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A  MON  PRÉSIDENT  DE  THÈSE 


MONSIEUR  LE  PROFESSEUR  BROUARDEL 

Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine 
Membre  de  l'Institat 


Mon  cher  Maitrb, 

Si  je  prends  la  liberté  de  vouadétlier  ce  modeste  travail,  j'ai  pour  cela  bien  de» 
raisoru. 

La  première  est  la  reconnaissance,  car,  depuis  le  début  de  mes  études,  vous 
n'avez  cessé  de  m'encourager  et  de  me  dotitier  en  toutes  circonstaîtces  les  marques 
tle  votre  itiépuisable  bienveillance.  Vous  avez  été  mon  premier  guide  dans  mes 
étude»  médicales  ;  autti,  pour  moi,  vous  êtes  resté  le  a  patron  »,  comme  disent  vos 
élève»  et  comme  oti  disait  dan*  Vancienne  école . 

Mais  de  toutes  les  raiaons  que  je  puis  invoquer,  la  meilleure,  puisqu'elle  ne 
m'est  pas  persowtelle,  est  que,  dans  vos  cours  et  dans  votre  carrière  de  doyen, 
vous  vous  êtes  efforcé  de  démontrer  que,  pour  exercer  dignement  notre  profession, 
il  ne  suffit  peu  de  savoir  la  médecine,  mais  qu'il  faut  encore  savoir  être  médecin. 
Cet  art  professionnel,  nos  prédécesseurs  du  XV 11"  siècle  le  possédaient  d^'à  au 
point  qu'il  compensait  la  mdlité  de  leur  science.  Cest  donc  une  raison  de  plus 
pour  que  je  vous  fasse  l'hommage  de  cette  étude,  à  vous,  notre  doyen,  dont  le 
plus  grand  souci  et  le  plu»  grand  désir  sont  de  répondre  à  l'antique  formule  : 
capat  Facultatis,  vindex  disciplinée  et  custos  legum. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Maître,  l'assurance  de  mon  profoTid  respect  et  de  mon 
entier  dévouement. 

René  Fauyblle. 
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PREFACE 


Il  est  d'usapc  qu'un  auteur,  lorsqu'il  commence  la  préface  de  son 
livre,  indique  les  graves  raisons  et  les  puissants  molifs  qui  l'ont 
décidé  il  se  mettre  au  travail.  Nous  pourrions  mentir  aussi  bien  qu'un 
aatro,  et  raconter  quels  mobiles  élevés  nous  ont  poussé  à  entrepren- 
dre ces  éludes  dont  nous  donnons  aujourd'hui  le  résultat. 

Cependant  nous  préférons  dire  bonnement  la  vérité  et  avouer,  sans 
malice,  que  nous  n'avons  été  amené  à  commencer  ce  travail  que  par 
une  passion  immodérée  des  vieux  livres  et  par  un  amour,  peut-être 
excessif,  du  passé.  Pourcompléter  nos  aveux,  n'hésitons  pas  à  dire» 
que,  si,  dès  le  début  de  nos  recherches,  nous  avions  pu  prévoir 
combien  elles  seraient  longues  et  difficiles,  nous  n'aurions  peut- 
être  pas  eu  le  courage  de  nous  mettre  eu  roule.  Bien  plus,  au  fur  et  A 
mesure  que  nous  avancions  dans  notre  tûche,  nous  en  apercevions 
mieux  les  difficultés  et  nous  nous  rendions  mieux  compte  de  i'insuf- 
fîsance  de  nos  moyens  et  de  la  médiocrité  des  résultats  obtenus  en 
présence  de  l'œuvre  entreprise.  Ce  n'est  donc  pas  sans  une  grande 
appréhension  que  nous  nous  sommes  décidé  à  mettre  au  jour  ces 
modeatea  essais. 

Tout  en  reconnaissant  n'avoir  entrepris  ce  travail  qu'en  raison  de 
nos  jjoAts  personnels,  nous  devons  faire  remarquer  que  nous  ne  man- 


quons  pas  d'excellentes  raisons  pour  légitimer  le  choix  de  notre  sujet. 
ËQ  effet,  lasecoadû  moiliédu  XVII*  siècle  constitue  une  date  des  plus 
importantes  dans  l'histoire  de  nos  institutions  ;  elle  marque  l'avè- 
nement d'une  époque,  qui,  dès  ses  débuts  pour  ainsi  dire,  atteintson 
apogée.  En  effet,  après  le  XIIl*  siècle,  qui  en  avait  été  le  point  cul- 
minant, le  Moyen  hge,  en  France,  entre  en  décadence  dès  le  XI V* 
siècle;  alors  commence,  pour  notre  pays,  une  période  de  troubles, 
dont  les  premiers  furent  occasionnés  par  la  guerre  de  Cent  ans,  et 
qui  ne  prit  véritablement  fin  qu'avec  la  Fronde.  Après  bien  des  heurts 
et  des  chocs,  après  bien  des  hauts  et  des  bas,  1  équilibre  se  rétablit 
enfin,  dès  le  début  du  règne  personnel  de  Louis  XIV.  Grâce  au  con- 
cours des  hommes  et  des  circoustances,  il  y  eut  quelques  années  de 
gloire  et  de  prospérité  inconnues  depuis  longtemps.  Ce  beau  temps 
ne  dura  guère,  les  premiers  grondements  de  l'orage  retentirent  dès 
la  fin  du  règne  du  grand  roi  et,  pour  employer  un  vieux  cliché,  le  navire 
reprit  sa  roule  au  milieu  de  la  tempête,  en  proie  à  de  terribles  oscil- 
lations ;  un  moment,  àlafinduXVIU*  siècle,  on  put  croire  qu'il  allait 
chavirer,  mais  avec  la  chance,  qui  ne  nous  abandonne  jamais,  il  se 
redressa  et  continua  sa  marche  au  milieu  de  la  tourmente,  luntdt 
dominant  les  Ilots,  tantôt  paraissant  devoir  s'y  engloutir,  inspirant, 
suivant  les  circonstances,  aux  spectateurs  de  ce  drame,  la  terreur  ou 
la  pitié  et  marchant  vers  un  but  inconnu  et  redoutable. 

Aucune  de  nos  institutions  n'avait  échappé  ù  l'orage;  toutes  avaient 
aubi  cette  évolution,  qui  entraînait  le  puys.  Dans  le  cours  de  cet  ou* 
vrage,  nous  aurons  maintes  fois  l'occasion  de  constater  ses  effets 
sur  l'Université  tout  entière  et  sur  la  Faculté  de  médecine  en  parti- 
culier. 

Au  XVII*  siècle,  les  doctrines  médicales  anciennes,  reçoivent  les 
premier*  cimes  des  découvertes  modernes.  Une  science  nouvelle 
est  on  train  de  naître,  et,  suivant  leurs  tendances  particulières,  les 
o.Hpritii  l'acmieillont  do  fuyons  différentes  et  souvent  imprévues.  Tel, 
qui  paraît  tout  conquis  à  l'idée  do  progrès,  garde  cependant  en  lui- 
même  dus  traces  ineffucablos  du  passé.  Gui  de  la  Brosse,  qui  nous 
«emble  un  esprit  moderne  par  la  façon  dont  il  combat  les  excès  de  la 
vieille  therupouli(jue,  cn)it  encore  ft  l'inlluence  des  astres  sur  les 
maladies  ;  »on  ennemi  Gui  Patin,  si  persévérant,  si  entête  dans  sa 
tidèlit^  aux  anciennes  doctrines  d'Hippocrate  et  de  Galien,  nous  sur- 
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pMnd  cependant  par  son  imli-pendancé  d*espril,  cet  extrôme  bon 
sens,  qui  semble  le  guider,  dans  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dajis  les 
lli«k>ries  mt^dicales.  Il  rejette  avec  raison  les  superstitions  qui  retien- 
nent encore  Gui  de  la  Brosse.  Lequel  des  deux  est  Ihomme  de  pro- 
grès ?  il  est  presque  impossible  de  le  dire  ;  la  seule  clioso  qu'on 
puisse  répondre,  c'est  qu'ils  le  sont  tous  deux,  mais  sur  des  poiuts 
différents.  N'bésitons  pas  à  dire^  dés  maintenant,  qu'il  est  tout  à  fait 
erroné  de  juger  les  gens  sur  un  point  de  doctrine  et  de  les  condamner 
«ans  recours  ou  de  lus  porter  aux  nues  sans  réserves.  Nous  aurons 
bioD  des  fois  l'occasion  d'insister  sur  ce  point. 

Kn  dehors  de  révolution  scientifique,  nous  devons  signaler  un  fait 
des  plus  connus  d'ailleurs,  et  qui  est  intéressant  pour  nous,  c'est 
l'arrivée  au  pouvoir  de  la  bourgeoisie,  définitivement  consacrée  par 
la  création  des  secrétaires  d'État;  cette  puissance  nouvelle  g^risa 
rapidement  les  esprits  et  nous  verrons  comment  elle  eut  pour  consé- 
quences, de  généraliser  1  ambition,  l'amour  du  luxe  et  le  besoin  de 
parattre  soqb  toutes  ses  formes.  L'invasion  des  rangs  de  la  noblesse 
par  la  bourgeoisie,  qui  eut  pour  conséquence  l'augmentation  énorme 
du  nombre  des  privilégiés,  les  exactions  des  fermiers  généraux,  dont 
la  plupart  étaient  d'origine  bourgeoise,  ne  furent  pas  des  moindres 
causes  de  la  Révolution.  Et  cependant  la  bourgeoisie,  plus  vivace 
que  les  deux  autres  ordres,  en  tira  tous  les  profits. 

Le  but  que  nous  avons  poursuivi  uu  cours  de  ce  travail  a  été  de 
placer  dans  leur  véritable  milieu  les  étudiants  en  médecine,  dont 
nous  voulions  peindre  la  vie  et  la  manière  d'être.  Il  est  inutile  d'in- 
aister  sur  l'influence  qu'exerce  le  milieu  sur  les  individus,  c'est 
aujourd'hui  une  notion  banale. 

Il  ne  suffit  pas,  en  efTet,  pour  comprendre  le  caractère  d'un  médecin, 
d'étudier  son  rôle  à  la  Faculté  ou  à  l'ht^pital,  ses  œuvres  et  ses  doc- 
trines médicales;  il  faut  pénétrer  plus  avant  dans  sa  vie  intime,  con* 
uaitre  ses  goAts,  ses  tendances,  savoir  quel  milieu  il  fréquente, 
étudier  en  un  mot  son  cxistenco  extra-médicale.  C'est  ce  que  noua 
avons  essayé  de  faire  pour  les  étudiants  en  médecine. 

L'étendue  de  notre  tâche  devenait  plus  considérable;  en  effet,  la 
suite  de  ce  travail  le  montrera,  TUniversilé  cesse  alors  de  vivre  sur 
elle-même;  elle  perd  son  originalité  en  intime  temps  que  son  indépen- 
dance; ses   membres  su  méioul  à  la  vie  du  siècle;  ce  qui  était  vrai 
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IpMT  les  mattres,  lo  fut  également  pour  les  étudiants  ;  le  champ  de 
dire  étude  s'étend  alors  à  toute  la  société  bourgeoise,  dont  les 
^édccins  font  partie,  et  au  sort  de  laqudle  leur  existence  est  intime- 
lent  liée.  C'est  ce  qui  explique  ces  nombreuses  digressions,  qui  sem- 
îent,  à  un  examen  superficiel,  étrangères  à  notre  sujet,  mais  qui  s'y 
rattachent  cependant.  Nous  avons  été  obligé  de  mettre  le  nez  aux 
tnêtres  de  la  Faculté,  pour  voir  ce  qui  se  passait  dehors,  et  ces  in- 
istigalions  nous  ont  souvent  conduit  fort  loin. 

)U8  avons  donc  entrepris  un  long,  mais  agréable  voyage  dans  le 
enquêtant  de  toute  part   sur  le  sujet  qui  nous   intéressait, 
iterrogeant  ceux  des  auteurs  qui  paraissaient  les  plus  aptes  à  nous 
»uruir  les  renseignements  nécessaires. 

Pour  tout  ce  (jui  concernait  la  partie  médicale  de  notre  travail,  la 
khe  était  aisée,  car,  d'une  part,  le  but  était  bien  défini  et,  d'autre 
part«  les  ouvrages  anciens  et  modernes  conceniant  la  vieille  Faculté, 
sont  relativement  très  nombreux  ;  nous  n'avons  eu  que  l'embarras  du 

I choix.  Comme,  au  tableau  que  nous  prétendions  tracer,  il  fallait  un 
iadre.  nous  dûmes  diriger  nos  recherches  sur  les  ouvrages  traitant 
■histoire  de  Paris,  ce  ne  fut  pas  une   mince   besogne,   car   depuis 
Fan  de  grâce  l.'3i^2,  où  lo  bonhomme  Corrozet  publia  la  première  édi- 
|îon  de  son  livre:  La.  peur  des  antiquiléz,  sinQularitézet  excellen- 
cesde  la  noble  el  triomphante  ville  et  cité  de  Parjs,  nombreux  sont 
les  Parisiens  qui  ont  cru  devoir  doter  l'histoire  de  leur  ville  natale 
le   quelques   gros  volumes  ou  de  quelques  minces    monographies, 
^our  compléter  ce  point  de  nos   recherches,  nous  avons  parcoura 
58  restes  du  ticux  Paris,   visitant  les  monuments,  déambulant  par 
îs  rues  anciennes,  relevant  les  vieilles  enseignes  et  toutes  ces  pla- 
jues    commémoratives    disposées    par  l'administration    et  à  cAté 
lesquelles  on   passe  journellement  sans  en  soupçonner  l'existence. 
i\i  co\irs   de  ces  longues  llAneries,  nous  avons  toujours   cherché  A 
lire  revivre,  dans  notre  imagination,  la  ville  ancienne,  à  l'aide  des 
Ubris,  de  jour  en  jour  plus   rares,   qu'elle  a  laissés  dans   la  ville 
>rne  ;    pour    faciliter  ce  travail  do  reconstitution,    nous   nous 
les  aide  dos  plans,  des  estampes  et  des  gravures  sur  lesquelles 
^ous  avons  pu  mettre  la  mnin. 
L'étude  des  mœurs  et  de  la  vie  privée  fui  certes  la  portion  la  plus 
de  notre  i|>im||^g|^g||g^g|g||g^^y|uuâ8Î  la   (dus  longue 
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et  la  plus  (linîcile.  Nous  avons  naturellerneol  utilisé  tout  ce  qui,  dans 
les  ouvrages  modernes,  pouvait  sembler  utile  à  notre  sujet  ;  mais 
c'est  surtout  aux  auteurs  contemporains  que  nous  nous  sommes 
idre&sè  de  préfcrenco.  Les  ouvrages  qui,  oinrne  le  Roman  bmir- 
'geoiSi  dépeignent  la  société  bourgeoise,  ont  d'abord  été  mis  à  con- 
tribution par  nous.  Nous  avons  porté  nos  investigations  sur  les 
correspondances  privées  et  particulièrement  sur  celle  de  Gui  Patin, 
sur  les  comédies,  les  recueils  de  coules,  les  livres  facétieux,  les 
guides  à  l'usage  des  étrangers,  les  récits  de  voyageurs,  etc.  Un 
basard  heureux  nous  a  permis  récemment  de  mettre  la  main  sur 
de  nombreuses  n(>tet«  manuscrites,  réunies  par  M.  le  D'  Cbereau, 
pour  la  composition  d'un  livre  sur  Gui  Patin  resté  inédit  ;  ces  notes 
nous  ont  été  fort  utiles  pour  compléter  les  notions  que  nous  avions 
déjà  acquises. 

Les  personnages  sur  lesquels  nous  enquêtions  n'ayant  rien 
d'aristocratique,  nous  n'avons  pas  eu  .'t  nous  occuper  de  la  Cour  ; 
nous  n'avons  rien  emprunté  à  Dangeau,  et  presque  rieu  à  Saint- 
Simon,  les  déméb'îs  des  duirs  el  pairs  inU-ressant  peu  les  étudiants 
en  médecine.  Par  contre,  notre  sujet  nous  a  amené  à  de  bien  mau- 
vaises fréquentations;  noua  avons  dû  suivre  Matliurin  Hegnier, 
d'F.stcrnnd,  Ch.  Sorcl,  et  nombre  d'auteurs  de  pièces,  de  poésies 
et  de  chansons  facétieuses,  dans  les  milieux  les  moins  édiiianls.  Ea 
compagnie  du  vénérable  Paul  Lacroix,  masque  sous  le  pseudonyme 
de  Pierre  Dufour,  nous  avons  visité  ce  que  Paris  offrait  alors  de 
moins  recommnudable. 

Ces  reclierclies  sur  les  mœurs  du  passé  n'ont  pas  laissé  que  d'être 
parfois  fort  ingrates.  Que  de  livres  nous  avons  lus,  pour  n'en  rien 
tirer  ou  seulen»ent  quelques  maigres  renseignements  ! 

Après  ce  travail  de  recherches  qui  nous  a  demandé  plu.sieurs 
années,  après  avoir  accumulé  force  fiches,  il  fallut  mettre  en  valeur 
les  biens  aussi  péuiblement  amassés.  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  le 
pense,  cho.se  des  plus  commodes.  Voici  le  plan  que  nous  avons 
adopté  : 

Dans  l'introductiou  nous  avons  dépeint  à  grands  traits  révolu- 
tion qu'avait  subie  l'Université,  décrit  son  organisation  et  montré 
quelle  place  y  tenait  la  Faculté  de  Médecine.  Nous  avons  ensuite 
cherché  à  savoir  dans  quelle  classe  de  la  société  se  recrutaient  les 
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étudiants  en  médecine  ot  quelles  études  ils  devaient  faire,  pour  voir 
s'ouvrir  devant  eux  les  portes  de  la  très  salutaire  Faculté. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  traite  de  la  vie  médicale  de 
l'étudiant.  Après  avoir  décrit  l'ancienne  Faculté,  le  local  qu'elle 
occupait,  les  fonctions  de  ses  dignitaires,  lo  mécanisme  de  son 
existence  quotidienne,  nous  avons  montré  la  série  des  examens  et 
des  épreuves  que  devait  subir  l'étudiant  pour  gagner  ses  différents 
grades  et  obtenir  cntîn  le  bonnet  doctoral.  Nous  avons  essayé,  sous 
des  couleurs  vivantes,  de  reconstituer,  aux  yeux  du  lecteur,  les 
solennités  de  l'École. 

Après  l'enseignement  théorique  vient  l'enseignement  clinique,  très 
peu  développé  àc«'»té  de  ce  qu'il  est  de  nos  jours,  il  existait  cependant. 
Aux  consultations  gratuites,  à  l'hôpital,  dans  la  clientèle  de  ses  maî- 
tres, l'étudiant  apprenait  tant  bien  que  mal  à  connaître  le  malade. 
Nous  n'avons  pas  voulu  manquer  cette  occasion  dédire  quelques  mots 
des  services  hospitaliers  duvieil  H<*ilel-Dieu,  et  de  la  vie  qu'ymenaient 
les  compagnons  ihinirgiens,  précursf'ursdi»  mis  itiJ>M-iins  ol  exlornos 
actuels. 

Four  compléter  cet  exposé  des  études  médicales,  il  était  nécessaire 
que  nous  parlassions  des  cours  du  Collège  royal  et  du  Jardin  des 
Plantes,  en  même  temps  que  des  bibliothèques  publiques  où  les  étu- 
diants pouvaient  perfectionner  leur  instruction. 

Ce  monde  médicfd  dans  la  vie  duquel  nous  avonsessayé  de  pénétrer 
était  agité  de  quçreiles  violentes,  ayant  pour  causes  des  discussions 
scientifiques  ou  des  questions  professionnelles:  nouveaux  chapitres  où 
nous  montrons  les  origines  do  la  science  ancienne  et  ses  heurts  avec 
la  science  moderne,  où  nous  racontons  les  combats  que  soutinrent  nos 
docteurs  contre  les  charlatans,  les  médecins  étrangers  à  la  Faculté, 
les  chirurgiens  et  les  apothicaires. 

Après  avoir  réuni  toutes  ces  données  différentes,  nous  pouvions 
entreprendre  de  définir  les  caractères  des  médecins  ot  de  rechercher 
quelle  était  leur  situation  sociale.  Nous  avons  fait  défiler  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  différents  types  qu'offrait  alors  la  profession  médi- 
cale :  le  médecin  poète,  le  médecin  bibliophile,  le  médecin  savant  et 
philosophe,  le  médecin  de  cour,  etc.  Nous  avons  insisté  tout  particu- 
lièrement sur  le  haut  renom  dont  jouissait  la  Faculté  de  Paris,  sur  les 
opinions  politiques  et  philosophiques  de  ses  membres  et  sur  leurs 
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qoalitt^â  morales  et  proressionnelles,  suppléant  en  quelque  sorte  à 
l'itisalTisance,  potir  ne  pus  dire  la  nullité  de  leur  science. 

Nous  avons  terminé  ce  chapilro.  en  disant  quelques  mots  sur  ce  que 
nous  peusîons  des  alta(|ucs  contre  les  médecins,  auxquelles  se  sont 
livres  les  littérateurs,  en  jçcnér»l,  et  Molière  eu  particulier. 

Ce  que  ooos  venons  de  faire  pour  les  docteurs,  il  fallait  le  faire  pour 
les  étudiants.  Noiis  avons  essay»*  de  montrer  au  lecteur  quels  étaient 
les  élémentsqui  coniposaientalors la  jeunesse  duQuarticr  Latin;  éco- 
liers des  différentes  Facultés,  clercs  de  procureurs,  compagnons  chi- 
rurgiens, élèves  des  académies  de  manège,  etc.Eafîn  d'après  les  quel- 
ques renseignements  et  exemples  fournis  parles  contemporains,  nous 
avons  tenté  de  reconstituer  la  physionomie  de  l'étudiant  en  mé- 
decine. 

La  seconde  partie  de  notre  travail  traite  des  mœurs  et  delà  vie  pri- 
vée des  étudiants  ainsi  cpie  de  la  société  qu'ils  fréquentaient. 

Apres  une  assez  longue  description  de  Paris  au  XVII"  siècle,  au 
cours  de  laquelle  nous  avons  plus  particulièrement  insisté  sur  le  quar- 
tier de  l'Université,  nous  avons  commencé  à  décrire  la  vie  journalière 
dos  étudiants,  les  prenant  au  réveil  dans  leur  logement,  et  les  accom- 
pagnant dans  leur  existence  quotidienne  jusqu'A  la  fin  de  la  journée  ; 
les  laissiinli  durant  la  mutinée,  h  leurs  occupations  médicales,  que 
nous  connaissions  déjà,  nous  avons  prolilé  de  l'occasion,  qui  s'offrait 
à  nous,  pour  faire  une  petite  promenade  dans  les  rues  de  Paris,  an 
miliexi  de  l'animation  du  matin;  les  reprenant  A  midi,  l'heure  du  dîner, 
nous  les  avons  fidèlement  suivis  dans  leshAtels  où  ils  prenaient  leurs 
repas  «  à  juste  prix  ».  puis  aux  jeux  de  boules,  aux  jeux  de  paume, 
à  la  salle  d'armes,  enfin  au  Palais  etau  cours  la  Heine,  lieux  des  flâne- 
ries quotidiennes  des  Parisiens  du  temps  jadis. 

Après  les  journées  ordinaires  viennent  les  jours  de  fêtes  et  de  plai- 
sirs. Prenant  une  troupe  d'étudiants  en  liesse,  nous  les  avons  accom- 
pagnés à  travers  toutes  les  péripéties  d'une  journée  de  folie,  telle  qu'on 
pouvait  en  vivre  au  XVIl*  siècle  :  festin  panta^';ruélique  k  la  Pomma 
de  pm,  représentation  à  la  Comédie,  promenade  a  la  Foire  Saint-Ger- 
inaiii,  course  nocturne  j\  travers  les  cabarets  et  les  bouges  de  la 
Graud'ViUe.  Pour  compléter  cette  partie  de  notre  travail,  nous  avons 
ajouté  divers  renseignements  sur  les  fêtes  ordinaires  et  extraordi- 
naires do  la  Ville  et  de  l'Université,  sur  les  parties  de  campagne,  les 
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vacances,  la  pension  paternelle  et  la  manière  dont  elle  était  servie,  les 
prodigalités  des  écoliers  et  leurs  suites. 

Pour  achever  ce  tableau  des  mœurs  de  nos  étudiants,  il  était  néces- 
saire de  parler  de  la  société  bourgeoise  donl  ils  faisaient  partie.  Nous 
avons  successivement  rendu  visite  aux  divers  éléments  de  cette  société, 
essayant  de  les  faire  vivre  aux  yeux  du  lecteur  ;  noblesse  de  robe, 
réunions  ou  académies  bourgeoises,  promeneurs  des  Tuileries  et  du 
l.uxemhourp.  commerçants  de  la  rue  Saint-Denis.  Pour  terminer  la 
description  de  cette  société»  il  était  indispetisnble  Je  la  montrer,  durant 
ses  plaisirs,  pendant  les  fêtes  et  les  bals  du  Carnaval  par  exemple  ; 
enfin  nous  avons  essayé  de  déterminer  ce  qu'étaient  les  femmes  do  la 
bourgeoisie,  parmi  lesquelles  nos  étudiants  devai^Mit  trouver  leurs 
compagnes.  Cette  dernière  partie  nous  mène  naturellement  à  la  con- 
clusion de  notre  travail,  au  mariage,  qui  fait  rentrer  Tex-étudiant  dans 
la  catégorie  des  gens  rangés  et  sérieux  à  laquelle  appartenaient  les 
graves  docteurs  de  l'antique  Faculté. 

Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  nous  sommes  fréquem- 
ment passé  du  mode  didactique,  à  la  tournure  narrative  et  même  anec- 
dotique,  mettant  les  peraoïmages  en  .scène,  les  faisant  agir  et  parler 
suivant  leurs  caractères  et  leurs  situations  ;  bien  plus,  nous  nous 
sommes  permis  à  diverses  reprises  d'introduire  dans  notre  récit  des 
personnages  empruntés  à  différente*  ouvrages,  comme  le  Homan 
bourgeois,  de  Furetière,  ou  la  Comédie  de  la.  nxe  Sâiiil-Deyiis,  de 
Champmeslé,  pensant,  non  sans  raison,  que  nous  ne  pouvions  pré- 
tendre être  mieux  documenté  que  ne  Tétaient  ces  auteurs  sur  leurs 
propres  contemporains. 

Dans  bien  des  cas,  nous  n'avons  pas  hésité  h  employer  le  ton  de  la 
plaisanterie  pour  parler  de  certains  sujets  ;  la  variété  dans  le  style 
était  en  effet  nécessitée  par  la  variété  des  choses  traitées  ;  nous  ne 
pouvions  parler  de.s  «beuveriesu  de  la  Pomme  de  pin  et  de  l'existence 
des  dames  du  Marais  et  autres  lieux,  avec  la  môme  gravité  dont  nous 
avons  use  en  racontant  les  découvertes  d'Aselli,  de  Pecquet  et  d'Har- 
vey.  Si  c'est  un  lorl,  nous  faisons  humblement  notre  nieacufpa,  reje- 
tant la  faute  sur  notre  naturel. 


Aulro  argument  ne  pout  mon  cœur  éliro,  etc. 
«  De  tous  les  livres  difliciles  à  faire,  disait  Jules  Janin,  il  est  con- 
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venu  qu'uD  livre  do  bibliographie  cat  plus  que  tous  les  autres  rempli 
de  pi^ils  de  toutes  sortes.  Ctia<{uc  partie  du  discours  apparlieul  û 
quelque  savaut  qui  n'a  jamais  appris  que  cela,  lisant  peu,  mais  lisant 
eo  cûascience  (multum  non  mal  ta)  :  si  bieu  qu'il  chaque  instant,  à 
chaque  poge,  à  tout  propos,  vous  rencontrez  un  censeur  nouveau,  frais 
émoulu,  qui  démontre,  inévitablement ,  qu'ici  m^ime,  à  cette  place,  ii 
tel  nom  propre,  irrévocablement,  vous  vous  êtes  trompé,  » 

Bien  qu'il  ne  s  agisse  pas  ici  do  bibliographie,  cette  citation  peut 
s'appliquer  à  notre  travail;  en  effet,  grAce  à  la  multiplicité  et  à  la 
irariété  des  matières  traitées,  nous  nous  sommes  exposr  ^  d'innom- 
brables critiques,  pouvant  se  renouveler  à  tout  instanL  Pour  éviter, 
dans  la  mesure  du  possible,  cet  inconvénient,  nous  nous  sommes  atta- 
ché à  indiquer  scrupuleusemeut  nos  sources.  Si  nous  nous  sommes 
lromp«i,  00  pourra^  de  cette  façon,  toujours  savoir  en  compagnie  de 
quel  auteur  nous  avons  fait  erreur. 

C'est  ici  l'inslaiit  d'expliquer  quelle  méthode  bibliographique  nous 
avoiks  employée  au  cours  de  ce  travail.  Nous  avions  eu  un  instant 
l'idée  de  placer  un  index  à  la  (In  du  volume,  mais  le  grand  nombre  et 
la  Tariété  des  ouvrages  cites  noua  ont  fait  renoncer  à  ce  projet.  Nous 
avons  préféré  employer  la  méthode,  plus  simple  et  plus  primitive, 
qui  ooosisie  à  renvoyer  en  note  au  bas  de  la  page  la  justification 
bibliographique  de  chacune  de  nos  asserlluns.  Nous  avons  eu  egak*^ 
ment  le  soin  d'indiquer  l'édition,  le  tome  et  la  page  de  tous  les  ouvra- 
ges cités,  ayant  suffisamment  maudit,  au  cours  de  nos  recherches,  les 
auteurs  qui  avaient  négligé  cette  précaution. 

Nous  avons  de  môme  apporté  tous  nos  soins  au  choix  des  éditions, 
employant  les  plus  correctes  ou  les  plus  faciles  à  rencontrer  ;  c'est 
rour  les  lettres  de  Gui  Patin,  nous  avons  fait  usage  de 
j  .  eille-Parisc  (Baillière,  184^,  3  v.  in-8)  ;  elle  est  mauvaise 

ei  iooomplèCe  ;  mais  elle  a  le  mérite  de  ne  pas  être  rare  et  possède 
un  index  alphabétique;  d'ailleurs,  les  éditions  anciennes  sont  tout 
aosfii  détestables  et  de  plus,  dilHciles  à  trouver;  on  attend  encore  uue 
m  présentable,  correcte  et  complète  des  lettres  de  l'illustre 
:tn. 
Lorsqu'il  s  est  agi  d  ouvrages  très  répandus,  comme  les  Comédies 

Molière  par  exemple,  nous  nous  sommes  borné  à  citer  le  nom  de 
la  piÀoe,  facle  et  la  scène. 


f  le  ooors  de  ce  travail,  nous  n'avons  pas 

ât  fuMsieiiiie  Faculté  :  en  eiïet^  beaucoup 

r^  a  b  toint^r  en  dérision,  bien  heureux 

svaienbres.  Nous  nous  sommes,  chaque 

raecBSMMi,  élevé   contre  cette  injustice  ; 

4e  b  Faculté  avaient,  il  est  vrai,  des 

,  nais  il  y  eut  parmi  eux  des  hommes 

;4eb  considération  universelle  ;  enlin  la 

îlles  qui  r^lignaient  dans  l'ancienne 

■fW  d'admiration 

>W  tourne  esprit,  les  luttes  soutenues  par 
Renaudot  ;  depuis  le  revirement  qui 
ir  de  la  Ga.zette  de  France,  on  est 
:  <|Qi  ont  osé  lui  résister  étaient  des  misé- 
;  il  faut  être  un  peu  plus  impartial, 
.b  Faculté  usait  du  plus  légitime  des  droits, 
>tt»mfce.  La  valeur  médicale  de  son  ennemi  est 
u^  tfA  at  peut  guère  lui  faire  une  gloire  d'avoir 
b  charlatanisme  était  universellement 
OMBOW b  défenseur  de  la  science  libre  contre 
k»  MoM  remarquer  que  le  Fait  d'être  oflicie] 
àMkMl«  ai  condamnable,  et  que  s'il  y  a  un  pér- 
it «Aiîr*,  c'est  bien  Théophraste  Renaudot, qui 
'  .'U  travaillant  à  la  destruction  de  la  Fa- 
»A>&wuwq  gnvw  K%  iadc]>eiid«nte  représentant,  à  sa  manière,  la 
.  *',bc' .  Xo«*  ^oubroM  ttkéme  qu'il  faut  en  rabattre  sur  les 
«•  ïoa  •  ékmtttéê  A  Renaudot  ;  ses  mobiles  n'étaient 
t^H  .  tf  WMi»  parait  surtout  avoir  été  ambitieux  et 
.vi-tuuàv  il  n'a  pas  inventé  la  philanthropie  ;  beau- 
-.60US  lé  pointdevue  delà  bienfaisance  et 
i\x>ir  été  plus  méritants  que  lui. 
tttu  la  tendance  qu'ont  certaines  gens 
,,  les  choses  du  passé.  Certes  l'ancien 
.  surtout,  bien  des  vices  et  bien  des  tares, 
Viio  ;  mais  il  ne  faut  pas  cependant  ou- 
;UK  ^Kjrii'uso  histoire,  qu'il  a  répuudu,  dans 
iè,  aux  aspirations  do  tous,  qu'il  a  fait  lagran- 


deur  et  la  puissance  cle  notre  pays  et  qu'enfin  sa  chute  n'a  pas  fait 
disparailre  tous  les  maux,  ni  engendré  toutes  les  vertus.  C'est  une 
singulière  méthode  que  de  traiter  en  bloc  d'imbéciles  et  de  scélérats 
tous  les  gens  d'autrefois  ;  ces  déclamations  sont  au  moins  dépla- 
c^'es,  car,  en  somme,  nous  passerons  un  jour  à  l'étit  d'anciens  et 
comme  notre  époque  n'a  rien  de  particuliôrcmont  glorieux,  les  gens 
de  l'avenir  seront  autorisés  à  nous  traiter  avec  la  même  désinvolture. 

Nous  ne  cacherons  pas  uu  seul  instant  que  nnus  n'avons,  dans 
notre  travail,  rien  découvert  de  nouveau,  il  n'y  a  pour  ainsi  diredans 
ce  que  nous  avançons  aucun  fait  qui  soit  véritablement  inédit  ;  bien 
plus,  on  pourra  nous  reprocher  d'avoir,  à  cerluins  moments,  repro- 
duit ce  qui  se  trouve  un  peu  partout;  nous  n'avons  jamais  eu  la  pré- 
somption d'apprendre  quoi  que  ce  soit  aux  savants. 

Nous  ne  saurions  mieux  exprimer  la  pensée  qui  nous  a  guidé, 
ijuen  nous  adaptant  cette  phrase  de  Tenant  de  Latour  :  «  Nous  ne 
faisons  de  l'histoire,  ni  pour  les  historiens  de  profession,  ni  même 
pour  les  curieux  d'une  certaine  force,  mais  pour  quelqu'un  qui  en  sait 
h  peu  près  autant  que  nous,  pour  dos  lecteurs  disposés  à  l'induJ- 
gence  parce  qu'ils  en  savent  un  pou  moins.  «»  C'est  pour  ces  der- 
niers sarlout,  que  nous  avons  entrepris  de  grouper  en  un  seul  tableau 
des  notions  qui  se  trouvent  ordinairenient  disséminées  dans  de  nom- 
breux ouvrages  dilTcrcnts;  notre  plus  grand  désir  serait  d'avoir 
réussi,  pour  notre  faiblo  part,  à  contribuer  h  répandre  le  goût  des 
choses  passées  et  le  respect,  sinon  le  culte,  de  la  tradition. 

Nous  ignorons  quel  sera  le  résultat  de  nos  efforts,  et  le  sort  de  ce 
travail,  qui  nous  a  coûté  beaucoup  de  temps,  de  labeur  et  même  d'ar- 
gent; quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  pris  un  tel  plaisir  en  l'exécutant 
que  nous  sommes  dés  maintenant  et  au  delà  payé  do  notre  peine  (1). 


(1)  Pendant  quenoiwfitions  en  train  de  t^^rminer  notre  Inivnil,  ua  de  noa  ancienB 
cAnmnui«8,  1r  D^  L«  Mrij^iiet,  soutonait  fut  ih*>4e  iiitituI6<.<  :  Le  mondo  médicul  piirUieH 
4ouê  Iti  grand  roi;  noxis  firous  un  iiutiint  oraint  que  outre  thèAo  ao  fasse  double 
emploi  avec  In  sienne.  Fort  heureuBotnent  ot  par  lo  plus  grnnd  des  liMords,  Il  d'ud 
«•(  rJen.  Sans  qu'il  y  «(Jt  ta  moindro  enteiitn  nntre  nouf«.  M .  Le  Maguei  s'est  pur- 
tii^lAtenient  ét<<ndu  sur  diiTÉrent^  points qut)  nous  nvionH  laixeés  au  second  pliui.  Sa 
(bd«e,  fort  bien  faite  nttrèa  iniérosEiant^,  met  tout  f>p(>cialenifnt  en  lumière  les  doc- 
Uiao»  ^l  lt«  thdoriiîstnédioalcsdii  tuiup»  ;  nlloiloimede  uoiiilireux  «t  curit-ux  déttiiia 
Rtr  Ia  chirurgie,  l'art  de»  aocoucbemcnte  «t  la  phariiian<Mitii|ne,  que  ne  ooinportAit 
aas  l«  sujet  que  nona  avions  ohoini.  Enfin  t'Atudu  «(Ui  la  termiuo^  sur  Vallaot, 
l»éd«Hn  de  U°"de  8ahl6,  fournit  dinKioviaux  reoiseit^ncmentA  sur  ce«  iu<'!deciiii<  de 
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Bien  qu'à  tort  ou  à  raison,  nous  ayons  exécuté,  pour  ainsi  dire, 
seul  notre  travail,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  Texcellent  ac- 
CueU  que  nous  ont  fait  les  différentes  personnes  auxquels  nous  nous 
sommes  adressé.  Nous  devons  nous  acquitter  de  cette  dette  de 
reconnaissance  envers  M.  le  D'Dureau,  bibliothécaire  de  l'Académie 
de  médecine,  et  surtout  envers  notre  président  de  Thèse,  M.  le  pro- 
fesseur Brouardel  qui,  avec  la  bienveillance  qu'il  nous  a  toujours 
témoignée,  a  bien  voulu  nous  aider,  dans  nos  recherches,  de  ses  con- 
seils et  de  son  influence.  Enfin,  nous  devons  encore  adresser  nos 
remerciements  à  notre  éditeur,  M.  G.  Steinheil,  dont  la  compétence 
nous  a  été  des  plus  utiles  dans  une  besogne  toujours  très  difficile  pour 
un  débutant. 

grands  seigneurs  dont  nous  avons  également  parlé.  Nous  avons  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  M.  Le  Maguet  aboutir,  sur  bien  des  points,  aux  mêmes  conclusions 
que  nous.  En  résumé,  nous  pensons  que  ces  deux  travaux,  loin  de  &e  nuire,  peuvent 
contribuer  à  donner  un  tableau  plus  complet  des  médecins  et  du  monde  médical 
du  XVII*  siècle. 


INTRODUCTION 

L'UNIVERSITÉ.  —  LES  ÉT^TDES  PRÉPARATOIRES 


CHAPITRE  PREMIER 
L'Université. 


Évolution  persistante  des  esprits  qui,  sous  la  Renaissance,  tend  à  séparer  nettement 
en  France  la  société  civile  de  la  société  religieuse.  —  L'Université  subit  cette 
évolution.  —  Coup  d'œil  sur  son  histoire. —  Ses  origines.  —  Sa  grandeur  pendant 
le  Moyen  fige.  —  Ses  r^ves  de  domination  universelle.  —  Accroissement  du 
pouvoir  royal  aux  dépens  de  celui  de  l'Université. — Tendances  révolutionnaires 
de  certains  de  ses  membres.  —  Sa  ruine  sous  les  guerres  civiles  de  la  fin  du 
XVIe  siècle.  —  Sa  soumission  définitive  au  pouvoir  royal.  —  Composition  de 
l'Université.  —  Les  quatre  Facultés.  —  Le  Recteur,  sou  élection,  ses  droits,  ses 
pri>'ilège8.  —  Autres  officiers  de  l'Université.  —  Toute- puissance  de  la  Faculté 
des  Arts,  jalousies  et  hostilités  des  autres  Facultés.  —  Revue  de  l'Université  : 
la  procession  du  Recteur . 


Lorsque  l'on  étudie  l'évolution  de  la  société  en  France,  depuis  la 
fin  du  XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  on  s'aperçoit  qu'un  fait  domine 
tout  et  résume  les  efforts  accomplis  aux  différentes  époques  :  c'est 
l'émancipation  de  la  société  laïque  et  la  rupture  lente  et  progressive 
des  liens  qui  la  rattachaient  au  clergé  et  à  la  religion  (i). 

Ce  que  Philippe  le  Bel  avait  tenté  de  faire  au  profit  du  pouvoir 
royal  en  ressuscitant  le  droit  romain  fut  renouvelé  par  la  Renais- 
sance pour  l'ensemble  de  la  société,  et  cette  fois  avec  succès . 

Cette  évolution,  qui  avait  atteint  toutes  les  institutionsdupays, n'avait 
pas  épargné  l'Université. 

En  effet,  celle-ci  représentait,  symbolisait,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  l'ancien  ordre  de  choses  qui,  de  jour  en  jour,  allait  disparais- 
sant- 

(1)  Sans  insister  sur  ce  fait  bien  connu,  nous  forons  remarquer  que  cette  sépa- 
ration entre  la  société  civile  et  la  société  religieuse  est  ce  qui  distingue  les  nations 
européennes  des  peuples  musulmans  en  général.  Chez  ces  derniers  le  Coran,  ou, 
pour  être  plus  exact,  le  Chéri  ou  Cheriat  représente  à  la  fois  la  loi  civile  et  la  loi 
religieuse.  La  Russie  offre  un  peu  un  état  intermédiaire  entre  ces  deux  constitutions 
différentes. 
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ORIGINE    DE   L  UMVERSITK 


Pour  bien  comprendre  la  aature  et  l'importance  de  cette  évolution, 
imposée  en  quelque  sorte  par  les  évéucments  à  l'Université,  U  faut  se 
reporter  en  arriére  et  considérer  sonrôle  et  sa  situation  pendant  tout 
le  Moyen  Age. 

Issuo  des  écoles  du  Parvis  Notre-Dame,  l'Université  tirait  son 
origine  du  clergé  et  du  pouvoir  pontifical.  Jusqu'au  milieu  du 
XV*  siècle,  tous  ses  membres  des  dilTérenls  grades  sont  désignés  sous 
le  nom  de  clercs,  mot  qui  indique  à  la  fois  leur  instruction,  ressortant 
«ur  l'ignorance  générale,et  leur  caractère  religieux.Jusqu'à  la  réforme 
du  cardinal  d'Kstouteville  eu  1452,  le  célibat  était  imposé  aux  méde- 
cinrt,  comme  aux  autres  membres  du  clergé. 

l.'UuiviTsité  M  été  pendant  longtemps  le  principal,  sinon  le  seul 
oontre  intellectuel  de  la  chrétienté  ;  son  influence  s'étendait  sur  le 
monde  unlior,  et,  jusqu'il  sa  chute,  en  1790,  elle  donnait,  dans  ses 
diplômes,  le  droit  d'enseigner  et  de  pratiquer  urbi  et  orbi  (1). 

(Vêlait  un  priviU'îge  douL  elle  était  fièrc  à  juste  litre  ;  les  plus  célè- 
bre» docteurs  de  l'Église  catholique  étaient  sortis  de  son  sein. 

Protégée  par  tous  les  rois  depuis  Philippe-Auguste,  elle  avait 
ohlt'Tiu  de»  privilèges  sans  nombre.  Exemple  de  tout  impôt,  n'étant 
justiciable  que  d'elle-même,  jouissant  des  droits  royaux  sur  tuute  la 
portion  dt'  Paris  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  et  qu'on  dési- 
gnait pour  cela  sous  le  nom  d  Université  (2),  ayant  de  gros  revenus, 
cette  fille  aînée  des  rois  de  France,  comme  elle  s'appelait  elle-même, 
fut  rapidement  un  enfant  terrible,  bravant  le  pouvoir  royal  en  toute 
circonstance,  le  traitant  d'égal  à  égal,  à  moins  qu'elle  ne  s'en  servît 
comme  appui,  dans  ses  rivalités  avec  le  pouvoir  poutiiical. 

En  effet,  TUniversité,  qui  prétendait  ne  relever  que  du  Saint-Siège 
ot  qui  dans  toutes  les  solennités  ou  dans  les  conciles  marchait  de  pair 
avec  les  princes  de  l'Eglise,  trouva  bientôt  cette  soumission  via-à-vis 
de  Rome  trop  pesante,  et  coramen\;a  ii  manifester  des  velléités  d'indé- 
pendance. 

Pendant  le  grand  schisme  d'Occident,  elle  crut  devenir  l'arbitre 
entre  le  pape  d'Avignon  et  celui  de  Rome,  et  dominer  ainsi  la  chré- 


(1)  a.  Duos  la  ville  et  (Iaiib  le  nioudc  eutier.  v 

(2)  Cette  déftignation  d'Université  st^rvait  i\  distinguer  le»  qiuirtiere  de  t»  Hvo 
Knuche,  dm  deux  autres  portions  do  Parie,  qui  étaient  In  Vilk^  nom  g6nérique  des 
i|uarti«ir8  de  hi  rive  droite,  et  la  Cité,  b«i-CtiAu  primitif  de  la  ville  tout  entière. 


tl    FRONHE.    —    REFORME    COMPLÈTE 
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[j4îeoté;  c'était  un  learre  :  l'afTaiblissemeni  dn  pouvoir  pontifical  ne 

iXAÏi  pas  86  faire  à  son  profit. 

Pendant  que,  du  haut  de  la  colline  Sainte-Geneviève,  elle  pensait 
dicter  ses  lois  au  monde  chrétien,  sur  la  rive  opposée  de  la  Seine,  au 
Louvre,  le  roi  augmentait  sans  cesse  sa  puissance,  marchant  pou  A 
peo  VOT»  l'unification  du  royaume  et  vers  l'établissement  du  pouvoir 
laïque  et  absolu. 

Arrachée  â  *es  chimères  de  domination,  l'Université  fut  rappelée  à 
la  réalité  par  celui  dont  elle  se  croyait  l'ég^ale  et  qui  devait  bientôt  lui 
faire  sentir  la  main  du  maître. 

Successivement, sous  Charles  VII,  Louis  W,  l.ouia  XII,  François  1=' 
et  Henri  II,  elle  est  obligée  d'abandonner  peu  à  peu  ses  idées  d'indé- 
pendance, ses  droits  souverains  de  seigneur  féodal  :  elle  est  obligée 
de  se  soumettre  au  roi  et  au  Parlement. 

Hélas,  ce  n'était  pas  tout,  non  seulement  l'Université  fut  contrainte 

de  plier  sous  le  pouvoir  sfculier,  mais  encore  se  produisirent  en  elle, 

au  XV!"  siècle,  de  profonds  changements  ;  elle  se  vit  envahie  par 

l'esprit  du  temps  ;  beaucotip  de  ses  membres  commencèrent  A  trouver 

Isurannés  ses  statuts  et  sa  méthode  d  enseig-nement. 

Ramas,  sous  Charles  IX,  proposa  d'importantes  réformes. 

Les  troubles  prodigieux  qui  marquèrent  la  iin  du  règne  d*IIenri  111 
et  le  début  de  celui  d  Henri  IV  et  surtout  l'occupation  de  Paris  par 
les  ligueurs,  qui  ne  peut  iHre  comparée  qu'à  la  Commune  de  1871, 
ajoutèrent  il  ces  désordres  moraux  la  ruine  matérielle  complète.  Les 
étudiRuls  délaissèrent  les  cours  pour  le  métier  des  armes,  un  grand 
uorubre  de  collèges  abandonnés  servirent  à  loger  les  gens  de  guerre, 
Tautorilé  du  Recteur  fut  partout  méconnue. 

Aussi  quand  Henri  IV,  s'appuyant  sur  les  «  politiques  »,  le  parti  de 
l'ordre  et  de  la  paix  rcligieiisi^,  eut  chassé  l'étranger  et  réduit  à 
l'impuissance  les  sectaires  des  différents  partis,  la  nécessité  d'une 
réforme  complète  de  l'Université  s'imposa. 

En  !452,  ce  fut  le  Pape  qui  prit  cette  initiative  (1)  ;  maintenant, 
il  en  n'est  plus  de  même  :  c'est  le  roi  qui  charge  une  commission 
de  celle  réforme  ;  elle  comprend  bien  encore  l'archevôque  do 
Bourges,  grand  aumônier  de  France;  les  autres  membres  sont  des 

(1)  Ix>rB  de  In  réforme  du  oardinAl  d'ERtoutcvilIe  dont  nous  nvons  déjà  yulé  et 
dont  notu  reparlerone  pAr  la  suite. 


irlemenlairea,  Achille  de  Harlay,  premier  président,  Jacques 
tela  GuBsle,  procureur  général,  Au^ste  de  Thou,  maître  des  reques- 
tes,  Seguier,  lieutenant  civil,  François  de  Riz,  premier  président  au 
Parlement  de  Bretagne.    Le  MaUro   n'est  plus  à  Home,   il  est    ii 

^  En  1600,  cette  commission  a  terminé  ses  travaux  ;   les  nouveaux 
statuts  de  l'Université  entrent  en  vigueur. 

Désormais,  elle  est  domptée  ;  ni  pendant  laminorilé  de  Louis  XIII, 
n»  pendant  la  Fronde,   elle  ne  cherche  ô  s'émanciper  véritablement  ; 

ieiie  reste  neutre  et  ne  manque  pas  une  occasion  d'aflirmer  sa  soumis- 
ion   au  pouvoir  royal.  Bien  plus,  en  lfi82,    d'accord  avec  la   Ville, 
Université  décide  de  faire  prononcer  tous  les  ans  un  éloge  du  Roi  ; 
»  lut  le  Recteur,  qui  se  chargea  de  cette  mission. 
t>es  rêves  de  puissance  universelle  sont  Unis,  elle  n'est  plus  que 
l'Université  de  Paris.  (1). 

Après  avoir  montré  rapidement  l'évolution    de  l'Université  ;  il  est 

*  nécessaire  d'étudier  sommairement  sa  composition,  la  place  qu'y 
lenail  la  Faculté  do  Médecine  et  le  rôle  de  ses  principaux  digni» 
taires. 

L  Université  se  composait  de  quatre  facultés  :  la  Faculté  des  Arts, 
la  Faculté  de  Théologie,  la  Faculté  de  Drt>it  civil  et  de  Droit  canon, 
appelée  encore  Faculté  des  Décrets,  et  la  Faculté  de  Médecine. 

La  Faculté  des  Arts  était  la  plus  ancienne  de  toutes,  c'est  d'elle 
9"  était  issue  la  Faculté  de  Médecine.  Elle  était  chargée  de  rensei- 
gnement des  humanités,  c'était  en  quelque  sorte  noire  Faculté  des 
Lettres  ;  elle  avait  la  haute  main  sur  tous  les  collèges,  si  nombreux 
alors  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ;  pour  entrer  dans   les  autres 

I  Facultés,  il  fallait  d'abord  passer  par  ses  mains. 
Elle  était  divisée  en  quatre  nations,  d'après  un  usage  datant  du 
Moyen  Age  et  qui  paraît,  au  XVII"  siècle,  ne  plus  avoir  qu'une  valeur 
ii  clive. 
C'étaient  :  la  nation  de  France,  llonoranda.  GaUorum  natio,  la 
nation  de  Picardie,  FideiîSsimaPicardorumnafio,  la  nation  deNor- 
(1)  Pour  toate  oetie  première  partie,  ooncernant  l'ârolution  do  l'Université,  voir 
Jourdain.  HUtoïre  de  VUnivcrêiti  de  Pari*.  Paris,  1988,  1,1,  et  Hazo.n.  Elagif 
hitt.  de  VUnirertitè  de  Parit,  1770.  Qn  ^rand  nombre  des  détaili^  qui  suivent,  sont 
empruntée  à  c«9  deux  ouvrages. 
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mandie.  Veneranda  Normanorum  natio  et  la  nation  d'Allemagne, 
Conslantissima  Gf.^rmanorum  nutio. 

La  nation  de  Franco  se  divisait  en  cinq  provinces  :  Paris,  Sens ,  Reims, 
Tours.  Bourges  ;  il  en  était  de  môme  de  Picardie  et  de  Normandie. 

Qoant  à  la  nation  d'Allemagne,  ellese  subdivisait  en  deux  provinces, 
les  continents  et  les  îles.  Les  premiers  comprenaient  l'Allemagne,  la 
Lorraine,  TAlsace,  la  Bohême,  la  Hongrie,  et  les  secondes,  l'Angle- 
lerre,  l'Ecosse  et  l'Irlande  (1)  ;  ces  divisions,  preuves  de  l'ancii^nne 
universalité  de  l'Universilé,  n'avaient  plus  au  XVII'  siècle,  comme 
nous  l'avoMs  dit  plus  haut,  de  valeur  réelle. 

Chaque  nation  élisait  un  Procureur;  un  Censeur  et  un  GrelTier;  les 
quatre  Procureurs  de  la  Faculté  dos  Arts,  joints  aux  Doyens  des  trois 
autres  Facultés,  constituaient  le  tribunal  de  l'Université,  que  prési- 
dait le  Recteur  et  qui  jugeait  des  contestations  qui  pouvaient  s'élever 
entre  les  subalternes  du  corps  tout  entier. 

La  Faculté  de  Théologie,  Sacra  thcologiœ  facullas^  se  composait 
de  Docteurs  de  différentes  origines,  ayant  tous  les  mêmes  droits  :  les 
uns  sortaient  d'une  maison  particulière,  comme  on  disait  alors,  c'est- 
à-dire  de  certains  collèges,  tels  que  la  maison  de  Sorbonne,  le  collège 
de  Navarre,  celui  de  Monlaîgu,  du  Cardinal  Lemoine,  etc.  Les  autres 
faisaient  partie  d'ordres  religieux  possédant  des  collèges  dans  Paris  ; 
tels  les  moines  de  Saint-Victor,  les  Jacobins,  les  Augustins,  les 
Carmes,  les  Cordeliers,  etc. 

b^nTm.  il  existait  une  troisième  catégorie  de  docteurs,  les  Ubiquistes 
qui  n'appartenaient  à  aucune  des  catégories  précédentes  et  qui  s'inti- 
tulaient .simplement  Docteurs  en  théologie  de  la  Faculté  de  Paris  (2). 

Pour  prendre  les  degrés  dans  cette  Faculté,  il  fallait  avoir  le  titre 
de  Maître  es  arts  et  soutenir  toute  une  série  de  thèses  qui  vous 
permettaient,  successivement,  d'obtenir  les  grades  de  Bachelier,  de 
Licencié  et  de  Docteur;  pour  d'obtention  de  ce  dernier  grade,  les  aspi- 
rants recevaient  solennellement  le  bonnet  doctoral  des  mains  du 
Chancelier  de  Notre-Dame,  dans  la  grande  salle  de  l'Archevêché, 
Pour  parcourir  tous  ces  degrés,  il  fallait  cinq  ou  six  ans  (3). 


(!)  I9A^C  OK  BOUBOBS.  I>»»oriptiOH  de*  moKumtfU.»  do  Pari*.  Paris,  réimpresEtOD 
Quuiitin,  1878,  p.  ^  vt  «uiv. 

(2)  U,ft.  delà  ville  de  Patiâ  (abrégé  de   Kélibien).    Pftri»,  1735,  t.  V,  p.  405. 

(3)  IsAAO  DE  BOUBOES.  Loc.eit.,  p.  87. 
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La  Faculté  de  Théologie  élisait  un  doyen  et  un  syndic.  Il  y  avait 
six  professeurs  de  théologie  à  la  Sorbonne  et  quatre  au  collège  de 
Navarre,  où  étaient  conservées  les  archives  de  l'Université.  Les  ordres 
religieux  avaient  leurs  professeurs  particuliers. 

Les  cours  publics  de  théologie  à  la  Sorbonne  se  faisaient  dans  une 
dépendance  de  cette  maison,  située  sur  la  place  de  la  Sorbonne  (1). 

La  Faculté  de  Droit  civil  et  de  Droit  canon, Consuihssima  theolo- 
giœ  facullas  ou  bien  encore  Consultissima  jurum  facultas,  tenait 
ses  écoles  rue  Saint-Jean-de-Beauvais.  Le  Doyen  de  cette  Faculté 
était  élu  tous  les  ans  par  les  Docteurs  ;  à  côté  de  celui-ci,  était  le  plus 
ancien  d'entre  eux,  jouissant,  en  quelque  sorte,  d'un  décanat  hono- 
raire. Au  bout  de  deux  ans,  l'étudiant  pouvait  passer  Bachelier, 
l'année  suivante,  Licencié,  et  au  bout  de  quatre  ans  enHn  il  pouvait 
recevoir  le  bonnet  de  Docteur;  pendant  cette  cérémonie, le  candidat 
revêtait,  dit-on,  la  robe  qui  avait  servi  à  Cujas. 

11  y  avait  quatre  professeurs  de  droit (2). 

Au  milieu  du  XVII'siécle  cette  Faculté  tomba  en  grande  décadence; 
on  ne  reçut  plus  de  Docteurs;  un  certain  Philippe  de  Buisinc,  se 
trouvant  seul,  cumulait  toutes  les  fonctions  et  vendait,  à  prix  d'ar- 
gent, les  diplômes.  Cet  état  de  choses  fut  réformé  en  1656;  la  Faculté 
de  Droit  se  releva,  surtout,  lorsqu'en  1679,  Louis  XIV  y  rendit  ren- 
seignement du  droit  romain  olliciel  et  obligatoire. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  Faculté  de  Médecine/iuidoit  ^tre  plus  loin 
l'objet  d'une  élude  plus  approfondie,  et  qui  portait  le  titre  latin  de 
Saliibcrrima  Medicorum  FacuUus.  Nous  pouvons,  dès  mainte- 
nant, nous  rendre  compte  de  son  union  complète  avec  l'Université  ; 
elle  participait  aux  mêmes  droits  que  les  autres  Facultés  et  recevait 
d'elles  des  secours  pécuniaires,  quand  elle  en  avait  besoin  ;  elle  avait 
sa  place  marquée  dans  toutes  les  cérémonies  auxquelles  l'Université 
prenait  part  et  figurait  dans  toutes  ses  assemblées. 

Le  Recteur  était  le  chef  du  corps  universitaire  tout  entier.  Son 
autorité  s'exerçait  sur  les  quatre  Facultés  el  sur  tous  les  employés  de 
celles-ci,  les  suppôts  de  l'Université,  comme  on  disait  alors.  Il  était 


0)  Celait  le  coiu  de  la  place  et  de  la  rue  de  la  Sorboune  actiiellu,  là  où  se  trouve 
Aujourd'hui  un  marchand  de  prodoita  chimique!^.  Jjt*  (\rnmtét  de  Paru  mt  niS, 
rîàinpr.  do  la  Société  d'encotiragemcnt  Pari».  Quimtio,  1683,  p.  224. 

(2)  Ibaac  de  Bouboes.  Lco.  cit.,  p.  P9. 
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le  gardien  des  statuts  de  l'Université  et  était  chargé  de  les  faire  re8« 
pecler;  il  avait  la  haale  surveillance  des  intér<>tf;  de  la  Compag^nie  tout 
entière  et  de  ses  revenus  ;  il  distribuait  les  charj^es  et  les  bénéfices 
dont  elle  disposait.  Il  élaît  enfin  le  gardien  du  sceau  et  des  archives. 

Le  Recteur  était  toujours  choisi  parmi  les  membres  de  la  Faculté 
des  Arts  (1),  Maîtres  régents,  Licenciés,  ou  simples  Bacheliers.  Il 
était  élu  tous  les  trois  mois  par  les  Procureurs  et  les  délégués  des 
quatre  nations. 

Le  même  Hecteur  pouvait  être  élu  Irois  fois  de  suite. 

Cette  élection  était  accompagnée  d'un  cérémonial  des  plus  curieux, 
qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici  ;  une  fois  élu,  le  nouveau  Recteur 
prétait  serment  d'exercer  sa  charge  ad  honorem  et  Hlilitato.m  Uni- 
versilcLtis et  FàcuUatis  Artium{2)  ;  il  était  installé  en  ronclions  par 
son  prédécesseur. 

Le  lendemain,  il  convo<juait  le  conseil  ordinaire  de  l'Université, 
composé  des  Procureurs  des  quatre  nations  et  des  Doyens  des  trois 
autres  Facultés.  Le  Procureur  fiscal,  le  Greflieretle  Receveur  assis- 
taient aussi  au  conseil,  mais  n'avaient  que  voix  consultatives. 
.  Dans  cette  réunion,  le  Recteur  notifiait,  en  c[uelquo  sorte,  son  élec- 
tioD  urbiel  orbi{3)  et  prenait  possession  des  affaires  courantes. 

Tout  membre  nouveau,  entrant  dans  TUniversité,  devait  prêter  au 
Recteur  le  serment  suivant  :  Jurabis  quod  toto  tempore  vitas  tuie 
ad  quemcumqufi  statum  deveneris,  exhibebis  b.  Revlori  qui  pro 
teinpore  fuerit,  honorem  et  reverenliam  rcctoriœ  cjusdom  VnU 
versitaiis  ParisiensiSf  eklc.vi  D.  Hectori  obediendo  in  omnibus 
licilis  et  lwnesti&  (.4). 

Nul  n'était  dispense  de  ce  serment,  depuis  lu  plus  humble  des  sup- 
pôts de  l'Université,  ju.squ'au  chancelier  de  Noire-Dame. 

Dana  les  grandes  cérémonies,  le  Recteur  était  revêtu  d'une  lùbe 

(1]  Parce  que  la  Fncult/i  duti  At\s  était  la  phii»  aucionne  du  tuiiU». 

(2j  Tr»d.  :  a  Pour  la  plii*  grauile  gloire  et  le  phw  «miid  bieo  de  l'CaiverBlté 
vi  de  la  Facultt;  dvê  Art».  » 

<3)  Trad.  :  flr  à  la  ville  ml  au  iiionde  entier  >. 

il'  !    Du  Boulât.   Ut'marqvfs  *ur  la  diyaiti',  ram},  pretéance^  autorité  et 

pf!  I  Recteur  de  ('('uivuriitté  ih'  ParU.  Pari»,  l(»(î8,  p.  15, 

ijoii  ;  14  Tu  iur«rjiiH  que  (oul«  la  vie,  à  qu»îli|ut<  «ituotion  que  tu  parviennca, 
i.dnui  A  celui  qui  ««m  Recti'ur  pour  l'inaliint,  l'hountuir  et  le  re.s{wct,  dus  A  In 
<i  <  lii;  Il  it^  rectoral  M  de  l'Uni  versitC'  do  Puris,  v-u  lui  obéis^unt  dan»  tootei  les  ohoises 
4  liMtiu^tea  i^t  penniseB.  p 


violette  avec  un  chaperon  (1)  fourré  de  blanc.  11  portait  une  grande 
bourse  violello  à  la  ceinture  (2) . 

Dans  les  solennités,  lorsqu'il  était  accompagné  des  Procureurs  des 
quatre  nations  et  des  trois  Doyens,  il  marchait  précédé  de  quatorze 
bedeaux  portant  des  masses  d'argent,  comme  le  consul  romain  pré- 
cédé de  ses  douze  licteurs. 

Le  Recteur  avait  la  première  place  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques  ou  privées  de  l'Université. 

Dans  toutes  les  fêtes  publiques,  il  se  plaçait  immédiatement 
après  les  princes  du  sang  ;  enfin  aux  enterrements  des  rois  de  France, 
il  marchait  à  c<^té  de  l'archevêque  de  Paris. 

La  puissance  du  Recteur  sur  les  quatre  Facultés  était  absolue;  il 
pouvait  faire  cesser  tous  les  actes  publics,  suspendre  les  leçons  et 
même,  durant  la  procession  qui  se  faisait  en  son  honneur,  il  avait  le 
droit  de  défendre  aux  prédicateurs  do  monter  en  chaire  (3). 

A  côté  du  Recteur,  rUniversitc  possédait  nombre  d'olliciers  de 
moindre  importance;  c'étaient  le  Procureur  fiscal, chargé  des  rapports 
de  la  Compagnie  avec  le  monde  extérieur,  le  Greffier  (4),  qui  avait 
pour  mission  de  tenir  tous  les  livres  et  tout  particulièrement  le^ 
archives,  et  le  Receveur,  dont  le  nom  indique  suffisamment  la  fonction. 

A  ces  principaux  officiers,  joignons  un  grand  nombre  de  personnes 
dont  lu  profession  concernait  de  près  ou  de  loin  l'Université  et  qui 
étaient  assermentées  au  Recteur;  c'étaient  les  suppiUs  de  l'Université, 
avocats,  procureurs  en  toutes  les  cours,  libraires,  papetiers,  parche- 
miiiiers,  enlumineurs,  relieurs,  écrivains,  grands  et  petits  messagers 
dont  nous  verrons  plus  tard  les  fonctions. 

Comme  on  peut  le  voir,  la  Faculté  des  Arts  tenant  uue  place  prépon- 
dérante dans  l'admitiislration  des  intérêts  de  l'Université;  son  omni- 
potence n'alla  pas  sans  soulever  d'amères  protestations  de  la  part  des 
trois  autres  Facultés;  on  on  trouve  la  trace  dans  de  nombreux  écrits. 
En  1647,  sous  la  conduite  du  Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie, 


|1}  Le  cha|>eron,  qui,  nu  XV*  siècle,  était  anv  coiffuru,  6t«it  devoDU  dane  les  cos> 
tutnefi  officiels  du  XVII",  une  porte  de  uifinteltit. 

(2)  D'après  Dv  BoDLAY  (litc.  cit.,   p.  23),  le  vulgaire  croyait  que  cette  boune 
contenait  toujours  l(X)écus  d'or. 

(3)  ISAAC  r»E   ilûUHOK9.  Loc  rit.,  p.  86. 

(4)  F]gna8e  Du  Boulay.  auteur    <lc  Ir^  meilleure  histoire  de  l'Universiiê,  ancien 
Recteur,  fut  Ureffier  &  ^Kirtir  de  1661. 


mailre  Henuequîn,  les  trois  Facultés  cherchèrent  à  s'însurger.refasant 
de  reconnaître  le  Recteur  qu'elles  n'avaient  pas  élu. 

Los  Doyens  refusèrent  de  participer  à  tout  acte  en  commun  avec  la 
Faculté  des  Arts.  Ces  dissensions  reparaissent  A  tout  propos;  elles 
étaient  accompagnées  de  paroles  violentes,  d'injures  qui  troublent  le 
calme  ordinaire  du  Conseil  de  l'Université  ;  car  il  ne  faudrait  pas 
croire  tjue  tous  ces  gens  graves,  porlant  perruques  et  rahats.  fussent 
impassibles  :  bien  au  contraire  IMiabitudc  des  disputes  publiques  de 
l'Ecole  les  portait  h  discuter  avec  la  dernière  violence. 

ËnHn,  en  1658,  le  Parlement^  pris  comme  juge  en  cette  matière, 
réconcilia  les  adversaires  avec  sa  sagesse  habituelle  (1). 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  passons  on  quelque  sorte  la  revue 
de  rUniversité  en  faisant  défiler  sous  les  yeux  dulecteur  laprocession 
ordinaire  que  l'on  faisait  chaque  année  en  l'honneur  du  Recteur, 

La  compagnie  s'assemblait  Â  huit  heures  du  matin,  sous  le  cloître 
des  Mathurins,  et  à  neuf  heures,  on  partait  pour  l'église  choisie,  ce 
jour-là,  comme  but  delà  procession,  dans  l'ordre  suivant: 

Kn  tête  marchaient,  portant  des  croixet  des  cierges,  lesqualre  ordres 
religieux  mendiants:  les  (lordeliers^  les  Jacobins,  les  Augustinset  les 
C«rmes. 

Derrière  eux,  venaient  deux  bedeaux  (2),  revêtus  de  robes  noires  k 
manches  plissées,  avec  des  masses  d'argent  sur  l'épaule,  le  bonnet 
carré  en  tète. 

Puis  les  Maîtres  Régents  de  tous  les  collèges,  en  robes  noires  à 
^jnanches  fourrées,  avec  le  bonnet  carré. 

Une  vingtaine  d'ecclêsiasticiues,  suivis  des  religieux  de  St-Martin- 
des-Charaps,  revêtus  de  chapes  et  remplissant  l'olTice  de  chantres. 

Le  second  bedeau  de  la  Faculté  de  Médecine,  en  robe  noire,  avec  la 
masse  dorée,  et  le  boimet  carré, 

Les  bacheliers  en  médecine,  en  épitoges  fourrées. 

Le  second  bedeau  de  la  Faculté  de  Droit,  en  robe  noire  et  masse 
d'argent. 


(1)  JoomOAnr.  ffi«t.  tir  V (/nirerrUé,  loc.  cit.,  t.  ï,  p.  SIS  et  raiT.,  puis  Sô?  et 


Êttlt. 


(S)  On  désignait  aiiui  Jee  appariteurs  ;  chaqae  nation  de  la  Faculté  des  Art»  et 
cliiKuaa  dvn  trois  PitcultéB  en  avaient  deux  de  grades  diffC'reuts^  l'un,  le  premier  ou 
gnuiil  bcsdeau,  l'autre,  lo  sacond  ou  petit  t>etli»u. 


ABflULlXB 


Y^iSfe^ 


k,  en   épitoges  rouges   doublées 

ree  religieux  marchaient  avec 

<fe  Théologie,  en  robe  noire,  sans 

^->  -->    -;.  hxilogie,  en  chapes  noires,  à  four- 

^-^  t  *  icult»'  des  Arts,  en  épitoges  rouges, 

'    vie  Médecine,  en  épitoge  blanche 
-cent  dorée. 

vtHus  de  longues  robes  d'écar- 
II net  carré. 

^ . .1  i  acuité  de  Droit  civil  et  de  Droit 

imtèt  6e  blanc. 

>FWaIté  en  robe  d*écarlate  et  le  chaperon 
^^Hariement. 
Jl  ^  F^tf«Iié  de  Théologie  en  robe  violette,  à 
^alol  roud  et  renversé  était  doublé  d'une 

Ml  grandes  chapes  noires  et  par  dessus, 
de  cou  d'hermine  blanche. 
Tè4os  de  robes  noires  à  manches  plis- 
.^^^^  yi^  d  U  masse  de  vermeil  sur  l'épaule. 

^^^  mA^"  violette  à  manches  fourrées,  ceint  d*un 
^mt  él»  flMW^  d'or,  auquel  est  attachée  une  grande 
i^MàMirs  violet,  garnie  de  boutons  et  dcgalons 
|g|4flMtWliM)  blanche  et  le  bonnet  carré  en  tôtc.  » 
é^  I^Mpi*  ^  Sorbonne  ou  du  plus  ancien  Docteur. 
««r^VWMIltl^  Procureur  tiscal,  le  Grcilior,  et  le 

^,|l^^^gAf«cnotf(Mi^  tous  les  suppôts  de  TUniversité, 
^^  Mi^flHC»,  puvhemineurs,  etc.  (1). 

^  ^  |^# m  tff^  ^^'^  ^■'  P'  ^^^  ^'  Biùv. 


CHAPITRE  II 

Conunent  se  recrutaient  les  étudiants  en  médecine  —  Quelles 
études  ils  devaient  faire  pour  entrer  à  la  Facilité  de  Médecine. 

II  n'y  ftT»lt  point  de  ca»te8  fermées  sou»  l'iuicien  K'gîme.  —  Les  po«te8  universi- 
Udres  étaient  Mscewîble»  A  toas,  iuAni(<8iit  plus  yiaiivrefi.  —  Atubition  croÎË^aoto 
de  Ift  bonrgeoleie  au  XVll*  aièole.  —  Clnsses  <i«.*  la  «ocK'té  qui  fournisnic'tit  l«B 
Étudiant»  en  médecine.  —  Instruction  priuiairt*  ;  lea  petitu  écoiee  du  grand  cboolre 
de  Notre-Dame.  —  Lutte  du  irniud  cbuntre  de  Nolrt^Dame  contre  rUnivemtè 
dont  certains  collège»  avaient  de«hns««6clAi»t!>a.  —  Collèges  univereitairoe,  dits 
de  plein  exercice.  —  Leur  organisation  intérieuro:  exercice»  religieux,  discipline, 
le  fouet,  les  révoltes.  —  Léo  éludes,  heures  des  cour«,  les  vacances,  programme 
des  différentea  classes.  —  Le»  Exnmons  :  baucalaur/''!it,  licence,  maîtrise  es  arts. 
—  Ce  que  valait  cette  instruction. 

C'est  une  opinion  encore  très  répandue  aujourd'hui,  de  croire  que, 
80U8  l'ancien  régime,  chacun  était,  dft  père  en  lils,  rivé  en  quelque 
sorte  à  la  mênae  profession.  Rien  n'est  plus  faux.  Cette  idée,  incul- 
quée dans  un  but  politique  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici, 
doit  être  mise  de  cûlé  par  quiconque  veut  étudier  et  com- 
prendre l'histoire  de  la  société  en  Franco.  Alors,  pas  plus  (ju'aujour- 
d'Iioi,  il  n'y  avait  de  castes  fermées  ;  c'est  un  fait  bien  connu  que 
des  individus,  sortis  des  classes  les  plus  vulgaires  de  la  société,  pou- 
vaient, s'ils  étaient  favorisés  par  la  chance  et  par  leurs  talents,  s'éle- 
ver aux  plus  hautes  situations.  Les  bureaux  des  Secrétaires  d'Etat  du 
XVII*  siècle  étaient  pleins  de  ces  parvenus,  les  ancêtres  de  Fouquet  et 
de  Colbert  ne  remontaient  pas  aux  croisades  ;  l'armée  contenait  une 
(p^inde  quantité  de  ^ns  sortis  de  peu,  partni  eux  nous  ne  voulons 
citer  quele  maréchal  Fabert,  Vauhan,Catinat  et  Louvois(l)  ;  mais  il 

(1)  La  généalogie  de  Louvots  ne  remonte  paH  nu  delà  de  »oq  grund-père,  |)ert)on 
mtgu  i>cu  cunuii,:iuciiiuHgu>!ur,  quîiiuitpar  acheter  uue churgu  deinaitredes  ouniptcs. 
Cattitat  «ortiût  d'uriii  THmille  de  ro^H;  et  |>»r  oonnéquent  6tait  d'origine  plvbétenue. 
Vauli:iU  étnit  ittsu  d'une  de  ces  ptititei^  familles  noble»  de  pruvluce  de  la  durnièrc 
elaaiH'  et  <|ui  êtiiiuiit  moins  beureum^d  ut  uiuiUfi  cuu«idér6t)!«  que  lu  bourguoisiu  des 
giauitiw  villes.  N(.>iit<  ne  eituuti  ici  que  dot»  gcua  arrivés  aux  plus  hauts  degrés  de  Li 
hi&raruhie,  maréchaux  ou  miuistraB. 
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y  un  avait  bien  d'autres  et  non  des  moindres.  Bref,  nous  allons  peut- 
être,  aux  yeux  de  beaucoup  de  nos  lecteurs,  émettre  un  paradoxe 
hardi, mais  nous  espérons  en  faire  une  réalité  au  cours  de  cet  ouvrage  : 
rien  n'était  plus  acquérablc  que  la  noblesse. 

Si  de  hautes  situations  dans  l'État  pouvaient  être  atteintes  par  des 
gens  qui  n'avaient  pas  d'ancêtres,  à  plus  forte  raison,  les  charges  de 
l'Université  étaient  accessibles  à  tout  le  monde. 

De»  le  Moyen  Age,  on  avait  créé  des  boursiers  ;  la  plupart  des  col- 
loges  avaient  été  construits  pour  les  pauvres  étudiants,  non  pas  seu- 
lement pur  des  membres  du  clergé,  dontresprit  démocratique,  comme 
on  dit  aujourd'hui,  pouvait  être  soupçonné,  mais  par  de  hauts  per- 
sonnages, par  de  ces  terribles  seigneurs  féodaux,  dont,  d'après  la 
légende,  anjourd'liui  encore  en  honneur  dans  certains  milieux,  on  tend 
h  faire  toujours  des  personnages  cruels  et  altérés  de  sang. 

Nous  pouvtiiis  donc  dire,  qu'au  XVll'  siècle,  les  places  universi- 
taires étaient  accessibles  à  tous  ceux  qui  étaient  capables  de  les  rem- 
plir, ni^me  ayant  le  diable  en  leur  escarcelle,  comme  les  statuts  de  la 
Faculté  dn  Médecine  nous  le  montreront  plus  tard. 

Si  les  pères  de  famille  désiraient  souvent,  comme  aujourd'hui  du 
rost<3,  voir  leur  fils  prendre  la  même  profession  qu'eux,  c'était  seule- 
ment pour  les  faire  profiter  de  la  situation^  qu'ils  avaient  su  conquérir 
dans  k'ur  corporaliuu. 

Au  XVI1«  siècle,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  lard,  chacun  tend 
à  s'élever;  l'ambition  s'empare  de  toute  les  classes  de  la  société;  il 
n'est  pas  d'individu  qui,  ayant  réussi  à  faire  fortune,  ne  cherche, parun 
procédé  quelconque,  à  se  donner  la  particule,  et  à  se  faire  inscrire 
parmi  la  noblesse,  le  liourgeois  Gentilhomme  n'est  pas  né  d'autre 
chose . 

Cela  prit  un  tel  développement  qu'à  plusieurs  reprises,  le  gouver- 
nement, pour  sauvegarder  la  rentrée  des  impôts,  dut  établir  des 
commissions  de  vériiication  des  listes  de  la  noblesse. 

Kniin  i!  n'était  pas  une  mère  de  famille  un  peu  aisée,  qui,  en  ber- 
çant son  enfant,  no  révàt  de  voir  on  lui  dans  l'avenir  soit  un  capitaine 
portant  le  chapeau  à  plumes  et  riiabil  brodé,  marchant  l'épée  au 
côté,  au  bruit  des  lifrcs  et  des  tambours, en  tête  de  ses  piquiers  et  de 
ses  mousquetaires  (1),  soit  un  savant  docteur,  en  robe  fourrée,  discou- 

(1)  Voir  le  Parisien  de  Ghampmeblâ,  acte  II,  bc.  VlU. 


RECRUTEMENT  DES  KTUDIANTS  EN  MEDECINE 


33 


rant  en  latin,  au  milieu  des  plusillustrespersonnages  de  l'Université. 

Mais,  comme  aujourd'hui  encore,  et  fort  naturellement,  plus  une 
famille  était  riche,  plus  elle  pouvait  espérer  faire  atteindre  à  ses 
enfants   ces  places  enviées. 

Ordinairement  les  étudiants  en  médecine  se  recrutaient  parmi  la 
bourgeoisie  aisée  ;  la  longue  durée  des  études,  le  caractère  peu  rému- 
nérateur de  la  profession  à  ses  débuts,  nécessitaient  une  certaine 
fortune,  à  moins  que  l'on  n'eût,  soit  la  protection  d'une  personne  riche, 
soit  une  bourse  pour  faire  ses  humanités  et  s'inscrire  ensuite  aux 
Ecoles  de  médecine. 

Les  médecins  envoyaient  ordinairement  au  moins  un  de  leurs  lils  à 
la  Faculté,  espérant  les  faire  proliter  de  leurs  relations  et  en  même 
temps  sons  l'influence  de  cette  idée  que  les  médecins  paraissent 
avoir  toujours  eue  de  l'excellence  do  leur  profession. 

Les  gens  de  robe,  avocats,  procureurs,  jujj^es  de  toute  nature,  sem- 
blent avoir  toujours  fourni  un  conting'ent  important  à  la  Faculté  de 
Médecine  ;  c'était  à  charge  de  revanche,  car  bien  des  fils  de  médecins 
se  consacraient  â  la  robe. 

Enfin  beaucoup  de  commerçants,  ayant  fait  fortune,  mettaient  leurs 
fils  au  collège  et  de  là  les  dirigeaient,  soit  sur  la  Faculté  de  Droit, 
soit  sur  celle  de  Médecine  (I). 

Nous  allons  maintenant  étudier  rapidement  les  différentes  étapes 
que  devrait  franchir  le  futur  étudiant  on  médecine,  avant  do  prendre 
rang  in  Sâluberrimâ  Medicorum  FacuUale. 

Vers  l'ftge  de  huit  ou  neuf  ans,  lorsque  l'enfant  sortait  de  la  main 
des  femmes,  des  ébrenneuses,  comme  disait  lo  Moyen-Age,  dans  son 
langage  peu  délicat,  on  commençait  immédiatement  à  pourvoir  à  son 
instruction. 

Chez  les  gens  riches,  cette  instruction  primaire  se  donnait  à  la 
maison  ;  souvent  la  mère,  lorsqu'elle  en  était  capable,  en  prenait  la 
direction,  ou  bien  Ton  en  chargeait  un  précepteur  particulier  (2),  qui 


fl)  Purmi  ce«  commerçât] ta,  il  faut  ranger  lus  apothicaires  ot  Itm  ohirurgieue,  doat 
Tambitioa  LabîtueJlo  était  do  voir  un  de  leura  fila  Docteur  en  inôdeuine.  Citons,  à 
tilrw  d'«xenn>le,  Mauvillnin,  qui  éUiit  fila  d'un  chirurg^ien  et  Geoffroy,  qui  était 
lilid'on  apothicaire. 

(2)  C«i>  précepteurs  étnietit  ordiniti renient  de  pauvres  diables,  bnchelicrs  ou 
îiinltrp'  ôa  iirts,  qui,  par  ce  inuyen,  |>ourateût  continuer  leurs  études.  Dnua  Ie8  famitlcB 
nobiâi  et   riches,  on  prenait  souvent,  comme  gouverneur  des  unfuiite,  un  de  oes 

F.  3 
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apprenait  à  lire,  à  écrire  et  à  compter  aux  enrants  et  les  menait 
accomplir   leurs  devoirs  religieux. 

Chez  le  commun  des  mortels,  il  n'en  n*élait  pas  ainsi  ;  quelquefois, 
on  mettait  directement  l'enfant  dans  un  collège  universitaire 
possédant  des  basses  classes,  mais,  le  plus  souvent,  on  lui  faisait  faire 
sa  première  instruction  aux  petites  écoles  de  la  ville. 

Ces  peliles  écoles  étaient  sous  la  direction  du  grand  chanlre  de 
Notre-Dame,  ce  qui  semblerait  démontrer  que  cette  institution 
remontait  à  la  plus  haute  antiquité  et  qu'elle  avait  la  même  origine 
que  l'Université  (1). 

Le  chantre  nommait  les  maîtres  et  les  maîtresses  et  renouvelait 
leurs  titres  le  sixième  jour  du  mois  de  mai  de  chaque  année. 

Les  écoles  de  garçons  et  do  fîlles  étaient  séparées . 

Tous  les  matins,  à  huit  heures,  les  enfants  étaient  amenés  à  la 
classe,  par  le  valet  ou  la  servante  de  la  maison  ;  on  les  en  faisait  sortir 
à  onze  heures,  pour  les  y  ramener  k  deux  heures  de  raprès-raidi, 
jusqu'à  quatre  heures  en  hiver  et  cinq  heures  en  été. 

On  enseignait  dans  ces  écoles  la  lecture,  l'écriture,  l'arithmétique, 
le  calcul  «tant  au  jel  (2)  qu'à  In  plume  ». 

Chose  singulière  et  qui  montre  bien  l'archaïsme  de  l'instruction,  la 
lecture  était  enseignée  dans  des  livres  latins. 

Le  catéchisme  et  l'exécution  des  devoir.s  religieux,  en  même  temps 
que  l'éducation  morale,  tenaient  une  grande  place  dans  cet  ensei- 
gnement. 

Ces  écoles  constituaient  un  privilège  du  chantre  ;  celui-ci  cul  h 
lutter,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  contre  la  concurrence. 

C'étaient  les  écoles  dites  de  charité,  instituées  par  les  curés  dans 
leurs  paroisses,  lesHcofes  IrttissonnicTt^s,  créées  clandestînemenl  par 
les  huguenots  partout  au  ils  pouvaient,  voire  même  dans  la  campa- 
gne, d'où  leur  nom  (3). 

nuiiifiriMixolliciurH  Kttballerauti  i|Ut;  lu  poix  ou  le  Itoencioment  fréquent  des  régiments 
itiHlUiicut  Bur  k«  pavé  ;  ils  .avaient  t'èdiicatton  morale  dcx  ^•nrçonti  à  diriger  et 
dcvuiont  k'ur  iricultuuT  rohiirît  de  disciplitif  ut  loutws  les  qualités  n6ci'!i8iiirct>  à  un 
gunlil  bot  unie  pour  servir  digacmeat  le  roi  A  l'armûe. 

(ly  L'Lîciirereit£  sortait  eu  etTet,  comme  noua  TavoQs  dit  plua  baul, des  écoles  du 
ParviH  Notre-Dame. 

(2)  Cttlcul  mental. 

(:i)  FUANKLIN.  Vrc  jfrivèe  d*autrefoi«.  Écoîet  et  cplUijeu-  Paris,  Flou,  1892, 
p.  18/i  pt  suiv. 
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Un  certain  nombre  de  communautés  religieuses  de  femmes  avaient 
aussi  leurs  écoles. 

Enhardi  par  ces  luttes,  le  chantre  de  Notre-Dame  songea  à  atta- 
quer l'Un  iversilé  et  à  empêcher  les  collèges  d'avoir  des  basses  classes; 
il  institua  même  des  écoles  dites  de  permissionnaires,  où  l'on  pouvait 
poursuivre  ses  études  jusqu'en  rhétorique. 

Le  Parlement,  invoqué  comme  juge,  donna  raison  à  TUniversité, 
mais  laissa  subsister  une  de  ces  écoles  de  permissionnaires  par  quar- 
tier (1). 

Presque  tous  les  collèges  de  Paris,  à  l'exception  prés  du  collège  de 
Clermont  (2)  qui  appartenait  aux  Jésuites  dépendaient  de  l'Université 
et  de  la  Faculté  des  Arts.  Mais  tous  n'avaient  pas  la  mémo  importance; 
dans  un  grand  nombre  d'entre  eux,  on  ne  faisait  pas  de  cours;  ils 
servaient  simplement  à  loger  les  écoliers  ot  leurs  surveillants,  qui  les 
menaient  chaque  jour  dans  un  dos  collèges  dits  «  de  plein  exercice» 
pour  recevoir  les  leçons  des  professeurs. 

Les  9  collèges  de  plein  exercice  «  étaient  au  nombre  de  dix,  savoir: 

Le  collège  de  Navarre  (3). 

Le  collège  de  la  Marche (4). 

Le  collège  du  Cardinal  Le  Moine  (5). 

Le  collège  de  Beauvais  (6). 

Le  collège  de  Monlaigu  (7),  que  Rabelais  a  -rendu  célèbre. 

Le  collège  des  Grassins  (8). 

Le  collège  de  Lisieux  (9). 

(i)  Fkanklis.  Lt>c.  cit.,  p.  177  et  »uiv. 

(2)  Aujourd'hui  Louîs-te-Grund. 

(S)  Aujourd'hui  Étiole  polrtw^hniime, 

(4)  Uu  peu  plus  bas  rpie  le  précédent,  dans  la  rue  de  la  Hootaftne-Sainio-GQac- 
riève. 

(.t)  Anjonrd'hui,  rue  des  Écoles,  autrefois,  rue  Saint- Victor,  prÔB  de  la  rue  du 
C»rdinal-Lu  Mohio.  LeH  vieux  bûtiments,  eituéa  2,  rue  deB  Écoles,  et  qui  aerveut  ik 
certalufM  ventre  publiques,  appartenaient  au  coUëgo  des  Bon»-Ëiifaut«,  qui  était 
roiain  de  celui  du  Cardinal  Le  Moine. 

(B)  Au  baad«  la  rue  Snint-Jcan-de-Beauvai»,  près  de  la  rue  doa  Noyers,  aujour- 
dlini  boulevard  Soint^Oermain. 

(7)  Son  cmplaoeraent  correspond  à  peu  près  &  l'emplacement  actuel  de  la  Biblio- 
thèque Saintc-Geneviôvc. 

(M)  Rue  dea  Aaiandiera,  aujourd'hui  ruts  Lu  Plucc,  près  do  la  rue  de  la  Miantague- 
8ainlu-Gt!U«vityve. 

(9)  Alors  rue  Saint-ÉttenDO-des-Orès,  à  ihju  près  à  reuiplacetut.-iii  iictuel  do  la 
Faculté  de  Droit. 
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Ucottà^duPIessisCl). 

Lteollêge  dllarcourl  (2). 

La  collège  Jes  Quatre  Nattons  (3),  qui  ne  fut  fondé  qu'après  la  mort 
dt  Mftnrin  (4). 

On  pourrait  y  ajouter  le  collège  de  Sainle-Barbe,  situé  derrière 
Cthii  de  Montaigu,  où  il  y  avait  neuf  professeurs  d'humanités,  un  de 
^rec  et  quatre  de  philosophie. 

Voilà  donc  les  établissements  par  lesquels  les  futurs  étudiants  en 
BliMttciuc  devaient  passer  pour  obtenir  le  diplôme  de  maître  es  arts, 
oéoMsaire  pour  entrer  à  la  Faculté. 

Il  y  eu  avait  encore  d'autres  en  province,  sur  lesquels  l'Université 
vxorvttit  ou  prétendait  exercer  des  droits,  mais  ceci  nous  entraînerait 
trop  loin. 

Ce^  collèges  recevaient  des  pensionnaires  et  des  externes  qui 
Uv  venaient  que  pour  les  classes  ;  comme  les  rues  de  Paris  étaient 
U'uuo  lualpropretu  célèbre  dans  le  monde  entier,  ils  arrivaient  en 
•iibott»  ;  et  dans  Targot  des  écoliers,  on  désignait  les  externes  sous  le 
ikoni  de  «  galoches  »  (5). 

Vihftquo  collège  était  sous  la  direction  d'un  principal  ^qui  s'occupait  à 
Ih  foin  de»  intérêts  matériels  de  rétablissement  et  des  études.  H  répar- 
^ÎVMiil  les  élôves  dans  les  difTérentos  classes  suivant  leurs  capacités. 

1<M«  professeurs,  les  écoliers  et  les  gens  île  service  (les  cuistres 
tfuuuiu'  an  les  appelait)  étaient  seuls  logés  dans  le  collège  ;  aucun 
i^(|U\»i  lùHuit  confiéù  des  femmes. 

'l\»U!»  lo!»  soirs,  à  tietif  heures,  les  portes  étaient  fermées  et  tes  clefs 
tH^HMw^^N  <iu  principal.  \,cs  maîtres  et  les  écoliers  prenaient  leurs  repas 
vu  vAMiunun;  avant  et  après  chaque  repas,  un  écolier,  désigné  à  tour 
slvr^te,  linait  quelques  versets  de  rÉcriture. 


Mu*  HttUil^Jiwques,  au-deesauft  et  à  côté  de  Louis-le-Orand  qui  était  utors  te 

.Kiuit,  iippiirlenant  ntix  Jésuites. 
I.  i(nr|HMl""ilovtird  Suiiit-Michei),  auj'ourd'tiui  lycée  Saint-Louis. 

J^iiVl^tuul  kul  i'Mlnii*  (11'  i'Iiigtitut. 
Huh'i^-  •*-•  1,1   Villi  df  Pai-hi  (Abrégé  de  Féliblen),  t.  V,  p.   125. 

K  I  fiirtiimHuireJ,  1»j90.  «  Galoche,  a.  f.  Cliaugsure  ou  tioiiverture  de 

1  .iiir    pUis    propre,  ou  pour    avoir  le  pi<.'d  plus  koc...  Au  collège  on 

ht*  ^odlicrB  qui  ne  sont   ptw  log68    diins  le  coll^^^;e,  fmrctf  qu'ils 

;.  lUu'Iio»  |>«»(r  se  défoDtlro  du  froid  et  de»  crottée.  Et  uiOuie  à  la  Cour 

(UU^Kw,    Im    f\}\f!»  de  In    Reino    qui  n'éUieDt   paa  logées  dani^  le 


LE    FOUET 


LES    REVOLTES 


37 


Les  excercices  religieux  étaient  nombreux  :  prière,  matin  et  soir  ; 
après  chaque  repas,  prière  pour  les  fondateurs  du  collège;  catéchisme, 
dimanche  et  fêtes  ;  confession  la  veille  des  <{;randes  fêtes  et  du  pre- 
mier dimanche  do  chaque  mois,  com^munion  le  lendemain  ;  après  un 
tel  régime,  bien  des  gens  sortaient  de  là,  comme  nous  le  verrons,  ras- 
sasiés de  religion  pour  le  reste  de  leur  vie. 

La  langue  latine  était  seule  toléréedans  les  collèges,  soit  en  classe, 
soit  dans  les  rapports  journaliers  entre  maîtres  et  élèves  ;  on  voit 
d'ici  quelle  source  abondante  de  barbarismes  et  de  solécismes  devait 
engendrer  un  pareil  usage,  La  discipline  était  très  sévère  ;  il  était 
défendu  de  jurer,  de  s'injurier,  de  murmurer  même;  la  moindre  incar- 
tade, soit  dans  lesétudes,  soit  dans  la  conduite,  était  sévèrement  punie, 
et  cela  toujours  de  la  même  façon  ;  le  fouet  ;  il  y  avait  dans  chaque 
collège  un  cuistre  spécial  à  qui  étaient  réservées  ces  fonctions  d'exé- 
cuteur des  hautes  œuvres  ;  cela  se  pratiquait  dans  une  salle  à  ce  des- 
tinée et  l'expression  de  donner  la  saHe  ou  recevoir  la,  salle,  dans  le 
langage  des  écoliers,  signifiait  donner  ou  recevoir  le  fouet.  La  puni- 
tion du  fouet  était  très  fréquemment  employée  dans  l'éducation  des 
enfants.  LesDauphinsn'en  furentjamais  exempts.  Si  nous  en  croyons 
les  Mémoires  de  Méroard,  médecin  de  Louis  XIII,  celui-ci  reçut  le 
fouet,  onnepeutplussouvent,  jusqu'àsamajoriti'(!);  LouisXIV  nefut 
pas  plus  épargné. 

Celte  sévérité  de  la  discipline  laissaitordinairemeiit  delrèsmauvais 
souvenirs  auxéléves.  (lyrano  de  Bergerac,  dans  sa  comédiedu  Pédstnl 
joué,  traîna  sur  les  planches  Jean  {lrangier,le  principal  du  collège  de 
Beauvais,  où  il  avait  fait  ses  études,  le  désignant  par  son  nom  et  le 
couvrant  de  ridicule. 

Sorel,  dans  le  quatrième  livre  deson  Histoire  comique  de  Francien, 
raconte  les  tours  pendables  qu'il  jouait  au  principal,  et  aux  régents 
du  collège  où  il  étudiait. 

Souvent  des  révoltes  éclataient,  les  élèves  enfermaient  les  régents, 
malmenaient  les  cuistres,  brisaient  tout  et  s'échappaient  par  les  rues 
en  célébrant  bruyamment  leur  victoire  ;  quelquefois  même,  on  était 
obligé  de  faire  intervenir  le  guet  pour  ramener  tout  dans  Tordre  ;  le 
collège  du  Cardinal  Le  Moine  semble  avoir  eu,  au  courant  du  XVII* 


(l)  Journal  de  Jkah  Hâho  AKD, sur  Penfanco  et  la  jeunette jia  LouU  XIII  (liiOl- 
1628),  Paria,  Didot,  1808,  2  vol.  in-8. 
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siècle,  la  spécialité  de  ces  mœurs  révolutioDnaîres  .  Dana  l'intérieur 
du  collège,  les  écoliers  portaient  le  bonnet  rond  {pileus),  el  un  vête- 
ment noir  sans  ornement  ;  le  port  de  Tépée  était  sévèrement  interdit. 

Tous  les  professeurs  étaient  maîtres  ôs  arts  ut  faisaient  leur  classe 
en  bonnet  carré  et  en  robe  lono^uc. 

Il  y  avait  classe  deux  fois  par  jour,  le  matin  de  huit  à  onze  heures, 
et  le  soir  de  deux  à  cinq  heures  en  hiver,  et  de  trois  à  six  heures  en 
été. 

Les  récréations  étaient  rares  et  n'avaient  même  pas  lieu  tous  les 
jours  ;  le  mardi,  le  jeudi  et  le  samedi,  il  n'y  avait  pas  classe  Taprôs- 
midi. 

On  célébrait  aussi  un  grand  nombre  de  fiâtes,  que  je  renonce  àénu- 
mérer,  pendant  lesquelles  les  classes  vaquaient. 

On  avait  ordinairement  huit  jours  de  congé  k  Pftques  et  trois  à  la 
Pentecôte.  Les  grandes  vacances  commençaient  le  31  août  pour  les 
élèves  de  philosophie,  le  7  septembre  pour  ceux  de  rhétorique  et  le 
14  du  même  mois  pour  les  élèves  des  basses  classes  ;  la  rentrée  avait 
toujours  lieu  le  1*"  octobre  (1). 

De  la  sixième  à  la  rhétorique,  les  études  portaient  sur  la  gram- 
maire latine  et  l'explication  des  auteurs  latins;  eu  seconde  et  en 
rhétorique  onétudiaille  grec,  mais  fort  incomplètement;  le  beau  temps 
des  hellémsants  du  XVl"  siècle  était  passé  (2). 

Le  cours  de  philosophie  durait  deux  ans  ;  le  première  année  était 
consacrée  à  l'étude  de  dilîéretits  livres  d'Aristote,  les  Analytiques,  les 
Topiques,  la  Morale  ;  pendant  la  seconde  année  on  étudiait  la  sphère 
terrestre,  les  livres  d'Euclidc,  la  Physique  et  la  Métaphysique  d'Aris- 
tote. 

La  partie  la  plus  importante  de  ces  études  consistait  en  disputes 
et  en  controverses  qui  étaient  publiques  durant  la  deuxième  année. 

«  Au  mois  d'août  de  la  deuxième  année  du  cours  de  philosophie, 
les  candidats  aux  baccalauréats  es  arts,  déjà  interrogés  au  mois  de 
juin,  subissaient  un  nouvel  examen  sur  la  logique,  la  morale  et  la 
métaphysique. 


(1)  Nous  avûUB  calculé  que  tes  élèves  de  philosophie  avaient  en  tout  113  jours  de 
vacance,  imids  compter  les  diuiaoches. 

(2)  Seuls,  loa  maîtres  d«i  Port  Royal  et  de  rOratoir*'  donnaient  i\  leur»  élèves  de 
fortes  coumiiasaouus  en  langue  grecque,  Ituinoe  fut  relève  ^dea  premiers  et  Lh 
Bruyère  relève  des  seconds. 
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Les  examinateurs  étaient  choisis  par  les  maîtres  es  arts  qui  avaient 
professé  la  philosophie  depuis  deux  ans,  au  moins  ;  avant  de  siéger 
ils  fiaisaient  serment  devant  le  Procureur  de  leur  nation  de  ne  conférer 
le  baccalauréat  qu'aux  candidats  qui  s'en  montreraient  dignes. 

«  ATexamen  pour  le  simple  grade  de  bachelier  succédaient,  dans  le 
courant  du  mois  de  septembre,  les  épreuves  plus  difliciles  de  la  licence. 
Le  jugement  en  était  confié  à  huit  maîtres  es  arts  reçus  depuis  un  an 
et  pris  dans  les  difTérentes  nations,  qui  en  choisissaient  deux  chacune. 
Quatre  assistaient  le  chancelier  de  Notre-Dame  et  quatre  le  chan- 
celier ou  le  vice-chancelier  de  Sainte-Geneviève.  Les  candidats  jugés 
dignes  d'être  admis  recevaient  de  l'un  ou  de  l'autre  chancelier  la 
bénédiction  apostolique  et  la  licence  d'enseigner  (1).  » 

Nouspouvons  juger,  dès  maintenant,  ({u'après  de  telles  études  clas- 
siques, les  élèves  qui  se  destinaient  à  la  médecine  pouvaient  être  des 
érudils,  des  littérateurs  agréables,  maniant  le  latin  avec  la  pureté  et 
l'élégance  de  Cicéron,  ardents  et  habiles  dans  les  controverses,  im- 
perturbables dans  la  connaissance  d'Aristote  et  des  anciens;  mais  ils 
n'avaient  reçu  aucune  éducation  scientifique  et  n'avaient  rien  appris 
de  ce  qui  peut  faire  un  homme  de  science. 


(1)  Jourdain.  Tlijtt.  dt<  V  Gnir.,  t.  I,  p.  M  et  35  ;  en  général,  tout  ce  qui  con- 
cerne \cê  collèges  rat  ompruuté  au  chapitre  I  du  tome  I  de  ce  reinarquable  ou- 
«■ge. 


PREMIERE  PARTIE 

LA  VIE  MÉDICALE  DES  ÉTUDIANTS 


CHAPITRE  PREMIER 
La  Faculté.  —  Le  local  et  le  persoiinel 


Hieturîque  de*  bAtimeats  de  In  Piioult^.  —  D(-acri|)tioii  <le  la  Fftoultô.  —  Tm  porte. 

—  L'AmphlthéAtre. —  Écolca  inffrrieuros.  —  f^iciolfa  Bu^>vri«ures.  —  Jardin  bota- 
nique. —  liOgement  des  bodeaux.  -  Lu  chapelle.  —  Le  local  dea  consultationa 
charitables.  —  Porwlruction  deramphilluN-ltre  de  Winslow.  — Abandon  d«»bftti- 

tiuenté  au  XVIIIf  siècle,  —  Leur  vent©  «ou»    l'Empire.  —  L«ur  6tat  actuel.  — 
'Dillèrencea  entre  le  caractère  de  l'ancicnncct  de  la  nouvelle  Faculté. —  Le  Doyen. 

—  Mode  d'élection.  —  Son  serment.  —  .lotons  dea  Doyen».  —  Fondions  ilii  Doyen. 

—  Les  Novomvirs. —  L'Ancien  de  la  Faculté. —  I^Con»eur.  ^  Len  beduaux.  — 
rrofi«9si«ur«  de  première  ot  de  8econ<le  anuôe.  —  Professeur  cle  chiruri^jrie.  — 
Professeur  de  botanique. —  f 'rofeAseur  de  pharmacie.  — Bloctiou  do8  rrofuseeurs. 

—  Lear  serment.  —  Leur»  honorairea.  —  I^s  funf'rwilertà  1»  Faculté.  —  Cêré- 
moniea  religieuses.  —  Let*  vacances.  —  Le  budjret  de  la  Faculté.  —  Son  sceau  et 
«es  aimes. 


Après  avoir  mené  en  quelque  sorte  notre  étuiltant  jusqu'aux  portes 
de  la  Faculté,  nous  allons  y  entrera  sa  suite. 

Examinons  d'abord  le  local,  nous  étudierons  ensuite  ses  habitants. 

Au  milieu  du  XVII'  siècle  les  biMimenls  de  rÉcoie  de  Médecine 
étaient  situés  rue  de  la  Bùcherie  et  s'étendaient  de  la  rue  du  Pouarre 
À  la  rue  des  Rats(i). 

C'était  rue  du  Kouarrc,  que  se  faisaient,  au  XIIP  et  au  XîV*  siècle, 
les  cours  de  la  Faculté  des  Arts  (2);  à  cette  époque  la  Faculté  de  Mé- 
decine en  faisait  encore  partie,  tout  en  ayant  une  existence  propre. 

En  1369,  les  deux  Facultés  se  séparèrent  et  les  médecins  achetèrent 
une  maison  au  coin  de  la  rue  des  Rats  et  de  la  rue  de  la  Bùche- 
rie (3)  ;  ce  fut  là  le  berceau  de  la  Faculté. 

(1)  Aujourd'hui  rue  de  l'IIôtel-Colburl  depuis  1;$28;  la  rue  du  Kouurro  a  été  &up- 
priinêt?,  en  {lartie,  pur  Ui  prolongation  de  ta  rue  Lagrunge  juaiiu'au  quai. 

(2)  On  appelait  à  cette  époque  la  rue  du  Fouane,  la  rue  des  Écoles  ou  des  Âcoliera. 

(3)  (.'o  fut  le  'li  mai  130'J  que,  d'après  Du  fireuil,  cette  inatitoa  fut  nobetée  pw  I» 
Facoltfi  [Théâtre  det  antiquitài  do   Paru,  éd.  1612,  p.  762,  éd.  \GS9,  p.  563).  Las 
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KCOLE  DE  MEDECINE  —  PORTE  D  ENTREE 


Peu  à  peu  l'on  s'agrandit  en  achetant  des  maisons  voisines  ;  en  1608 
la  maison  qui  faisait  le  coi  El  de  la  rue  du  Fuuat-re  etdelaruedelaBûcherie 
fut  acquise  à  son  lour  pour  y  élever  un  amphithéâtre  d'anatomie. 

Désormais  lu  Faculté  ne  s'agrandira  plus,  mais  elle  modifiera  son 
installation  intérieure. 

Disons,  de  suite,  que  les  bâtiments  actuels  ne  peuvent  pas 
donner  une  idée  de  ce  qu'était  l'École  de  Médecine  à  l'époque  qui  nous 
occupe  ;  en  effet,  ils  ont  été  complètement  remaniés  au  miheu  du 
XVIII*  siècle  et  l'amphithéâtre,  dont  on  voit  la  coupole  au  coin  de  la 
rue  delà  Bûcherie  et  de  la  rue  de  l'hôtel  Colbert,  fut  construit  de  1742 
à  1744  et  inauguré  solennellement  le  18  février  1745  par  le  célèbre 
Winslow,qui  y  enseigna  l'anatomic  (1), 

On  entrait  par  une  porte  cochére  donnant  sur  la  rue  de  la  BAcherie. 
Il  est  difficile  aujourd'hui  de  se  rendre  compte  de  l'emplacement  de 
cette  porte,  car  on  a  construit,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  des  biiti- 
ments  fort  misérables  le  long  de  la  rue,  à  la  place  du  mur  qui  devait 
limiter  la  cour  do  la  Faculté. 

Jusqu'en  1(>78,  on  accédait  dans  cette  cour  par  une  porto  d'archi- 
tecture gothique,  surmotitée  de  l'inscription  : 

0cl|ola  ineîrkoTttm 

De  chaque  côté  de  la  porte  étaient  des  bornes,  comme  dans  beau- 
coup de  maisons  de  ce  temps  ;  elles  servaient  aux  Docteurs  pour 
monter  sur  leurs  mules  ou  pour  on  descendre. 

Lorsqu'on  avait  franchi  la  porte,  on  se  trouvait,  comme  aujourd'hui, 


CotamentatreB  des  Doyens^  qui  au  comuieaceDt  qu'on  1395,  ne  montionnent  que  l'achat 
d'un  secoad  iinmeuble,  appartcDaiit  aux  Chartreux,  qui  eut  lieu  imi  11611.  C'eat  pour- 
quoi le»  auteura  deJaTopograpbip  liiHtoriquedePariB(RégioTiceutnUe«IerDDiver8ité), 
qui  paraÎBëent  û'avolr  pris,  comiiiB  base  de  leur  étude,  que  lee  Commentaires  des 
Doyens,  ne  font  remont^-T  ta  premier  achiit  d'iiue  maison  par  la  Faculté,  qu'A  la 
date  de  1469. 

(1)  C'est  donc  à  tort  «lue  Maurice  Rayaaud,  dans  son  livre,  L>'»  Afédeeiu»  au.  ttimjit 
de  Moli^rr  {p.  6)  dit  que  Bartholin,  Kiolan,  Pecquet  et  Littre,  ont  onsei^a^^danscct 
amphithéâtre.  En  elTet  Riolun  mourut  en  IG57,  Rartholin,  un  168^,  Pecquet,  an  1674 
et  Littre,  en  172>.  De  plus,  Hartbolin,  dooteur  de  rnaiversitô  de  Dàle  en  1645,  ne 
paa«a  {^ère  que  deux  bub  il  Pari»,  avant  d'être  docteur  et  vécut  à  Copenhague, daxu 
rUolveraité  du  laquelle  il  occupa  let»  plua  huutcii  charges,  il  n'a  donc  jamais  ensoigné 
à  Paris. 

Enfin  Jean  Pecquet  Était  Dotjteur  du  Montpellier,  il  ne  tit  jamais  partie  de  la 
Faculté  de  Paria  et  n'a  donc  pu  sous  aucun  prétexte  y  faire  des  cours. 
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en  présence  d'une  cour  quadrangulaire.  A  gauche,  en  entrant^  étaient 
les  logements  des  deux  bedeaux. 

A  droite,  se  trouvait  rainphithéàtre^où  se  faisaient  les  cours  d'ana* 
tomie,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  (1). 

Cet  amphithéâtre,  construit  de  1C17  à  lfi20,  fut  inauguré  le 
20  décembre  delà  môme  année  par  le  célèbre  Riolau.  Sa  construction 
laissait  fort  à  désirer  ;  il  était  ouvert  à  tous  les  vents,  ses  fenêtres 
n'avaient  pas  de  vitraux.  On  fut  obligé  de  lerépareren  1640,  Kn  1(>78, 
grâce  à  un  legs  de  20,000  livres  fait  par  le  chanoine  Michel  le  Masle, 
abbé  des  Roches,  on  procéda  à  la  reconstruction  de  cet  amphithéâtre, 
que  I  on  rendit  plus  conTortable;  cette  dotation  fut  employée  égale- 
ment à  toutes  les  réparations  qu'exigeait  l'immeuble  tout  entier  (2). 

A  côté  de  ramphithéAlre,  toujours  du  cAté  droit  de  la  cour,  se  trou- 
vait le  local  où  fut  installée  en  1733  la  bibliothèque  (3). 

Au  fond  de  la  cour  au  rez-de-chaussée  était  la  grande  salle  appelée 
aussi  «  écoles  inférieures  ",  sctiolœ  inferiores.  On  y  faisait  les  difTé- 
rents  cours  ;  c'était  là  aussi,  que  s'accomplissaient  les  actes  publics  de 
la  Faculté.  11  y  avait  dans  cette  salle^  une  grande  chaire  pour  les 
professeurs,  deux  plus  basses,  situées  de  cha([ue  c<5ité  et  destinées  aux 
bacheliers,  lorsqu'ils  faisaient  des  conférences  aux  candidats  au 
baccalauréat,  un  siège  spécial  pour  le  Doyen  et  enfin  des  bancs  pour 
les  auditeurs.  Aux  fenêtres,  étaient  des  vitraux  représentant  Jésus- 
Christ,  la  Vierge,  suint  Luc,  patron  des  médecins,  entourés  d  étu- 
diants à  genoux  et  priant. 

Au-dessus  de  celte  salle  se  trouvait  la  salle  d'assemblée,  les  a  écoles 
supérieures  »,  scholn'  superioi'es,  où  se  réunissait  la  Faculté  pour 
ses  différents  actes  privés.  Kn  1(102,  cette  salle  fut  ornée  de  boiseries 
aux  frais  du  Doyen  Henri  Mathieu;  aux  murs  étaient  suspendus  les 
portraits  des  Docteurs  et  Doyens  célèbres. 

(î)  Il  y  a  quelques  incertiludea  «ur  l'um placement  de  cet  amphithéâtre.  MM. Fran- 
klin et  Corlivu  le  jilactjnt  comme  jo  viens  de  itire;  i«ir  coutrc,  les  nuteura  d«  la 
Jbp.  hUt.  le  placent  au  coin  de  la  rue  den  Ruta,  c'est-ft-dire  premim-  ik  l'endroit  où 
se  voit  encore  aujourd'hui  Famphithâltre  de  Winslû»v,  construit  bavuuonp  jilua 
lard. 

(2)  Co  fut  i\  cetU.'  époque  que  l'on  refit  la  porte  d'entrCie  dwan  un  style  plu» 
ino<leme. 

|3)  Ver*  la  6n  du  XVII"  siècle,  la  Bibliothèque  de  la  Ft»cult6,  bI  remarquable  au 

loyefl-ùge.n'exÎBtait  plus  ;  leHitianuHcritb qu'elle  i>os8èdaitétaientpêrdui;;cefutgntco 

A  un»!  série  de  legR  et  de  don»>  quu  le  Doyen  llaroi  réussit  h  la  rôor^inteer  eu  1733. 
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LA    CHAPELLE.    —    LE    VESTIAIRE 


Les  fenêtres  de  ces  deux  salles  donnaient,  d'une  part,  sur  la  courel 
de  l'autre,  sur  le  jardin  botanique,  qui  occupait  toute  la  longueur  de 
ces  bâtiments. 

La  porte,  par  laquelle  on  entrait  dans  les  salles  inférieures,  est 
encore  surmontée  de  Tinscription  snivanto  : 

AERE  D,     D.    MICHAELJS     LE  MASLE    REOIA 

SANCTlOïlIISirS     CONSILIIS    PROÏONOTARII  APOS- 

TOLICI    PR^CENTOKIH  ET  CANONICI  ECCLESIAB 

PARISIKNBia    PItlORIS   Ai-   DOMINI    DES  ROCHES    ETC. 

M.ANTONIO   LE    MOINE    PARISINO    DECANO 

ANNO  R.  S.     H.  M.DC.LXXVIIl  (1). 

Du  côté  gauche  de  la  cour,  contre  le  logement  des  bedeaux,  se 
trouvait  la  cliapelle;  celle-ci  fut  transportée,enl6!>5, au  premier  étage, 
à  côté  de  la  salle  des  assemblées  ;  elle  en  était  séparée  par  un  vestibule  ; 
une  superbe  grille,  due  à  la  générosité  de  Fagon,  la  fermait  de  ce 
côté. 

Toujours  de  ce  même  côté  de  la  cour,  c'est-à-dire  du  côté  gauche, 
était  la  saUe^  oii  tous  les  samedis  se  donnaient  les  consultations  gra- 
tuites aux  «  pauvres  malades  ». 

Kn  167t>,le  Doyen  Denis  Puylon  fit  faire  105  petites  armoires  pour  y 
placer  les  robes  bonnets  carrés  et  rabats  des  Docteurs.  Nous  ignorons 
oii  était  situé  ce  vestiaire  (2). 

De  1740  à  1745,  l'édifice  entier  fut  réparé  et  mis  en  partie  dans 
letat  où  on  le  voit  aujourd'hui.  Comme  nous  l'avons  dit,  Tamphi- 
tliéfttre  de  Winslow  fut  construit  sur  le  côté  gauche  do  la  cour,  à  la 
place  primitive  de  la  chapelle. 

Malgré  toutes  ces  réparations,  ces  bâtiments  étaient  en  si  mauvais 
état,  qu'en  1775  la  Faculté  fut  obligée  de  les  quitter  pour  aller  s'ins- 
taller, rue  St-Jean-de-Beauvais,  dans  les  locaux  que  venaient  d'aban- 
donner la  Faculté  do  Droit,  pour  se  rendre  à  la  place  où  elle  est 
encore  aujourdliui. 

La  Faculté  de  Médecine  ayant  été  supprimée  le  18  août  1792,  les 
bâtiments  de  la  rue  de  la  Bùcherie  devinrent  propriété  nationale  y  ils 


(1)  FSANKLIW.   Recherche*  imr   la   BiHiothî'quc   de  la  Parulté  dr  médcnine    de 
Paris.  Pari*,  Aul»ry,  \^(A  p.  37. 

(2)  Ceci  nou^prouvo  uiitrc  autres  ctKiseequc  les  médoeiiu  ne  oircul»iont  pluB,  on 
robe,  dana  ta  rue,  comme  on  le  dit  souvent,  autrement  oe  vestiaire  eût  été  inutile. 


L  ANCIENNE    ET    LA    NOUVELLE    FACDLTK 


foreat  vendus  en  1810  et  divisés  en  plusieurs  lots;  jusqu'en  1806, 
date  où  la  Ville  de  Paris  les  racheta,  les  écoles  inréricures  étaient 
occupées  par  un  lavoir  (l),raniphitliéâtre  par  un  marchand  de  vin  ; 
une  salle  de  billard  était  installée  là  oft  avait  enseigné  Winslow. 

Enfin,  horrihilf  dictu  !  le  logement  des  beduaux  et  la  salle  des  con- 
sultations étaient  convertis,  du  haut  jusqu'en  bus,  en  une  de  ces  mai- 
sons hospitalières  «  que  Jacques  de  Vitry,  au  XIIl"  siècle,  regrettait 
devoir  si  fréquemment  installées  dans  le  voisinage  des  collèges  (2)  ». 

Avant  de  nous  livrer  à  l'étude  des  dij^nitaires  et  fonctionnaires  de 
la  Faculté  de  Médecine,  il  est  important  de  bien  persuader  le  lecteur 
de  la  différence  profonde  existant  entre  la  Faculté  moderne  et  la 
Faculté  ancienne. 

Aujourd'hui, la  Faculté  dépend  de  l'Etat;  elle  est  constituée  par  un 
personnel  enseignant,  se  recrutant  lui-môme  sous  la  surveillance  du 
ministre,  et  l'école  est  en  quelque  sorte  une  grande  usine,  où  Ton 
introduit  un  jeune  homme  muni  de  ses  baccalauréats  ;  au  bout  d'un 
nombre  variable  d'années, il  en  ressort  à  Tétat  de  docteur  en  médecine 
et  est  lancé  dans  la  circulation. 

Désormais,  il  n  a  plus  aucun  rapport  avec  la  Faculté:  muni  de  son 
dtpli^me,  il  exerce  indépendamment  son  art,  en  se  renfermant  dans 
les  seules  limites  que  la  loi  lui  impose. 

Autrefois,  il  en  était  tout  autrement  ;  quand  le  jeune  étudiant  se 
faisait  inscrire  pour  la  première  fois  sur  les  registres  de  lu  F'acullé  de 
Médecine.il  entrait  dans  une  grande  famille,  qui  devait,  sa  viedurant, 


(1)  Quant  ftux  écoles  supÊriaiircs,  on  n'en  retjxiiive  plus  trac«s,  elles  sont  renipU- 
OéwpAT  plusieurs  étages  de  logements  d'ouvriers. 

(2)  Pranklis.  l'if  pri fée  d'iiutrt'/ou,  le*  JlédflciHj,  p.  93.  ii  Dans  une  même 
maison,  écrit  Jacques  de  Vitry,  »u  premier  étage  sont  les  écoles  et  an  rex-de-chaus- 
«ée,  les  lieux  de  débauche-  » 

Il  faut  croire  que  la  pr^'Senco  de  ces  sortes  d'établi«i»eDient«,  dan«  cet  endroit,  éUtit 
T6ritablem*?nt  cDd6uiiqu<5. 

Bn  effet,  duns  le  S^wfpx/s  rrrnin  nùrahUium^  irtt-,  (niss.  de  la  P.  M.  P.,  p.  76),  il 
Mt  dît  qu'en  m^ptemhre  14^,  la  Fiu-utti*  dut  louer  une  maÎKou,  qui  était  couti|;uë  à 
la  netioe,  parce  que  tn  ra-  merci  ri/'ihu^ prr  m'ctantihun  mm  suis  h  H«nibuê,lujMiHar 
f«»rt  marimtt  dtiircori  Farultati.  <» 

Four  Phisiorique  de»  bAtiuifuta  do  la  Kaculté,  voir  Bbicr,  Description  de  l^ 
Villr  d«  Pari»,  Puris,  1717,  t.  Il,  p.  346;  COKU.KVS,r Antienne  Faculti  de  Médecine, 
Pariis  1877,  p.  9  et  suivantes.  ?'bakkljn,  la  Viti  privée  d'autrf/otJi,  Ii'n  Médfciiu, 
VvxK  ï'\ou,  isy2,  1'»  jiartjc,  oh.  Il  ;  2'  [mrtie,  ih .  I.  etFKANKi-lx,  J{rc/i^ri'h*<é  tmr 
la  hiblifthcifue  de  la  J-'ofiilti^  de  Mèd<!ciiu\  Paria,  Aubry,  1864,  introduction. 


^ 
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eSHMrtorliû  soa  sulortté,  tout  en  lui  donnant  sa  protection.  Tous 
la»  DtMTlMm  ea  médecine  de  la  Faculté  vivaient  sur  le  pied  de  l'éga- 
Ubè  U  fins-  absolue;  tous  assistaient  aux  actes  publics,  comme  aux 
9titAiM»pciiw«s  de  la  Faculté;  tous  pouvaient  y  prendre  la  parole  ; 
liM»  preBaieQt  part  À  l'élection  des  dignitaires  et  tous  pouvaient  être 
iha.  Opyeit,  Censeur,  ou  Professeur. 

AQ0»i«  la  Faculté  était-elle  pour  eux  comme  une  seconde  famille  ; 
il  tout  v«>ir,  dans  les  documents  qui  nous  restent,  quelle  ardeur  ils 
■Mtteieui  à  la  délèndre,  soit  dansses  intérêts,  soit  dans  son  honneur, 
uà<|iMl  «ottcÀ  Us  araient  de  la  transmettre  indemne  à  leurs  succès- 
«MM,  ttlkNHMMWs  de  dire,  que  rexîstencc  d'une  telle  institution 
l|(*4liMk  tmàm  po«isible  que  par  le  petit  nombre  des  Docteurs  exis< 
tmil  ^  l^ortf;*tt  eflot,  ils  n'étaient  que  113  en  iCaO,  105  en  it>75  ;  en 
s  tisatfiBMNit  tombés  à  77,  et  en  1787,  à  la  veille  de  la  Révolution, 

^^M^NNà  Mait  le  chef  de  la  Faculté.  Dans  les  temps  primitifs,  c'était 
|«  IfW  attcWtt  Docteur.  Hug-iies  le  Sag-e,  en  1338,  fut  le  premier 
i^mWIfc  MtfiHWil*  à  IVIoction. 

ïiM  wi>Jtltit*'fVri^V"'  dos  Doyens  varia  bien  souvent;  nous  n'étudie- 
rittff  X^  "•**"'  qui  était  pratiqué  à  l'époque  qui  nous  intéresse. 

W^  ^llMor  Minmli  qui  suivait  la  Toussaint,  tous  les  Docteurs, 
^  l^tei  4ifHi  avoir  assisté,  selon  Thabitudo,  à  la  messe  dite  dans  la 
^tMiMilkl«è*  W  Faculté,  se  rendaient  à  la   salle  des  assemblées^  au 

tiW  W  tV»yon  Hortant,  après  avoir  remercié,  dans  un  tatin  élégant, 
MMt  CoU>J>|t^HM  do  lour  précieux  concours,  après  avoir  rappelé  les 
Mc^avNiMUt  «événements  de  son  décanal  et  exposé  la  situation  présente 
vl^  la  Faoull*!^  ('i),  déposait  les  insignes  de  ses  fonctions  (3) . 

DKmmM^  âvaut  d'alK'r  plus  loin,  que  les  Docteurs  étaient  divisés 
Ml  iliMS  dMMM»  ;  lus  jeunes  qui  n'avaient  pas  encore  dix  ans  de  grade, 
^  ka  9HCÎ»n»,  qui  avaient  dépassé  ce  chiiïre. 


{\)  (.N'HLIRlf.  L'aïu'IfHHe  Inimité,   p.  86  et  uuiv. 

\tk  A^nut  vlt<  reudru  mu  com])t«8,  lo  Doyen  aortaat  les  avait  fait  vériHer  et  ap- 
|)i«.kMv«tr  \MU  une  cominiasion  de  quatre  inetnbreB,  ordinairement  choisis  pnriiii  h* 
-r.,  ...it«  IViYcu»  et  Douuoés  par  la  Pnculté. 

'  étaiunt  le»  clefa  du  sceau  du  1a  Faculté,  que  le  Doyen  portait  siupeuduei^  à 
:  p->r  imo  chftîue  d'argent. 


IWSTALLATrON    Ht    r»OYK> 


■V.) 


Ke  nouveau  Doyen  nVlaii  |>.i>  ciu  juu  n-  Miilia^n  ilirect,  l'opt-i-a- 
tion  était  beaiiconp  plus  compliqin'c  : 

•  Chaque  Docteur  présent  écrivait  *!on  nom  sur  nu  bulletin;  deux 
urnes  ou  plus  souvent  il(?ux  Loimels  devaient  recevoir  tes  bullolins. 
Un  ne  pouvait  pas  voler  pour  les  absi^nts.  <•  Luuh  dis  nrn*  <  r.ii— 
vail  les  noms  des  anciens  et  l'autre  ceux  des  jeu  ne  i^ 

Après  avoir  bien  miilé  les  bulletins  dans  cliaque  urne  «  h  Doyen 
sortant  de  fonctions  étendait  la  muin  pour  montrer  qu'elle  était  vide 
»ît  tirait  trois  noms  do  l'urne  dos  anciens  el  deux  seulement  de  celle 
des  jeunes  ;  ces  cinq  Docteurs  étaient  proclamés  Iilecteurs  devant 
toute  l'Assemblée,  ils  no  pouvaient  s'élire  eux-mêmes.  Par  excep- 
tion unique,  Bertin  Dieuxivoye  en  1682,  fut  nomme  Doyen  par  ac- 
clamation bien  qu'étant  électeur.  «  Jurab'itis,  leur  disait  l'ex-Doyen, 
quod  sine  fî-atule  eitgeUs  in  Decanum  illum  de  vere  Regentibus 
quem  sciveritis  uliliorern  osse  ad  hujtts  tnodi  officia  exer- 
condà  (l).  » 

Après  avoir  prononcé  cbaeun  le  juro  consacré,  les  cin<|  Blocteurs 
se  retiraient  dans  la  chapelle  ptmr  y  puiser  l'inspiration  au  pied  des 
autels  ;  \à,  ils  choisissaient  trois  noms  parmi  les  docteurs  cju'ils  con- 
sidéraient les  plus  dignes,  deux  anciens  et  un  jeune  a  et  ils  écrivaient 
chaque  nom  sur  un  bulletin.  Us  rontruient  alors  dans  la  salle  des 
assemblées  avec  leurs  trois  bulletinsque  l'Ancien  (2)  mettait  dans  une 
urne  ou  dans  un  chapeau,  et  le  Doyen  sortant  lirait  le  nom  de  celui 
qui,  pendant  deux  ans,  allait  être  le  chef  de  la  Faculté  (3). 

X  Le  Doyen  ainsi  nonuné,  recevait  alors  les  irisij^nes  du  Déciiiat, 
déposés  par  son  prédécesseur  et  prêtait  entre  ses  mains,  le  sermeut 
suivant  en  latin  ; 

•  Je  jure  : 

•  1"  Avant  toutes  choses  et  avec  tout  le  soin  possible,  d'exercer  les 
fonctions  pendant  toute  rannéc,  d'a.ssister  aux  asseiiiblées  générales, 
aax  actes  de  l'Université,  ou  de  m'y  faire  suppléer  en  ras  d'empê- 
chement. 

il)  Voua  jiirerc]!  que  sans  fruiidc- vouK  chciUin-K  cuiiime  Doyisii  celui  d'entre  les 
nmitns  nagent*  «jue  vous  wiurrx  f'ire  le  plus  upte  à  ri?mplir  u(il>'tni'iit  octUî  claArge. 

(1)  C'était  le  plue  aucieti  en  ffrnJe  ôv»  Docivun. 

f3)  .\rulr  figuré  pnruii  les  troitf  cniuliilalx,  m  diwiit  itrc  ou  avoir  ùii  dniia  le 
cliap«>»u.  Oui  Putiu  noas  dit  ilaa»  »v*  It^ttrt»  qu'il  le  fut  troïA  fol*  en  16(2,  UHG, 
1618  arant  d'être  élu  en  Ki.V). 

F.  4 
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JETONS    DE    PRESENCE 


a  2*  D'agir  énergiquemenl,  sans  partialité,  contre  ceux  qui  exer- 
cent illi^g-aletnent  la  médecine. 

«  3"  De  ne  pas  faire  de  réunion  privée,  mais  de  convoquer  tous  les 
Docteurs  régents. 

«  4«  De  garder  précieusement  le  livre  des  statuts,  do  n'y  rien 
ajouter,  ni  retrancher,  sans  le  consentement  des  Docteurs  régents 
convoqués  en  nombre  sulïîsant. 

tt  5°  Dans  les  quinze  jours  qui  suivront  ma  sortie  de  fonctions,  de 
rendre  mes  comptes  en  présence  de  tous  les  Docteurs  régents  et  de 
rendre  intacts  à  mon  successeur  les  biens  la  Faculté   »  (1). 

Le  Doyen  était  élu  pour  deux  ans,  mais  au  bout  de  la  première 
année  ses  pouvoirs  étaient  de  nouveau  conlirmés  et  il  devait  rendre 
ses  comptes  ;  la  réélection  fut  interdite  jusqu'en  1674.  Claude  Ber- 
ger fut  Doyen  pendant  quatre  ans,  de  1692  à  1696  (2). 

Jusqu'ejj  1744,  le  Doyen  dut  fournir  un  cautionnement. 

Chaque  Docteur  recevait,  après  les  messes,  examens,  etc.,  auxquels 
il  avait  assisté,  un  jeton  de  présence  ;  l'Ancien  de  la  Faculté  et  le 
Doyen  eu  recevaient  deux.  C'était  ce  derni<^r  qui  était  rhargé  de  les 
faire  frapper.  Ces  jetons  portaient  d'un  ciHé  les  armes  de  la  Faculté 
et  de  l'autre  celles  du  Doyen  ;  Gui  Patin,  en  1(352,  à  la  place  de  ses 
armes  y  fit  mettre  son  portrait  ;  son  exemple  fut  suivi  ;  d'autres 
Doyens  y  mirent  ée^  devises  et  des  emblèmes,  LaBibliothéqui»  natio- 
nale en  possède  une  collection  complète  ;  il  y  en  a  108  à  la  Fa- 
culté (3). 

Les  fondions  du  Doyen  étaient  considérables  et,  comme  disait  Gui 
Patin,  être  nommé  était  plutôt  onit-s  quam  fionos  (4). 

11  devait  toujours  être  présent;  si  une  raison  l'obligeait  à  s'absenter 
pour  plus  de  quinze  jours,  il  pouvait  se  faire  remplacer  par  un  de  ses 
confrères,  mais  si  cette  absence  devait  durer  plus  de  trois  mois,  il 
devait  proposer  un  remplaçant  à  la  Faculté,  qui  1  agréait. 

«  Le  Doyen  n'était  pas  professeur,  il  était  administrateur  et  exami- 
nateur et  c'était  déjà  beaucoup.  11  prenait  soin  de  tout  ce  qui  regardait 


(1)  Tout  ce  parAgrapbe  de  Vélection   dea  Doyens  wt  tiré  de  Corlieu  (VAneieitM^ 
F.  M.  P.,  Parie,  1877,  p.  1)5  et  8uir.),  les  paMagee  eotre  goîllemuts  sont  lextuele, 

(2)  Voir  lu  liste  des  doyeus  à  la  fin  du  volume. 

(3j  Voir  sur  ce  sujet  Corlieu,  le*  Jetotu  de*  dttyen*    de  la  F.  de  Jtf.,  1897,  in-8. 
[i)  Une  corvfie  qu'un  honneur. 
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la  Faculloi  et  la  discipline  des  écoles  ;  il  g-ardait  les  rep^istres,  rédigeait 
les  Cummuulaires(l),  possédait  les  deux  sceaux  de  la  Faculté,  recevait 
les  revf  nus,  en  cenduit  compte,  faisait  les  baux  de  location,  poursui- 
vait au  nom  de  la  corporation,  les  locataires  qui  ne  payaient  pas  leurs 
loyers;  il  signait  et  approuvait  toutes  les  thèses;  il  faisait  présider 
les  Docteurs  à  leur  tour,  faisait  assembler  la  Faculté  quand  il  le  jugeait 
à  propos  ;  sans  son  consentenieul^  elle  ne  pouvait  se  réunir  qu  en  vertu 
d'un  arrél  de  la  Cour,  qu'il  fallait  obtenir  (2).  Il  était  du  jury  de  tous 
les  examens  et  assistait  it  toutes  les  assemblées  générales  de  l' Uni- 
versité. Il 

«  Il  présidait  aux  examens  des  chirurgiens  et  des  apothicaires, 
visitait  leurs  ùnîcines  avec  le  professeur  de  pharmacie  et  deux  autres 
Docteurs  régents,  il  signait  l'autorisation  de  délivrer  des  cadavres 
pour  les  auatomies  et  dissections,  pouvait  faire  saisir  ceux  trouvés  à 
Saint-Come  (ii),  chez  les  chirurgiens  ou  chez  les  étudiants  et  faire  arrê- 
ter ou  condamner  les  détenteurs  ;  il  assistait  avec  l'Ancien  à  l'aulopsic 
du  roi  et  signait  l'acte  de  décès  (4).  » 

Bref,  en  toutes  circonstances,  Il  représentait  la  Faculté  et  parlait 
en  son  nom,  soccupant  de  ses  nombreux  procès  et  quelquefois  s'en 
faisait  1  avocat  devant  le  Parlement. 

En  1640,  pour  aider  le  Doyen  dans  ses  multiples  fonctions.la  Faculté 
prit  parti  de  désigner,  h  cet  elTet,  neuf  de  ses  membres,  six  anciens  et 
trois  jeunes,  qui  prirent  le  nom  de  Sovemvirs,  Gui  Patin,  alors  parmi 
les  jeunes,  lit  partie  de  ces  premiers  nouevnoir.s". 

Nous  avons  déjà  dit,  en  note,  que  l'Ancien  de  la  Faculté  était  le  Doc- 
teur le  plus  ancien  en  grade.  «  Il  jouissait  de  grands  privilèges  ;  il  était 

(1}  Les  Commentaires  étaient  une  espèce  de  journal  dan»  lequel  chaque  D<jyL«n 
coofti^uait  tous  les  événement»  do  son  dé<-'Hnat  ;  c'est  en  quelque  aorte  une  histoire 
df>  la  Faculté  faite  au  jour  le  jour  ;  ces  Coinmeataire»,  qui  cooKtKueut  une  rioheiSBe 
historique  incoutparable,  forment  24  volumes,  petit  puis  grand  iu-folio;  ils  cuiuuien- 
cent  en  l'anoée  1395  et  se  continuent  jusqu'en  1786.  Il  devait  y  avoir  très  proba* 
blement  des  registres  plus  anciens,  main  ils  ue  nous  sont  {mis  parvenus.  Du  reste, 
les  deux  premiers  volume»  de  13J>.'«  à  1135  et  de  I4ftô  à  1472  ont  été  longtempu 
perduH  et  ne  lout  rentrés  en  posscHsion  de  la  Faculté  que  l'un  en  novcrabre  KiôO, 
et  l'autre  en  février  1051,  t^ous  le  «t^canat  de  Gui  Patin.  La  Faculté  de  uiédfciue 
est  la  seule  à  po*aéder  de  si  précieux  document»  sur  son  histoire. 

(2)  CORLIEU.  Loc,  (<iV.,p.  lui  etsuiv. 

\^)  OoUèije  de  chirurgie  situé  rue  des  Cordellers,  aujourd'hui  5  et  7,  rue  de  l'École- 
de-Médecine.  Voir  plus  loin. 

(4)  Ibidem. 


l'objet  de  la  vénération  de  ses  collègues.  A  son  entrée  à  recelé,  lou* 
se  levaient,  les  appariteurs,  portant  leur  masse  d  argent,  venaient  à 
sa  ronconlre.  Pour  tous  les  honoraires,  il  percevait  le  double  des 
Docteurs  régents  ;  absent,  il  était  considéré  comme  présent  et  avait, 
corniiie  tel,  droit  h  ses  jetons  de  présence.  Dans  les  salles  inférieures, 
il  occupait  la  petite  chaire  h  droite  de  la  grande.  En  1  absence  du 
Doyen,  il  pouvait,  à  la  demande  d'un  Docteur,  convoquer  la  I';»- 
cuUé  (1).  » 

On  lui  rendait  les  mêmes  honneurs  funéraires  qu'au  Doyen. 

Les  statuts,  qui  au  début  du  XVII' siècle,  réformèrent  l'Université, 
instituèrent  en  1601  une  fonction  nouvelle, cefut  celle  de  Censeur;  les 
censeurs  étaient  élus  pour  deux  ans  et  avec  le  môme  cérémonial  élec- 
toral que  les  Doyens.  Ils  avaienlpour  fonctions  de  relier  l'administra- 
Ituu  rectorale  à  celle  do  la  Faculté  ;  ils  devaientassister  le  Recteurdans 
les  assemblées  et  la  visite  des  collèges  et  accompaguer  le  Doyen  dans 
toutes  les  réunions  et  cérémonies  de  l  L'uiversité. 

Le  Censeur  était,  nous  l'avons  dit,  nommée  l'élection  tous  les  deux 
ans  de  1«  même  fa^on  que  les  Doyens  ;  à  partir  de  1075,  ce  fat  le  Doyen 
sortant  qui  renipUl  de  droit  celte  fonction;  le  Censeiir  était  nommé  et 
prorogé  à  la  première  réunion  de  novembre  de  chaque  année  ;  cette 
règle  ne  souffrit  que  de  très  rares  exceptions , 

Pour  en  finiravecle  persutmel  adniinistraiifde  laFacuUé,  citons  les 
deux  bedeaux  ou  appariteurs  {bedcllus  et  suUbedellus);  coimne  nous 
Tavonsvu,  ils  étaient  logés  à  la  Faculté  ;  leursfonctions  consistaient 
à  pr<»clomer  les  jours  de  congé,  les  jours  ut  heures  des  leçons,  à  pa. 
blier  les  décisions  de  la  Faculté,  à  en  assurer  l'exécution,  enfin  A 
précéder  avec  leurs  masses  d  argent  le  Doyen  et  les  Docteurs  dauslea 
cérémonies  publiques.  Ils  étaient  en  quelque  sorte  les  concierges  et 
les  garçons  de  la  Faculté,  veillant  ù  l'ouverture  et  à  la  fermeture  des 
portes  et  assurant  la  propreté  des  salles. 

Primitivement,  il  n'y  avait  que  deux  Professeurs  à  la  Faculté,  leurs 
cours  duraient  deux  ans,  on  les  renouvelait  tous  les  ans  partiellement, 
c'est-à-dire  que  quand  un  des  Prûfêsseurs  avait  atleiiit  la  seconde 
annéedc  son  cours,  on  en  nonimuilun  à  la  rentrée  suivanlequi  recom- 
mençait pendant  que  l'autre  professeur  commençait  sa  seconde  année. 


(1,    l-iJKLIhU.   Lm\  rit  .,]\.  'M<i. 


Le  cours  Je  première  année  se  faisait  en  été  à  six  heures  da  malin 
elon  hiver  à  sept  heures;  il  y  ëtaillraité  des  choses  naliireUes  et  non 
n.ihn'eUes(r€S  natuvulesel  non  natnrahs),  c'esl-â-dire  l'analomie, 
la  physiologie  et  l'hyi^ièno. 

Pour  les  ilctnon^tralions  anatomiques,  le  professeur  était  assisté 
(J  un  chirur^'ioti  barbier:  mais  cubii-ci  devait  su  jjorncr  à  la  démons- 
tration des  parties  qu'on  lui  désignait  ;  le  professeur  avait  fait  la 
description  des  organes  à  ttudier  cl  interdisait  à  sou  aide  »  <]e  diva- 
guer hors  de  propos  »  {non  sinkl  diragari)  (1). 

Le  cours  de  seconde  année  se  faisait  l'après-midi  à  1  heure;  on  y 
irailait  des  choses  corilrc  nature  (res  prifiter  nalaram),  ce  qui 
revient  à  dire,  dos  maladies.  d«?  leur  traitement  el  de  la  matière  médi- 
cale en  général . 

En  1634,  on  créa  deux  professeurs,  l'un  de  chirurgie  el  l'autro  do 
botanique;  en  Uiôô,  ils  furent  nommes  de  la  mt'^me  f:ii;ou  que  les 
autres  al  mis  sur  le  même  pitjd , 

Le  professeur  do  chirurgie  se  bornait  à  enseigner  les  opérations. 

«  Pendant  les  leçons,  on  expliquait  ceux  des  livres  dllîppocrate, 
relatifs  aux  ulcères,  aux  fistules,  aux  plaies  du  tiMe,  aux  fractures,  le 
livre  de  Cialien  sur  les  os,  ses  commentaires  sur  Ilippocrale,  son 
traité  des  bandages,  celui  d'Orizabasc;  le  sixième  livre  du  Puul 
d'Egioo  ;  le«  septième  et  huitième  livres  de  Celse;  lu  partie  chirurgi- 
cale des  oeuvres  d  Albucasis  el  de  Guy  de  Chauliac  ;  enlin,  1  arl  chi- 
rurgical de  Gourmel  in  (2).  » 

Le  cours  se  faisait  ordinairement  en  latin,  comme  les  autres; 
cependant,  avec  l'autorisallun  du  Doyen  el  de  la  Faculté,  on  pouvait 
lo  faire  en  français.  Ce  professeur  était  élu  pour  deux  ans. 

Le  professeur  de  botanique  enseignail  le  nom  el  les  vertus  des 
planter  ;  en  1690  il  dut  ajouter,  à  son  cours,  les  produits  animaux  el 
végétaux  employés  en  médecine;  il  mettait,  à  la  On  de  chaque 
semaine,  sous  les  yeux  de  ses  élèves,  les  subsLances  dont  il  avait 
traite  et  les  exerçait  à  les  reconmillre. 

Dès  1h  XVI"  siècle,  la  corporation  des  apothicaires  était  placée 
sou*  la  surveillunce  de  lu  Faculté  ;  le  Doyen,  accompagni'  de  deux 


II)  6ABATTIKII.    IiWhrrcfw.*  htAhtriqufg  tut  lu    FuiHlfr  fit    ViulmHe  iff  Paru, 

iw.  p.  a. 

Cil  l'ORJ.lKt;.  Liir.  r//.,  |.    2.S  «t  Ht»iv. 
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CHAIRES    nK    PHARM.VCÎE,    DE    CHIRURGIE 


Docteurs  régents  désignés  pour  cela,allnit  chaque  année  visiter  leurs 
boutiques  et  s'assurer  do  la  nature  et  de  la  qualité  des  produits  qui 
s'y  vendaient. 

Les  doux  docteurs  qui  accompagnaient  le  Doyen  étaient  en  outre 
chargés  do  faire,  chez  eux.  des  cours  aux  élèves  apothicaires  et  de 
présider  à  leurs  examens  de  maîtrise;  leurs  fonctions  ne  duraient 
qu'une  année. 

Dès  1623,  ils  demandèrent  à  Hve  assimilés  aux  autres  Professeurs  ; 
ce  n'est  qu'en  1600,  au  moment  de  la  révision  des  statuts,  qu'on  créa 
un  professeur  de  pharmacie,  qui,  tout  en  continuant  ses  fonctions 
vis-à-vis  des  apothicaires,  enseigna  le  matin  à  l'amphithéAtre,  de 
PAques  aux  grandes  vacances,  la  pharmacie  galénique  et  chimique. 

Au  XVIIP  siècle,  on  créa  en  1714  la  chaire  de  chirurgie  de  langtie 
française  destinée  aux  élèves  chirurgiens,  et  en  1745  deux  places  de 
Professeurs  furent  créées  pour  l'enseignement  des  accouchements. 

F^n  résumé,  pendant  la  période  que  nous  étudions,  il  n'y  eut  que 
quatre  chaires  do  Professeurs,  deux  de  médecine,  une  de  chirurgie, 
wne  de  botanique  et,  tout  à  la  fin,  une  cinquième  de  pharmacie. 

fi'élrclion  des  Professeurs  se  faisait  le  même  jour  que  celle  du 
Doyen.  Les  cinq  Électeurs,  désignés  par  l'assemblée  pour  nommer 
co  dernier,  étaient  aussi  chargés  d'élire  les  Professeurs.  Mais  con- 
trairement à  ce  qui  se  passait  pour  le  Doyen,  les  trois  bulletins  faits 
pnr  les  Électeurs  portaient  deux  noms  pris  parmi  les  jeunes  Docteurs 
ft  un  seul  parmi  les  anciens;  ces  hulletina  étaient  mis  dans  le  cha- 
peau, le  Doyen  en  tirait  un  au  hasard  et  le  nouveau  Professeur  était 
élu.  Le  mémQ  Professeur  pouvait  être  réélu  directement,  mais  alors 
il  fallait  qu'il  ne  se  fît  aucune  opposition. 

Pour  la  nomination  des  Professeurs  de  pharmacie,  on  mettait  dans 
l'urufl  diMix  noms  d'anciens  et  un  déjeune;  ils  étaient,  du  reste, 
nonimés  un  un  A  l'avance  pour  pouvoir  préparer  leur  cours. 

Auftsiitl^t  nommés,  les  Professeurs,  la  main  sur  l'Kvangile,  prêtaient 
1(1  fidrmont  suivant: 

Nauft  juron»  «l  promulton^  solcnnelluincni: 

1"  Dv  fiili*»  nu8»  loçons  i:fn  robe  longue  ei  à  matK-hPs.  U-  bonnet  r.iirc  mu  l,i 
l«Mi»,  le  r«lml  nu  roii.  laohausso  lepiloRc)  ilècarlatc  sm  r«'|»fiiit(:-  il|. 

(I)  CV  iuM-imra|»hi«  <tu  Mirmnot  des  profedseurs  prouve  oucure  unt-  fois  de  plu» 
t|ilii  )m  Mitd<MitnB  im  «ortAlont  \tM  *»n  robe  dans  Iw  rue»,  puisqu'il*  aetubl^mt   avoir 


'J*  D<9  t»in  uns  ïftçtm*  t»m  ini^rrupiioi).  île  les  faire  naus-im^nifs  et  non  pftr 
Avjk  »ap|iit*Mnls  »  in«)in&  itur^rnlr  <;(  absolut^  ni'cessilé,  cbacunu  d'elles  pendant 
I-  tous  Irs  jours  de  l'année  qui  ne  sont  pas  flétries  par  la 

-iu^  (1),  • 

Le  coslutne  des  Professeurs  était  le  m^me  (jut»  celui  des  Docteurs 
lans  les  rirronslanres  ordinaires:  il  élail  le!  que  nous  ](*  df>cri(  Ifur 
arment. 

Pendant  les"  actes  publics  et  les  grandes  cérémonies,  ils  mettaient 
pardessus  la  robe  noire,  un  grand  manteau  rouge,  avec  la  pèlerine 
ou  chaperon  de  fourrure. 

Chacun  des  quatre  premiers  Professeurs  en  médecine,  chirurgie  el 
botanique,  touchait  200  livres  par  an,  grâce  à  une  subvention  fournie 
par  l'Université  à  la  Faculté. 

Le  Professeur  de  pharmacie  ne  fut  payé  par  ]a  Faculté  qu'en  1708. 
\je  chirurgien  qui  assistait  le  Professeur  d'anatomie  et  l'apothicaire 
qui  assistait  celui  de  pharmacie,  recevaient  chacun  20  livres. 

Comme  le  dit  très  bien  M.  Corlieu  (2)  :  '<  La  durée  du  Professorat 
("tant  limitée,  chaque  Professeur  mettait  son  amour-propre  à  briller 
pendant  son  court  passage  dans  l'enseignement,  dont  l'excellence  ou 
la  faiblesse  se  reflétait  dans  les  longues  et  pénibles  épreuves  des  can- 
didats au  baccalauréat  ou  à  la  liceDce.  » 

Lorsque  r.Ancien  ou  le  Hoyen  pu  fonctions  mouraient,  ou  leur  faisait 
de»  funérailles  magnifiques;  voici  l'ordre  du  cortège  : 

Le  premier  bedeau  en  robo  violette,  la  mnssp  d  argent  sur 
l'épaule. 

Le.q  bacheliers,  en  grand  costume,  le  second  bedeau  habillé  comme 
le  premier,  le  corps  entouré  de  quatre  Docteurs,  deux  jeunes  et  deux 
anciens  portant  les  coins  du  drap,  puis  venaient  tous  les  Docteurs. 

*  A  l'église,  douze  torches  funèbres,  fournies  par  la  Faculté,  brûlaient 
autour  du  cercueil  et  toute  la  corporation  venait  jeter  l'eau  lustrale, 
par  rang  d'âge,  en  commenrant  par  l'Ancien  et  en  finissant  par  les 
appariteurs  (3).  *> 


llSg*  de  ta  porter  &  l'Kcole.  Si  c'edt  été  une  habitude  coa«tftnt«  clivsoiu  de  p«r- 
1er  I»  robe,  ee  pùngttphr.  uaniit  et/:  inutile 
i]|  CORUBU.  Lfle.  vit.,  p.  127  tt  H!>. 
^1]  Loe.  rét.,  [i.  12C 
8|COKLIKO.    L'tc.,<t   .   ji      l(J«;. 


Los  anciens  Doyens  avaient  droit  à  six  torches  et  les  simples  Doc- 
teurs il  qnatre. 

Tout  le  monde,  maîtres  et  élèves,  devait  assister  à  cette  cérémonie, 
ainsi  qu'à  la  messe  qui  était  dite  pour  le  défunt,  quelques  jours  plus 
tard,  dans  la  clinpollé  d(i  ri-icole. 

Lorsqu'il  s'agissait  d'un  homme  ayant  eu  une  réputation  illustre, 
un  docteur  ou  un  bachelier  montait  en  chaire,  A  l'église,  pour  pro- 
noncer son  panégyrique. 

Les  cérémniiifis  religieuses  avaient  une  grande  importance  à  la 
Faculté. 

Tous  les  samedis  matiti,  on  disait  une  moî^se  dans  la  chapelle  de 
l'Kcolc  en  l'honneur  delà  V^Vtu'c.  tous  les  éh-vfs  ih^vairnl  y  aspisler 
BOUS  peine  d'nntondo, 

Lo  18  nclohre,  jour  de  la  Saint-Luc,  patron  des  médecins,  le  curé 
de  Sainl-Kticnno-du-Mont,  invité  solennellement  par  les  bacheliers 
le  samedi  d'avani,  venait  dire  une  messe  à  neuf  heures  du  matin  dans 
la  chapelle  de  lu  Faculté. 

Celle  messe  était  une  des  grandes  solennités  annuelles. 

'Joui  le  monde,  Doyen,  Docteurs,  étudiants,  bedeaux,  y  assistait  en 
grand  costume  de  cérémonie. 

Elle  était  célébrée  avec  beaucoup  d'éclat;  on  faisait  venir  des  musi» 
ciens  et  des  chanteurs  spéciaux;  des  donatious  avaient  été  faites  par 
de  pieux  Docteurs  à  cette  intention.  Après  la  messe  on  entendait  un 
sermon;  puis  le  Doyen  se  levait  pour  remercier  l'officiant  et  lui  offrir 
un  présent. 

Le  premier  bedeau  criait  alors  :  •■<■  A  l'assemblée,  nos  Maîtres  n,  et 
les  Docteurs  se  rendaient  dans  la  salle  supérieure  pour  y  tenir  conseil 
sur  les  alTaires  de  la  Faculté. 

Le  lendemain  on  célébrait  une  messe  pour  les  Docteurs  décédés 
dans  Tannée  ;  les  élèves  y  devaient  également  assister  sous  peine  de 
deux  pièces  d'or  d'amende. 

On  célébrait,  de  plus,  diitérenles  messes  anniversaires  pour  les 
bienfaiteurs  de  IMcole. 

Durant  l'anuée  scolaire,  tout  le  monde  communiait  ou  était  censé 
communier  six  fois;  c'était  le  dimanche,  et  ces  six  dimanches  étaient 
appelés  grands  dimanches:  la  veille,  il  y  avait  grand  samedi  et  les 
cours  étaient  suspeinlus,  confessionin  causd. 


LKR    VACANCES.     —    LE    BUDGET 


3/ 


ÎjCS  vacances  élaient.  du  reste,  très  nombreuses. 

Il  yen  avait  de  communes  à  toute  l'Université  :  c'étaient,  le  0  mai,  la 
translation  de  saint  Nicolas,  Iti  25  novembre,  la  Sainte-Catherine,  le 
^>  d«>cenjhri\  la  Saint-Nicolas,  le  22  murs,  l'anniversaire  de  l'enln^»- 
d'Henri  IV  à  Paris,  le  22  juin  fmiir  la  fuiit'  ilii  t.trn!il  ol  la  proopssiun 
qni  s'y  faisait  autrefois  (1). 

Il  y  vivait  huit  jours  de  congé  à  Pâques,  trois  a  la  Penlecolo, 
un  jour  h  la  Not«l  et  à  la  Toussaint. 

De  plus,  la  Faculté,  était  ordinairement  fei'mée  aux  jours  suivants  : 
le  5  elle  6  janvier,  veille  etjourde  rKpipbanieJe4etle5février,  veille 
ol  jour  dflaPuriricalioQ  ;le  2'i  «'tle  25  m.irs,  vaille  et  jour  de  l'Aniion- 
eialion:Ie  13 et  le  l\  mai,veilleet  jour  do  l'Ascension;  le  3  et  le  4jum, 
veille  et  jour  de  la  FtHe-Piou;  le  31  décembreelle  l"  janvier,  veille  «?t 
jour  de  la  Circoncision  ;  lu  14  etlel.'jaortl  voîlleotjourderAssomplion. 

Les  grandes  vacances  commenraieiif,  I<î  28  juin  et  se  terminaieijt 
le  13  iseptemhre  (2). 

Kn  additionnant  le  tout,  nous  arrivons  à  117  jours  de  vacances,  sans 
compter  les  dimanches  ordinaires. 

La  Faculté  de  Médecine  ne  fut  jamais  fort  riche;  surtout  ou  XVII* 
siècle  le  budget  était  très  difficile  A  boucler  ;  en  voici  un  aperçu  pendant 
lonnce  scolaire  1654->lô55. 


Hprolliîs 1H2I  I. 

Dcprnst  2363  f. 

D^dril  641  I. 


17  sol.s    li  «Irniers. 
14  s.      10(1.  (3>. 


Cit'tte  gvne  pécuniaire  n^empéchatt  pas  la  F'acullé,  qui  était  t'ni  i 
dévouée  au  Roi,  ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  fort  patriote,  de 
donner  spontanément  au  trésor  royal  raille  écus  pour  la  pfu»^rre, 
lursqu'en  lt>3n,  les  espagnols  ayant  pris  le  Cafelet,  on  craignit  de  les 
roir  marcher  sur  Paris  (4). 

Pourfinir,  disons  quelques  mots  du  sceauetdesarmes  de  la  Faculté. 

I>e  grand  sceau  est  conservé  sur  une  pièce  de  1308  aux  Archives 
nationales. 

Il)  Voir  {iluR  Irttn. 

lî(  SABA-niCB.   «(vA,  Mtt.turla  F.  if.  P.,  1H37,  p.  2I. 
tl)  Coai.iKr.  /aw.  rU.,\t.  232. 

{i\  OVI  f'ATl.N.  Li'tfre  rf«  ?f'  atnU  tn.'l'.,  t  F  |»,  an  i.|  .17,  M,  ll/<vnillr.{'nrU«'. 
^«ri*    .]  -}\      KiiillifTf,    \MK 
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a  11  a  cinq  centimètres  de  diamètre  et  représente  la  Vierge  assise, 
vue  de  face  ;  couronnée  et  voilée,  tenant  à  la  main  droite  une 
branche  d'arbre,  et  à  la  gauche  un  livre  ouvert,  où  sont  tracés  des 
caractères  illisibles  :  de  chaque  côté  sont  deux  écoliers.  L'exergue 
porte  pour  légende  : 

SIG  (illum)   MâOIBTBORDM.FACULTATIS.  MEDICIK^  PA  (risiensie). 

«  Le  contre-sceau  n'a  que  25  millimètres  de  diamètre.  Il  repré- 
sente un  docteur  portant  sa  barbe,  coiffé  d'un  bonnet,  assis  et  expli- 
quant une  leçon  dans  un  livre  ouvert.  Il  porte  pour  légende  : 

SECRET    (a)  GLORIOSISSIMO    (a)  YPOCRATIS  (1).  » 

Lorsqu'on  voulait  ouvrir  l'armoire  où  était  le  grand  sceau,  il  fallait 
que  quatre  Docteurs  fussent  présents. 

Les  armes  de  la  Faculté  étaient  trois  cigognes  tenant  dans  leur 
bec  le  rameau  d'origan,  et  en  chef,  le  soleil  dardant  ses  rayons  avec 
cette  devise  :  URBI  ET  ORBI  SALDS. 

(ij  OoKLîEu.  J^h:  cit..  1».  w  ot  y;. 


CHAPITRE  H 

Les  Études  à  la  Faculté  Phlliâtre,  Bachelier,  Licencié 
et  Docteur. 


Bâte  Je  l'ouverture  d«e  coure  &  Is  Faoalté.  —  Farmalit«a  pour  se  faire  inâ<-rire.  — 
T-ité  PhiliAtrt's.  —  Leurs  «études.  —  Leçon»  faites  par  Ie«  Bacbelierb.  —  Éturl»'s 
ftnaioiini]iie«  ;  l'Archidiftore.  —  Exiunen  du  baccalauréat  :  élection  dee  exAiui- 
natoura,  leur  germent.  —  Coiiditioni  pour  se  préaeater  à  l'exaineD.  —  La  Siip- 
pligue  et  la  vérification  des  titres.  —  Les  épreuve».  —  Réception  des  Bacbé- 
liers,  Iflur  serment.  —  L'examen  du  botauique.  —  Travaux  des  Bachelier».  — 
Th^»e»  qHodlibet«îr«i.  —  Leur  impression. —  Leurs  caractère».  —  Leur  soute- 
uunc«.  —  Tableau  de  la  Faculté  peurlant  la  soutenance  d'une  thèse  passiouonuto. 
—  Tbèi>e  curdioale.  —  Sujet*  bisarres  de  certaines  thèses.  —  E-xanieu  dr 
pratique,  De  Traxi .  —  Lw  Lieeutiatidei;  —  Présentation  des  Lîcentiande<«  uu 
Chancelier.  —  Cérômome  du  Parunytnphe.  —  Le  couipureat.  —  Classement 
des  liceuties.  —  Ccrémonio  de  la  licence  à  l'ArchevCché.  —  î*erment  prtté  it 
Notre- Dame.  —  FesUns  après  eeJtt*  ft^to  ;  guiH  des  médecins  pour  ce  genre  de 
n^joutseanoe.  —  .Serment  imposé  avant  la  licence,  A  ceux  qui  avaient  eierLÙ 
cjuflque  profession  manuelle.  —  Dnte  de  l'apparition  du  titre  de  Docteur.  — 
Huppliqiie  au  Doyen.  —  Acte  Vfesperle.  —  A<.te  du  Drtctorat.  —  Serment  du 
Drtuvnttu  Docteur.  — Acte  pastillaire.  —  Acte  de  Régence. —  Valeur  monde  de 
lédacition  médicale.  —  Frais  d'études.  —  L'Article  XXV  def  statuts 


Nous  allons  maintenant  prendre  l'étudiant  en  médecine  à  son  entrée 
h  lu  Faculté  et  le  suivre,  montant  de  grade  en  grade,  jusqu'à  son  élé- 
vation au  doctorat  (1). 

Les  cours  commençaient  dans  la  deuxième  semaine  de  novembre; 
ils  étaient  solennellement  inaugurés  par  l'un  des  deux  Professeurs  de 
médecine. 

Il  fallait  donc  que  les  nouveaux  étudiants  se  lissent  inscrire  sur  le:» 


lli  Tou<^  le»  faits  consignés  danH  ce  chapitre  sont  empruntés  aux  ouvratarest  sui- 
fKQts:  FhxhKLIS.  Lii  Vin  pi-icée  d'nutrrfout,  le»  Mèdecinji,  l'ari*,  l'Ion,  181)2.  — 
CuntlCO.  L'Ancirnttr  Faculté  <if  iVèdcoifu;  Paria  1877.  —  SABATTlKlt.  lltckcreh» 
hùtffri^ttrt  sur  lu  Faculté  tic  Mêdecinr  de  Paris.  1838.  —  Hazo.n.  Elogr  /ntforiifnt 
êtVOnitMrnUdr  ParUy  Pari»,  MU. 
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registres  de  la  Faculté  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre, 
au  [>lus  tard. 

Il  leur  fallail  remplir  pour  cela  les  formalités  suivantes  : 

1*  fournir  leur  acte  de  baptême  ; 

2°  donner  leurs  noms,  prénoms,  surnoms,  lieu  de  naissance,  etc.  , 

^^  leur  titre  de  maître  es  arts  ou  un  cerlilicat  constatant  qu  ils 
avaient  suivi  un  cours  de  philosophie  pendant  deux  ans. 

Lu  nécessité  de  fournir  soii  acte  de  baptême  montre  bien  que  les 
portes  de  la  Faculté  étaient  ouvertes  aux  seuls  catholiques  ;  cepen- 
dant, il  semble  probable  qu'à  certains  moments,  et  notamment  en  1645, 
il  y  eut  des  docteurs  appartenant  k  In  religion  réformée  (I),  mais  on 
peut  dire  que  c'étnil  une  exception  qui  disparut  complètement  dans  la 
secoi»de  moitié  du  siècle. 

Ces  différentes  conditions  remplies,  l'étudiant  entrait  dans  la  caté- 
gorie des  itbiliôtres  (aspirants  médecins)  ;  il  pouvait  assister  aux 
leçons  et  aux  cours  et  devait,  tous  les  trois  mois,  comme  aujourd'hui, 
renouveler  son  inscription. 

Au  XVIU'  siècle,  la  somme  à  verser  pour  chaque  inscription  était 
de  n  livres  (2). 

Dès  leur  entrée  h  IKccle,  les  pbiliàlres  commençaient  leurs  études 
en  vue  d'arriver  au  grade  de  Bachelier. 

il  fallait  quatre  ans  d'études  pour  être  autorisé  à  se  présenter  aux 
examens  de  ce  grade  :  par  fuveur  spéciale,  on  réduisait  «-e  temps  ti 
vingt-huit  mois  pour  les  tils  des  Docteurs  delà  Faculté  ou  quelques 
autres  privilégiés;  enfin,  lorsque  le  candidat  au  baccalauréat  sortait 
d'une  Faculté  étrangère,  il  fallait  qu'il  prouvAt  y  avoir  étudié  huit 
ans  de  suite  pour  être  admis  à  se  présenter. 

Les  philiàtres  devaient  assister  exactement  aux  levons  et  aux  dis- 
putas et  argumentations  publiques. 

Ils  devaient  transcrire  avec  soin  les  cours  stic  un  cahier  et  y  noter 
les  explications  des  professeurs. 

A  cinq  heures  du  matin,  en  été,  et  à  six  heures,  en  hiver,  ils 
devaient  se  trouver  réunis  dans  la  grande  salle  au  rez  de-chaussee  où 
des  bnchfliei'S.  désignés  par  les  professeurs,  b^ir  fuisaient  nue  \etym 


(1)  V.  JoOiiDAIN.  J/utoire  de  V L'uitufiitè  de  Paru,  1. 1,  p.  304. 

(2)  On  consorve  à  la  K»c(ilt«  le  regii^tre  irinscriptiitci  <le  1754  &  1774. 


d'une  heore  (f).  Ces  cours  devaient  rappeler,  comme  caraclère.  les 
conFi^rences  que  font  aujourd'hui  les  inlernes  des  hôpitaux  aux 
externes,  pour  lu  préparation  au  concours  de  l'internat. 

Le  bachdier  qui  faisait  le  cours  était  en  robe  et  prenait  pince  «iuiis 
l'une  des  petites  cliajros  placées  à  C45té  de  celle  du  Doyen  (2)  ;  il  lisait 
H  expliquait  les  auteurs  médicaux  adoplé»  par  la  Faculté. 

Les  philiàlres  devaient  entendre  50  leçons  sur  les  aphorismes 
d'Hippocrnte,  30  leçons  sur  le  régime  du  mAme,  38  sur  les  maladies 
ai}(ut*5  et  3(3  sur  les  pronostics;  puis  un  nombre  variable  de  lerons 
sur  Galieii^  Avicenne,  Hha/es  et  Pernel. 

Les  pliiliAtres  t'étaient  tenus  de  suivre  ég-aleinfiit  li's»  cours  des  pro- 
fesseurs de  mmlecine,  de  chirurgie,  de  botani((ue  et  de  pharniucie, 

Il  étudiaient  donc,  pendant  leurs  4|uaire  années,  les  anciens  auteurs 
»l  tout  particulièrcineitt  llippocrate  avec  les  bacheliers,  puis  avec  les 
Professeurs,  l'analomie,  la  physiologie,  l'hygiène,  lu  paliiologic  et  la 
thérapeutique  médicale  et  chirurgicale,  cette  dernière  h  un  point  de 
viie  exclusivement  théorique. 

Ils  devaient  assister  avec  soin  aux  :in:ii<>inii.'S  ^^[  «»ux  dissccUon» 
que  faisaient  faire  les  Professeurs  de  médecine  pendant  la  première 
mée  de  leur  cours.  Un  bachelier  fUi  par  ses  camarades  et  désigné 
sons  le  mini  d  urchidinereÇ))  était  chijrgé  de  se  procurer  les  cadavres 
avec  l'autorisation  du  Doyen,  de  préparer  la  leçon  du  Professeur, 
ensuite  de  la  répéter  aux  philiiHres  et  de  s'assurer  qu'ils  l'avaient 
Bteaae. 

Les  éludiaiith  <ie  première  année  payaient,  pour  Irais  d'études  ana- 
toniiques.  W  sols,  ceux  de  st>c<»ride  année  20  sols,  el  les  vi'-lérnns 
10  sols. 

Les  heures  et  les  jours  des  dilTéretits  cours  olaieiiL  alliLhés  dans  lu 
lourde  l'École  et  aux  principaux  carrefours  du  quartier. 

Les  examens  pour  le  baccalauréat  en  médecine  avaient  lieu  tous 
i»  deux  ans;  si  quelquefois  lo  nombre  de»  candidats  reçus  elait 
tsuHîsant  pour  la  dignité  de  l'Kcole,  la  Faculté  se  rés<M'vail  le  droit 

faire  des  examens  supplémentaires. 

(1)  L»  cAKctère   iiiatiaitl  du»  l(<i;»i)j  d^   bacbdliera   «rati  f»it  spimU'r  c«ux«c] 
aatn  dé  ntatt . 
\t\  V«r  pliw  bftut  It»  descriiitiuii  de»  galhs  hiftrif  urvs. 

(ï)  Uni  ratin,  [wndrtnt  *e»  étUiles,  fut  nrchiiliacre  :  V.  Lahiubc.  Oui  PalU.  ta 
.,   ,^n  ,/.«,.-/    .,.  th.^.tfi^utujuc.  Tl»è8c  Pttri*.  IWt»,  p.  l«. 


Donc  tous  les  Jeux  ans,  le  troisième  samedi  de  janvier,  dansTa 
réunion  habituelle  qui  suivait  la  messe,  on  procédait  à  lëlec lion  des 
examinateurs  pour  le  baccalauréat. 

On  lirait  six  électeurs  au  sori,  trois  anciens  et  trois  jeunes,  qui 
prêtaient  aussitôt  le  serment  suivant  : 

«  Vous  jurez  (|U0  vous  flmisiioz  poui'  uxamiiuilctirij,  ceux  qu»'  vous  croirei 
«voi<'  inie  capaciU'  suflisanli;  pour  remplir  celle  l'oiution,  cl  cela  sans  conski<I<*- 
ralion  ni  dislinclion  dfs  personnes  ou  des  pays,  «M  4111*.  jtour  celle  fois,  aucun 
il'enlre  vous  ne  sera  closigne  (1).  » 

Les  électeurs  se  rendaient  ensuite  dans  la  chapelle,  mettaient  d«ns 
une  urne  trois  noms  de  Docteurs  choisis  parmi  les  ajiciens  et  dans 
une  autre  trois  noms  choisis  parmi  les  jeunes  ;  le  Doyen  tirait  un  nom 
de  chaque  urne,  et  les  deux  Docteurs,  ainsi  désignés,  étaient  avec  lui 
nommés  examinateurs.  On  disait  immédiatement  le  serment  suivant, 
en  latin  : 

«  Vous  jurez  cl  proaicllez  que  vous  remplirez  ûdelemenl  ta  charge  qui  vous 
ost  conlié«,  que  vous  n'ailtueltrex  aucun  rnnilidal  sans  vous  être  ;i$surcs  qu'il  a 
présente  sa  9tq>jtUti»ie  w  \.\  K;iciilic,  ivnÉiii-  ;i  i  ri  riTtît.  fi  qu'il  a  clé  admis  par 
elle  à  subir  cet  examen 

«  Item,  que  vous  oxainnuîrc/  pcndutil  pliish.'itrs  jours  suc  b  théorie  cl  sur  l;i 
praU<pic,  que  vous  l'erez  lairo,  à  chacun  des  candidats,  une  leçon  sur  un  sujet 
quelconque  i]ue  vous  lui  JnJiquereï  cl  que  vous  aigtiuicnlcrez  coutrc  lui  sur  w 
sujet,  jusq  11  ■;•  (c  qm-  v(tii\sin>'z  ainsi  assurés  delà  suffis;iiilc  capacité  de  chacun. 
d'eux.  > 

«  Qu'enini  vous  Imu/  .sans  iiiodincatiori.  ni  rcstrictuDii,  ni  condition,  voir 
rapport  a  la  Faculté,  sur  la  capacilé  ou  l'inciipacilc  des  candidjls  uMuninés  pat 
vous  (2).  • 

Chacun  des  trois  examinateurs  prononçaient  alors  le  Jaro  tradi- 
tionnel (3). 

Les  candidats  devaient  avoir  vingt-cinq  ans  révolus,  être  célibatai- 
res (4),  présenter  leur  titre  de  maîtres  es  arts  ou  leur  cerliticat  de 


(1)  Sabatisb.  Loc.  cit.,  p.  41  et  suiv. 

(2)  Sabatieb,  ItUm, 

(3)  Le«  examituiteurs  reoevateat  quatri?  livret»  par  candidat  ;  ceux-ci  étaient  pt«u 
nombreux*  en  1683  il  y  en  eut  huit,  eu  lU8(i  trois,  eu  1698  oiaq,  en  1692  deux,  eu 
I6»d,  sept. 

(4)  Cette  condition  était  un  reata  du  célibat  primitif  de»  médecina,  supprimé,  cousine 
iiouâ  l'sivùoâ  dit  plu«  hAUt,  en  14^2. 
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philosophie,  en  môme  temps  qu'un  second  certificat  visé  par  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  prouvant  qu'ils  avaient  assisté  avec  exactitude 
ûux  Jpçons  publiques  pendant  quatre  ans,  Ils  devaient  encore  être 
tnanis  d'un  certificat  de  moralité  délivré  par  trois  Docteurs  ;  ces 
pièces  s'appelaient  les  lettres  teslimoniârles  (1). 

Après  avoir  rempli  ces  dilTcrentes  formalités,  les  candidats  étaient 
admis  A  ce  qu'on  appelait  la  supplique. 

A  cet  effet,  le  samedi  d'avant  le  quatrième  dimanche  du  Carême,  le 
premier bedi^au  allait  quérir  tous  Ips  Docleurs  pour  les  convier  à  se 
rendre  à  rEcf>le  à  dix  heures  du  malin. 

Les  candidats  étaient  alors  introduits  devant  la  Faculté  ;  un  d'entre 
eux  adressait  aux  Docleurs  une  supplique  en  latin,  pour  leur  demander 
de  vouloir  bien  les  admettre  aux  examens;  chacun  d'eux  déclinait 
alors  ses  noms,  prénoms,  lieu  de  naissance  et  religion  et  répondait  A 
une  question  médicale  posée  par  un  des  anciens  Docteurs. 

Le  lundi  suivant,  quatre  ou  six  Docteurs,  désignés  par  l'Assemblée, 
examinaient  et  vérifiaient  leurs  litres  et  faisaient  à  ce  sujet  leur  rapport 
à  la  Faculté. 

Les  examens  proprement  dits  ne  commençaient  qui?  la  semaine 
suivante  et  la  remplissaient  tout  entière. 

Le  lundi,  les  candidats  étaient  interrogés  sur  l'analomie  et  la  phy- 
siologie. 

Le  mardi,  sur  Thygièno. 

Le  mercredi,  sur  la  pathologie, 

Le  vendredi,  le  candidat  expliquait  et  commentait  un  aphorisme 
d'Hippocratequi  luiavait  étéde>nnélemercredi  soir  ;onIe  questionnait 
et  on  lui  poussait  quelques  syllogismes  contradictoires. 

Le  samedi,  le  plusAgé  des  examinateurs  rendaitcompLe  de  l'examen 
à  l'assemblée  des  Docteurs,  qui  acceptait  ou  rejetait  les  candidats  (2). 

On  faisait  appeler  aussitôt  les  élus,  qui  attendaient  dans  la  cour 
avec  une  impatience  et  une  émotion  que  tous  ceux  qui  ont  passé  un 
«xamen  dans  leur  vie  connaissent  bien. 


|t)  Ces  pièoda  devaient  être  revftaes  du  petit  sceau  de  la  Faculté,  les  candidftt» 
payaient  «ix  livres  à  la  F.iculté  et  une  livre  dix  sous  augniud  bt^denu. 

I2i  II  y  avait  souvent  des  candidate  refiiiGa  :1e  30  luarâ  ltii>4,  hur  dix  candidats 
il  y  en  eul«»?pt  udmia  et  trois  ajournî'S  à  deux  au».  Gui  Patin  6tRit  parmi  Iph  troiis 
lufortun^A  [Coiii-memt .  deit  Doyen*,  t.  XII,  f  72,  R").  La  Faculté  en  eut  pitié  i>t  les 
•dmit  la  mtjui»? année,  16  cet.  1«124  {CommeiU.,  t.  XII,  f.  »3,  V"). 
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LE    l'HlNCIPK.    —    LK    SERMKXT 


Le  grand  bedeau  les  ayant  introduits  dur>s  la  salle  du  premier  étaj^e 
devant  la  Faculté  réunie,  !^'adressant  à  chacun  d'eux  successivenoent. 
disait  : 

Hodii:  iMiccafanrMlni*  ijraâum  iiilrjttit*  t-nt  tn  Milnhervimn  FacnllafK  hunlichtoa 
puùhienM  M...  (l)  j/rvifuh,  facial  êuum  prutciptuin  ;  die  :  (2). 

Ainsi  invito,  le  bachelier  faisait  son  principe  {principium),  il 
récitait  vm  aphorisme  d'flippocrale  ou  une  autre  sentence  nn-dioale 
choisie  par  lui. 

L'appariLeur  lisait  le  serment  suivant  et  après  la  lecture  de  chaque 
paragraphe  chacun  des  nouveaux  élus  répondait  en  disant  ;  jio'o,  je  le 
jure. 

1*  Vous  jurez  d'observer  fldfMeuK'ul  1rs  secrets  d'honneur,  les  pratiques,  los 
codiumes  et  les  slatuU  do  la  RicuUé  ilo  tout  votre  |>ouvoir,  et  quoi  qu'il  arrive 
de  n'y  conticvcuir  jamais  (3). 

2»  De  rendre  honneur  cl  respect  au  Doyen  et  A  loua  les  Malti-cs  Je  la  Facnllè. 

3*»  D'aider  lu  Kaculté  ronire  i|Uicottt|ue  enlropn'ndrail  qnel(|uo  fhose  contre 
ses  statuts  oti  cuntre  ^ni\  lionnenr  et  surtont  conlr*'  cowx  qui  pniliquriil  illicile- 
nienl.  tontes  les  luis  qno  vous  <*n  sen-z  if-quis,  comme  aussi  de  vous  sonmelire 
aux  punitions  qu'elle  inflige  en  cas  do  faute. 

4^  D'a»sisler  en  robe,  a  toutes  les  messes  ordonneos  par  la  Faculté,  d'y  arriver 
au  moins  avant  ta  lin  de  l'épUre.  et  de  rester  jusqu'il  la  fni  de  l'oflice.  fill-co 
même  nne  UJéssc  d'ai)niver.saire  pour  les  moi'ls,  sons  p<;in('  d'titi  écu  d'or 
d'amende,  comme  aussi  et  sous  peiiip  il'une  égale  amende,  d'assister  tous  le» 
samedis  à  la  messe  de  l'École,  le  lenips  des  varanees  excepte. 

6»  D'assister  aux  exercices  de  l'Ac^idéntie  et  anx  argnmentations  de  l'Ecole 
pendanl  deux  ans,  de  soutenir  une  tinfrse  sur  une  question  de  médecuie  et  d'hy- 
giène, enlin  il'ohservin*  toujonrs  la  paix  et  le  bon  mdrc  et  tin  mode  décent 
d'urgumenlatioii  dans  \»:»  discussions  scienliri([nes  pttjscriles  [lai-  ta  Facnlté  (4). 

Aux  mois  de  mai  et  de  juin  suivants,  les  bacheliers  passaient  l'exa- 
men de  botanique  j  ils  étaient  lenus  de  reconnaître  les  plantes  qu'ot» 

0)  Ici  le  bedeau  disait  lenotii  du  candidat. 

(2)  «  Aujourd'hui  a  été  admis  au  grade  de  t»&<;helier  daus  la  très  salutaire 
Faculté  de  médecine  de  Paris  M...  en  conséquence,  qu'il  faêis»?  son  principe,  parle,  a 

(,H)  Jura*  gardare  tiatuta 

Per   FacuUatcm  pmci-ipta 
f^itm    utrtuu  et  Jugeant rttto. 

(MoLlÈKK.  f^iirêmonie du  Malade  imaginMire.) 

(4)  8ABATIBB,  p.  43  et  H.  Ou  voit  par  ce  !:erment  que  le  bachelier  est  odiniB 
muiDiv  membre,  subalterne  il  e«t  vrai,  de  !«  Faculté;  uvaot  bu  réception  ce  n'é-tnit 
qu'un  Mpirnut,  mais  après,  il  fiut  partie  de  la  grande  famille. 


ur  montrait,  de  dire  leurs  noms  et  leurs  propriétés  médicales.  Cet 
examen  avait  lieu  dans  les  écoles  supérieures  de  3  it  0  heures  du  soir; 
louft  !ea  docteurd  y  assistaient  le  samedi  suivant;  ils  désignaient  les 
reçus  et  les  refusés. 

Au  XVIII'  si(>cle,  et  dès  la  (in  du  XVIf%  les  bacheliers  qui  suivaient 
pendant  les  deux  ans,  qui  les  séparaient  de  la  licence,  les  cours  de 
chirurgie,  étaient  interrogés,  en  présence  de  la  Faculté,  sur  cette 
matière  et  d'après  les  statuts  de  1()96.  ils  devaient  opérer  eux-mêmes 
sur  le  cvidavre  et  montrer  comment  on  appliquait  les  bandages.  On 
Toil  que  les  médecins  commençaient  à  perdre  peu  à  peu  leurs  préju- 
gés Contre  la  chirurgie. 

Ce  changement  dans  les  idées  ira  en  s' accentuant  et  ce  sera  sans 
•oa]e\'er  de  grandes  protestations,  qu'en  1794  la  Convention  réunira 
les  médecins  et  les  chirurgiens  en  un  môme  corps,  en  créant  l'Ecole 
de  Santé  qui  devint  la  Faculté  actuelle. 

Pendant  ces  deux  années  d'études  et  d'examens,  les  bacheliers 
faisaient,  comme  nous  Tavuns  vu,  des  conférences,  le  matin,  aux 
philiâtres  ;  ils  redevenaient  élèves  le  reste  de  la  jonrtiée. 

Il  était  de  coutame  que  chaque  bachelier  s'attachiit  à  un  Docteur; 
celtti  ci  dirigeait  ses  travaux  et  l'emmenait  comme  aide  dans  sa  clien- 
tèle. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  bacheliers  étaient  fort  occupés  ;  ils  s'exer- 
çaient constamment  à  la  parole,  soit  en  s'urgnmentant  entre  eux,  soit 
dans  leurs  leçons  du  matin.  Car  pour  eux  ollflit  commencer  cette  lon- 
gue série  de  thèses  et  d'argumentations  pub]i(|ues  qui  tenaient  uno 
«i  grande  place  dans  les  moeurs  de  la  Faeullé. 

Pendant  l'automne  qui  suivait  leur  réception  au  baccalauréat,  ils 
soutenaient  leur  première  thèse  quodiibétaire.  Ces  thèses  traitaient 
d'un  sujet  quelconque  (quod  libel)de  pliysiologit]!  ou  de  pathologie. 

Elles  furent  imprimées  pour  la  première  fois  en  1569.  D'abord  in- 
folio, elles  devinrent,  en  i6b2,  in-quarto. 

Elles  portaient  toutes,  pour  épigraphe,  ces  mots  :  Deo  Optimo 
Maximo    Virgini  Dcip'irtp  et  Sanclo  Lucse. 

Souvent  elles  étaient  très  richement  éditées,  ornées  de  figures  allé- 
goriques, d'emblèmes,  ou  bien  encore  du  portrait  d'un  bienfaiteur. 

Ou  comprend  alors  que  dans  IcA/u/arfe  i;/>agt»;ure(Acte  11,  se.  V) 
r.  6 
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THESE  MAJEURE.  —  THESE  MINEURE 


Toinetle  dise  à  Thomas  Diafoirus,  au  moment  où  celui-ci  veut  faire 
présent  dune  Ihèse  à  Angélique. 

H  Donnez,  donnez,  elle  est  toujours  bonne  à  prendre  pour  l'image, 
cela  servira  h  parer  notre  chambre,  n 

Chaque  thèse  se  composait  de  cinq  articles. 

Dans  le  premier,  on  exposait  le  sujet  de  la  thèse,  c'était  la 
majeure. 

Dans  le  second,  on  développait  le  sujet  en  une  vingtaine  de  lignes. 

Dans  le  troisième  et  le  quaLrième,  on  établissait  et  l'on  commentait 
la  mineure. 

Enfin  dans  le  cinquième  paragraphe,  on  posait  la  conclusion,  en 
réfutant  les  objections  prévues  (1), 

Comme  on  le  voit,  ces  thèses  et  toutes  celles  dont  nous  parlerons 
parla  suite  étaient  identiques  comme  forme,  ne  ressemblaient  en  rien 
ù  nos  thèses  actuelles;  ce  n'étottqu'un  syllogisme  développé  ;  l'esprit 
du  Moyen  Age  n'avait  pas  encore  perdu  lous  ses  droits. 

Chaque  bachelier  choisissait  son  président  de  thèse  et  c'était  ordi- 
naire»Jientcelui-ci  qui  lui  en  fournissait  le  sujelet  les  arguments  ;  aussi 
désignait-on  les  thèses  aussi  bien  par  le  num  du  préaident,  que  par 
celui  du  candidat. 

Avant  de  faire  imprimer  sa  thèse,  on  présentait  deux  exemplaires 
manuscrits  au  Doyen,  qui  donnait  le  bon  k  imprimer  sur  lun  et  gar- 
dait l'autre  comme  contrôle. 

Les  thèses  quodlibétaires  se  soutenaient  le  jeudi  et  l'on  commen- 
tait le  premier  jeudi  après  la  Saint-Martin  (Il  novouibre).  C'était 
celle  présidée  pur  le  plus  jeune  docteur  qui  débutait  et  l'on  allait 
ainsi,  jusqu^au  plus  ancien.  On  n'en  soutenait  qu'une  par  semaine. 

La  soutenancB  commençait  à  6  heures  du  matin  et  durait  jusqu'à 
midi;  le  président  devait  arriver  dés  le  début;  pendant  les  deux  pre- 


(1)  Oui  P»tiu  soutint  »a  premidre  thèse  quoiitibÈtaire,  le  li)  décembre  1024,  bous 
Ifi  pn/Biilence  d'Kiie  BoJa, son  futur  «uneini.  Le  sujot  était  le  suivant:  Est  nr  femï- 
nee  in  rirum  mutatw  a  Swaro;  (I.n  ferame  ne  peut-elle  pan  sp  transformer  en 
homme.')  La  réponse  fut  ué^'ative.  Lia  deuxième  thèse  quodlibétaire  fut  soutenue 
le  27  novembre  ltî2â,  sous  la  préBidence  de  François  Mallet  :  An  pmg nanti  peri- 
cttlote  laboratite  abortutl  (Faut-il  fiùre  avorter  uut«  femme  cuceinte,  dont  la  vie  est 
en  danger).  Réponse  :  Oui,  mais  seulement  ai  le  fTeius  est  corT«>mpu.  LABSlEtT. 
Th.  cit.,  p.  10,  17  et  18.  Voir  aussi  pour  la  première  de  ces  thèse»,  les  Comm.  itt 
Doyctu,  I.  XII,  p.  119,  r".  et  pour  la  seconde,  t.  XII,  p.  138,  r". 
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tnières  heures,  jusqu'à  8  heures,  \o  eandidul  K'pondalt  aux  objer- 
tionsque  lui  présentaient  ses  condisciples,  les  bacheliers;  neuf  Doc- 
teurs, désignés  par  la  Faculté,  veuaieiil  ensuite,  les  trois  plus  jeunes 
argumentaient  de  8  heures  à  9  heures;  les  trois  suivants  de  \)  heures 
a  10  heures,  et  les  ItmIs  plus  anciens  de  10  heures  à  11  heures:  îi 
Il  heures  commençai l  la  mêlée  générale.  Le  premier  bedeau  appelait 
tons  les  Docteurs  présents  eu  comineuçanl  par  le  plus  ancien,  tous 
venaient  alors  «juestionner  le  patient.  Enlin  l'horloge  des  Carmes  de 
la  place  Mauhert  et  celle  de  Notre-Dame  venaient,  en  sonnant  midi, 
raetlre  fin  au  martyre  de  l'infortuné  candidat. 

Pendant  toutes  ces  argumentations,  le  Doyen,  qui  assistait  à  la  sou* 
tenance  de  toutes  les  thèses,  dirigeait  les  débats  et  les  empêchait, 
autant  que  possible,  de  dégénérer  en  disputes  violentes. 

Lorsque  midi  était  sonné,  le  président  de  thèse  se  levait  déchirant 
Jade  clos  et  s'adressant  à  ses  collègues  leur  disait  :  «  Audivislii^^ 
viri  clarmwiiy  qnortiodo  respondt^al  rester  baccahurem,  einn 
$ipltàC6l  temjjore  et  loco  commmidalum  habealis^  veîiuni.  y 

Alors  on  procédait  au  vote  et  chacun  des  Docteurs  mettait  dans 
lu  rue  un  bulletin  portant,  soit  le  mol  sufpciens,  soit  le  niot  ijicapux^ 
suivant  son  opinion  sur  la  valeur  de  la  thèse  cl  du  candidat. 

Le  samedi  suivant,  on  proclamait  le  résultat  du  vote  et  la  thèse 
était  reçue, si  elle  réunissait  plus  des  deux  tiers  des  suffrages;  disons 
de  suite  qu'il  éluit  assex  rai'e  qu'une  ihése  fiU  refusée. 

A  la  première  Ihèse  de  chaque  année  le  premier  bedeau  donnait 
lecture  des  noms  de  tous  les  Docteurs  de  la  Faculté,  et  à  partir  de 
lb73,  il  rappelait  également  aux  étudiants  le  décret  rendu  par  la 
Faculté,  c«tte  année-là,  défendant,  sous  peine  d'expulsion,  de  péné- 
trer dans  rarophilhéâtre  ou  dans  les  salles  inférieures  ou  supérieures 
avec  de.H  épi-es  ou  toutJïs  autres  armes  offensives  ou  défensives. 

C  était  pendant  que  l'on  soutenait  ces  thèses  que  T École  était 
curieuse  à  voir,  surtout  lorsque  la  thèse  soutenue  traitait  d'une  ques- 
tioD  qui  divisait  les  esprits.  Les  présidents  de  thèses  profitaient  sou- 
veiil  de  l'occasion. Soit  pour  faire  emellio  une  de  leurs  idées  favorites. 
soit  pour  faire  discuter  ou  traiter  une  théorie  en  vogue. 

On  peut  s'imaginer  le  vacarme  qui  régnait  alors  dans  la  salle  des 
thèses,  les  Docteurs  s'agiluient  el  gesliculaieiil.  dans  leurs  rubes 
Doires,  sur  lesquelles  I  épitoge  jetait  une  tache  rouge  ;  ce  n'étaient 


68 


AaGUMKNTATIO>    DES    THESES 


que  phrases  latines  criées  à  tue  tête  et  qui  souvent,  dans  l'emporte- 
ment de  la  discussion,  maltraitaient  étrangement  la  grammaire,  les 
Die  mihi,  qaa^so,  se  croisaient  avec  les  distinguo,  les  concedo,  les 
nego  et  toutes  les  formules  habituelles  de  ce  hinfçage  factice  que  par* 
lait  la  Facull(4. 

Au  milieu  de  tout  ce  tapage,  Tinfartuno  candidat,  suant  dans  sa 
robe  noire  de  bachelier^  tenait  bon,  encouragé  par  son  président, 
envoyant  »\  ses  adversaires  toutes  les  citations  d'Hippocrate,  de 
Gulien.  de  Celse,  de  Fernel,  qui  lui  passaient  parla  tête. 

I.e  Doyen,  de  la  chaire  qui  lui  était  réservée,  cherchait  à  dominer 
la  discussion  et  à  calmer  les  esprits,  h  moins  qu'enilammé  par  la 
lutte,  il  ne  criât  plus  fort  que  les  autres. 

Sortait-on  de  la  salle  pour  allf  r  dans  le  vestibule  voisin,  le  tapage 
n'était  pas  moindre.  Autour  dun  buffet  approvisionné  aux  frais  du 
candidat,  Ton  servait  de  la  bière,  du  vin  et  des  pâtisseries;  les  Doc- 
teurs, sortis  pour  reprendre  des  forces,  s'animaient  et  discutaient 
entre  eux  la  question  brûlante. 

Dans  la  cour,  c'était  bien  autre  chose,  des  Docteurs  arrivant,  des- 
cendaient de  mule  ou  de  cheval,  remettaient  les  rênes  aux  mains  de 
leurs  valets,  qui,  s'appelanl  les  uns  les  autres,  se  rendaient  <'hez  le 
cabarelier  voisin  pour  y  attendre  la  fin  des  débats.  Les  camarades 
du  candidat,  les  philiAtrcs  qui  suivaient  ses  leçons,  ses  amis  venant 
des  b'ucullés  voisines,  du  Droit,  do  la  Théologie  ou  de  la  Faculté  des 
Arts,  ou  bien  d'autres,  n'appartenant  pas  h  l'Université,  formaient  des 
groupes  animés,  où  Ton  discutait  de  toutes  choses  et  particuliéreraenl 
des  chances  de  l'ami  qui  subissait  l'épreuve. 

Au  milieu  de  tout  ce  tapage,  le  second  bedeau  circulait  partout, 
recevant  les  Docteurs  qui  arrivaient,  les  aidant  à  revêtir  leurs  robes, 
courant  au  buffet  pour  voir  si  tout  s'y  passait  en  bon  ordre,  donnant 
des  renseignements  aux  uns  et  empêchant  les  étrangers  de  pénétrer 
dans  les  salles. 

En  entendant  tout  ce  tumulte,  les  bonnes  gens  du  quartier  savaient 
ce  que  c'était;  il  se  disaient  :  «  Ce  n'est  rien,  ce  sont  nos  Docteurs 
qui  se  disputent.  » 

La  seconde  thèse  quodlibétaire.  que  devaient  soutenir  lea  bache- 
liers, était  de  tout  point  semblable  à  la  première. 
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La  thèse  cardinale  (1),  qui  se  soutenait  après  les  thèses  quodiibétaires , 
du  jour  des  Ceudres  à  la  Saint-Pierre,  devait  traiter  une  question 
d'hygiène;  les  choses  se  passaient  exactement  de  la  môme  fagon,  si 
ce  n'est  que  tous  les  bacheliers  devaient  y  argumenter  (2). 

Si  la  plupart  de  ces  thèses  traitaient  de  questions  médicales 
sérieuses,  i!  y  en  avait  un  bon  nombre  d'étranges  pour  ne  pas  dire 
plus  ;  en  voici  quelques  exemples  avec  la  date  de  leur  suulenanoe  : 

An  singulis  mensibus  repetita  semel  ebrielas  salubris?  S' eni- 
vrer une  fois  par  mois  esL-il  salutaire?  1643. 

An  formosae  fecundiores  ?  Les  jolies  femmes  sont-elles  plus 
fécondes  que  les  autres?  1648. 

An  m  salacitate  caloities  ?  La  dt'biiucUu  entraîne-t-elle  la  calvitie? 

An  ulruni  Tobiae  ex  piscis  [elle  curatio  naluralis  ?  La  cure  de 
Tobie  par  le  iiel  d'un  poisson  est-elle  naturelle  ?  1668. 

An  Parisii  ab  aquilonc  tussi  obnoxii  Y  Les  Parisiens  sont-ils 
sujets  à  la  toux  quand  le  vent  souille  du  nord  ?  1668. 

Est  ne  fspmina  vivo  salacior?  La  femme  n'est-elle  pas  plus  lascive 
que  l'homme?  166'.). 

En  qvd  parle  nianuvvnl  miua  (iiuc  proffuxH  e  mortui  Christi 
lulere  perforalo  lanceœ  acuto  mucrone?  De  quelle  partie  du  corps 
provenait  leau  qui  s'écoula  du  côté  du  Christ  quaml,  mort,  il  fut 
percé  par  la  pointe  aiguë  d\ine  lance?  1692. 

Ln  certain  nombre  de  ces  sujets  sont  simplement  bizarres,  les 
autres,  par  leur  caractère  grivois,  égayaient  fort  les  gens  du 
XVII"  siècle  et  l'on  peut  dire  que  ce  n'étaient  pas  ceux  qui  avaient  le 
moins  de  succès;  ces  sortes  de  thèses  correspondaient  aux  causes 
grasses  qui  se  plaidaient  à  certaines  époques  au  palais  de  .)uslice(l^). 

Après  deux   ans   remplis   par  des  leçons,  des  examens  et  des 


ni  CHU>  tb^M  était  ainsi  Aêiïsfnée  pjircfi  qu'elle  avait  ét^  iD6titu6e  par  le  cardinal 
tl'KMouteville,  long  de  lu  réforme  du  1*52. 

(2  Lt  2<»  mar*  I6'l(i,  Bons  ta  |irésiilenee  de  Denis  Guiriti,  Gui  Putin  contint  lu 
tbfeito '•ardinalo  «luivantd  :  u  Datutitt  certum  graKidUntis  juJifium  vx  ttrimi^  Peut- 
•ifi  fr»iiT)>r  dnnt»  l'exarueu  d)<^  urines  uu  hI^dv  uertaiti  delà  i;rost:«aH«  ï 

I.ATtRietT.  Tb.  Pit.,  p    18.  Voir  minai   (.'uiinn.  lie.t  Doijenu^  l.  XII,  p.  1»U,  v». 

'31  V.  (iluâ  foin.  Non»  duaiiuuis  k  In  liu  du  vuluuic,  :l  l'appumlici',  le  tiïxU*  du 
diplôme  de»  hftt-helier!! 


70 


LA.   LICENCE.    —    EXAMEN    DE    PRAXI 


thèses, les  bacheliers  pouvaient  se  pr^îsenlor  aux  examens  de  licence. 

Ils  se  rendaient  le  sameili  d'avant  Pâques,  après  la  messe,  devant 
l'Assemblée  des  Docteurs,  pour  leur  demander  de  vouloir  bien  les 
admettre  à  subir  l'examen  de  pratique  (De  Praxi)  qui  devait  les 
faire  parvenir  à  la  licence. 

Cet  examen  avait  lieu  en  juin  ou  en  juillet.  Primitivement  chaque 
candidat  se  rendait  au  domicile  de  chacun  des  Docteurs,  et  là,  ou  coin 
du  feu,  dansTinlimité  {intcr  privatos  parietes),  était  interrogé  surles 
différents  cas  pratiques  qui  se  présentaient  dans  le  traitement  des 
maladies. 

Les  Docteurs,  à  l'assemblée  du  samedi  suivant,  décidaient  quelscan- 
didals  devaient  ôtre  reçus  ou  refusés.  Les  statuts  de  1696  ordonnèrent 
qu(*  CCS  examens  fussent  désormais  publics  et  eussent  lieu  A  l'Ecole, 
en  présence  de  la  Faculté  réunie. 

Ils  duraient  tout  une  semaine,  de  3  heures  à  0  heures  de  Taprès- 
raidi.  Les  visites  chez  les  Docteurs  se  firent  encore,  mais  n^eurent  plus 
qu'un  but  de  simple  politesse  (honoris  et  observmitise  gratia). 

Le  samedi,  il  était  procédé,  comme  d'habitude,  au  vote  des  Docteurs 
sur  les  candidats. 

Le  bacbelier  re(.u  portail  alors  lo  nom  de  licciUiandc  Jusqu'à  ce 
que  la  bénèdicliun  apostolique,  donnée  par  le  Chancelier  de  Notre- 
Dame,  l'eût  consacré  licencié. 

L'examen  rie  praxi,  qui  se  passait  tous  les  deux  ans,  avait  lieu  les 
années  paires  ;  les  candidats  étaient  peu  nombreux  ;  voici  quolqm's 
exemples  : 

En  1680,  il  y  en  cul  deux,  en  1684  huit,  en  1686  cinq,  on  1693  la 
Faculté  fit  le  maximum,  dix-neuf  ;  jamais  elle  n'avait  dépassécerhifTre 
ni  ne  îe  dépassa  par  la  suite  ;  nous  verrons  plus  lard  à  quoi  était  due 
cette  abondance  inusitée  des  licentiandes. 

Le  licenliande  devait,  pour  devenir  licencié,  recevoir  la  consécration 
de  l'Église. 

En  effet,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  premier  chapitre  de  cet 
ouvrage,  celle-ciavait  bien  perdu  touteautoritédirecte sur  l'Université, 
mais  elle  avait  conservé  sur  elle  une  sorte  de  suprématie  spirituelle, 
qui,  n'étant  plus  gênante,  ne  déplaisait  pas  aux  membres  des  différentes 
Facultés.  Il  y  avait  en  effet,  à  cetteépoque,  de  quoi  flatter  l'amour- 
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propre,  à  penser  que  le  titre  que  l'on  portail,  ovnit  été  consacré 
par  l'autorité  du  Pape  lui-mAme. 

Le  Doyen,  accompagaé  des  Docteurs,  condutdait  au  jour  fixé  les 
lirentiandcs  à  rArchevéché:  le  Chancelier  de  Noire-Dame,  prévenu 
d'avance  et  entouré  des  chanoines  el  d<?  difTérenls  eccb'siasliques, 
les  y  attendait.  Le  Doyen,  après  lui  avoir  ailressè  en  lalin  un  discours 
de  congratulations,  lui  présentait  les  licenliandcs.  Le  (Chancelier,  tou- 
jours en  lalin,  répoudutt  par  quelques  mots  aimables.  A  ce  moment 
les  licentiandes  otTraient  aux  assislaiits  dos  dragées  et  des  pastilles 
sur  lesquelles  était  quelquefois  moult*  le  portrait  du  Doyen. 

En  1643, cet  usage  fut  modifioet  les  sucreries  remplacées  par  des 
jetons  d'argent  offerts  aux  Docteurs. 

Cette  prpmiére  visite  officielle  se  terminait  là  ellon  reconduisait,  en 
procession,  le  Chancelier  à  son  logis  (1). 

Les  jours  suivants,  les  licentiandos.  accompagnés  des  bacheliers 
nouveilemont  promus  qui  leur  faisaient  cortège,  allaient  rendre 
SQCCessivement  visite  aux  membres  du  Parlement,  de  la  Cour  des 
comptes,  do  la  Cour  des  aides,  au  gouverneur  de  Paris,  au  prévcH 
des  marchands,  aux  échevin»;  dans  une  harangue  faite  en  latin, sauft^hez 
le  prévôt  des  marchands  el  les  échevins  chez  lesquels  ils  parlaient 
français,  Us  les  invitaient,  au  nom  de  la  Faculté,  à  assistera  la  cérémo- 
nie de  la  licence  et  à  venir  connaître  quos,  qiiales  et  quot  medicas 
nrbi  atque  ideo  universo  nrhi.  rncdiconiin  r.ollerjiury} ^  /s/o  hip.nno 
.iit  SHppçditatiirum  (2). 

Le  dimanche  d'après  ces  visites,  avait  lieu  l'acte  du  Paranyinplu*. 

Cet  acte  était  un  symbole  qu'il  faut  expliquer.  Dans  lasolenuil»'  du 
mariage  chez  les  Gi-ccs,  on  désignait  sous  le  nom  de  Paranymphe. 
Mfa(vâ)fc9(0i,  le  jeune  homme,  ami  du  nouveau  marié,  qui  accompagnait 
répoux  au  moment  où  celui-ci  amenait  sa  jeune  femme  au  domicile 
conjugal.  Or  le  nouveau  licencie  allait  épouser  en  justes  noces  la 
salaberrime  Faculté,  ne  plus  ne  moins  que  le  doge  de  Venise  épousait 
àolennellenient  la  mer  Adrioti([ue. 

Sa  nouvelle  dignité  l'appelait  A  se  montrer  bon  mari  en  défendant 


(1)  Le  ohajic«lirr  ^Uiit  or(liiiairem«<nt  chunoJne  de  Notre-Duœe  et  deiucurait 
•lore.  coouii'j  U  pluj:nri  de  ne»  cul  lègues,  i>rî'8  d«  1.»  rue  du  Cloitro.N'otre-Diime. 

(i\  L«B  noiiirt,  lu  quitlit^*  et  le  uotnitre  dta  nouveaux  médecin?  dont  le  collège 
inMi''nl  «Huit  K>rrivliir  daiit«  i'»«tte  é|ireuvr-  bicnnivic 
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avec  rai  dévouement  absolu  les  intérêts  et  les  privilèges  de  sa  nouvelle 
el  respecl.ible  épouse  elcolle-ci  devait  eu  reluurlui  rendre  bienveillance 
el  prott»ction  et,  comme  il  convient  à  une  épouse  aussi  vénérable  ; 
éputser«pour  lui,  tous  les  trésors  d'une  alTeclion  quasi-maternelle. 

Daoseotte  cérémonie  symbolique  qui  avait  lieu  dans  la  salie  basse 
i]«  TKcole,  le  Doyen,  en  tant  que  chef  dûs  époux,  remplissait  le 
r*Me  de  Parnnyraphe,  de  garçon  d'honneur  comme  nous  dirions 
aujourd'hui.  RevMu  de  sa  robe,  relevée  d'un  chaperon  d'hermine,  il 
ne  tenait  ik  droite  de  la  g^rando  chaire  ;  les  candidats,  car  la  Faculté 
eu  épousait  plusieurs  h  la  fois,  les  candidats,  dis-je,  vôlus  comme  le 
Doyéo,  se  tenaient  à  sa  gaucho.  Pour  cette  solennité  les  bacheliers 
vétérans  révélaient  la  robe  rouge;  ceux  qui  venaient  d'être  nommés 
ne  portaient  que  la  robe  noire. 

Tous  les  Docteurs  assistaient  en  grand  costume  à  celte  cérémonie. 
Le  Chancelier  de  Notre-Dame  prenait  place  à  la  grande  chaire;  enfin 
du  iioujbrcux  invités,  prolecteurs,  parents  et  amis  emplissaient  lu  salle. 

Un  orateur,  di'signé  d'avance,  dans  un  latin  qu'eussent  envié 
CioérOD  ou  Quintilien,  prononçait  un  fort  beau  discours,  où  il  faisait 
•oit  l'éloge  de  lu  Faculté,  soit  celui  de  la  profession  médicale,  ou  bien 
rucore  celui  des  candidats. 

Ce  notait  pas  toujours  un  médecin  qui  était  choisi  comme  orateur. 
Kn  ltJ58  ce  fut  J .  Cauvet,  licencié  en  théologie  ;  en  16«J6,  c'est  le  pro- 
fe^ni^upd'éloqueneeCourlin;  en  1S68,  c'est  un  professeur  de  rhétorique 
du  coUègo  de  Bt'auvais,  François  Le  Maire;  enfin  en  1070  1672  et  lfî74 
un  i^trunger,  jeune  homme  très  instruit,  erudiius  adolescens,  Nice- 
la»  Boloau,  fut  chargé  de  ce  discours  et  s'en  acquitta,  dit-on,  à  mer- 
voille.  Ku  l'S'W,  Jetm-Mïchel  Garbe  éblouit  l'assistance  et  l'enthou- 
•iuMuiei  en  improvisant  en  vers  latins  l'éloge  de  chacun  des  candi- 
dalM. 

l't«>«  éloges  l'iaient  fort  souvent  outrés,  au  point  d'être  ridicules  ; 
\\\M*  enliii.  dans  co  jour,  tout  était  il  la  joie  et  l'on  pouvait  être  trop 
Mim^hlt*. 

pour  prix  lie  luut  dlionneurs  et  rPéloges.  il  était  d'usage  que  les 
lin<utinnde!<i  répondissent  aux  chanceliers  par  un  petit  discours,  mais 
uu  rtuiro  u*ago,  consacré  celui-là  par  les  écoliers,  voulait  aussi  que 
00  divoourti  fût  seméde  plaisanteries  d'une  gauloiserie  souventexces- 
•Ivo  uu  do  traits  satiriques  dirigés    contre  différentes  personnes 
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présentes  ou  absentes  ;  les  gens  du  XYII*  siècle  s'accommodaient  de 
cetle  liberté,  maïs,  au  XVllI'  siècle,  la  Foiullé  s'en  émut  et  cotte 
réponse  fut  supprimée  en  1748  (l). 

Lorsque  ces  discours  étaient  terminés,  l'on  romellail  u  chaque  licen- 
tiande,  de  la  part  du  Choncclior,  une  convocation  rédigée  en  latin,  les 
invitant  à  se  rendre  le  lundi  suivant  au  palais  archiépiscopal,  pour  y 
recevoir  la  licence  et  la  hénédiction  aposloliqtie. 

Cette  convocaîjon  s'aj^pclail,  dans  l'arisfol  de  la  Faculté,  le  CompR- 
reai. 

Voici  donc  les  iicentiandes  sur  le  point  d'être  faits  licencies  ;  mais 
^rant  de  procéder  à  Tacle  final,  il  reslaîl  une  opéralior)  des  plus  im- 
portantes !x  faire,  c'était  le  classement. des  candidats.  Obtenir  le  pre- 
mier rang  à  la  licence  était  une  chose  capitale,  cela  suivait  le  méde- 
cin pendant  toute  sa  carrière 

Uazon,  dans  soo  FJogedes  médecins  les  plus  remarqunhlcs  de  In 
Faculté,  ne  mauqui'  pas  de  dire.  lorsqu'il  y  a  liuu,  du  médecindonlil 
parle,  •  il  a  obtenu  le  premier  lieu  h  la  licence  »  (2). 

Ce  classement  constituait  donc  une  sélection  de  la  plus  haute  im- 
portauce . 

A  cet  etTet,  les  Docteurs  se  rendaient,  le  matin,  à  7  heures,  au  jour 
désigné,  dans  la  grande  saUe  de  rArehevéché,  et  là,  s'engagaient, 
par  un  serment  prêté  sur  le  Crucifix  et  sous  peine  de  damnation 
éternelle,  ô  donner  à  chaque  candidat  le  rang  que,  dans  Itjur  Ame  ci 
a)nscience,  ils  le  croyaient  avoir  mérité.  Ils  s'engageaient  égale- 
ment à  ne  révéler  à  personne,  soit  par  geste  ou  parole,  ronlre  dans 
le<)uel  chacun  d'eux  avait  classé  les  candidats.  Ce  serment  prononcé, 
chaque  docteur  dressait  une  liste  des  futurs  licenciés  par  ordre  de 
mérite,  et  la  déposait  dans  une  urne,  en  présence  du  Doyen  et  du 
Chancelier.  Lorsque  tout  le  monde  avait  remis  sa  liste,  on  procédait 
au  dépouillement  du  scrutin. 

Le  Chancelier  n'avait  pas  le  droit  d'intervenir  dans  ce  vole  ;  seule- 

tlj  Commo  oouB  le  vurronts  plut»  tord,  o'eAl  ii  la  Faculté  de  tbùulogte  que  lu 
oérémonie  du  pnrnnyniplin  donnait  lieu  aux  jilus  gramlR  désordnis,  pi  en  fut  li» 
QUiM  'le  cette  in'iaiire  fr<'>nériile  i|ui  atteignit  la  F;u:ult6  de  mudecinu. 

(2)  Gui  i'ntin,  dont  les  études,  comino  nous  Favona  déjii  i'«'mftrf]n^,  furmit  jmti 
briUiUito».  obtint  Ik  In  tiornce  du  l'i  juin  \tt2i'>  \«  on^i^lu•>  rang  mui*  ouxk  i::iridi<l:ito  : 
thU  tui  l'empéi'b\  pMfl  dôtroUD  dee  plus  illustrea  m^dncinK  d»  In  H'iiotiltA  du  XVI  t* 
•NlicK  (I^ABHIRC.Th.  cit.,  p.  !!♦.) 
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ment,  s'il  y  avait  parité  de  voix  entre  deux  candidats,  il  avait  le  pou- 
voir de  désigner  celui  qui  devait  l'eraporter  sur  Taulre. 

Le  même  jour,  qui  «Mait  toujours  celui  fixé  dans  le  Compareat  du 
Chancelier,  les  hauts  personnages  que  nous  avons  vus  être  invités 
flans  les  visites  officielles  des  jours  précédenls,  se  rendaient  vers  dix 
heures  du  matin  à  la  grande  salle  de  l'Archevêché. 

I-es  licentinndes,  revôtus  de  leurs  robes,  précédés  des  deuxbedeaux 
en  grand  costume,  armés  de  leurs  masses  d'argent,  accompagnés 
des  bacheliers  en  robe  également,  quittaient  en  procession  solen- 
nelle les  écoles  de  la  rue  de  la  Ri'icherie  ;  ils  suivaient  cette  rue, 
tournaiet»t  à  droite  en  face  de  la  rue  du  l'o»>nrre  e>t  s'engageaient  sur 
le  pont  au  Double.  Pour  traverser  ce  pont,  dtml  la  moitié  était  occu- 
pée par  une  salle  de  l'Hôtel-Dieu,  il  fallait  payer  un  doublon  ou  dou- 
ble (d'où  le  nom  du  pont).  En  cette  solennité,  les  candidats  versaient 
pour  eux  et  pour  leur  suite  une  livre  et  quatre  sous. 

Le  pont  franchi,  on  tournait  à  droite,  le  long  de  Notre-Dame,  pour 
arriver  à  l'Archevêché. 

Tout  le  monde  étant  réuni,  on  donnait  alors  lecture,  dans  l'ordre 
du  classement,  de  la  liste  des  candidats  ;  on  juge  si  l'instant  était 
solennel  et  si  l'on  fai.sait  silence  pondant  cette  lecture... 

Chacun  se  découvrait,  ensuite  les  licenciés  se  mettaient  à  genoux 
et,  au  milieu  de  l'attention  générale,  le  Chancelier  prononçait  ces 
paroles  consacrées  : 

Ego  cancellarius,  audoriiaie  aposiolica,  qna  fruor  in  hac  parle, 
do  vobis  licentiam  legondi,  iiiterprelandi,  et  facicndi  medici- 
num  liic  ubiqite  terrum  (I)  In  nomine  Patris,  FiUi  el  Spirilus 
sancti.  Amen. 

(1)  Jhmo  tibi  rt  coneedo. 

Virfttffin   et  pui»»uaciam, 
Mcdicundi, 
Puf/funiJi, 

Pfirçandiy 
Taillandi, 

Kt  orridendl, 
Impunepcr  fftnm  t(frram. 

[*our  Jirrondir  rn  plkrA.>^c,  Molière  :i  tnélnugé'  In  uiéd^^cliie  et  hv  cliirurcie.  Sei- 
gnimdi,  ittfrt-tiHdt,  tatllandi  cl  ctt»pitndi  reittroDt  <lan«  le  domaine  cliinirRU'al  ; 
Gonime  noua  le  verrun«t  pur  1»  mït^j  le«  luédecin?  n'auraient  iamaiii   consenti  à  de 
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m  Moi,  Chancelier,  en  vertu  du  pouvoir  o  moi  confié  par  le  Saint- 
•  Sièg-e,  je  vous  donne  la  licence  d'enseigner  (l),  d'interpréter  et  de 
■  prati4|uer  la  médecine  ici  et  dans  le  monde  entier.  Au  nom  du  Père, 
«  du  Fils  et  du  Saînt-Kspril  ;  ainsi  soit-il.  » 

Ces  |iâroleâ  solennelles  prononcées,  le  Chancelier  posait  alors  nnc 
question  de  médecine  au  pnniiier  licencie  ;  lorsque  celui-ci  y  avait 
répondu,  ordinairement  dans  le  latin  le  plus  éléfçant  possible,  tout  le 
monde,  Cliaui'fîîier,  Docteur  et  licenciés  se  rendait  à  \olro-Damo  pour 
y  remercier  le  ciel  de  cet  heureux  év">nement- 

Devant  Taulel  cousacré  A  saint  Denis  et  à  ses  compagnons  mar- 
tyrs, le  Chancelîpr  récitait  uno  priorr»  el  faisait  jnrfr  nux  nouveaux 
élus^  de  toujours  défendre  la  religioncalhuliqucapostolique  et  romaine. 
même  nu  prix  de  leur  snnjf,  se  toligintiem  rathoticim,  apostoli' 
càm  et  romanam,  usque  ud  effusionem  ssinrjuinis  esse  littui'OS. 

r/usage  de  ce  serment  remonte  A  li'>62  ;  l'Église  l'avait  fait  instituer 
par  crainte  de  voir  les  huguenots  s'introduire  dans  la  Kaculté. 

Enfin,  toute  cérémonie  terminée,  le  c^rlépe  se  remettait  en  mute 
pour  rogn<»ner  les  écoles  de  la  me  île  la  Bi'kcherie  ;  chacun  se  dépouil- 
lait de  sa  robe  et  de  son  bonnet  carré,  et  l'on  allait  terminer  joyeuse- 
ment cette  belle  journée  en  nopces  et  festins. 

En  effet,  bien  avant  que  Brillât-Savarin  l'eût  constaté,  les  médecins 
étaient  gourmets  et  amateurs  de  bon  vin  ;  autrefois,  comme  aujour- 
d'hui du  reste,  les  repas  de  corps  étaient  fort  à  la  mode  et  toutes  les 
occasions  étaient  bonnes  pour  festoyer. 

Jusqu'en  ir»42,  il  fut  de  coutume  qu'au  sortir  delà  cérémonie  que 
nous  venons  de  détrire,  le  premier  licencié  offrit  aux  Docteurs,  à  ses 
collègues  et  au  Chancelier  accompagné  des  chanoines  de  Notre-Dame, 
un  repas  solennel  dans  les  écoles  inférieures.  A  la  suite  de  contes» 
tationsavec  leschanoines.qui  prétendaient  avoir  tous  le  droit  d'assis- 
ter à  cette  fête  gastronomique,  le  repas  futstipprimé  et  remplacé  par 
an  don  que  le  premier  licencié  faisait  pour  Kécoleoupour  la  chapelle. 

Dans  les  siècles  précédet>ts  les  repas,  ofTerts  par  les  candidats  uns. 

pareilles  prmtîqacti  ;  ils  se  boruaient  Â  le«  pre»crira.  yfrdii'andi  et  punjnudi  r<>n- 
trtat  iiculï  dans  letirs  iittrifuitioiis  ;  quant  ji  iwcidendi,  c'éiiit  un  ini.ihuci?  cotiiiniin 
•■X  deux  pn>(e**iojis  riralea. 

i\)  Il  ûiut  trndiilre  IrgrAdi  par  cnseigaer  et  non  par  lirH;eii  elTet  pnnttiuit  t<>nl  le 
Mnjen  ige  oq  lisAit  les  leçoue  puMiqu^^H  et  l'un  disait  doq  pA«  fairn,  uiai'o  tire  un 
i?ouni  :  r^tymolopiu  du  mot  leçon  «a  eut,  du  reste,  la  preuvi». 
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Docteurs,  étaient  des  plus  fréquents  et  se  répétaient  pour  ainsi  dire 
après  chaque  Uiése  ;  il  était  stipulé  dans  les  nriciens  statuts  que  la 
nalure  de  ces  repas  devait  correspoudre  à  la  dignité' de  la  Faculté,  el 
deux  Docteurs,  désignés  par  le  Doyen,  devaient  s'assurer  à  l'avance 
de  l'heureux  choix  du  menu  cl  surloul,  chose  capitale,  goûter  les 
vins. 

Si  ces  dtners  n'étaient  plus  obligatoires  à  l'époque  qui  nous  occupe, 
que  loti  ne  croie  pas  que  l'usage  en  fût  pprdu,  bien  loin  de  là;  cet 
usage  a  été  pieusement  transmis  de  génération  en  génération  jusqu'à 
nos  jours  Les  Doyens  donnaient  toujours  un  grand  repas  après  leur 
nomination.  Gui  Patin  nous  raconte  le  festin  qu'il  offrit  chez  hiidan*} 
ces  circnnstances  ti  trenU;-six  de  ses  collègues  ;  il  nous  dit  que  l'on  y 
rit  très  fort  et  qtie  l'on  fil  particulièrement  honneur  à  certain  vin  do 
Bourgogne,  d'ftge  vénérable,  qu'il  gardait  avec  soin  dans  sa  cave  pour 
CHS  grandes  solennités. 

Nous  verrons  plus  tard  dans  quels  lieux,  chez  quels  traiteurs  se 
puBBiiÎL'nl  ces  agapes  médicales  et  quels  vius  ou  y  huvail. 

Avant  de  poursuivre  noire  marche  et  pour  terminer  ce  qui  concerne 
U  licence,  mentionnons  le  fait  suivant,  trop  caractéristique  pour  être 
omi».  Les  hncheliersqui,  d«.'!»iraritse  présenter  A  l'examen  de  pratique, 
avalent  exercé  la  chirurgie  ouquelqu'aulreart  manuel,  devaient,  pour 
é\rv  utluiis  ^1  l'examen,  s'engager  par  germent  cl  acle  public  passé 
(j«vant  notaire,  à  renoncer  pour  toujours  à  semblables  pratiques,  car 
<IÙMi«nl  \c.&  Blûlnia.ordinis  medici  dujnitatem  pura.m  inlegramqiia 
».vn**iTJirfl  par  est  (l). 

Dtttis  les  temps  primitifs  de  la  Faculté,  aux  XIIl*'et  XIV^  siècles,  le 
lifeKv^ltf  Dootfur  n'exislail  pas.  Après  avoir  obtenu  la  licence,  le  jeune 
imifn'in  [>ré»idait  à  un  acte  spécial,  appelé  acte  pastillaire  et  était 
«HfiMfe» déclaré  mnfyt.ifer  aclu  regens,  mullrii  régent.  Ce  ne  fut  qu'à 
^<il»«lu  XV'  siècle  que  le  doctorat  fut  organisé  et  le  titre  de  mnitre 
utLBM»  J#BoUivemont  abandonné. 

'I^iMtf.l^  le  titre  do  Docteur  u  tLail  pas  nécessaire  pour  l'exercice 

•   >-ct;»ti«  luMnbr»^  <\(*  licenciés,  désirant  pratiquer  en  province, 


I  vite  |iiiic  ot  intiu'to  I»  dignité  d>j  l'ordre  des  inédHciosuti 
•luiiie,  à  rHjijjfnilice,  le  texU^  (l*f»  lettn-s  de    lic«»nce8  que 
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qnitlaieiil  Paris,  après  leur  licence,  pour  aller  sUnslaller,  quitte  à 
revenir  plusieurs  aunées  après,  solliciter  le  bonnet  docloral. 

Mais  la  grande  majorité  des  licenciés  cherchaient  à  obtenir  le  plus  tôt 
possible  le  ffrade  de  Docteur,  car  hii  seul  vous  ouvrait  complètement 
les  portes  de  la  Faculté,  vous  pernicllait  d'assister  à  ses  séances  et 
de  briguer  ses  charges  et  ses  dignités. 

Les  licenciés  devaient  se  présenter  au  doctorat  successivement 
dans  l'ordre  de  classement;  mais,  si  l'un  d'eux  tardait  à  s  inscrire, 
son  tour  passait  au  suivant;  il  en  éidit  ipiillp  pour  se  présenter,  s'il 
le  voulait,  à  la  fin  de  la  série 

Six  semaines,  au  moins,  devaient  s  écouler  entre  la  licence  et  les 
épreuves  du  doctorat. 

Donc  au  bout  de  ce  temps,  le  premier  licencié  adressait  eu  latin  au 
Doyen  une  supplique  pour  lui  demander  d'être  admis  à  l'acte  Vespe- 
ria  et  au  doctorat. 

{.'acte  V'wperi*? était  ainsi  nomme  parce  qu'il  avait  lieu  primitive- 
ment l'aprèemidi;  plus  tard,  on  le  célébra  à  11  heures  du  matin. 

Ondotinait  aucandidul  un  sujet  ijuelcouque.dHUS  lequel  étaient  tou- 
jours renfcnnées  deux  propositions  contraires  ;  dans  cette  sorte  de 
ihése,  le  candidat  acceptait  et  prouvait  Tune,  rejetait  et  discutait 
l'autre. 

Le  manuiicril  de  celte  thèse,  nrdinairemetit  très  courte,  devait 
être  remis  au  bout  «le  quelques  jours  au  Docteur  qui  devait  pré- 
sider et  qui  était  toujours  choisi  parmi  les  anciens  ;  il  était  ensuite 
transmis  au  Doyen,  qui  y  mettait  son  visa  et  donnait  le  bon  à  impri- 
mer. 

Chaqnc  Docteur  appartenant  à  la  Faculté  recevait  pour  cette  cir» 
constance  une  lettre  d'invitation,  conçue  dans  les  termes  suivants  : 

Pro  Vesperiis 
M.  X 

In  scholis  Medicorum 

Dii  inensia anni 

hora.  Lps:i  undeciniH  rnatutinu 
M....  Uoctore  Prœside 

AnH) l« (2). 

2" (3). 

(1)  Sujet  de  la  tbèpe. 

(3-3)  Propoâitioas  coatradictoiree.  • 
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Ali  jour  et  à  riieure  fixés,  tous  les  Docteurs  se  rendaient  à  l'école  ; 
qiwliq«elbiâ  le  Uecteur  était  invité;  mais  le  Chancelier  de  Notre-Dame 
n'y  assistait  pâs,  son  rôle  était  terminé. 

L»  Prvsideut  ouvrait  la  séance  en  prononçant  en  lutin  un  discours 
deftlioitt  k  biire  bien  comprendre  au  récipiendaire  la  dignité  et  l'impor- 
taac»  li»  la  fonction  qu'il  allait  exercer  et  la  meilleure  façon  d'en 
remplir  les  devoirs,  ou  bien  encore,  il  lui  faisait  l'éloge  de  l'Illustre 
iloMpaguie,  dont  il  allait  avoir  l'hanneur  do  faire  partie. 

Lt»  reuiati^uuble  ouvrage  d'IIazuu,  tntiLulé  Élooe  historique  do 
tlfHÎcersHê  de  Parts,  n'est  autre  chose  qu'un  discours  de  Vesperie, 
pronotM:^  le  U  octobre  1770. 

Apcése4)Ia,  le  Président  argumetjtait  le  candidat  sur  sa  thèse;  d'âu- 
tr««<(tli»efùuusélHienl  posées  parle  Docteur,qui  avait  présidée  l'examen 
tli»  |Miili<|«*  du  candidat,  puis  l'acte  était  clos. 

1  -suivants,  l'aspirant  au  doctorat  en  robe, avec  le  chaperon 

(bki  'dé  des  deux  bedeaux,  escorté  de  deux  bacheliers,  allait 

rvii  aux  examinateurs  désignés  pour  l'acte  du  doctoral  et  les 

Ùivtlwll  A  tt»jii»lt^r  à  cette  solennité;  de  plus,  les  bedeaux  porlaiont  aux 
«HliWft  IVcteurs  dos  lettres  d'invitation,  conçues  dans  les  mêmes 
tonitit  111111'  c€«lles  citées  par  nous  plus  liaut,  pour  racti'  de  \'esperie. 

t«Uk^4«  «outcnuo  pour  le  doctorat,  était  de  tout  point  semblable  à 
ij^U  <  '.»  procèdent. 

C«  >.vrvté.\Mm»  uvNÏl  lieu  duns  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée 
tenant  décorée  et  ornée  de  tapisseries,  le  tout  aux  frais  du 


v 


WIll*  siècle,  les  Docteurs  paraissent  avoir  négligé 
.le  ol  particnlièremenl  d'y  assister  en  robe;  aussi  en 
crvta  que  20  Docteurs  au  moins,  désignés  d'avance, 
»  10  jouuos,  devaient  être  présents  à  la  cérémonie  en 
'  -^»U!»  poino  de  voir  leurs  honoraires  conlisqués  au  profit 
,1*  qu'ili  ne  se  fassent  remplacer  par  un  collègue. 
y^  y^f  1^  dt^ux  bedeaux,  armés  de  leur  masse,  ayant  à  sa 
^^W  W  |kf^*<*W*  do  r<u-lê,  le  futur  Docteur  entrait  dans  la  grande 
.  »Vl.   .^U  .  .\.-  .vu\  qui  devaient  l'argumeuter,  des  bacheliers  et  autres 
pUcc  è  1m  grande  chaire,  à  côté  du  président. 
\ ^^t*  »tt*mf on«i«l  m>lr<»  étudiant  dans  les  honneurs;  ce  n'est  plus 
•  t^tni»  ciMUuitre,  qui,  dans  quelques  instants,  sera 

1     .  leur» 


LE    SERMENT 


Comme nou6 disons  aujourd  hui  dans  l'argot  deTécole  :  a  il  est  passé 
de  Taulre  cAlé  du  comptoir  >< . 

Lorsque  tout  le  monde  était  assis,  le  premier  bedeau  s'avançait 
vers  lui,  en  lui  faisant  une  révérence  et  prononçait  ces  mots  : 

Uomtne  [toctorundt;  {i).  .intequani  mclpviS,  habes  Iria  jttra.- 
menlti, 

1"  Quod  obseroAbis  jura^  staluLa^  leges  et  la.uda.biles  consaetU' 
dini-s  Inijus  urdinis. 

2*  Quod  comparehis  in  cruslinum  D.  Luae  in  misso  pro 
tlefunclis  doctoribus. 

3'  Quod  lotis  viribus  contcndcs  adversus  niedivos  illicite  pmc' 
iicântes,  nulli  parcendo,  cujuscumque  ordinis  aut  conditionis 
fuerit. 

Visistajurare?  (2). 

Le  récipiendaire  tendant  la  main,  répondait  jure. 

Faisons  remanjuer  tout  de  suite  que  le  paragraphe  3  concernait 
non  seulement  les  cliarlatans,  aussi  nombreux  alors  qu'aujourd'hui, 
mais  tous  les  médecins  qui,  n'étant  pas  du  la  Faculté,  prétendaient 
exercer  à  Paris. 

Le  président  de  l'acte  faisait  on  latin  un  petit  discours  au  récipien- 
daire, lui  rappelant  les  devoirs  et  l'importance  de  la  profession,  puis 
prenant  un  bonnet  carré  il  traçait  on  lair  le  signe  de  la  croix  et  le 
posait  sur  la  (été  {'S)  du  jeune  docteur  en  disant  : 

In  nomine  Palris  et  Filii  et  Spiritui  Sancti,  Amen  ;  il  lui  tou- 
chait ensuite  la  joue  avec  le  dos  de  la  main  en  signe  d'affranchisse- 
ment (irt  signutn  manumissionis)  et  lui  donnait  l'accolade. 

(1)  Dœtiifande.  même  mot  qoâ  limeiitiande,  veut  dire  :  en  train  de  devenir 
docteur. 

(2)  HaUre  Ooctoraadi;^  avant  de  uoiiiiueauer  il  faut  (jue  tu  jures  trois  cboâtiâ  : 
1*  D'obitorver  les  droit»,  statuts,  iléi^r<.'t«,  lois  et  coutumes  de  la  Faculté. 

2"  D'aAalfter  le  lendemain  de  la  S'-Ltic  à  la  mease  dite  en  l'honneur  des  docteurs 
décédés. 

il»  De  coiubattr«  de  ti^utes  le)<foPt?««  <:eiit  ijtiï  exercent  illéguloment  la  rii6Jecioe, 
mat  m  é|>argner  amun,  i\  <iueK(tte  ran);  et  à  quelque  condition  ({u'ila  appartiennent. 
—  Veux-tu  prfiler  ce  eerment  1 
(8)  Ego,  cuu]  isto  boneito 

Vmnerabili  et  docto 
Doua  tibi  et  concado 
Virtatem,  etc. 

^MuLiÉas.  Cèrénwnie  du  Malade  imaginaire.) 
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Le  nouveau  docteur  argumentait  alors  sur  le  sujet  de  sa  thèse  le 
plus  jeunfde  ses  confrères  ;  puis  le  présideut  eu  faisait  autant  avec 
le  docteur  qui  avait  présidé  l'acte  de  Vesperie. 

Cetlf  joùlp  oratoire  terminée,  le  nouveau  docteur,  dans  le  langage 
le  plus  lleuri  possible,  rendait  grâces  à  Dieu,  à  la  Faculté,  à  ses 
parents  et  amis  et  aux  assistants. 

Tiim  demum  novus  doctor  Deo  oplimo  màximo^  medicorum 
colLegio.  pa.rentibus  et  amich  ads/an/i6us,  eleganli  scrmone 
(jralias  agat  (l). 

Il  reconduisait  ensuite  les  invités  jusque  dans  la  cour. 

Tout  n'était  pas  fini  ;  il  y  avait  encore  l'acte  paslillaire,  «  nouvelle 
argumentation  entre  l'élu  et  un  candidat  ou  un  bachelier,  et  entre  le 
président  et  un  jeune  ducteur.  Cet  acte  avait  tiré  son  nom  de 
l'usage  ancien  qui  consistait  à  faire  ce  jour-là,  aux  assistants,  une 
distribution  de  petits  gâteaux  (pastillaria)  »  (2), 

Enlln  le  nouveau  docteur  faisait  acte  do  régence,  lorsqu'il  présidait 
pour  la  première  fois  une  thèse  quodlibélaire  (3). 

Il  était  le  lendemain  inscrit  sur  les  registres  de  la  Faculté  et  rece- 
vait ses  lettres  de  doclorat,  document  beaucoup  trop  long  pour  être 
cité  ici. 

Nous  voilà  donc  arrivé  au  bout  de  cette  longue  série  d'épreuves.  Si 
un  certain  nombre  de  cérémonies  nous  ont  paru  plaisantes  et  bi- 
zarres, l'ensemble  montre  quelle  importance  on  attachai  l  k  la  dignité  et 
à  l'honnêteté  dans  l'exercice  de  laprofession  ;  l'instruction  était  peut- 
être  médiocre,  mais  l'éducation  était  excellente  :  rindéltcatesse,  les 
comjji'omissious  louches,  l'oxploitalion  éhontéi?  du  client,  étaient 
sévèrement  poursuivies  par  la  Faculté.  On  on  inspirait  Thorreur  aux 
étudiants  dès  qu'ils  entraient  à  l'école,  et,  à  moins  de  tomber  sur  des 
natures  essentiellement  mauvaises,  la  Faculté  réussissait  k  en  faire, 


(1)  C'est  oe  que  fait  le  récipiendaire  de  la  oéréinonie  da  Malade  imaginaire 
en  disant  : 

Orandet  Doetoret  doctrina 
Dg  la  Rhubarbe  et  d%  Séné, 
eto.,  etc. 

(2)  C0HUEl'./,<ir.  eit,,  p.  83. 

(3)  Lu  première  thèse  présidée  par  Oui  Hatio,  fut  celle  da  bachelier  Oeorgei 
Joudouyu,  dout  le  sujet  était  :  l'trum  (lETpoaav.a  balurvm  ?  (lea  bains  conviennent- 
ils  à  In  métrotnanie  ?).  La  réponse  {ut  affîriuatiTe.  (Labried.  Th.  cit.,  p.  20.) 
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sinon  de  savants  médecins,  du  moins  d'honnêtes  gens,  soucieux  dû 
leur  dignité  professionnelle  et  du  bon  renom  du  corps  dont  ils  fai- 
saient partie. 

Terminons  en   faisant,  d'après    M.    Corlieu,  le    relevé  des  frais 
d'études  : 


1°  12  inscriptions  à  4  livres. 


481. 


2*  A  l'examen  du  baccalauréat  pour  honoraires  du 
professeur^  pour  cnlrctleu  du  jardin  botanique  et  de 

l'amphilhéâtre 48 

3*  A  chaque  thèse  quodlIbàtair(î  pour  frais  analo- 
gues, 41  1.  14  sols,  soit.  .83 

4*  A  la  thèse  cardinale 46 

5"  A  l'examen  de  pratique  : 

Droit  de  bourse 35  livres.  \ 

Admission  à  la  licence  .12 

Droit  de  présentation  0 

Pour  premier  lieu  ....  loo 

5»  A  la  vesperie  et  doctorat  : 

Droit  de  Faculté 180  1 

Pour  la  chapelle il 

Pour  les  tapisseries .  ,  'M^  1.  ) 

1"  A  l'acte  Pastillaire.  6 

8'  Aux  bedeaux  pour  luuie  .sorif  du  laux  frais  du- 
rant toutes  les  études 230 


1. 


1.    8s. 
1. 


1531. 


12  s. 


217 


ïolal 832  J.  12  5. 

Ce  qui  nous  fait  la  somme  fort  respectable  déjà,  à  cette  époque,  de 
832  ).  12  suis. 

A  cela  il  fallait  ajouter  bien  d'autres  frais,  les  jetons  de  3  livres  aux 
docteurs  présents  à  chaque  examen,  plus  les  livres  à  acheter,  les  dîners 
a  offrir,  le  bonnet  et  les  gants  que  l'on  donnait  ii  son  président  de 
doctorat, etc.,  bref  c'était  une  chose  coûteuse  que  conquérir  ses  o^rades 
à  notre  Faculté. 

II  faut  dire  que  l'article  XXV  des  anciens  sU^ituLs  partait  que  les 
sommes  ù  payer  pour  lu  licence  et  le  doctorat  seraient  remises  à  ceux 
qui  se  trouveraient  sans  fortuuo<,  pourvu  que  cela  ftU  constaté,  et  qu'il 
F.  6 


82  l'article  XXV 


fût  prouvé  d'ailleurs  qu'ils  étaient  honnêtes  et  instruits.  On  exigeait 
seulement  d'eux,  la  promesse  formelle  de  rembourser  «es  sommes  à 
la  Faculté  lorsqu'ils  seraient  arrivés  à  une  condition  de  fortune  meil- 
leure . 

«  Ne  pauperibus  ad  Medicinœ  gra.dus  aditus  iniercln.dsLtur^ 
bursas  pro  licentiis  et  doctor&tu  Fa,cultati  debitœ,  remittantur 
eiSj  qui  manifeste  pauperes  erurit,  si  alioqui  consteteos  doctos  et 
probos  esse:  eaconditione  ut polliceantur et  publico  instrumento 
fidem  suam  adstringent  se  bursas  persoluturos,  cum  ad  meliorem 
fortunam  pervenerinf. 

Cet  article  est  tout  à  l'honneur  de  la  Faculté,  d'autant  plus  qu'il  n'a 
pas  Tair  d^une  charité  faite  au  candidat,  mais  d'un  prêt  honorable  et 
pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Ceci  comme  bien  d'autres  choses  doit  nous  faire  méditer  sur  ces 
horreurs  de  l'ancien  régime  sur  lesquelles  tant  de  gens  aiment  encore 
à  s'étendre. 


CHAPITRE  111 

Enseignement  clinique  —  Consultations  gratuites  de  la  Faculté. 
Hôpitaux.  —  Clientèle  des  docteurs. 


Troi»  modif»  d'inBlTuction  cliniqae  ;  les  coDBultntlons  chnritAblea,  Ich  hâpîtaux,  In 
clientèle  de«  docteurs.  —  Hit^turique  dee  conBultutlotis  *h  bi  Fiiculté  ;  rivalitâ 
ttvcc  TbC'uphraBtc  Renaudot.  —  DitKcult^  que  n'cicontrcnt  cm  œuBtUintionfl  au 
début.  —  Leur  orKanifiatiori.  —  L'08«ge  du  sts^e  hospitalier.  r«ndu  ublÏKAtoirc  iV 
In  fia  du  XVII*  «li^cle,  était  pratiquée  depuis  longtetup?.  —  Cotiiment  étaient 
ur^nniséi}  les  hôpitaux.  —  Le  Bureau  de  l'Hûti3i-Dit.*u.  —  Le  Buroau  de  l'Hûpi- 
ttt)  génfîral .  —  Le  Bureau  général  des  pauvrca.  —  Etabliaiwiiients  de  blenfni- 
Banc«  dc4  luroiâsce.  — Deacriptlon  extérieure  de  l'Hôtel- Dieu. —  Pereonuel  diri- 
freant.  —  Les  prétrea.  —  Les  religieuses.  —  Lee  mCdeciiiB.  —  Les  chirurgions 
et  com]Mik'Qon»  chirurgien*.  —1^9  apothicaire».  —  Lob  Bagc^-femmee.  —  I^s 
domeatiqui!* .  —  Le?  mnladefe  ;  leur  nombre.  —  Lesaalleâ  de  l'IIl^tel-I>ieu.  — Leur 
omiiiageaieQt,  leâ  litE^.  —  La  rii;ito  du  médecin  à  l' Hôtel-Dieu.  —  L'hôpital 
Saim-Loui^  —  Les  Ineurables.  —  Sainte- A  une.  —  La  Salp^trièro.  —  Bicô- 
tre. —  1.JX  M^bon  Scipion.  —  La  Pitié.  —  L'hôpital  des  Enfants  trouvé».  —  Lvn 
Petites  MaiAonA.  — La  Charité.  —  L'élabliseument  de  Pincourt. —  Les  médtx-iaa 
et  Ut  robi'.  —  Les  oiuIck,  chevaux,  chuÎKeA  et  carrosseti.  —  Lea  visites  en  villv. 
—  Consultation  dp  plueieurs  médecin!).  —  Le  paiement  et  le  prix  des  viiitee.  — 
1a  journal  de»  dfpcnMss  d"Eu»èbo  llenaudot.  —  Ce  que  valait  le  métier  médical. 


Noos  avons  vu  les  étudiants  en  mcdocine  conquérir  leurs  différents 
grades  et  recevoir  a  la  Faculté  rinslruction  théorique;  mais  il  leur 
eût  été  impossihle  de  pratiquer  réellement,  s'ils  n'eussent  reçu  un 
enseignement  pratique,  qui  les  mit  en  présence  du  malade.  Ces 
études  cliniques,  sans  être  aussi  développées  qu  elles  le  sont  aujour- 
d'hui, n  étaient  point  complètement  néglii^^ées^  comme  on  le  dit  Jorl 
souvent. 

ï^Ues  se  pratiquaient  de  trois  manières: 

1*  A  la  Faculté,  pendant  les  consultations  graluiLes,  qui  y  avaient 
lieu  tous  les  samedis. 

2*  A  rbôpital  eltout  particulièrement  à  l'Hùtel-Diou,  dont  les  méde- 
cins appartenaient  toujours  à  la  Faculté. 

3"  Daos  la  clientèle   môme  de  chaque  docteur  ;  en   effet,   comme 
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nous  l'ovons  vu,  chaque  bachelier  s'attachait  à  la  personne  d'un  doc- 
teur, celui-ci  l'initiait  à  son  art  et  se  faisait  accompagner  parluidana 
ses  visites  aux  malades. 

Nous  allons  étudier  successivement  ces  trois  modes  d'enseignement 
clinique. 

En  1630,  Théophrasle  Renaudot  avait  fondé  son  Bureau  d'adresses  ; 
dans  ce  véritable  bazar  philanthropique  (1),  le  fondateur  delà  Guzetlo 
de  France  donnait  des  consultations  gratuites. 

Si  l'on  en  croit  îlazon  (2),  ces  sortes  de  consultations  auraient 
existé  depuis  longtemps  à  la  Faculté  (3),  elles  auraient  été  réorga- 
nisées, suivant  le  même  auteur,  par  un  décret  du  26  mars  1634. 

Toujours  est-il.  que  le  27  mars  1037,  la  Faculté  fil  alTicher  dans  les 
rues  et  carrefours  de  la  ville  Farri^tc  suivant: 

«  Les  Doyens  et  Docteurs  de  la  Faculté  de  médecine  font  savoir  à 
tous  malades  et  ainigez,  de  quelque  maladie  que  ce  soit,  qu'ils  se 
pourront  trouver  à  leur  collège,  rue  de  la  Bûcherie,  tous  les  samedis 
de  chaque  semaine,  pour  Olre  visités  charitablement  par  les  médecins 
députez  à  ce  faire,  lesquels  se  trouveront  au  dict  collège,  et  ce  depuis 
les  dix  heures  du  matin  jusqu'à  midy  pour  leur  donner  avis  et  con- 
seils sur  leurs  maladies  et  ordonner  remèdes  convenables  pour  leur 
soulagement.  » 

Signé:  Baxim,  doyen. 


(1)  Nous  n'exagêroiu  Dullutnent  mi  nuiployant  cette  expreasioa  de  bazar  ;  pour 
e'cn  rendre  compte,  il  suffit  de  parcourir  l'Itiventatro  des  adresses  du  Bureau  de 
rencontre,  etc.  ;  nous  y  voyon»  tigun-r,  sans  compter  d'éhontûee  réclameis  pour  les 
nialfidiea  accrèten,  les  menlioiiB  «ui vantes  :  iMéthiidea  et  recettes  de  toute  oature, 
pour^ftpprcn<lre  toutes  les  scifuoe*  et  obtenir  tous  les  grarles.  —  Expérience»  do 
médecine.  —  Anhnaus  vt  bestiaux  à  vendre.  —  Recettes  chimiques.  —  Mariages. — 
Festins,  nopces  et  biiuquets  i  faire  et  à  entreprendre.  —  Modes.—  Fait«  divers. — 
Oculistes  et  opérateurs.  —  Va-ux  de  religion  et  les  conditions  pour  y  entrer. 

Nous  n'hésitons  pa»  fk  dire  '|Uh  nous  nous  assooioos  pleinement  ù  !a  conclusion 
du  IK  Larrieu  : 

n  Rrnftudot  n'avait,  hoIou  lui,  d'autre  mobile  que  la  charité.  A  notre  avis,  etîl  dif- 
fère do  celui  iU'  M,  Rjiynimd  et  du  M.  Gilles  delà  Tourette,  tic  n'était  que  d»  pur 
ubnrlaUiniaine  et  envie  de  faire  furtuue.  La  charité,  lorsqu'elle  est  eincère,  ne 
s'annonce  pasàsonde  troui])e.»i  (Lauuiku.  Th.  cit.,  p.  2D.) 

{'2)  yotU'c  tur  Irn  hommf»  In  ftfmi  iUu^tfft  de  lu  FtU'vUA  de  M^di't'itw  dr  Parh, 
1778,  p.  »4. 

|.S)  (.'onime  nouA  le  Vi-rruuâ  \>\\ii  tard,  ce  ne  fut  ni  Ileuaudut  ni  la  Fivculté  qui 
iiHii^intMvnt  K-i<  consul l.ili< MM  •-liarilai>lfs  ;  dès  KUO,  la  conriiiuuautê  dub  chirurgiens 
en  avait  org»ni?é  au  collège  b^-t'ùiiie. 
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Nous  ignorons  si  les  consultations  de  Rcnaudot  avaient  de  nom- 
breuses pratiques  ;  on  n'a  guère  à  ce  sujet  que  son  propre  teinoigtiage 
et,  il  faut  le  dire,  la  modestie  o'élait  pas  sa  vertu  habituelle, 

Toujours  est-il  que  les  malades  n'affluèrent  pus  à  la  Faculté;  alors, 
comme  aujourd'hui,  beaucoup  de  gens  préféraient,  à  ceux  des  méde- 
cins, les  soins  des  charlatans,  si  nombreux  dans  Paris,  achetaient 
leur  orviétan  et  leurs  drogues  extravagantes,  ou  bien  encore  allaient 
consulter  les  apothicaires,  qui  leur  écoulaient  leurs  produits,  en  allé- 
geant leur  bourse. 

En  1641,  la  Faculté  fit  faire  une  nouvelle  déclaration  qui  devait 
^tre  lue  dans  les  églises  au  pn'me  de  la  semaine  de  PAques. 

Dans  ce  document,  elle  rappelait  l'existence  de  ses  consultations  en 
ajoutant  que  des  médicaments  seraient  également  fournis  aux  ma* 
lades.  Cette  année  et  la  suivante,  la  Faculté  dépensa  de  ce  chef  près 
de  300  livres  de  médicaments,  ce  qui  est  fort  beau,  si  l'on  pense  à  sa 
triste  situation  financière. 

Grâce  à  ces  libéralités,  les  malades  vinrent  en  plus  grand  nombre 
rue  de  la  Bûcherie. 

L'année  d'avant,  Renaudot  avait  obtenu,  le  25  septembre  1()40,  la 
consécration  de  ses  consultations  charitables  (1). 

Par  arrêt  du  17  mai  ib44,  le  Parlement,  sollicité  par  la  Faculté, 
organisa  et  réglementa  les  consultations  de  rKcole.  Dans  cet  arrAt,  il 
était  même  stipulé,  que,  si  un  malade  était  dans  l'impossibilité  de  se 
rendre  à  la  consultation,  le  Doyen,  averti,  devait  envoyer  chez  lui  un 
médecin  et  un  apothicaire. 

Nous  ne  voulons  pas,  malgré  le  pou  de  conlianco  qu'elle  nous  inspire, 
partir  en  guerre  contre  la  soi-disant  philanthropie  de  Renaudot; 
cependant,  il  serait  profondément  injuste  de  ne  pas  tenir  compte  à  In 
Faculté  de  celle  initiative  généreuse  qu'elle  sut  prendre,  avant  môme 
que  le  fondateur  delà  Gazelle  de  France  n'ei'il  uHiciellemeiit  orga- 
nisé se»  consultations;  on  aurait  du  reste  grand  tort  de  toujours 
accepter  aveuglénienl  ce  (|u<i  dit  Renaudot,  ce  qu'on  n'est  que  trop 
tenté  de  faire  depuis  le  revirement  opéré  en  sa  faveur;  il  semble  faire 
un  grief  a  laFaculté,  d'avoir,  dès  le  début,  préconisé, comme  lui,  ces 
consultations  gratuites;  nous  n'y  voyons  qu'un  sujet  d'éloges  pour 

(1)  NoasvcrrooApIuii  tard,en  étudiant  rapidement  le  procèa  qu'eut  Bcnnudot  nvec 
la  Fftculté,  quel  fut  lesort  de  ces  Gooaultatioua. 
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l'École  et  les  idées  généreuses  n'oat  jamais  été  le  privilèjj^e  exclusif 
d'un  seul  homme,  fiU-il  Tliéoplirasle  Renaudot  ? 

Les  Docteurs  participanl  à  la  consultation,  recevaient  un  jeton  de 
trente  sous;  notre  gazetier  s'empresse  de  dire  que,  tandis  que  lui  ne 
donnait  ses  consultations  que  pour  l'amour  d'autrui,  à  la  Faculté  elles 
ne  se  faisaient  que  pour  gagner  trente  sous  ;  ces  arguments,  fort 
piteux,  rappellent  déjà  ceux  des  polémiques  d'une  presse  de  bas  étage, 
et,  de  plus,  sont  de  mauvaise  foi  ;  c'était  la  Faculté  qui  payait  ces 
jetonsotnon  pas  les  malades;  d'autre  part,  les  consultations  de  l'Kcole 
étaient  véritablement  gratuites;  on  n'y  voyait  pas,  comme  chez 
Renaudot,  une  n  boete  •>,  accrochée  au  mur,  sollicitant  les  dons  dos 
clients  (1). 

Six  Docteurs  assistaient  à  la  consultation,  trois  anciens  et  trois 
jeunes  ;  au  début,  elles  n'avaient  lieu  que  le  samedi,  mais,  après  le 
décret  de  1644,  on  en  fit  également  le  mercredi  (2). 

T^es  Docteurs  étaient  désignés  à  tour  de  rôle  pour  cet  office  et  con- 
Toqués  par  le  grand  hodeau.  Les  bacheliers  assistaient  à  la  consulta- 
tion ,  leurs  maîtres  examinaient  les  malades^  leur  faisaient  en 
quoique  sorte  une  leçon  sur  chaque  cas  particulier,  puis  dictaient  à 
l'un  d'eux  l'ordonoance,  pondant  qu'un  autre  remettait  les  médica- 
ments au  malade  ;  comme  ou  peut  le  voir,  tout  se  passait,  îi  peu  de 
choses  près,  comme  dans  nos  consultations  hospitalières  (3). 

Depuis  longtemps,  il  était  de  coutume  que  les  bacheliers  et  les 
licenciés  allassent  suivre  la  visite  des  médecins  à  ribUeUDieu  (4). 
A  la  fin  du  XVli*  siècle,  ce  stage  hospitalier  fut  réglementé  ;  les 
bacheliers  furent  astreints  à  suivre  alternativement  pendant  trois 


(1)  Los  aocnsationR  de  Renaudot  sont  d'autont  plua  injustes  ctodiouAes  qu'il  ne 
ftc  Tairait  pas  faute  de  demander  trnie  soix»  d'entrée,  à  quiconque  p^aÊtrait  dans  «on 
Bureau  d'adreàf>«  et  que, d'autro  part,  le«  femmes  n'y  étaient  point  admises-,  il  faut 
coonaiti'e  toua  ces  détails  pour  bien  juger  le  grand  homme  incompris  (LaBRISU. 
7'h.  rit.,  p.  34.). 

(2)  Cett«  consultation  du  mercreiii  |mrait  ne  pu»  avoir  Bubsirsté  longtcrap><. 

(8|  Sur  les  conjinltatiouK  gmtuitO!<  dt«  la  Faculté.  Voir  :  SaBATTIEU.  Ueoherch4'* 
Mur  la  Parnltê  de  méilrrlmi  ;  —  UoitLIEU.  L' ÂRcientu'  Fafultii  de  Parti  ;  —  Mad- 
RICE  RAYîtAUD.  Le»  Màilerin»  au  tempxde  Molière.  Pai'ia,  Didier,  18(i2  ;  —  Oilles 
DE  LA  ÏOCRETTi:.  Thhtphra$t'-  Jlmaudot.  Pari»,  Pion,  1884  ;  —  HatiN.  Théo- 
phrtmtr  Rruaiidvl  vt  n»  innorentuii  invcntioa».  Paris,  Oudlu,  1883. —  (LARazcu. 
Th.  cit.,ii.  2Ô  et  muv.) 

<1)  Voir  un  peu  plua  loin,  p.  IK!,  où  nom  diKUtone  ce  point. 
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mois  le  service  de  chacun  des  médecins  de  l'hôpital.  La  durée  totale 
de  ces  éludes  cliniques  était  fixée  à  deux  .ins,  et  pour  se  présenter  à 
la  licence,  chaque  élève  devait  fournir  un  certilicat  en  bonne  forme  de 
chaque  médecin,  constatant  qu'il  avait  suivi  ses  visites  avec  régula^ 
rite  (I). 

Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  ces  éludes,  il  est  nécessaire 
de  décrire  les  hôpitaux  de  cette  époque. 

Jusqu'à  la  Révolution,  il  n'y  eut  pas  d'administration  qui  pût  rap- 
peler, de  prés  ou  de  loin,  l'Assistance  publique. 

Beaucoup  d'hLtpitaux  s'administraient  eux-mêmes  et  vivaient  isolé- 
ment, dépendant  fort  souvent  de  congrégations  religieuses  et  fondés 
ordinairement  à  la  suite  d'un  logs  fait  par  une  personne  charitable.  La 
plupart,  du  reste,  n'étaient  pas  alTectés  aux  traitements  des  malades,  ' 
mais  étaient  bien  plutât  des  hospices,  où  l'on  recueillait  des  orphelins 
et  des  indigents  de  différentes  catégories. 

Un  grand  nombre  de  maisons  hospitalières  se  rattachaient  à  un 
même  groupe,  ayant  les  mêmes  administrateurs,  le  même  budget  gé- 
néral et  un  même  bureau  central. 

Les  deux  groupes  principaux  étaient  celui  de  riI6tel-Dieu  et  celui 
de  ^Ht^pital  général. 

Le  groupe  ou  Bureau  de  FHAtel-Dieu  comprenait,  outre  cet  hflpital 
et  ses  dépendances,  l'IiLkpital  S'-Louis,  l'hospice  des  Incurables, 
riiùpital  de  la  Santé  ou  de  S"-Anne,  et  en  outre  diverses  dépendances 
urbaines  ou  rurales,  telles  que  les  magasins  généraux,  les  bergeries, 
la  maison  de  campagne  des  religieuses,  etc. 

Le  Bureau  de  l'Hôpital  général,  de  création  toute  récente  (1656), 
avait  sous  sa  dépendance  les  hospices  de  Notre-Dame  de  Pitié,  de 
la  Salpêtrière,  de  Bicétre,  et  la  maison  Scipion  Sardini  ;  en  1670,  on 
y  adjoignit  l'hôpital  des  Enfants  trouvés,  composé  lui-même  de  la 
maison  de  la  Couche,  rue  Neuve-Notre-Dame  et  de  la  maison  princi- 
pale du  faubourg  S'-Antoine,  construite  l'année  précédente,  en  1G80, 
l'hôpital  du  S'-Ksprit,  situé  sur  la  place  de  Grève,  prés  de  l'Hôtel  de 
Ville,  fut  également  réuni  à  1  Hôpital  général  (2). 

Nous  devons  citer  encore,  le  Bureau  général  des  pauvres  qui  cen- 


(1)  foRLIEiT.  Lth-,  cit.,  p.  77  ;  Sabattier.  Lor.  cit.,  p.  30  et  31, 

(2)  .VMûirtude  la  Sticiit^  d-e  l'hiidoirti  dr  Parin  et  de  VJlt  de  France,  III*  ann^e, 
IS7B,  le»  Archives  de  Vtmtiatarwt!  jmhliqHe,  p.  2. 
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comprenait  également  un  bâtiment,  situé  sur  le  pont  au  Double  et  en 
occupant  la  moitié  d'aval  (1),  I-.'entrée  était  sur  la  place  du  Parvis. 
Le  long  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame  des  maisons  de  rapport,  lui 
appartenant,  séparaient  de  la  rue  les  salles  de  rhûpîtal.  Les  bAtimenls 
que  l'on  voit  encore  sur  la  rive  gauche  et  qui,  très  modifiés,  sont 
maintenant  désignés  sous  le  nom  d' Hôtel-Dieu  anyiexe,  furent  cons- 
truits dans  Tordre  suivant  :  en  1651^  l'architecte  Garnaut  construisit; 
sur  la  rue  de  la  Bilcherie,  la  salle  Saint-Charles, s'étendant  en  aval  du 
pont  au  Double  jusqu'à  mi-chemin  du  Petit  Pont.  Le  pont  Saint- 
Charles  relia  cette  salle  au  reste  de  l'hôpital.  Ce  n'est  qu'en  1720.  que 
la  salle  Saînl-Antoine  fut  terminée,  allant  de  la  salle  Saint-Charles  au 
Pelit  Pont  (2). 

L'Itàtel-Dieu  était  placé  sous  la  direction  honoraire  de  l'arche- 
vêque de  Paris,  assisté  de  trois  directeurs  :  le  premier  président  du 
Parlement,  celui  de  la  (Chambre  des  comptes  et  celui  de  la  Cour  des 
aides;  sous  leurs  ordres  étaient  douze  administrateurs,  recrutés  parmi 
ce  que  le  Parlement  et  la  haute  bourgeoisie  avaient  de  plus  hono- 
rable. 

Dix-huit  priîtres  étaient  attachés  à  rétablissement,  huit  «Haient 
affectés  au  chœur  de  la  chapelle,  uni  la  sacristie,  sept  aux  malades  et 
deux  aux  agonisants.  Le  plus  ancien  d'entre  eux  était  à  leur  létosous 
le  nom  do  Maître  de  l'Hôtel-Dieu:  ils  n'avaient  à  s'occuper  que  du  ser- 
vice religieux  et  étaient  places  sous  l'autorité  spirituelle  du  Chapitre 
de  Notre-Dame  (3). 

Le  service  de  l'HAtel-Dieu  était  fait  par  des  sœurs,  qui  ne  se  rat- 
ichaient  à  aucune  autre  congrégation  et  qui   formaient  en  quelque 

>rle  un  ordre  séparé  se  recrutant  lui -même. 

Sauvai,  dans  ses  Recherches  sur  Paris,  donne  dos  détails  fort  curieux 
à  leur  sujet . 

Les  femmes  qui  désiraient  entrer  dans  cet  ordre,  faisaient  sous  le 
nom  d'aspirantes  un  stage  de  deux  ou  trois  mois  à  l'IuTipital  ;  elles 


(1)  L*»  pont  au  Double  fut  construit  par  l'architecte  Uarunut,  du  1625  à  1G34  ;  le 
|i£sffci|ue  l'on  imposait  aux  piissants  revenait  A  l'Hôtel-Dioii  ;  le  moderne  pont  au 
Doubleaétéoouetrviit  en  1.^8. 

tîT)  Parût  à  travcr»  Im  ôj/p»,  Paris,  Didot,  1882,  t.  I,  Nittrti-Dame,  V IIôtd-Dieu 
H  les  enrintm,  cIl  VI,  aJusi  que  In  planche  VI. 

(S)  SxVVâ.h.  IfiHairf  (l^'4  rrcfu^rfu'tde*  atUiqHiU»  (if  Par U,  Far i»,  1724,  t.  I, 
p    52«J. 
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logeaient  au  dehors  et  venaient  chaque  jour  se  mettre  sons  les  ordres 
des  religieuses. 

Au  bout  de  ce  temps,  sur  la  proposition  de  la  Mère  prieure  et  avec 
l'agrément  du  Maître  de  l'Hâtel-Dieu,  après  que  l'aspirante  eut  fourni 
ses  noms  et  prénoms  et  affirmé  ses  intentions,  on  la  recevait  débu- 
isnte  provisoirement  pour  un  mois;  elle  logeait  à  l'hôpital,  mais  gar- 
dait l'habit  séculier. 

Puis  elle  prenait  l'habit  blanc  avec  un  simple  voile,  et  sons  le  titre 
de  novice  faisait  pendant  six  ans  le  service  des  malades.  Au  bout  de 
oe  temps,  sur  l'approbation  des  mères  et  des  directeurs  spirituels, 
on  lui  mettait  une  robe  noire  et  un  double  voile  blanc,  elle  continuait 
ainsi  son  service  pendant  une  année. 

A  la  rt'union  du  Chapitre  général,  elle  était  alors  reçue  à  profes- 
sion et  prenait  le  voile  noir;  pendant  sept  ans  elle  restait  encore  sim- 
ple sœur  de  salle,  puis  passait  cheftaine,  grade  qui  correspond  pro- 
babloraentà  celui  de  nns  surveillantes  actuelles. 

KnHn  au  bout  de  tant  d'années  de  service,  on  lui  accordait  quel- 
que repos,  eu  l'employant  à  la  sommellerie,  à  la  panncterie,  à  la  lin- 
gerie, etc. 

Chaque  semaine,  la  Mère  prieure  désignait  les  sœurs  professes  et 
les  novices,  qui  devaient  être  imUeresses,  c'est-à-dire  chargées  du  ser- 
vice de  nuit. 

Le  médecin  Dernier,  dans  son  Histoire chronolorfiiiiie  de  la  méde- 
'  cine  et  des  médecins  {l),  fait  un  grand  éloge  de  ce  personnel  et  vante 
soumission  aux  ordres  des  médecins  et  des  chirurgiens  (2). 

Sauvai  en  dit  aussi  le  plus  grand  bien  et  déplore  la  grossièreté  et 
le  manque  de  respect  des  malades  à  leur  égard  (3). 

Le  service  médical  ne  fut  assuré  à  riiûlel-Dieu  qu'au  cours  du  XVI' 


(1)  Parie,  lOS-n,  p.  305. 

(2)  Tout  ce  personnel  féminin  était  tase%  difficile  &  mener,  il  était  agité  jwr  des 
quertUe*  intestines  aouvent  violentée  et  eottmit  i) uelquefoi»  en  Iiitto  avec  le*  mem- 
bre» ilu  Burtim.  On  eut  «.uasi  riuelqiiefoia  A  bc  plftindre  de  certaioâ  directeurs  spiri- 
tuels. M.  Alliin  Boiii^aelet  m  reciieilii  dan»  les  archive»  de  l'ABâi^tance  toute»  le* 
pièces  ruhilives  à  cea  petili  événements,  et  les  a  |uili)iée»  dans  un  livre  intituU*: 
y«fr  tur  t'aurir»  Uùtrl-Dieude  Paria,  etc.  Pari»,  Lecroanier,  188)*.  C«  lirre.  om6 
d'iiti«<  préfikce  de  31.  Bourneville,  est  écrit  dans  un  but  de  pro|]A^ande  |><>litiqueun 
p-îu  trop  vif  et  surtout  trop  visible  pour  un  ouvmge  qui  doit  conserver  un  carac- 
t*ro  purenieut  historique. 

(8)  SA.UVAL.   Liff.  rit.,  t.  I,  p.  520  et  suIt 
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siècle;  en  effet,  ce  fut  en  15.HH  qu'un  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  fut 
désigm*  pour  y  visiter  les  raaUides.  Ce  précurseur  de  nos  modernes 
médecins  des  hôpitaux  était  un  'simple  licencié.  Matliurin  Tabouet, 
payé  aux  gages  de  quarante  livres  tournois  par  an  (1). 

Jusqu'en  i62fi,  il  n'y  eut  qu'un  seul  médecin  à  rH«*>tel-Diou,  puis 
leur  nombre  augmenta  progressivement.  Ils  étaient  choisis  par  les 
membres  du  Bureau  de  l'hôpital,  parmi  les  Docteurs  de  la  Faculté. 
Leur  nombre  et  la  durée  de  leurs  fonctions  varièrent  beaucoup  dans 
le  courant  du  siècle.  Quelquefois  même,  en  temps  d'épidémie,  il  arriva 
que  le  Bureau  fut  obligé  de  faire  appel  à  la  Faculté  et  de  lui  demander 
des  médecins  supplémentaires  (2). 

En  1661,  il  y  avait  sept  médecins  à  l'Ilôtel-Dieu  ;  un  d'entre  eux 
était  chargé  de  soigner  le  personnel  de  riiôpital,  les  six  autres  se 
consacraient  au  service  des  malades  (3)  ;  ils  devaient  se  partager  entre 
eux  les  différentes  salles  et  en  dianger  tous  les  trois  mois.  La  visite 
avait  lieu  tous  les  jours  au  matin,  de  H  heures  h  9  heures,  môme  les 
jours  de  fêtes.  L'aprés-midi,  l'un  des  médecins  retournait  à  l'hùpital 
et  visitait  ceux  des  malades  que  ses  confrères  avaient  désignés,  le 
malin,  sur  un  registre  spécial  (4). 

Parmi  les  médecins  dorilAtel-Dieunous  devons  citer  René  Morcau 
qui  fut  nommé  en  1619  (5)  et  qui  garda  sa  place  jusqu'à  sa  mort,  et 
un  certain  Garbes,  qui  n'y  servit  pas  moins  de  vingt-neuf  ans  (1661- 
1690).  Fagon  fut  également  médecin  do  cet  hôpital,  mais  il  n'y  resta 
que  quelques  mois  ;  ayant  été  nommé  médecin  ordinaire  de  la  reine,  il 
dut  donnersa  démission,  au  grand  regret  des  membres  du  Bureau  (6). 

En  dehors  des  médecins  attachés  à  l'hôpital,  «  il  ne  laisse  pas  d'en 
Tenir  beaucoup  d'autres  »,  dit  Sauvai  (7).  En  effet.  l'IIôtel-Dieu  était 
pour  la  Faculté  un  véritable  lief  médical  ;  à  chaque  instant,  elle  était 
appelée  à  y  intervenir  et  cela  sous  les  prétextes  les  plus  différents. 


M)  BeiÊLE.  Diu'umcuit  pauf  tfrvir  a  Ikittuife  ilr*  hôpituur  dif  Pari»,  f'aria, 
Lmpr.  niitiuriiile,  1881,  t.  I"''.  DJilihdrutifHii  iL;  l'a/ii'wn  Hunnu  du  l' Hôtel- Dieu,  p.  2, 
22  rioverul>re  IB.%. 

(2)  HaJKLE.t  1,  p.  u;i.  DiUibihatioK  du  15dêc.  lO't'J.  —  C'oiumeiU. dr» di/yeux,  t.  XIII, 
f.  197  K-. 

(3)  BlilÈLi:,  t.  J.  p.  Ur>,  l'I  janvier  lOi'il. 

(4)  BbiÈUE,  t.   I,  p.  147,  U  février  lOHI . 
(5j  BitlKLii.  Le  G  upt,  t.  I,  p.  ftH. 

(8)  Briële,  t.  I,  p.  178,  10  décembre  IftftG;  p.  IW,  «juillet  1657. 
(7)  Sa  UVAL,  t.  I,  p.  524. 
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de  Poitiers,  classe  parmi  les  occupations  des  étudiants  en  médecine 
celle  d*ahospitaliser  ^  (1). 

II  nous  est  facile  d'expliquer  pourquoi  les  délibérations  du  Bureau 
derHûtel-Dieu  sont  muettes  sur  les  étudiants  en  médecine  ;  en  elTet, 
ceux-ci  ne  remplissaient  aucune  fonction,  ils  se  bornaient  à  écouter 
les  explications  que  pouvait  leur  donner  le  médecin  durant  sa  visite; 
leur  présence  ne  retentissait  en  rien  sur  la  vie  de  rh(5pital  ;  il  est  donc 
naturel  que  les  membres  du  Bureau  n'aient  jamais  eu  à  s'occuper 
d'eux. 

Il  y  eut  cependant,  au  XVII'  siècle  et  à  rHûtel-Dieu  notamment, 
une  catégorie  déjeunes  gens  dont  les  fonctions  rappelaient  celles  do 
nos  internes  et  de  nos  externes  des  hùpilaux  :  ce  sont  les  compagnons 
chirurgiens. 

Le  service  chirurgical  qui  avait  été  créé  à  rHùlel-Dieu  au  début  du 
XVI*  siècle  comprenait  un  personnel  fort  important,  dont  le  nombre 
varia  assez  souvent  durant  Tépoquequi  nous  intéresse  (2). 

En  tête  se  trouvait  un  maître  chirurgien  désigné  par  les  médecins 
de  riiûpilal  et  nommé  par  les  membres  du  bureau.  De  1650  à  1700 
cette  fonction  fut  remplie  par  Maître  Petit. 

Au-dessous  de  lui  et  lui  servant  en  quelque  sorte  de  second,  était 
•  un  compagnon  chirurgien  gagnant  maîtrise  »>,  c'est-à-dire  pouvant 
passer  maître  au  bout  de  six  années  de  service. 

Puis  venaient  les  compagnons  chirurgiens  infâmes,  logés  à  l'hôpi- 
tal, et  dont  les  fonctions  correspondaient  assez  à  celles  des  internes 
actuels. 

Le  dernier  échelon  de  cette  hiérarchie  était  occupé  par  les  apprentis 
chirurgiens;  ils  étaient  divisés  en  deux  groupes,  Tun.le  moins  impor- 
tant, était  formé  par  les  apprentis  au  service  personnel  du  maître  et 


(1)  Noui  auroQs  plu»  tard  l'occuioo  de  re|)arler  de  oetouvrage,  v.  p.  203. 

(2)  Lorfiue  dous  disons  'lae  le  eervictt  ohirurKical  de  l'HOtel-Diuu  a  été  créé  au 
milk-a  du  XVI'  siècle. nouri  voulons  dire  pur  lA  «jue  c'oat  i\  cette  époque  «(u'il  n  6t6 
organieé  définitivement. 

En  effet,  dans  une  charte  du  XV"  siècle,  on  voit  mentionné»  «  pluflieur>  cytur- 
«  gieD«,  hiarbiers,  jitédiH.-inii,  tous  aux  gages  uc  «illairoH  du  dict  Hoetel-Diou  pour 
«  r^vteiter  et  giirir  par  chaaoun  jour  lea  uialiulc^  fjul  ont  besoing  du  cynirKÎen  i». 
Le  »a>rvicc  oliftétricftl  était  or^nit>édepuit<lungliânip!s,  car  dauïtuu  document  de  1378, 
il  «Rit  rail  itientioh  d'une  n  ventrière  dea  acot^ucbie/.  »  iiutumôu  Juliiitt*'.  (Hi^NKlKTTE 
CaRRIKW.  OriffituM  df  la  MutifnHv  de  ParU.  Pari»,  Q.  SleinUeil,  IHK8,  p.  6.) 
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logés  comme  «  pensionnaires  »  chez  lui  ;  l'autre,  beaucoup  plus 
nombreux,  comprenait  les  apprentis  externes. 

Pour  ôtre  admis  à  titre  d'exlerne,  Tapprenti  chirurgien  devait 
passer  un  examen  en  présence  de  deux  membres  du  Bureau,  de  deux 
des  médecins  de  l'hôpital,  du  maître  chirurgien  et  du  compagnon 
gagnant  maîtrise. 

L'usage  voulait  qu'ils  fissent  don  comme  cadeau  de  bienvenue  do 
deux  lancettes  au  maître  chirurgien  et  à  son  second  et  d'une  lancette 
à  chacun  des  compagnons  internées  (1).  Les  externes  portaient  des 
tabliers  noirs,  les  pensionnaires  du  niaîlro  chirurgien  le  relevaient 
d'un  ruban  rouge. 

Au  bout  de  deux  années,  l'externe  pouvait  se  présenter  pour  être 
interne  ;  il  était  examiné  par  tous  les  médecins  de  rikMel-Dieu,  le 
maître  chirurgien  et  le  compagnon  gagnant  maîtrise. 

S'il  subissait  cette  épreuve  avec  succès,  il  prenait  rang  pour  la 
première  place  vacante. 

Celte  élévation  en  grade  ne  se  passait  pas  sans  de  nouveaux  cadeaux 
de  bienvenue.  Il  fallait  encore  faire  une  distribution  de  lancettes  au 
maître  et  aux  camarades.  Le  droit  de  porter  le  tablier  blanc,  qui  était 
le  signe  distinctif  Je»  internes,  ne  s'acquerrait  pas  gratuitement.  Le 
nouvel  élu  devait  oITrir,  à  ses  collègues,  un  festin  que,  dans  le  langage 
de  l'hûpitalf  on  nommait  le  dëgraissemen^  du  tablier.  En  1662  lo 
Bureau  fulmina  contre  cet  usage  et  l'interdit  sous  les  peines  les  plus 
sévères  (2),  mais  il  est  bien  probable  que  cette  interdiction  cul  le  sort 
de  beaucoup  des  mesures  que  prenait  alors  l'administration  de  l'Hôtel- 
Dicu;  on  l'observa  pendant  une  année  ou  deux,  puis  l'on  en  revint 
aux  usages  anciens. 

Les  cumpagnous  internes  étaient  nommés  pour  quatre  ans. 

Examinons  un  peu  comment  s'exécutait  le  service  de  tout  ce  per- 
sonnel chirurgical. 

Le  maître  chirurgien  en  avait  la  haute  direction  et  distribuait  à 
chacun  sa  tâche. 

Les  compagnons  internes  se  partageaient  entre  eux  les  salles  et 
les  différents  services  et  alternaient  à  tour  de  rôle.  Un  d'entre  eux 
remplissait  les  fonctions  do  visiteur  ;  il  était  chargé  d  examiner  les 

<1)  BBtKUB.t.  I,  p.  112,  délib.  du26oct.  1665. 
(2)  BKlÂLByt.  I,  p.  166,  délib.  du  7  juillet  1662. 
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malades  qui  entraient  à  l'hôpital  et  de  les  diriger  sur  la  salle  alTectée 
à  leur  maladie;  un  autre  était  attaché  h  la  salle  des  opérations;  sept 
autres  aux  salles  des  blessés;  enfin  les  trois  derniers  s'occupaient  l'un 
de  la  salle  d'inllrmerie,  le  second  de  la  salle  Jaune  et  le  troisième  de 
la  salle  du  Légat  (I). 

Les  lits  dans  les  salles  étaient  classés  par  rang»  ;  chaque  interne 
était  chargé  d'un  ou  plusieurs  rangs  et  avaitsous  sa  direction  un  cer- 
tain nombre  d'externes. 

La  journée  de  travail  commençait  de  bonne  heure  pour  les  compa- 
gnons chirurgiens  :  h  cinq  heures  en  été,  à  six  heures  en  hiver,  ils 
se  levaient  ;  une  demi-heure  après,  suivis  de  leurs  externes,  ils  se 
rendaient  dans  les  salles  et  faisaient  les  pansements  du  matin  ;  tout 
devait  être  terminé  h  huit  heures  pour  la  visite  du  médecin. 

A  onze  heures,  ils  se  rassemblaient  pour  le  dîner  ;  les  externes  man- 
geaient au  dehors  ;  cinq  d'entre  ces  derniers  dînaient  aux  frais  de 
l'administration,  «  sçavoir  ceux  qui  sont  aux  ampulutions.  auxvérolez 
et  aux  accouchées  et  celui  qui  lit  au  réfectoire  «  (2). 

A  une  heure  la  corvée  recommençait;  c'étaient  les  saif^nées;  d'après 
ce  que  nous  savons  de  la  manie  phlébotomique  do  nos  docteurs,  il 
est  aisé  de  comprendre  que  ce  n'était  pas  une  mince  opération. 

On  faisait  quelquefois  àl'Hotcl-Dieu  plus  de  quatre  cents  saignées 
par  jour  (3). 

Vers  deux  heures  et  demie,  on  renouvelait  tous  les  pansements. 
Celte  besogne  achevée,  après  avoir  relevé  avec  soin  la  liste  de»  ma- 
lades présents,  on  arrivait  insensiblement  à  six  heures,  l'heure  du 
souper. 

La  journée  ne  se  terminait  pas  sans  une  nouvelle  contre-visite  et  à 
neuf  heures,  au  plus  tard,  chacun  devait  être  retiré  chez  soi. 

Inutile  d'ajouter  que  cet  emploi  du  temps  était  parsemé  de  multi- 
ples exercices  religieux  :  prières  en  commun,  messes,  catéchisme,otc., 
attxquels  les  compagnons  cherchaient  ordinairement  &  se  soustraire 
avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Le  serx'ice  de  garde  durait  une  semaine  entière  ;  il  était  pris  par 
deax  compagnons  ;  dans  la  journée,  ceux-ci  étaient  absorbés  par  les 


(1)  rv?  fJeiix  deroières  «alla  étaient  de^  mllo»  «le  femtucs;  v.  plus  loin. 
(  ■  .  t.  I,  p.  217,  dûlilj.  du  11  décembre  1880. 

(.  b,  t.  I,  p.   îiiC,  14  juiu  UUi2. 


malades  du  dehors  qui  venaient  se  faire  pansera  l'iiôpital;  la  nuit,  ils 
couchaient  dans  une  petite  chambre  voisine  de  la  salle  St-'ihoraas, 
toujours  prêts  à  répondre  au  premier  appel. 

A  l'heure  de  la  visite  médicale,  deux  compagnons,  désignés  dans 
l'argot  de  l'HtUel-Dieu,  sous  le  nom  de  topiques,  se  rendaient  au- 
devant  du  médecin  pour  raccompagner  durant  sa  visite  et  écrire  ses 
ordonnances. 

Il  était  sévèrement  interdit  aux  compagnons  internes  d'opérer 
sans  une  autorisation  formelle  du  maître  chirurgien  (1).  Ils  n'avaient 
même  pas  le  droit  de  pratiquer  les  saignées  un  peu  difficiles,  comme 
celles  de  la  jugulaire,  de  la  salvalelle,  etc.  11  fallut  une  épidémie  vio- 
lente, comme  celle  de  1665,  pour  qu'on  les  autorisât  à  ouvrir  les  abcès 
et  les  bubons  des  pestiférés  (2). 

Le  maître  chirurgien  devait  faire  des  cours  aux  compagnons  et  veil- 
ler à  leur  instruction  ;  le  sieur  Petit,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  fut 
maître  de  1650  à  1700,  semble  avoir  souvent  négligé  cette  partie  de 
888  devoirs.  Le  Bureau  autorisait  assez  facilemettt  les  dissections  ou 
plutôt  les  ouvertures  de  cadavres,  mais  avec  un  certain  nombre  de 
restrictions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  compagnons  sortaient  de  l'Hûtel-Dieu  avec 
des  connaissances  pratiques  étendues.  Ambroise  Paré,qui  y  avait  été 
compagnon  de  153Q  à  1536,garda  un  excellent  souvenir  de  son  séjour 
dans  cet  hôpital  et  lit  l'éloge  de  l'instruction  qu'on  y  recevait  (3).     . 

Ainsi  que  nous  venons  de  lo  voir,  l'existence  des  compagnons  chi- 
rurgiens n'était  pas  des  plus  gaies  ;  ils  étaient  tous  les  jours,  sans 
trêve  ni  merci,  rivés  en  quelque  sorte  à  leur  tAche  ;  ils  navaient  pour 
ainsi  dire  aucun  moment  à  eux  et  c'était  à  peine  si  entre  deux  cor- 
vées, ils  pouvaient  s'échapper  quelques  instants  de  rh6pital.  Si,  pour 
un  cas  de  force  majeure,  ils  étaient  obligés  de  s'absenter  pour  quel- 
ques jours, il  leur  fallait  faire  de  nombreuses  démarches  pour  obtenir 
la  permission  de  quitter  momentanément  leur  service. 

Celte  existence  véritablement  monacale,  auprès  de  laquelle  les 
rigueurs  de  nos  modernes  règlements  ne  sont  rien,  pesait  singulière- 
ment aux  pauvres  compagnons.  A  plusieurs  reprises,  ils  essayèrent 


(1)  Bkikle,  t.  I,  p.  'M,  23  mart  1652. 

{'2)  BiilkLK,  t.  I.  ]70,  4  Mpt.  lliOS. 

(3)  NlOAt^R.  Cfiirur^if  dr  Picri-ti  FruHrui   i'nne,  Alcau,  18^5,  introduotioD. 
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oDieiilr  une  atténuation  à  la  sévérité  de  la  règle.  Un  jour  même, 
le  28  juin  1690,  ils  se  rendirent  en  bande  à  la  séance  que  tenait  le 
Bureau  «  pour  faire  leur  remontrance,  afin  d'estre  dispensez  de  ren- 
trer à  neuf  heures  du  soir,  particulièrement  dans  cette  saison  de  l'été, 
sous  prétexte  qu  ils  avoient  besoin  do  prendre  le  bon  air  pour  dissiper 
le  mauvais  qu'ils  respirent  au  pansement  des  malades,  et  aussy  qu'ils 
n'avoient  que  le  soir  pour  faire  leurs  affaires  ».  Les  membres  du 
Bureau  n'admirent  aucune  de  ces  raisons,  mais  les  réprimandèrent  et 
leur  firent  défense  «  de  venir  en  Irouppe,  ny  en  particulier  au  Bureau 
pour  réclamer  contre  les  ordres  communs  ou  particuliers  qui  leur 
seront  donnez  par  Messieurs,  qu'il  falloil  qu'ils  y  fussent  soumis  à 
peine  d'ealrc  congédiez  »  (1),  Comme  on  le  voit,  A  cette  époque^ 
Tadministration  ne  plaisantait  guère. 

Le  reste  du  personnel  était  soumis  à  ce  régime  sévère  ;  aussi  les 
résultats  de  cette  claustration  étaient-ils  déplorables  et  contraires  à 
ceux  que  l'on  en  attendait,  Sans  insister  davantage,  nous  nous  bor- 
nerons à  citer  un  fragment  de  la  délibération  du  6  septembre  1662,  au 
cours  de  laquelle,  ces  «  Messieurs  »  décidèrent  de  faire  coucher  dans 
un  local  spécial  <i  les  filles  malades,  de  l'âge  de  douze  ans  et  au-des- 
sus, qui  viendront  de  l'Hospital  général  ou  d'ailleurs,  quand  on  (aura 
crainte  que  pour  leur  beauté  ou  autrement,  on  les  vienne  débaucher, 
et  pour  cet  effet,  ladite  salle  sera  tenue  ouverte  le  moins  qu'on 
pourra  »  (2). 

A  càié  des  chirurgiens,  nous  devons  ranger  les  opérateurs  de  la 
taille.  Ceux-ci  prétendaient  garder  le  secret  de  leurs  procédés  opé- 
ratoires et  interdire  l'accès  de  la  salle  où  ils  pratiquaient  leur  art. 
Certains  poussaient  même  cette  prétention  jusqu'à  ses  dernières 
limites  ;  c'est  ainsi  que  le  5  octobre  1669,  Collot,  le  célèbre  lilhotn- 
misle.  interrompit  une  de  ses  opérations  pour  administrer  un  soulllet 
à  M*  Tillûis,  apothicaire,  qui  s'éLail  introduit  dans  la  salle  dos 
taillés  (3).  Le  Bureau  jugea  que  l'on  no  pouvait  admettre  de  sem- 
blables pratiques  et  réprimanda  sévèrement  le  trop  irascible  Collot. 

Jusqu'en  1657,  les  sœurs  furent  chargées  du  service  do  la  phar- 
macie. A  cette  époque,  les  membres  du  Bureau,  informés  de  leur 


(Il  Bbiblb,  1. 1,  p.  23S. 
(3)  BarÂLE,  1. 1,  p.  157. 
(S)  Bbtiîilb,  L  I,  p.  18^. 
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ignorance  et  de  leur  inaplitndf?  à  de  pareilles  fonctions,  nommèrent 
un  mattre  apothicaire  assisté  de  quatre  garçons  (l).  Ces  derniers 
étaient  très  occupés  ;  ils  avaient  (juelqucfois  plus  de  deux  cents 
médecines  ou  potions  à  préparer  ;  deux  d'entre  eux  étaient  employés 
à  confectionner  les  innombrables  tisanes  que  prescrivaient  alors'  les 
médecins  (2). 

Le  service  des  accouchements  était  mis  sous  la  direction  d'une  mai- 
tresse  sage-femme,  assistée  de  six  ou  sept  apprenties.  Il  «Hait  placé 
dans  des  conditions  hygiéniques  déplorables,  et  la  lièvre  puerpérale 
y  faisait  de  terribles  ravages  (3). 

L'austérité  des  membres  du  Bureau  s'inquiéta  souvent  des  mœurs 
des  apprenties  sages-femmes  qui^  semble-t-il,  n'étaient  pas  irrépro- 
chables ;  c'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  la  délibération  du 
3  mars  1691,  le  passage  suivant  :  •<  La  Compagnie  a  arresté  qu'on 
avertira  les  apprentisses  sages-femmes  à  rHostel-Dteu  de  garder 
dans  leurs  habillcmens  et  coefures  une  modestie  convenable  à  la  mai- 
son, avec  ordre  à  la  maîtresse  sage-femme  d  y  tenir  la  main  »  (4). 

Pour  achever  de  décrire  le  personnel  de  FHâtel-Dieu,  mentionnons 
les  domestiques,  dont  le  nombre  varia  constamment  suivant  les 
besoins  du  moment. 

L'Hôtel-Dieu  était  ouvert  aux  malades,  quelles  que  fussent  leurs 
croyances  religieuses.  Ce  fait  est  confirmé  par  maintes  délibérations 
du  Bureau  ;  dans  la  séance  du  21  avril  1655,  il  est  formellement  établi 
que  cet  hôpital  était  <(  commun  de  tous  les  pauvres  mallades  de  toutes 
sortes  de  religions  cl  créances  »  (5).  Bien  plus,  le  même  Jour,  on 
décida,  afin  d'éviter  tout  inconvénient,  d'affecter  une  salle  spéciale 
aux  malades  appartenant  à  la  religion  réformée. 

«  Tous  les  malades,  dit  Sauvai  à  ce  sujet, sont  re(,tus  sans  distinc- 
tion de  religion  ou  de  pays,  sauf  les  vénériens,  les  teigneux,  les 
fols  et  insensés  qui  ont  des  maisons  spéciales  n  (6). 

Les   femmes  enceintes  y  étaient  admises  un  mois  avant  terme. 


(1)  BRiiLB,  t.  I,  p.  123,28  avril  1657. 

(2)  BBlâLB,  t.  I,  p.  l.ir.,  H  juin  1662. 

(3)  V,  pour  plus  de  délniln  Hiir  if  service,  OeiiIUETTE  CabRikti    /ti-ij/m, 
Maternité,  p.  l  et  suiv. 

(4)  BbIÀLE,  t.   I,  p.  240. 

(5)  BBÙLE,  t.  I,  p.  101. 

(6)  T.  I,  p.  623. 
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En  1659,  on  les  y  reçut  même  lorsqu'elles  étaient  syphilitiques  (1). 

Les  malades  étaient  fort  nombreux  à  l'Hôlel-Dieu  ;  il  y  en  avait 
souvent  entre  1,000  et  1,500.  Comme  cet  hôpital  était  le  plus  renommé 
de  la  ville  et  que  Ton  y  entrait  plus  facilement  que  dans  tout  autre, 
k  certains  moments,  en  temps  d  ôpirlémie  pnrexemple,  le  nombre  de 
malades  en  traitement  y  atteignait  des  chilfres  énormes  ;  en  1652 
notamment,  il  y  en  eut  jusqu'à  2/4OO. 

Il  y  avait  13  salles  de  nialades  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 

I^orsquo  l'on  entrait  dans  l'IiApital,  après  avoir  traversé  la  cour, 
sur  la  gauche  de  lacpielle  était  la  chapelle,  on  arrivait  à  la  salle 
Sl^Thomas,  perpendiculaii'eàlaSeine;  elle  était  occupée  par  des  hom- 
mes; c'était  une  salle  de  médecine,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 
Sur  cette  salle  et  perpendiculairement  à  elles'en  ouvraient  trois  autres 
il  gauche  en  partant  de  l'entrée,  la  salle  Saint- Denis:  assez  petite, 
réservée  aux  mêmes  malades  que  la  salle  Saint-Thomas;  la  seconde 
porte  A  main  gauche  était  celle  de  la  salle  Saint-Cùme  (2),  longeant 
la  Seine  et  s'étendant  jusqu'au  pont  au  Double  ;  c'était  une  salle  de 
chirurgie  réservée  aux  blessés  ;  on  y  soignait  entre  autres  les  soldats. 
Sur  le  côté  droit  en  entrant  de  la  salle  Saint-Thomas  s'ouvrait  la  salle 
Saint-Jean,  située  sur  le  bord  de  leau  en  allant  vers  le  petit  pont  (3)  ; 
c'était  encore  une  salle  de  médecine.  Au  bout  de  celle-ci  était  la  salle 

Luit-Augustin  ou  salle  Jaune,  réservée  aux  femmes  (4);  à  côté  d'elle 


(1)  Ce  fait  eat  intéressant  à  noter  à  cause  d'une  opinion  médicale  répandue  aior» 
depuia  lon^mpt».  On  croyait  qu*»  le  tmitement  aotinyphilitique,  appliiiuè  à  la 
mère  pendant  la  grossesse,  était  préjudiciable  à  l'enfant.  I^'Hùpital  gén(!"ral  se  trou- 
vant, en  I6Ô9,  eocorabré  de  umladee  de  oe  jîonrc,  voulut  les  renvoyer  uu  Bureau 
généra!  de:'  pau^Tu^,  'lui  était  ordinairement  chargé  du  traiteœr>nt  de  ces  sorte»  de 
n>aliulief>.  ('elui-ci  rofiiea  eu  ar^j^uaut  de  Topinion  i-onrante  du  diinj^er  du  traitement 
cb«  les  (emnicii  enceintes.  La  Faculté  fut  appelée  A  juger  ce  diflérend  et  décida 
qu'il  n'y  avait  aucun  inconvénient  s\  traiter  leu  femmes  Kro»»i^8  «ypbilitiquoâ  ;  ce 
(at,  «uns  aucun  doute,  ii  la  suite  de  cette  décision,  que  l'Hôtel- Dieu  les  accepta 
plus  facilement.  Albkkt  I*iomut.  Thène  Paris,  1885.  Hôpital  <iu  J^idi,  p.  77  et 
suiv. 

{*£)  La  salie  B^-C'Onie  M'appela  (mr  In  suite  «aile  de»  Soldats  et  son  nom  primitif 
fut  donné  à  la  aalle  du    S'-Roaairf  iiui  était    construite  sur  le  pont  au  Double. 

{3)  La  aalle  S*-Jean,  et  l'extrémitfi  de  la  salle  S^ Thomas  était  0é]iarées  du 
petit  Bras  par  une  terrasse  que  l'architecte  Vellefaux  avait  conetruite  sur  le  quai 
voûl6,  qui  lui  avait  permis*  de  gagner  du  terrain  «ur  la  riviôre.  C'e«tà  celte  t«rr»WHo 
qu'aboutissait  le  pont  8«-('harle8. 

(4)  Ia««Uu  Jauu»9,  coubtruitc- [>ar  Louis  IX,  était  terminée,  ciur  la  rue  du  MarcbÊ- 
Palu,  jnirdeux  petites  aba|H;Ues,  queLouii^  XI  fit  orner  de  deux  portails  donnant 
for  la  rue. 


et  allant  jusqu'à  la  rue  du  Marché-Palu,  était  la  salle  Sainte-Marthe 
uu  grande  salle  du  I.égat  :  elle  était  êgaloment  réservée  aux  femmes; 
elle  tenait  sou  nom  de  Bon  fundutour  Auluitio  du  Prat,  chancelier  de 
France,  puis  légat  du  pape  et  cardinal;  ses  deux  ouvertures  sur  la  rue  du 
Marché-Paiu  présentaient  la  forme  d'un  portail  de  style  gotliique  et 
orné  de  quatre  statues  :  celles  desaint  Jean-Baptiste,  de  saint  Jean,  de 
Fran*;ois  I"  et  du  fondateur  de  la  salle, 

Sur  le  pont  au  Double  et  s'ouvrant  dans  la  salle  Saint-C6me,  était 
la  s*ille  du  Saint-Rosaire,  cmisacree  également  aux  maladies  chirur- 
gicales. De  celte  salle  on  passait  dans  lu  yalle  Suint-Charles.  bAtie 
sur  la  rive  gauche  (l). 

Il  y  avait  encore  cinq  autres  salles  situées,  suit  au  rez-de-chaussée, 
»oit  au  premier  étage. 

La  salle  Saint -La/are  pour  les  varioleux,  hommes. 

La  salle  Saint-Geneviève  pour  les  varioleux,  femmes. 

La  «iallo  des  Saints-Martyrs  où  l'on  tailluil  les  malades  atteints  de 
la  pierru. 

La  »ullc  dos  limocena  et  celle  de  la  Nativité,  qui  étaient  peut  être 
t^iwrvt'es  aux  accouchements  (2). 

La  grandeur  de  ces  salles  était  fort  variable  ;  les  unes  étaient 
ilttiu«4k»«M»,  comme  lu  salle  Saint-Jean  ;  d'autres,  au  contraire,  étaient 
UjuI««  |M>lil«s  el  ne  contenaient  que  quelques  lits:  ceux-ci,  qui  étaient 
ft»rt  lttrg«>(i,  étaient  disposés  do  la  nu^me  façon  {ju'anjourd'hui,  la  tôtc 
tiM  nà^kt  ol  ÏCJ»  pieds  vers  le  milieu  de  la  salle  ;  dan.s  Inllee  du  milieu 
«t>  iwuvak^nl  dos  tables  et  des  armoires . 

XsHft»  uvon»  vu  que  l'allluence  était  souvent  considérable  ii  l'ilôtcl- 

•>     :     •'  pvvur  y  faire  face,  on  n'avait  pas  imaginé   les   brancards  tjui 

•  Mird'hui  un  encombrement  si  graml  dans  nos  salles  dhûpi- 

<u»9M^tait-on  réduit  à  mettre  plusieurs   malades  dans   le  même 

^^[     MiiiH  d   tie  faut  pas  croire  que  ce  fi\t  uu  principe;  c'était  une 

,.,  . i     que  oluH'un  déplorait  ;  on  chercha  donc  à  agrandir  l'hûpi- 

le^d  ItM  façons  possibles,  c'est  pourquoi  l'on  construisît  les 
(M««wv<«U  do  la  rive  gauche. 


Itk  Vv4f  filua  iMUt. 

I.  II.  .'>al,  et  l'iins  it  trorim  Irx  liif/:*  \lm'.  i'»/.).  L'office    des  acrou- 
•  n  \M9  *fHi8  les  «aile»  il(i  Suiut-jMn  «t  Saînt-Auguatin ;  après  un 
.lAliliUM'-nont»  il  fut  itistHlIé  Kiir  Ia  ri\'e  gHUcho,  dans  la  SAlle  Saint- 
»,  .    .  rrii  Cauuikii.  Xoc.  *•»/.,  |i.  27  et  mùv.) 


Buvaï^uî  écrivait  au  milieu  du  X\  II'  siècle,  dous  dit  à  ce  pro- 
pos: u  On  voudrait  que  les  malades  ne  fussent  pus  tant  ensemble  dans 
le  même  lit,  à  couse  de  l'in commodité,  n'y  ayant  rien  de  si  impor- 
tant, que  do  se  voir  couché  avec  une  personne  à  l'aponie  et  qui  se 
meurt  ■>  (1). 

Suivant  le  témoignage  du  même  auteur,  tes  salles  et  l'hôpital  en 
général  (étaient  tenus  fort  proprement:  toutefois,  les  idées  de  propreté. 
ù  celle  époque,  étaient  si  éloijçnées  des  mMres,  qu'il  ne  faudrait  pas  se 
faire  de  grandes  illusions  ù  ce  sujet. 

Lorsqu'un  malade  se  présentait  pour  entrer  àriIûtel-Dieu,  il  trou- 
vait à  la  porte  une  ancienne  religieuse  escortée  de  deux  garçons 
remplissant  l'oflice  de  portiers.  (]ette  religieuse  avait  la  mission  de 
faire  visiter  les  malades  entrants  par  le  compagnonchirurgienuisifeur 
•  qui  est  commis  et  deppnlé  pour  faire  la  dicte  visitte,  et  sonner  deux 
coups  d'unocloche,  pour  le  faire  venir,  sy  d'aventure  il  n'est  à  ladicte 
porte  «1.  Le  malade,  »  ayant  esté  visité  et  trouv»:-  de  lu  qualité  requise 
pour  entrer  au  diul  lIosteUDieu  i-,  est  mené  par  la  religieuse  dans 
un  petit  bureau  ou  «  contouor  n  où  se  tiennent  deux  chapelains  «  qui 
sont  en  sepmaine  l'un  pour  escrire  le  nom  et  surnom  desditz  mallades 
sur  ung  registre  qu'ilz  ont  pour  ce  faire,  et  ce  font  ung  petit  roulleau 
de  pappier  dedans  lequel  est  le  nom  et  surnom  dosditx  mallades,  et 
luy  attachent  au  bras  avec  un  morceau  de  licelle  et  après  le  renvoient 
au  confcssionnaire  (2)  pour  se  mettre  devant  l'auttro  chappelain  qui 
les  entend  â  confession  s'ilzsontcalholicques  et  s'il  n'est  catholicque, 
il  sotme  une  cloeliette  pour  appeler  la  fille  ou  religieuse  i|ui  est  de 
sepmnine,  pour  conduire  lo  mallade  aux  lictz  et  cndroictz  destinez 
selon  la  quallitéde  sa  maladie»  (3). 

Essayons  maintenant  de  nous  représenter  la  visite  médicale  du 
n>«lin.  Le  chef  n'est  pas  encore  arrivé,  il  ne  saurait  plus  cependant 
tarder,  car  huit  heures  vont  sonner.  Les  phili/ilrcs  et  bacheliers  en 
médecine,  qui  désirent  suivre  la  visite,  sont  déjà  \k  depuis  quelques 
instants  et  attendent  tranquillement  soit  sous  la  porte  d  entrée,  soit 
daits  la  salle  Saint-Thomas.  Les  lopuiues,  leur  cahier  sous  le  bras, 


(!)  T.  I,  p.  523. 
(2)  CoDfee«ioDDal. 

iJ)  Bhiéle,  t.  I,  p.  rtl  <itG;i,  année  102*1;  riousnvoot  rospoctft  ropthoj?rapho  ultro- 
lantaiMst»'  i!u  LToffit-f  du  Bureau  de  l'Hôtd-Dicu. 


102 


LA   VISITE    DU    MATIN 


sont  également  arrivés  ;  ce  ne  sont  pas  les  seuls  chirurf^iens  présents  ; 
en  elTel,  tous  les  compa^çnons  internes  ou  externes,  qui  ont  lini  leurs 
pansements  du  matin,  aspirent  également  k  recueillir  les  sages  pr»»- 
ceplcs  et  les  saines  doctrines,  que  va  débiter,  durant  sa  visite,  le 
représentant  de  la  Faculté,  Quant  aux  apothicaires,  on  uo  les  voit 
guère ,  ils  passent  leur  temps  dans  l'apothicairerie  à  confectionner 
sans  relâche  tisanes  et  potions. 

Les  groupes  se  forment  par  profession,  car  l'on  se  fréquente  peu 
entre  médecins  et  chirurgiens  ;  les  relations  sont  froides  ;  souvent 
môme  on  est  en  état  d'hostilité  violente.  Mais  avec  le  temps  les  haines 
iront  en  s'ciïaçant;  saint  Luc  se  montrera  plus  aimable  envers  saint 
Crtme  et  saint  Damien  et  bacheliers  et  compagnons  chirurgiens, 
vanité  professionnelle  A  part,  deviendront  bons  camarades  ;  c'est  à 
l'hôpital  que  s  opérera  ce  rapprochement.  S'ily  a  là  par  hasard  utj 
apothicaire,  personne  ne  lui  cause  ;  chucuTi  des  deux  partis  le  regarde 
avec  dédain;  ce  sont  des  gens  qu'on  ne  fréquente  pas,  publiquement 
du  moins. 

Mais  le  chef  est  signalé  par  un  des  portiers  qui  vient  de  l'aperce- 
voir chevauchant  gravement  par  ta  rue  Neuve-Notre-Dame  ;  tiiul  le 
monde  se  précipite.  Le  docteur  descend  de  sa  mule;  il  se  rend  immé- 
diatement au  contouer  pourvoir  le  nombre  des  entrants  sur  le  registre 
tenu  par  le  chapelain  de  semaine;  puis  le  cortège  se  met  en  route 
vers  les  salles  qui  constituent  le  service  du  médecin.  Celui-ci  marche 
en  tôte,  escorté  par  les  philiâtres  et  les  bacheliers  et  suivi  par  les 
compagnons  chirurgiens. 

Dans  les  salles  que  Ton  traverse,  ou  acliuvi;  aclivcnient  de  mettre 
tout  en  ordre  ;  les  appareils  de  pansements  sont  rangées  soigueuse- 
ment  dans  les  chirurgies  ;  lee  novices,  gourmandées  par  les  chef- 
taines, circulent  dans  tous  les  sens  ;  car  l'heure  de  la  visite  est  un 
moment  solennel;  certains  docteurs  sont  trèssévèresel  très  redoutés; 
d'autre  part,  il  arrive  que  des  étrangers,  médecins  ou  non,  suivent  la 
visite  ;  enlln  il  n'est  pas  rare  de  voir  paraître,  à  celte  heure,  quel- 
ques-uns do  ces  Messieurs  du  Bureau. 

Nous  voici  arrivés  au  but  :  It;  cortège  circule  lentement  entre  les 
rangées  de  lits  où  sont  empilés  les  patients  ;  devant  chaque  malade 
(ju'on  lui  désigne  le  chef  s'arrête,  interroge,  s'enquitrl.  de  dlfTerents 
détails  auprès  du  compagnon  intcrnt*,  ;iii(|tu(  appartient  le  lit  ol  au- 
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prôft  de  la  cheftaine  de  la  sulle.  Il  examine  le  sujet,  tâte  le  pools,  se 
fait  montrer  les  urines,  qu'il  va  regarder  à  la  lumière.  Notre  docteur 
fait  part  de  ses  observations  aux  bacheliers  qui  l'entourent,  et  ne 
manque  pas  de  leur  faire  une  petite  argumentation  soîgikée  sur  le 
malade  examiné  :  ordinairement,  c'est  en  latin  qu'il  parle  ainsi  aux 
siens ,  quelquefois  11  est  bouhumnie,  il  consent  k  user  du  langage 
vulgaire  en  faveur  des  autres  assistants. 

Après  avoir  bien  discouru,  le  moment  est  venu  de  prendre  une 
décision.  Le  chef  se  retourne  vers  le  topique,  qui,  le  calder  à  la 
main,  se  prépare  à  écrire.  Il  commence  par  prescrire  une  saignée; 
c  est  toujours  cela  de  fait  ;  tout  le  monde  y  passe.  Après  un  court 
instant  de  m«'ditalion.  il  dicte  une  ordonnance  longue,  très  longue  et 
très  détaillée  et  donne  quelques  instructions  verbales  au  compagnon 
interne  et  A  la  cheftaine. 

Ces  dlfîéreuts  arrêts  rendus,  le  représentant  de  la  Faculté  se  remet 
gravement  eu  roule  pour  continuer  la  visite. 

Décrivons  rapidement  les  autres  hôpitaux . 

L'hApital  Saint-Louis,  commencé  sous  Henri  IV  en  1004.  avait  été 
termine  Sous  Louis  XIII,  en  1017.  «  Cet  hôpital,  dit  Sauvai,  passe 
pour  le  plus  vaste  et  le  pics  beau,  et  le  plus  commode  du  monde, 
mais  son  architecture  n'est  pas  des  plus  agréables  ni  des  mieux  fon- 
dées »  (I). 

Valsant  en  fut  l'architecte. 

Construit  primitivement  pour  les  pestiférés,  il  était  occupé  alors 
par  les  convalescents  de  l'Hfltel-Dieu;  n'oublions  pas  qu'il  se  trouvait 
en  pleine  campagne. 

Les  sœurs  de  l'Hôlel-Dieu  y  faisaient  le  service. 

L'bospice  des  Incurables,  aujourd'hui  hôpital  Laenncc,  et  dont  le 
nom  indiquait  la  destination,  fut  fondé  on  1054  par  le  cardinal  de  La 
Hochefoucauld;  il  était  des.servi  par  des  sœurs  de  la  Charité,  dépen- 
dait du  Bureau  de  l'Hôtel-Dieu  et  était  placé  sous  l'autorité  àpiri- 
tuolle  des  abbés  de  Saint-tiermain-des-Prés  (2). 

L  bdpit.Ml  Sainl>.\uiie  ou  de  lu  Sauté  dépendait  aussi  de  rilôtel« 
Dieu;  il  fut  bâti  eu  1051,  au  bout  du  faubourg  Saint-Marcel,  sur  le 


||)  T.  1,11,  561. 

<2)  sadval,  t.  1,  Il   r»(5i. 
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chemin  de  Gentilly;  il  était  complètement  isolé,  et  recevait  les 
malades  en  temps  d'épidémie  (1). 

L'Hôpital  général  avait  été  organisé  par  la  charité  publique,  sous 
rinsligation  de  M.  de  Bellievre,  premier  président  au  Parlement.  Tout 
le  monde  donna  pour  cette  fondation;  un  homme,  resté  inconnu,  versa, 
par  rintermédiaire  de  saint  Vincent  de  Paul,  une  somme  30,000  livres 
pour  la  fondation  d'un  hospice  de  vieillards  (2). 

Il  fonctionna  dès  1657,  et  hospitalisa  dès  le  début  5,000  indigents  ; 
en  1670,  ce  nombre  atloignait  8,000. 

Placé  sous  la  direction  de  l'archevêque  de  Paris,  du  premier  prési- 
dent et  du  procureur  général  du  Parlement,  il  était  administré  par 
vingt-six  directeurs,  nommés  à  vie»  et  assermentés  devant  la  Cour 
suprême  (3). 

La  maison  de  Saint-Denis,  appelée  plus  communément  la  SalpÔ- 
trière,  avait  été  bâtie  sur  l'emplacement  du  petit  Arsenal. 

On  y  élevait  des  enfants  au-dessous  de  quatre  ans  :  passé  cet  âge, 
on  les  envoyait  à  la  Pitié  ou  à  Bicétre. 

On  y  gardait  les  femmes  de  tout  âge,  atteintes  d  infirmités  incura- 
bles, «  comme  insensées,  paralytiques,  épilcpliques,  aveugles,  estro- 
piées, caduques,  en  âge  décrépi,  écrouellées  (4)  a,  etc. 

Deux  cent  cinquante  ménages  de  vieillards  y  étaient  logés  et 
nourris. 

a  De  plus,  dans  une  cour  séparée,  en  laquelle  il  n  entre  que  des 
personnes  nécessaires  au  service,  sont  logées  les  filles  et  les  femmes 
grosses,  et  les  nourrices  avec  leurs  enfans.alin  qu'étant  reçues  dans 
cette  retraite  assurée  et  secretle,  la  crainte  de  la  nécessité,  ou  d'être 
déshonorées,  ne  les  porte  plus  dans  le  désespoir  et  dans  les  résolu- 
tions elfroyables  dont  il  n'y  a  eu  que  trop  d'exemples  daas  le  passé  (5).  ». 

En  1684,  on  construisit  la  maison  de  la  Forcepour  le»  femmes  publi- 
ques ;  elle  se  divisait  en  quatre  services  :  1"  le  Commun  pour  les  fdles 


(1)  SAOVAL,  t.  I,  p.  621. 

(2)  P.  Lacroix,  XVri*iièeli<.  Inttitutùiim,  Umge*  tt  CoxtHwe»,  Parit»,  Didot,  1801, 
p.  374.  Suivant  Sauvai,  une  dnme  vorwi  ^'Buleoient  6(VXH)  é<.îi«« . 

(3)  8AUVAL,  t.  I,  p.   n25. 
[As  SaDVAL,  t.   I,  p.  520. 

(5)  Ibidrm.  SaiivaI  njoiite  qu'on  oherchiiît  iV  placer  cerUlnna  île  i^ee  fille» 
cnintttfl  servAQtaH,  i|u'on  eu  mariait  d'autres  i\  dea  ouvriers  ou  qu'on  les  etivovAit 
nux  colODB  du  Canada. 
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publiques;  2*"  la  correction  pour  les  filles  débauchées  qui  pouvaient 
être  ramenées  au  bien  ;  3"  la  Grande  Force  destinée  aux  personnes 
arrêtées  par  ordre  du  roy  ;  4»  la  Prison  pour  les  femmes  flétries  par 
la  justice.  Il  y  avait  une  infirmerie  du  la  Force  où  l'on  traitait  les 
femmes  syphilitiques  (l). 

L'hôpital  de  Bicôtre  fat  construit  en  1656,  sur  les  ruines  du  chftteau 
qu'au  début  du  XV*  siècle  Jean,  évoque  de  Winchester  (2),  avait  fait 
bâtir  pendant  l'occupation  anglaise.  Les  ruines  de  ce  château  avaient 
longtemps  servi  de  refuge  à  des  maraudeurs  et  à  des  malfaiteurs  de 
toute  nature;  le  vulgaire  les  croyait  hantées  par  les  esprits (3). 

Comme  aujourd'hui,  Bicètre  était  aux  hommes  ce  que  la  Salpê- 
Irîère  était  aux  femmes;  à  cAté  des  vieillards,  des  infirmes  ot des 
aliénés,  on  y  élevait  des  jeunes  garçons. 

On  y  soignait  de  nombreux  syphilitiques  ;  en  1661  on  y  consomma 
plus  de  30  livres  de  mercure;  en  16i)0  le  Parlement  y  lit  soigner  les 
malades  vénériens  des  deux  sexes  (4), 

La  maison  de  Sainte-Marthe,  dite  maison  Scipion,  est  encore  située 
rue  du  Fer-à-Moulin.  prés  de  l'amphiihéi'itre  de  Clamart.  File 
tenait  son  nom  de  Scipion  Sardini,  liiiancier  de  lu  Un  ihi  XVP  siècle, 
qui  lavait  fait  construire  pour  s'en  faire  une  maison  de  campagne. 
Dès  le  début  du  XVII"  siècle  on  y  avait  enfermé  des  vagabonds  ; 
quand  THùpital  général  fut  organise,  on  l'y  rattacha  et  l'on  y  mit  les 
femmes  enceintes,  mais  au  bout  de  peu  de  temps,  on  en  fit  une  bou- 
langerie et  une  buucîjerie  pour  toules  les  maisons  du  Bureau.  C'est 
encore  aujourd'hui  la  boulangerie  de  l'Assistance  publique  (5). 

L'hôpital  de  la  Pitié,  construit  en  1612,  ne  comprenait  que  les  bâli- 


(1)  Cm  bdtituenU,  delà  Foroe  oxiatent  toujours,  ce  Mut  ceux  appelé»  aujourd'hui 
Amhrolse  Paré,  Olivier  de  8err«SB  et  Franklin  ;  ii  la  Force  »ppî\rteiittit  égnieiuent  un 
bUiment  Iravoffiant  ]a  cour  Moatyou  pour  rejoindre  le  b&tinient  Jaciinurtl  ;  voir 
La  Sulprtrir.re,th^Bc  de  Louia  BooCHEa,  ISS», p.   29. 

(2)  Le  nom  de  Bio^tre  vient  <ie  la  corruption  du  mot  Wiuclieater;  oti  le  voit  dana 
Iw  itQi'ieiu  toxlaa  écrit  Bucc*»9ivprni.'nt  Wicestre,  [tico»tre  et  Bicttre. 

(3»  Cl.  Lk  PBTIT,  dans  sou  Parlai  rédiruir,  str.  CXTII  et  CIX,  reproduit  dans  le 
Pari»  ridicnUs  rt  burUtquc  de  P.  LaoROIx  (Deluhnys,  18fi9)  parle  d»  cette  croyance 
(iopiilsîr«. 

Hi  TMfted'ALBiiRT  Pl0S0T(iw.  r^e.)8ur  Bicêtre.Voir  encore  l'ouvrage  de  P.  Hru, 
Bùtoirt  de  Biwti  r.  Paris,  LtHJroanfer,  Im'JO,  ot  lo  thèse  de  E.  RICHARD.  Paris,  1S89, 
traitaxii  le  niOrae  sujet. 

(6)  SaOVAL,  t.  I,p.  630. 


«itfots  silu-és  autour  de  la  première  cour  de  Tétablissemeut  actuel  (1).' 
lisenrait  à  réducatioii  dos  enfants  des  deux  sexes;  on  leur  y  appru- 
MÙl  an  routier.  I£n(in  dans  une  partie  appeloe  le  llefuf»'e  on  cnfernjait 
K»  Ailes  débauchées. 

L'hl^pitaI  des  Enfants  Trouvés  (aujoiird'tun  Ihùpital  Trousseau) 
ainai  que  son  annexe  de  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  servait,  comme  son 
nom  l'indique,  aux  enfants  abandonnés,  de  mùme  que  l'hôpital  du 
Saint-Esprit. 

Ainsi  que  nous  l'avions  dit.  l'hApiial  des  Pelitet-  Maisons,  situé  à  peu 
près  sur  retivplacemeiit  actuel  des  majrasins  du  Bon  Marché  et  du 
square  qtii  est  devant,  dépendait  du  Bureau  général  des  pauvren.  En 
IWî'i,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliotln>que  nationale,  il  contenait: 
«  r»00  pauvres  vieilles  gens  caducs,  120  pauvres  malades  de  la  teigne, 
100  pauvres  malades  delà  grosse  vérole,  et  80  pauvres  et  insensés  ». 
Co  document  nous  apprend  que,  cette  môme  année,  on  y  dépensaj 
5,000 livres  pour  le  traitement  des  syphilitiques  (2). 

La  plupart  des  hospices  et  hôpitaux  indépendants  avaient  pour  bat, 
soit  d  élever  des  orphelins  et  enfants  abandonnés,  soit  de  recueillir  et 
8<H*ourir  provisoirement   ou   déHnilivement  les  misérables  de  toutaj 
nature.  D'autres,  comme  Sainte-Pélagie  (aujourd'hui  prison  politique), 
servaient  à  enfermer  et  à  convertir  les  filles  publiques  (3). 


(1)  Vhmtoirr.  de  l'hùpital  de  la  PitU,  de  O.  GviLLiEB,  Paris,  1882.  Voici  plus 
i«icftct«nieiit  lu  lieticriplioo  de  cot  bApitAl  k  l'épuque  qui  nuu»  oocu|)€.  En  outrant 
|»*r  Ift  jMirte  «lui  était  h\  nièiue  qu'aujounlhuï,  oa  arrivait  dans  une  première  cour 
Uiuitée  à  droite  pur  la  chul)«Ile  et  à  gamhe  par  lots  bûiiiuents  situés  «ur  la  rue 
0(K)lTruy-Saiiit-Uilair«  où  se  trouveut  le^  bureaux  ot  la  sallu  de  cooaultatioD  ;  cette 
cour  était  feruiéo  p:ir  uu  buliuiont  allant  du  chevet  de  la  eUapelle  à  l'escalier  de  la 
»aI]i"  d<'  garde:  son  euiplacetueDt  eat  aujourd'hui  marqué  par  une  grille.  De^Ti^re 
commeavait  une  seconde  ctiur  limit^-e  à  gHuchc.  .*ur  la  rue  GeotTroy-Saint-Hilatre, 
par  dea  bâtimentR  dont  les  »Hlle«  de  i^^arde  don;  internes  en  oi&deoine  et  en  pharma- 
cln  no  eoot  que  lo8  restes;  au  fond  i>ar  un  bâtiment  aujourd'hui  démoli  mai!^  dont 
OQ  volt  encore  les  restf»  qui  constituent  l'eticiilier  du  service  d'occoucheiuent  et 
qurtlqufin  salle»  de  ce  service  ;  ce  bûtirueut  allait  rejoindre  wux  de  In  rae  Geoffroy- 
Sttnt-Htluire.  Enfin  à  droite  la  cour  était  limitée  par  les  tnttiments  con.'ttruits  le 
lonR  de  lii  rue  du  Biitloir,  iiujounl'bui  rui-  Quairefages.  Derrière  la  seconde  cour 
•I*  trouvait  un  jardin  de  peu  «l'étendue.  En  KiilO  se  construisit  derrière  ce  jardin 
une  nouvelle  maison  du  Hefu^e  qui,  eu  ICJô,  fut  cédée  à  ta  l^tié. 

<8)  Th<>ise  (J'Albeht  Pignot,  p.  79. 

(S)  Ct'\  établissement,  créé  par  M"'»  de  Miraniion  et  plu><ieurs  autre»  damce  ohari- 
t»ble«,  fut  racheté  en  1672  par  l'Uôpital  général  qui  y  installa  la  maison  do  Befugo 
priiultivc,  Bituêe  derrière  la  Pitié. 
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Citons  sculementrhôpîtalencoreexi&tantdelaCharité, fondéenl606 
par  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu  (l),  qui  y  faisaient 
eux-mômes  le  service  :  col  hôpital  était  très  bien  ttMiu  ;  les  malades 
paraissent  y  avoir  été  installés  plus  confortablement  qu'ailleurs  ;  on 
traitait  surtout  ceux  ayant  la  pierre  (2).  Le  médecin  anglais  Lister, 
qui  visita  Paris  en  lii98.  nous  raconte  que  dans  des  vitrines  grillées  on 
y  montrait  des  calculs  énormes  extraits  de  la  vessie  des  opères  (3)  ;  en 
1052,  les  Frères  de  la  Charité  achetèrent  une  autre  maison,  rue  du 
Bac  (4).  pour  y  installer  les  convalescents  (f»), 

U  y  avait  aussi  des  maisons  de  santé  payantes  où  toutes  espèces  do 
personnes  pouvaient  se  faire  soigner;  à  la  lirt  du  siècle  une  des  plus 
célèbres  était  celle  de  Pincourl  (Popiticourt),  tenue  par  un  certain  de 
Blégny, intrigant  passablement  charlalau,  auteur  du  Livre  commode 
des  adresses  pour  i6U2,  cet  ancêtre  de  notre  Hottin.  On  y  prenait 
pension  à  des  prix  différents,  suivant  le  confort  que  Ion  voulait  y 
avoir.  Le  médecin  logeait  dons  lu  maison  même  ;  M™'  de  Blégny,  qui 
était  sage-femme,  y  soignait  les  femmes  enceintes.  Kufin  un  établisse- 
ment de  bains  comprenant  des  bains  chauds,  dcsbainsde  vapeur,  etc., 
était  adjoint  à  la  maison  ((>) . 

bixaminons  maintenant  ce  que  pouvait  voir  et  apprendre  un  bache- 
lier, en  suivant  les  visites  du  docteur  qu'il  avait  choisi  comme  patron. 


Ul  <  '■«  iPTiB  (loDt  l'MaliIiiâotuent  ii  Pstriâ  avait  été  natorisé  pur  Henri  JV  et  qui, 
too»  le  nom  «le  Frère:«  dv  \»  Ch;irité,  on  1((UJ  ^'étaient  6taKili8  d'iibonl  au  quai  Malu- 
«juaîa.  C'est  eu  1«>06  qu'ils  firent  riic<tui«;itiun  du  terrain  oCl  »p  trouve  aujourd'hui 
lACharité.  avec  la  vieilieéglifie  S'-I'ère  (S'- Pierre), démolie  eu  iC>i'A  etquiadouué  bou 
DoiuàLtruc  <Ie«  St^-K'rea.  |L.ABoirLBKNii:.  h'Mpital  d>'  la  Charité  (X^'i-Wl^). 
Pftri«,  Baiilière,  l!i78,  p.  12  et  *uiv.| 

(2)  La  frt'fiueoce  «le  oettv  maladie  t'ti\it  réolleniiâut  rnmarqiinhle  i^  cette  épo<iue  ;  noua 
avons  déjà  vu  qu'une  salle  y  6titit  consacrée  u  l'Hî^tnl-Dieu,  aou»  en  voyons  d'au- 
treK  A  1»  Chiirité,  Lister  fait  1»  Ukcuie  remarque,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  deviut  pas 
en  être  de  même  daue  hou  pays. 

|3)  LisTHK.  Voyage  à  Pi^ri*  r.n  isVH.  âd.  de  1»  8ociét6  des  Bibliophiles,  p.  206 
et   207. 

d)  Du  côt^    droit,   en  reaiontanl  la  rue  du  iStic,  au  delà  de  la  rue  de  Vsirennea. 

(Sj  Sacval,  t.  I,p.  iU'iO.  Il  y  avait  ii  la  l'hantà,  coumie  A  rU&t«l-Dit:U,  doa 
coiniiagrQoiM  chirut^ena  ;  iraprès  doa  ictlrcK  patentes  de  1B12,  ila  servaieut  sxs. 
aon''-e>  etanA  salaire,  et  aprèK  i^e  tempti  obttuiaienl  It^ir  maitrisi:  itans  examens  et 
nu»  fnÛP.  (LABOtJLBKNE,  rit.  p.  Kl.) 

Iiî)  Ltrrt  rommodi'  tk»  Ad rt-iHUM  ilr  Purin  pour  IH'.I'J,  par  AnUAIlAM  DU  PUADEL 
|Nic«>laa  de  Rlégnyï,  anuotu  |>ar  Ed.  Pochniks  (Biljl.  Blxevirieane).  Paris, 
Daffia,  iHH<^,  t.  1,  i>.  278  et  suiv. 


On  a  presque  toujours  dépeint  les  médecins  du  temps  de  Louis  XIV, 
comme  dos  gens  fçraves,  à  longues  barbes,  circulant  en  robe  dans 
les  rues,  montés  sur  une  mule  paisible,  marchaal  tel  unâne  chargé  de 
reliques  :  cette  peinture  traditionnelle  est  loin  d'être  conforme  à  la 
vérité.  Comme  tous  les  autres  membres  de  la  société,  les  médecins 
avaient  évolué,  llsélaieni,  avec  l'Université,  entrés  dans  le  siècle,  et 
le  portrait  qu'on  en  fait  ne  peut  se  rapporter  qu'à  quelques  vieux 
arriérés  s'enl^tant  dans  les  coutumes  du  temps  jadis.  Bernier,  qui 
faisait  parti  de  ce  nombre,  déplore  ce  changement  ;  il  dit  que  c'est 
depuis  que  les  médecins  ne  sortent  plus  en  robe  que  la  médecine  a 
déchu  dans  Paris  (1).  On  ne  peut  souvent  pas,  dans  la  rue,  distinguer 
les  médecins  des  autres  passants.  La  plupart  s'habillent  a  la  mode  du 
jour,  mais  cependant,  surtout  lorsqu'ils  sont  d'uu  certain  âge,  en 
observant  de  n'employer  que  les  couleurs  foncées;  le  rabat  blanc  et 
uni  reste  pendant  longtemps  la  marque  de  la  profession  (2)  ;  mais  on 
porte  perruque  i\  la  mode,  on  a  des  rubans  û  ses  vêtements.  La  mule 
est  encore  fort  employée,  grâce  à  son  caractère  paisible,  mais  déjii 
des  jeunes  la  délaissent  pour  le  cheval  :  Guenaut,  médecin  fort  à  la 
mode,  ayant  une  des  plus  belles  clientèles  de  Paris,  en  avait  donné 
l'exemple  (3)  ;  plus  tard  on  ira  en  chaise  ou  en  carrosse. 

Aihsi  c'était  un  homme  pareil  aux  autreset  non  unmannequin  grotes- 
que,quelebacherieraccompagnaitpar  la  ville  pour  visiter  les  malades. 

Ordtnairemenl  le  médecin  élailrei;u  avec  distinction  dans  les  mai- 
Ssns  où  il  allait,  et  il  était  rare  que  les  malades  s'offusquassent  de  le 
voir  accompagné  de  son  aide.  Nous  avons  vu  à  rhùpilal  comment  on 
examinait  les  malades  :  le  docteur  faisait  donc,  en  latin,  part  à  son 
élève  des  résultats  de  ses  observations;  mais  ce  n'était  pas  tout;  alors 
comme  aujourd'hui,  surtout  chez  les  gens  aisés  cl  instruits,  il  fallait 
que  le  médecin  expliquât  au  malade  ou  aux  membres  do  sa  famille, 
le  comment  et  le  pimrquoi  do  toutes  choses  ;  et  ra  n'était  pas  tou- 


(1)  Hebnik«.  //iV.  rhnm.,  \).  2>iô  et  2!)1.  Mcrtiier,  du  reste,  ne  n'grelte  pw 
tant  Ia  robe  tlactornJi?  «iiie  depuis  longtemps  on  ne  port«iit  plut*  daua  le«  riief,  que 
lest  Ydt«iiicnt«  louy^,  la  aoiitanelte  que  quelques  vieux  médecin»  revfitaieut  encore 
pour  faire  leurs  ciâitert. 

(2)  JiMqu'il  y  a  uuu  trentaine  d'années,  lu  oravnU)  blancbo  et  tuêiuo  l'hnbit 
n'étaient  ils  pas  eu  (juolque  &ort«  obligatoires  pour  les  inédecins  ? 

(H>  Wm'naut  sur  son  choval  en  plissant  m'6clrtbou8fte 

(BoiLB^n.  Snt.  III.) 
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f  est  alors  que  les  lumicurs  peccaiiles,  les  vaj)t?urjj 
malignes  déiilaiont  aux'  yeux  de  laudlleur  éhloui  ;  la  th(''ûrie  humo- 
rale, dont  nous  parlerons  dans  un  chapilro  suivant,  paraît  avoir  laissé 
une  trace  profomle  dans  I  esprit  «lu  public,  et  bien  des  grcns  étrangers 
à  la  médecine  s'expliquent  encore  entre  eux  toute  espèce  de  maladies 
par  la  montr^^e,  la  descente  ou  la  sortie  des  humeurs. 

Fort  souvent, on  appelait  plusieurs  médecins  en  consultation,  lors- 
que le  cas  était  u^rave  ou  le  malade  illustre,  mais  les  docteurs  de  la 
Faculté  n'acceptaient  (pie  torsqu'on  appelait  avec  eux  des  confrères 
de  l'École.  Toute  infraction  à  cette  règle  était  sévèrement  punie  (1)  ; 
le  coupable  était  expulsé  pour  un  certain  nombre  d'années,  quelque- 
fois même  pour  toujours. 

Du  reste  de  pareils  faits  étaient  très  rares.  Donc,  après  avoir  pris 
rendcz'vous,  les  divers  médecins  appelés  en  consultation  se  ren- 
daient ensemble  chez  le  mal.ide;  lorsqu'ils  avaient  terminé  leur  exa- 
men, on  les  laissait  seuls  pour  délibérer. 

Conformément  aux  statuts  de  la  Faculté,  le  plus  jeune  parlait 
le  premier,  et.  encore  plein  des  disputes  do  I  école,  soutenait  en  quel- 
que sorte  une  thèse  il  ses  confrères,  résumant  ses  observations, 
posant  son  diagnostic  et  son  pronostic,  discutant  d'avance  les  objec- 
tions qu  il  pouvait  prévoir  el  instituant  un  traitement:  puis  chacun, 
par  rnng  d'Age,  en  terminant  par  le  plus  vieux,  argumentait  sur  ce  qui 
avait  été  dit,  jusqu  à  ce  que  Ton  eût  adopté  une  conclusion,  et  les 
baciieliers  assistaient  à  cette  lutte  oratoire  en  silence,  à  moins 
d'avoir  été  convié,  par  le  plus  ancien  des  docteurs,  à  y  prendre  part. 
Souvent  1  accord  ne  se  faisait  pas,  la  discussion  s'aigrissait,  on  n'en 
venait  aux  mots  violents,  quelquefois  même  pis,  disent  les  mauvaises 
langues.  La  consultation  se  terminait  toujours  pur  la  composition 
d'une  ordonnance  savamment  et  pompeusement  combinco  ;  le  chirur- 
gien et  l'apothicaire,  (pii  se  trouvaient  ordinairement  chez  le  malade 
pendant  la  visite  médicale,  recevaient  de  vive  voix  les  instructions  des 
docteurs 

Il  était  de  coutume  do  payer  iinmédiatement  les  docteurs  ayant  pris 
part  à  la  consultation. 
On  agissait  aussi  quelquefois  de  la  même  façon  uveo  le  médecin  de 


dsi) 


lt|  On  troiivt'  ilti  nuiuliriiu.\  ài^^rut*  <\i^  la  KiKulté  rendus  A  oâ  isujut  et  luacrita 
(>>uuiu>at.'urci>:  tel  est  celui  du  12n]ai  ir>51.  t.  XIII.  f.  461  R*. 
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la  maison  ;  mais  le  plus  souvent,  surUMit  lorsque  la  maladie  a  traiter 
était  de  longue  durée,    on  payait  en  bloc  à  la  fin  de  l'année. 

Après  ses  premières  visites,  le  docteur  se  contentait  souvent  d'eii- 
voycr  le  bachelier,  qui  lui  était  attaché,  observer  l'évolution  de  la 
maladie  et  les  effets  du  traitement  ;  c'est  ainsi  que  celui-ci  apprenait 
peu  à  peu  à  se  trouver  seul  eu  présence  du  malade. 

Le  prix  des  visites  variait  beaucoup,  comme  aujourd'hui  du  reste^ 
suivant  la  qualité  du  malade  et  colle  du  médocin  ;  c'était  ordinaire- 
ment un  écu,  quelquefois  plus,  souvent  moins. 

Bernier,  dans  son  livre,  se  plaint  déjà  des  exigences  des  malades 
et  de  leur  manque  d'exactitude  dans  leurs  paiements;  il  déplore  lon- 
guement la  difliculté  que  les  médecins  ont  de  faire  fortune  et  les 
succès  scandaleux  des  charlatans  (l). 

Il  ne  faudrait  pas  prendre  ces  plaintes  au  pied  de  la  lettre,  nous 
avons  un  excellent  document  sur  nette  matière  dans  le  journal  des 
dépenses  d'Iîusèbe  Renaudot,  lils  de  Tliéophraste  et  docLeur  de  la 
Faculté  de  Paris  (2).  Celui-ci  a  marqué  avec  soin  ses  recettes  et  ses 
dépenses  de  1649  à  167n. 

Dans  l'année  1666,  par  exemple,  les  recettes  do  la  profession  s'éle- 
vèrent à  6,762  livres;  comme  de  juste,  les  chiffres  variaient  beaucoup  et 
quelquefois  n'atteignaient  pas  la  moitié  du  précédent.  Certains  clients, 
comme  M.  do  Grignan  en  1661,  payaient  400  livres,  d'autres  beaucoup 
moins. 

Eusèbe  Benandot  avait,  comme  beaucoup  de  médecins,  la  clien- 
tèle de  certains  couvents,  ce  qui  constituait  ce*  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  des  fixes. 

Ainsi  le  couvent  de  Saint-Magloire  lui  rapportait  100  livres,  celui 
de  Saint-Honoré  150  livres  :  la  Faculté  lui  en  versait  en  jetons  envi« 
ron  100  livres  par  an.  Évidemment  ce  n'était  pas  énorme  (3),  nous  le 


(1)  Bkbnibu,  lifû.cit.,  p.  277  et  278  et  p.  310  et  suiv. 

(2)  iV^motrf^  tU  la  St>eiét«  juntr  t'ki.itoiri'  dr  Piiri*  et  de  tlle  de  Franw,  t.  IV^ 
ftnnÊe  1877,  p.  252  et  Biiiv. 

(.3)  On  a  souvent  trop  de  tendance  à  exagérer  la  valeur  de  l'argent  au  XVII*  siècJe. 
Bien  que  cette  valeur  ait  6t6  en  diminuant  juat^u'il  dob  jours,  ce  ne  fut  pas  progrea- 
Hvement  otsanfl  accouAse.  La  difficulté  des  coiuinunicAtiona  fondait  les  marchés  A*» 
diffÊrentcB  vil]e«  iudépendantui  lea  une  dea  autres  ni  Ida  mettait  :\  la  merci  de  vicia- 
flitudcs  purement  locale».  AinM  tandis  qu':^  Lyou,  par  exemple,  l'ari^eut  était  &  bas 
prix,  au  mûmo  moment  il  pouvait  être  trèsj  cher  A  Paria;  qucl'iueH  années  après,  la 
sitQation  pouyait  être  renversée.   Voici  comme  explication   de  ce  qui  précède  ati 
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voyons  souvent  obligé  d'emprunter  ;  quelquefois,  par  contre,  c'est 
lui  qui  prête  ;  malgré  tout,  on  se  rend  compte  qu'il  vivait  assez  large- 
ment ;  il  achète  du  vin  de  Champagne,  un  carrosse,  etc.  ;  il  élèvecl  place 
convenablement  ses  douze  enfants . 

Pour  terminer,  on  peut  dire  que  la  profession,  sans  assurer  une 
grande  fortune  aux  médecins,  leur  permettait  d'acquérir  assez  aisé- 
ment ce  qu'Horace  appelait  aurea  mediocritas. 

passage  d'une  lettre  de  Gui  Patin,  à  son  ami  Ch.  Spon,  daté  du  13  juin  1664,  danti 
laquelleil  raconte  l'histoire  de  son  père  François  Patin  :  u  L'an  169(),  il  (François  Patin) 
fut  pris  prisonnier  par  les  ligueurs  et  ne  put  être  racheté  à  moins  de  400  li>Tes, 
qu'il  fallut  payer  comptant,  somme  qui  n'est  pas  grande  aujourd'hui,  mais  qui  l'était 
alors,  et  principalement  en  temps  de  guerre  et  aux  champs .  Feu  ma  grand'mère  m'a 
dit  que  pour  parachever  cette  somme,  ramassée  çà  et  là,  elle  engagea  ses  bagues  de 
mariage  et  son  demi-ceint  d'argent  ohesi  un  orfèvre  de  Beauvais,  >\  gros  intérêts,  ce 
que  je  lui  ai  maintes  fois  ouï  dire  en  pleurant  et  en  détestant  le  malheur  de  eu 
temps-là.  u  Lettre»,  t.  I,  p.  333.  Âinsi,en  1644,  quatre  cents  livres  n'étaient  pas  une 
grande  somme;  il  est  probable  que  quelques  années  après,  durant  laFronde,qui  causa 
tant  de  misère,  on  n'en  pouvait  plus  dire  tout  à  fait  autant. 


^'^^  • 


Bdyvl.  Jardin  Boyal. 
pabliqtiefi  et  privées. 


—  Lee  inédeoïns  profea- 

t-  —  Le  Jardin  Royal  ; 

^  BdbÎD.  —  Jonquet,  —  F'agun. 

4k  «Mme  lie  cMmie  et  do  pharmacie, 

iMS  é9»  conra.  —  Conférences  ecienti- 

^Sut^Broy.  —  Abtmace  de   bihilothê- 

—  Leé  bouqiiii)iat«{4  du  Pont-Neuf. 

uedu  Roi.  —  r^îi  bîbliolbèqtie 

*  t*  tùbliothèque  de  8aitit-¥icb»r. 


OÙ  les  étudiants  pouvaient 

tlegréSf  ce  n'était  pas  lo  seul 

de  perfectionner  leur  instruc- 

J«nitn  Royal,  de  création  plus 

différentes  branches  de  l'art 

f^tayoif  l"  que  prit  naissance  cette 

lui  |èi*  tard  désignée  sous  le  nom  de 

iMlUttlion,  reconnue  par  le  roî  eu 

à  l'adresse  de  l'Universild  et 

,  K  ^  Mk^É^  cmaiilfrnit  comme  ses  privilèges 

è  m  û9up  que  ta  nouvelle  compa- 
tit dNt  illustres  de  ce  temps,  de  ces 
«  pMé«il  le  XVt^  siècle.  Il  y  avait  là 
Riimus,  Passerat,  etc.  Dès  les 
et  médecine.  Le  premier  médecin 
li  Kri*  chronologique  des  profes" 
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seurs  est  Vîdius,  qui  enseigna  de  1542  à  1547.  Pendant  les  troubles 
de  la  fin  du  XVI'  siècle,  l'Université  chercha  à  profiter  de  l'occasion 
pour  anéantir  cette  institution,  dont  Texistence  lui  était  si  désa- 
f^réable  ;  Henri  IV,  en  rétablissant  l'autorité  royale,  ruina  ses  espé- 
rances. Klle  essaya,  sous  la  minoril(!'  de  Louis  X.I11,  de  reprendre  la 
lutte,  en  suscitant  au  Collège  de  France  une  foule  de  ces  procès  dont 
elle  était  coutumière.  Le  Collège  Royal  occupait,  en  effet,  rue  Saint- 
Jean-de  Latran  (1),  les  bâtiments  des  anciens  collèges  de  Cambrai  et 
de  Tréguier,  dépendant  de  la  Faculté  des  Arts  ;  on  devine  aisément 
la  source  abondante  de  contestations  créée  par  cette  fausse  situa- 
tion. Un  arrêt  du  Conseil  du  roi  en  1033,  mit  un  terme  aux  chicanes 
imaginées  par  l'Université  et  l'obligea  à  laisser  le  Collège  Royal  en 
paix.  Quoiqu'elle  fût  opiniâtre  dans  ses  luttes,  elle  se  tut  ou  ne  mani- 
festa que  sourdement  son  hostilité  et  accorda  une  sorte  de  trêve. 
Elle  recommença  la  lutte  sous  Louis  XV  ;  mais  il  était  écrit  que 
celui-ci  tuerait  celle-là  ;  l'esprit  moderne,  représenté  par  le  Collège 
Royal,  devait  l'emporter  :  la  Révolution  survint,  la  vieille  Université 
tomba  pour  ne  plus  se  relever,  et  le  Collège  de  France  subsiste 
encore. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  il  y  avait  donc  trêve  entre  les  deux 
institutions  rivales.  Aussi  les  cours  du  Collège  Royal  étaient-ils  très 
fréquentés  par  le  monde  des  écoles  ;  il  est  juste  de  dire  que  les  pro- 
fesseurs, dont  beaucoup  appartenaient  aux  diverses  Facultés,  étaient 
fort  souvent  des  gens  remarquables  (2).  Les  médecins  étaient  bien 
représentés.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  furent  professeurs  royaux, 
comme  on  disait  à  cette  époque,  avec  les  dates  de  leur  entrée  et  de 
leur  sortie  du  Collège  : 

G.  Séguin 1630-1668 

R.  Moreau 1632-1656 

J.   Chartier 1644-1670 

M.  Akakia  III 1G44-1677 

Gui  Patin 1654-1672 


(I)  n  était  déjà  situe  &  «on  empliicoineut  actuel  et  la  me  Saint- Jean -de-Latran, 
iia'im  Lippelftit  auBâi  en  cet  endroit,  place  de  Cambrai,  n'ont  autre  que  ceit« 
aticicnne  rue  i|ui  domine  et  luiif^e  la  ruu  iIoh  Écoles  et  eu  eât  ttépiirée  par  le  bquore 
et  !V!s<:;ili«r  va  haut  duquel  sv  trouve  ht  statue  de  Claude  Berniird. 

(â)  (iii--.»*.udi  y  eti^oigna  le»  luulliéuiatiquiis  du  1615  à  164'<'. 
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Ph.  Chartier.  1657-1669 

F.  Boujonnier 1658-  lt>65 

Alex.  Denyau 1668-1714 

Paul  Courtois 1070- 

J.-B.  Moreau 1671-1693 

Fontaine 1672- 

J.-B,-René  Moreau 1681-1706 

P.  Legier 1688-1691 

A.  Enguehard 1689- 1731 

Germain  Préaulx 1691-1716 

On  peut  voir,  par  cette  liste,  qu'il  y  avait  toujours  simultanément 
plusieurs  professeurs  de  médecine  au  Collège  de  France,  Un  certain 
nombre  d'entre  ces  professeurs  sont  des  gens  qui  auront  une  grande 
célébrité  à  leur  époque  et  dont  nous  aurons  Foccasion  de  reparler  à 
mainte  reprise.  L'enseignement  qu'ils  donnaient  était  ualurellemeul 
de  môme  nature  que  celui  de  la  Faculté,  mais  leurs  cours  étaient  d'un 
ordre  plus  élevé  ;  un  y  faisait  de  la  science  pure  et  l'on  ne  travaillait 
point  en  vue  des  examens  comme  à  l'École. 

11  y  avait  des  chaires  de  médecine  proprement  dite,  de  chirurgie, 
d'anatoraie,  de  botanique  et  de  pharmacie  (1). 

La  première  tentative  de  création  d'un  Jardin  royal  des  plantes 
date  de  162G;  Louis  XIII  en  confia  la  création  à  son  médecin 
Héroard,  mais  ce  projet  ne  fut  mis  à  exéctitioii  qu'en  1634,  alors  que 


(1)  Pour  tous  ccb  liétnilrt,  voir/  //m/in/v //m  Colli'tjedr  fm«<p,  parALBEKT  LepBANC. 
Paris,  Hachette,  1893.  Lee  lettrea  de  Ouï  Parin  nous  fournipsent  des  renselgtie- 
ments  asseis  curieux  dur  Icd  leçons  faites  au  Collège  Royal.  Dana  différentes  lettres 
adrewéea  &  6on  ami  Sjxiu,  Oui  Putin  indique  le  nombre  d'auditeurs  iju'il  avait  & 
see  coure  ;  ce  chiffre  varie  entre  50  et  100.  En  dehors  deB  étudiant^  il  y  nvuit 
d'autruA  auditeur».  Dans  une  lettre  ii  Spon,  du  2  marb  1(565,  il  nicontc  qu'à  sa  leçon 
d'ouverture,  il  y  avait  presque  toute  la  Faculté,  un  certain  nombre  de  conBoîllers 
à  la  Cour  et  deux  auibotisadeurs  dea  Villes  banaéatiques.  Dans  une  antre  lettre  de 
décembre  là6.'t,  adressée  k  J.  Wepfer,  médecin  de  SuhaiFouse,  il  annonce  qu'il  a  eu 
oomine  auditeurs  dantt  *on  cour^  de  cette  année,  le  prince  héritier  de  Danemark, 
rombas^adeur  du  même  pays,  le  légat  du  pape,  et  beaucoup  de  jierHounes  a[iparto- 
oout  à  la  noblo«»e.  Le  sujet  était  livre  au  choix  du  profuKWJUr  ;  e'i«t  ainsi  «[Ue  Gui 
Patin,  dauH  une  lettre  adressée  à  Uteuiber^rd  d'Utrtcht,  le  21  novembre  Ii)û9, 
annonce  i|u'il  Indtenv  duiu  'S^u  c-ouni.  de  luurs  1C()0  :  De  fimpUribn*  mmlicamcnti» 
jmnjanttbuji  et  <|u'il  en  dira  rhibtoiri',  la  uuture,  let)  propriétés,  lue  fiujultét!i,  le» 
du«es,otc.  (V.  Lâuuiku,  Th.  cit.,  p.  77  et  »uiv.) 


Gui  de  la  Brosse  était  médecin  ordinaire  du  roi.  Celui-ci  y  commeaça 
l'enseignement  de  la  botanique  en  lfi40. 

Les  premiers  médecins  du  roi  avaient  la  surintendance  du  Jardin 
royal.  A  la  mort  de  Vallot,  en  1611,  l'adminialralion  pure  et  simple  du 
Jardin  passa  à  Colbert.  ministre,  secrétaire  d'État  et  contrôleur  des 
finances;  à  Louvois,  ministre  de  la  guerre,  et  au  marquis  do  Villacerf  ; 
le  premier  médecin  du  roi  conservait  toujours  la  direction  scientifique 
du  Jardin. 

A  la  mort  de  M.  de  Villacerf,  Fagon,  qui  était  alors  premier  méde- 
cin du  roi,  en  prit  la  complète  direction,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort  en  1718  (1). 

L'enseignement  de  la  Ltjtaniquo  y  tenait  la  plus  {grande  place;  K^tbin 
fut  le  premier  médecin  de  la  Faculté  de  Paris  qui  y  enseigna  cette 
science;  sa  passion  pour  les  plantes  était  célèbre  à  cette  époque  et  on 
l'en  plaisantait  fort  dans  le  monde  médical  ;  c'était  un  véritable  her- 
bier vivant.  Il  eut  pour  successeur  Denis  Jonquet  ;  celui-ci  passait 
également  pour  un  botaniste  illustre  ;  il  avait  installé,  dans  un  terrain 
lui  appartenant  au  faubourg  Saint-Jacques,  un  jardin  botanique  où  il 
donnait,  en  quelque  sorte,  des  leçons  particulières  aux  étudiants  (2)* 

P'agon  succéda  comme  professeur  à  Jonquet.  Petit,  fieveu  de  Gui  de 
la  Brosse,  né  au  Jardin  Royal  en  1638:  on  peut  dire  qu'il  était  l'enfant 
de  la  maison. 

Il  donna  un  développement  considérable  ù  l'enseignement  de  la 
botanique.  Plus  tard,  étant  devenu  directeur  comme  premier  médecin 
du  roi,  il  fit  envoyer,  aux  frais  du  trésor  royal,  des  savants  dans  les 
différentes  parties  du  monde  pour  rapporter  des  spécimens  de  plantes 
et  d'animaux;  c'est  ainsi  que  Tournefort  fit  son  grand  voyage  en  Asie 
et  en  rapporta  de  précieuses  collections  qui  firent,  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle  du  Jardin  Royal,  le  plus  remarquable  musée  de  l'tiu- 
rupe. 

(1)  Hùtinrt  di>  la-  rillf  de  Parût  (abrégé  de  Félibien),  t.  V,  p.  llô. 

(2)  HAZOS,  d»ns  8»  yvtvii  »*ir  Ivn  hnmme»  n/iî-brcM  de  la  F.  M.  P,  (Parln,  1878 
p.  122)^  rite  un  mot  amuMiiit  de  Doni«  Jonquet  : 

4  A  la  fuppUque  dCR  camiklnts  pour  le  baccnlauréat,  lorsqu'on  fnit  i\  chncun  unu 
interrogntioD  pour  la  forme,  on  ileniantla  A  M.  Juniiuet  (olorn  candiiiat),  qu'est-ce 
que  lu  lassitude  f  II  répondît  en  latin  :  la  lassitude  «et  l'état  uù  jo  me  trouve  autuol* 
hmicnt,  depuis  le  teoip»  ijue  j'étmlio  poup  mériter  le  prlnrijnum  et  rbunneur  de 
Tta  vxUrek&ih,  »  Hasun  ajoute  qu'une  douw  giùeti*  tj'cmjKvni  d(»  jui^s  «t  dos  uindi- 
dala  à  oetto  répunae. 


—     :■>   irssiKU 

..  u-io  du  Jardin  sous  le  uuiii 
.    if  laiis  ce  travail,  Armand 
:i'.'  pri'losst'ur. 

■  !■    ou    1()70,    o\    ddcleur    de 

■•:   ltiS3  ;   si»u  nom  est  rosté 

.-      .iv.us  dit,   il   l'outrihua    par 

«  »  .-.vaires,  îi  rendre  universidle 

11'   au  XVIII"  siècle   pour  suo 

..    .'Otto  célèbre  famille  de   bota- 

:  '-n.  i-n  fonda  au  Jardin  Royal  une 

•  :uème   temps   que  d'autres  (3) 

1.  Wxi^on  y  lit  créer  une  cliaire  <le 

.;.(!;. Hislration  des  simples  n,  comme 

-  ••    .iidin  mémo,  mais   seulement  ne 

.>  ■•..iliu.  I,es  cours  de  chimie  et    de 

.tans  u!i  laboratoire  situé  à  main 

.  .  ..'S  niédicamonls  (ju'on  y  avait  pré- 

■>.    '  V    ;.>rt'sentant  avec  une   ordonnance. 

:   l.'   clurui'^ic  se    faisaient  dans    un 

"i.    il'où  cliaiun  pouvait  bien  voir  la 

i  '.  !*•  cadavre,  qui  servait  «le  sujet  à  la 

i 

. •;    .'  '..S,  non  seulemonl  par  les  étudiants 

•."j;'.cns  et  apothicaires,  mais   par  des 

.;•••'«  de  passage  ;\  Paris. 

.    vr  ..vuliers    orf^anisèrent  chez   eux   des 

■.  vli'iuandant  1  autorisation,  suivre  les 

^1: .    ..Il    ('ii'oflroy,   (|ui.   jouissani    d'une 
.    .'lui,  en  KJSr»,  ih- vasf»'s  laboratoires, 

•    .■     ■    lîi'  •■«■I  hoiuiiu-  trc-iprit  i|iii  eut  l'Iioniioiir 
.';i-:a. 

•  ;.:  .-i  i:»7. 

.  .\  >  t  li.iiri.-*. 


oib  des  savants  de  ses  amis  venaient  faire  des  conférences  sur  toute 
espèce  de  sciences. 

M.  Cassini  y  apportait  ses  planisphères,  dit  Fontenelle  dans  l'éloge 
qu'il  fit  du  fils  Je  Mathieu  Geoffroy,  médecin  célèbre  et  membre 
de  TAcadëmie  des  sciences,  le  père  Sébastien,  ses  machines. 
M.  Joblol,  ses  pierres  d'aimant,  M.  Du  Verney  y  faisait  des  dissec- 
tions ;  M.  Iloroberg  et  le  maître  de  lu  maison,  des  opérations  de 
chimie  (1). 

Le  médecin  anglais  Lister,  voyageant  A  Paris  à  cette  époque,  nous 
fait  un  grand  éloge  de  Torganisation  de  ces  laboratoires  (2). 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  bibliothèque  de  la  Faculté  de 
médecine,  si  riche,  dans  les  siècles  précédents,  en  précieux  manuscrits, 
était  tombée  en  décadence  complète  à  la  tin  du  XVI*  siècle;  à  l'époque 
que  nous  étudions,  elle  n'existait  plus  :  manuscrits  et  livres,  tout 
était  perdu.  Ce  ne  fut  qu'en  1733,  <|ue  le  doyen  Baron  la  réorganisa 
grôce  à  des  legs  imporlanls  ;  il  en  fut  lo  premier  liil>lti»lhécairu,  en 
dressa  le  premier  calaluguu  et  fut  ainsi  le  fondateur  de  la  précieuse 
collection  que  possède  l'Ecole  actuelle. 

Les  étudiants  se  procuraient,  à  leurs  frais,  les  principaux  livres 
dont  ils  avaient  besoin. 

Il  y  avait,  dans  le  quartier  de  l'Université,  plusieurs  libraires,  ayant 
la  spécialité  des  livres  de  médecine  ;  en  UiO'2  (3).  c'étaient,  entre  au- 
tres, la  veuve  NioM,  sur  le  quai  de  Nesle,  devant  l'abreuvoir  de  (iuéaé- 
gBud(4),  à  l'image  de  Sainte-Moniquu,  h-  sieur  Laurent  d'Iloury,  rue 
St-Jacques,  devant  la  fontaine  St-Severin. 

De  plus,  lorsque  l  on  ne  se  souciait  pas  d  avoir  des  livres  neufs  et 
que  l'on  désirait  surtout  les  avoir  â  bon  compte,  on  trouvait  sur  le 
Pont  Neuf  et  sur  le  quai  de  IKcole  de  nombreux  bouquinistes  établis 
en  plein  vent,  et  dans  les  boîtes  desquels,  on  p<mvait  quelquefois 
rencontrer  les  livres  désirés  (5). 

Beaucoup  de  docteurs  étaient  bibliophiles  et  avaient  de  fort  belles 
collections  de  livres;  Gui  Patin,  qui  était  un  des  plus  passionnés,  eii- 


(I)  Livtr  fomimtdc de*  adr 'iitiiji,  t.  J,  note  do  la  p.  Ifiô. 

(2j,  LtsrzE.I^f.t*it.,ch.  XI. 

(3)  Livrr  eovurtiittr  de*  «rf/fj«*-/r,  t.1,  p.  154. 

<4|  C'*»t-il-«iire  aujourd'hui  i\  pou  près  au  coin  du  ijuiii  C-onty  et  dv  la  rue  tiu6- 

(5)  Ed.  FotraNlEH.  H>*t>iirr  du  Pont-JVruf,  Pari»,  Detitu,  p.  1.11. 
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nn.4m»  ses  lettres,  ses  diiïèrents amis  de  province,  des  princî- 

lltTca  ém  jour  ;  il  leur  en  expédiait  des  exemplaires  par  les  voi- 

|wiJKqnrT  ;  ceux-ci  d'ailleurs  lui   reridaieut  la  pareille.  Cette 

<(«iL,  du  reste,  générale  ;  il  n'y  avait  point  de  belle  maison 

liMMlli^quc  ;  les  financiers  enrichis,  désirant  en  cela,  comme 

Mire  dMSc,  (Vtre  les  premiers,  dépensaient  des  sommes  considéra- 

CH  «dMls  de  livres  et  se  livraient  à  toutes   les  extravagances  de 

mes  modernes. 

r«iigéoéranesbihUopliiles,avec  justes  raisons,  ne  soient  pas 

l'entrée  des  bibliothèques,  des  fHudes  des  docteurs,  n'é- 

i  pÊÊi  ffemde  à  leurs  élèves,  qui  pouvaient  là  trouver  matière  h  pcr- 

hur  instruction. 
DMitre  part,  il  y  avait  déjà  des  bibliothèques  publiques,  où  l'on 
M(«Mt  travailler. 

Ia  biblîathtVque  du  roi  était  installée  rue  Vivieune,  en  face  la  Biblto- 
Nutionale,  à  peu  près  A  la  hauteur  de  la  galerie  Vivienne  (1). 
i<^it  ouverte  au  public  le  mardi  et  le  vendredi  ;  et  l'on  pouvait 
ftVMimUer  pour  travailler  dans  les  salles  du  rez-de-chaussée.  En  1685. 
dMi»  p«w»édait  déjà  50,000  volumes  et  I.'kOOD  manusenls  il  y  avait  de 
>atbrenx  livres  de  sciences  ol  de  médecine  (2). 

t.«  bibliothèque  du  cardinal  de  Muzarin,  réunie  par  les  soins  du  sa- 
it Naudé.  avait  été  ouverte  au  public  dès  1652  ;  elle  se  trouvait  dans  le 
^  cardinal  (3).  l'illo  était  ouverte  tous  les  jours  non  fériés,  de 
9||ilEl*M  à  11  heures  du  matin  et  de  2  heures  h  5  heures  du  soir  ;  le 
vfei|H«monl  en  était  très  bien  tait,  ainsi  que  le  catalogue  ;  on  y  trotivait 
<!••  tables  pour  travailler,  avec  du  papier,  des  plumes  et  de  l'encre. 
RîK»«^tait  également  riche  en  livres  médicaux. 

Malgré  les  efforts  que  les  frondeurs  du  Parlement  firent  en  lli.'il 
l^ar  la  faire  vendre,  cette  bibliothèque  survécut  et  à  la  mort  du  car- 
<liDaK  elle  fut  transportée  au  collège  des  Quatre  Nations  où  elle  cons- 


H)  Voir  FaANKLIN.  Ltui  ancûiHKCt  biblicthèqur*  df  Pari*,  linpr.  iinpériftle,  1870, 
V  H.  I».  172.  La  bil)lioth^que  royale  fut  Bltiife  rue  de  1»  Harpe  jusqu'en  1662 
tv.  plut  loin);  c'eut  en  1721,  qu'elle  fut  tratisférte  rue  Uicbeliou,  «lans  Tancien 
pftWU  Mivxarin  (Kra:4KLIN.  Lm'.cU.,  p.  114),  où  elle  se  trouve  encore. 

d)   hlSTKR.    Voyiujr,  p.  103. 

(S)  AajourJhui  Bibliothèque  Nntiunale,  portion  i}cci<lentale.  L»  bibliothèque 
kl«  cAittioul  éttiit  silure  <lans  les  hùtiinontîi  construits  le  Iouk  de  la  rue  Richelieu, 
ft»4lc«etui  (les  6curieB  qui  occupaient  tout  le  rex-de-ehauBa&e. 
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titua  le  noyau  d'origine  delà  bibliothèque  Mazarine  actuelle  (1).  Elle 
y  occupa  dès  le  début  l'emplacement  où  elle  est  encore,  mais  ne  fut 
plus  ouverte  que  deux  jours  par  semaine,  les  lundis  et  jeudis  (2). 

Certaines  bibliothèques  de  couvent  étaient  ouvertes  au  public  avec 
ou  sans  demande  d'autorisation  préalable.  La  plus  riche  était  celle  de 
l'abbaye  de  St-Victor,  ouverte  les  lundis,  mercredis  et  samedis  de 
7  à  11  heures  du  matin  et  le  soir  de  2à  5  heures  (3). 

Comme  on  voit,  il  était  facile  aux  étudiants  de  suppléer  au  manque 
de  bibliothèque  à  la  Faculté. 

(1)  Fkakklin.  AneUnneg Inbliothèques  de  Paru,  t.  III,  p.  62  à6l. 

(2)  ISAAC  DE  BOUBOEB.  Loc.  cit.,p.l^. 

(3)  ISAAO  DE  BOUBOBS.  Loo .  cit.,  p.  98. 


CHAPITRE  V 


La  science  et  les  discussions  scientifiques 


Ce  qu'il  faut  penser  des  iujurea  et  des  Apithètes  raal  aoaoantes  dont  on  est  pro- 
digne  envers  lenniêdecins  de  la  vieil  le  Faculté.  —  Thforiedes  quatre.  f>lénients.  —  Se 
rattache  K  In  ttcience  do  Mo^'en  fige.  —  Origines  orientalef»  de  cette  ftcience.  —  8n 
transmission  à  l'Occident.  —  L 'ancienne  cosmologie.  —  Les  trois  mondeB.  — 
Monde  élémentaire.  —  Le«  quatre  élômonta  et  les  quatre  qualitéB  premières  de  la 
matière.  —  le  Cycle  desqualitée  premières.  —  Le  Spirituii.  —  Unité  de  la  mati^^e, 
la  quintessence.  —  Mercure,  ttoufre  et  sel. —  La  pierre  philosopliale, —  Unité  de 
cette  science  ancienne,  son  caractère  secret.  — L'iSigliee  y  voit  une  intervention 
dialtolique.  —  Décadence  de  l'astrologie  et  de  l'alchimie  sous  l'influence  de  l'es- 
prit de  lu  Renaissance.  —  La  chimie  moderne  et  l'alchimie.  —  Ce  qui  restait  de 
cette  rtcieace  a»  XVII»  sj^lo.  — L'étvide  de  l'hoiiune  ou  luiorocosme  comparée  A 
celle  du  monde  ou  niaerrxosme.  —  Lei*  esprit»  animaux  et  vitaux. —  Les  letn}té» 
raments  du  corps  et  des  orsranes.  —  Les  quatre  humeurs,  leur  nature  et  leur  des- 
cription. —  Le»  teTupéraments  d'après  les  humeurs. —  L'Auatomie.  — La  Physio- 
logie de  Galieu,  —  InOueucedes  mots. —  La  Pathologie  et  lathéorie  huuiornie.  — 
Absence  d'Anatomie  pathologique.  —  La  Séméiotique.  —  Le  Diagnostic .  ^Thé. 
rapeutique  pHllititive,  |»urgation,  lavement,  saignée.  —  Thérapeutique  curntive, 
aon  extravagance.  —  Méliauce  de  la  Faculté  vis-à-vis  de  la  Pharmacie  chimique.  — 
Superstitions  médicales.  —  Découvertes  de  Harvey,  d'Aselli  et  de  Pecqiiet. — 
Bouleversement  complet  de  la  physiologie.  —  Résistance  de  Itiolan  et  de  beau- 
coup d'autre6.  —  Triomphe  définitif  de  Ih  circulation  à  la  Faculté.  —  L'Aiiti- 
moine,  ses  origines.  —  Il  est  proscrit  par  la  Fficultéen  lôfiG.  —  Lu  querelle  entre 
les  mëdecios  ii  son  sujet.  —  Triomphe  de  l'iiotimoiDe  ou  iri66.  —  Le  Qainquiua. 


Nous  allons  mainlenant  essayer  de  donner  une  idée  sommaire  de  la 
science  médicale,  telle  que  la  concevait  la  Faculté  de  Paris,  au  milieu  du 
XVir"siôcJe,el  Qousd<''Crir<>iis  ensuite  rapidement  les  luttes  auxquelles 
donnèrent  lieu  des  découvertes  et  des  idées  nouvelles  heurtitut  et  rui- 
nant les  théories  anciennes. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  n'est  pas  un  fragment  de  rhistoîre  de  la 
médecine,  que  nous  avons  entrepris  de  traiter,  mais  simplement  une 
période  de  l'histoire  des  médecins,  ou  mieux  des  étudiants  de  notre 
Faculté  ;  ce  n'est  donc  qu'occasionnellement  et  pour  faire  comprendre 
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lacaaseetla  nature  des  luttes  qui  les  passionnèrent  que  nous  allons 
être  amené  à  parler  de  la  science  médicale  de  leur  temps. 

Tout  d'abord,  je  dois  signaler  un  défaut  commun  à  un  certain 
nombre  de  ceux  qui  ont  parlé  des  théories  et  des  luttes  scientifiques  de 
cette  époque. 

11  est  de  coutume,  parmi  eux,  d'injurier,  de  traiter  d'aliénés,  de  men- 
teurs, d'hypocrites,  tous  les  partisans  des  anciennes  idées  qui  allaient 
être  battues  en  brèche.  Sans  insister  sur  le  caractère  légèrement 
risible  de  semblables  emportements,  vis-à-vis  de  gens  morts  depuis 
deux  cents  ans,  je  dirai  qu'il  est  facile,  lorsque  l'on  connaît  l'issue  de 
ces  luttes  et  que  Von  a  assisté,  comme  nous,  au  triomphe  déiinitif  de 
certaines  théories,  de  juger  sévèrement  ceux  qui  professaient  des  idées 
contraires. 

Si  ces  pourfendeurs  de  l'ancienne  médecine  avaient  vécu  au  XVII* 
siècle,  peut-être  auraient-ils  eu  d'autres  opinions,  et  se  seraient^ils 
tout  bonnemenl.  mis  à  la  remorque  de  ces  infâmes  esprits  rétrogrades, 
qu'ils  ne  savent  comment  flétrir  suflisammeni  aujourd'hui.  Knlin  nous 
trouvons  qu'il  est  aussi  ridicule  de  faire  un  crime  aux  médecins  de  ce 
temps  d'être  plus  voisins  que  nous  du  Mciyen  Age,  et  par  conséquent 
d'être  plus  empreints  de  ses  idées,  que  de  reprocher  au  reste  de  leurs 
contemporains  d'avoir  ignoré  la  vapeur  et  l!électricité  et  d'avoir  porté 
des  chapeaux  à  plumes,  des  perruques,  des  pourpoints  et  des  haut-de- 
chausses,  au  lieu  de  chapeaux  haute  forme,  de  redingotes  et  de  pan- 
talons. 

Aussi,  n'enfourcherons-nous  point  notre  cheval  de  bataille  comme 
ces  fougueux  champions;  ce  sera  paisiblement  que  nous  continuerons 
notre  route,  en  narrant  les  disputes  de  ces  savants  docteurs,  qui  étaient 
pour  lu  plupart  de  fort  honnêtes  gens,  recherchant  tous,  mais  par 
de6  moyens  différents,  la  vérité,  et  ayant  tous  en  vue  le  bien  des 
malades . 

Les  idées  médicales  du  XVII"  siècle  et  des  siècles  précédents  repo- 
saient sur  la  théorie  deB  quatre  éléments,  théorie  simpliste,  qui  résu- 
mait la  chimie  et  qui  régissait  toutes  les  sciences. 

Cette  théorie,  puérile  en  apparence,  a  besoin  d'être  expliquée  ;  pour 
la  comprendre,  il  faut  connaître  ses  origines  et  savoir  à  quel  système, 
à  quelle  conception  du  monde,  elle  se  rattache. 

Elle  faisait  partie  intégrante  du  système  philosophique  qu'avait 
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Après  la  chute  de  la  civilisation  antique  et  la  disparition  de  l'empire 
d  Occident,  cette  science  universelle  resta  cantonnée  dans  l'empire 
d'Orient.  Cependant  toute  trace  de  culture  ne  disparut  pas  pour  cela 
des  pays  d'Occident;  en  Italie  notamment,  grftceaux  traductions  lati- 
nes des  ouvrages  grecs,  il  n'y  eut  pas  oubli  complet  de  la  science 
«ncienne  ;  c'est  ainsi,  qu'au  point  de  vue  médical,  on  voit,  au  I\'  siècle, 
l'école  de  Salerne  suivre  fidèlement  les  principes  de  Galien  (1).  Mais 
en  réalité,  ce  furent  les  Arabes,  qui  réintroduisirent  lu  science  grecque 
en  Occident  ;  en  même  temps  qu'ils  apportèrent  la  connaissance 
d'Aristote  et  d'Hippocrate,  ils  révélèrent  aux  savants  occidentaux  cette 
science  universelle  dont  nous  avons  parlé 

Ainsi  transplantée,  cette  science  subit  riulhieiicc  du  christianismo 
et  s'enrichit  de  quehjue  données  de  l'empirisme*  populaire  ;  d'autre 
part  les  Juifs,  qui  en  avaient  été  les  colporteurs,  dans  leur  rôle  d'inter- 
médiaires entre  musulmans  et  chrétiens,  y  ajoutèrent  encore  un  peu 
de  mysticisme  en  plus.  Après  avoir  pris  droit  de  cité  dans  les  écoles 
de  Barcelone,  de  Montpellier,  de  Fadouc.  ces  théories  achevèretit  de 
se  répandre  eu  Europe. 

Il  est  temps  maintenant  de  passer  à  TéLude  de  ce  système  philoso- 
phique et  d'en  donner  un  aperçu. 

L'Univers  se  divisait  en  trois  parties.  La  première  et  la  plus  impor- 
tante était  le  Monde  diuin  ou  spirituel:  c'était  le  monde  des  principes, 
le  monde  de  Dieu  et  son  étude  rentrait  dans  les  attributions  de  la 
métaphysique.  La  seconde  servait  d'intermédiaire  entre  la  première 
et  la  Iroisième,  c'était  le  monde  céleste,  le  monde  des  astres  ;  si  le 
monde  divin  était  le  monde  des  principes,  le  monde  céleste  était  le 
mondo  des  lois.  La  troisième  partie  était  le  monde  des  faits  perçus 
par  nos  sens,  causés  par  les  principes  du  monde  divin  et  régis  par 
le»  lois  du  monde  céleste  ;  ce  troisième  monde  était  celui  où  l'homme 
s'agite,  le  monde  ôlémeiilaire  ou  sublunuire. 


l'iatt'rpr^ïtatiou  mat^'ri«Ile  dos  textes,  «le  I  exégèse:  lo  Talmuii  rMufenne  le  ixule 
gi&nf  r.tl  lies  luiftcivileH.extriiiWfde  l'iVritHre,!!  se  ilivÏMien  deux  livres:  lo  Mijihfui,i]m 
».'tinti*«nt  le  UrxtH  des  Iota,  et  le  Ghrinarah,  <\\i\  est  un  recueil  de  j urisprudeDce  ;  enfin 
U  Ktibalr  renferme  l'interpri-tation  pLiloftopLîeO'inystique  du  texte  nacré;  il  y  a 
U  tout  un  système  du  muudc  qui  w  rapproche  du  jiantbéiHrae  ;  la  Kahtde  compn-nd 
ileiix  livre»,  le  Srpher  ./tMinih  et  le  Znhar. 

(I>Voir  Ace  «ujet  l'introduction  de  Darembcr^,  qui  figure  an  t<<t«de  rédition  de 
fÉtitlrdii  Salfrmf,  donnée, {Mir  Bnilllère,  en  1880. 


124 
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Chacun  de  ces  mondes  correspondait  â  un  nombre  ;  pour  le  monde 
divin  qui  élail  ternaire,  c'était  le  nombre  3  (la  TrinitL')  ;  pour  le  monde 
céleste,  qui  était  septénaire,  c'était  le  nombre  7  lies  7  planètes)  (1)  ; 
enfin  le  nombre  4  régissait  le  monde  sublunaire,  qui,  de  ce  fait,  était 
quaternaire  (les  quatre  éléments,  les  quatre  qualités  premières  de  la 
matière). 

Nous  voyons  apparaître  ici  la  croyance  à  rinOaence  des  nombres, 
d'origine  si  ancienne  et  que  Pythagore  érigea  à  la  hauteur  d'un  sys- 
tème ;  elle  n'est  pas  complètement  disparue,  et  se  retrouve  dans  cer- 
taines superstitions  courantes  (2). 

Tel  était  donc  l'Univers,  le  Macrocosme  ;  l'homme,  qui  était 
l'iiîuvre  que  Dieu  avait  faite  à  son  image,  était  composé  de  la  même 
manière  ;  il  constituait  le  Microcosme. 

Revenons  au  monde  sublunaire,  qui  était  le  monde  de  la  matière. 
Celle-ci  se  présentait  à  nos  sens  sous  quatre  aspects  différents,  qui 
étaient  les  quatre  éléments  ;  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu.  Il  ne  faut 
pas  prendre  ces  termes  dans  leur  sens  propre  cl  croire,  par  exemple, 
que  la  terre  désigne  la  terre  végétale,  l'eau,  l'eau  de  source,  etc.  Si 
nous  voulions  traduire  en  langage  moderne,  ce  que  les  anciens  vou- 
laient exprimer  par  ces  quatre  éléments,  nous  dirions  que  l'élément 
terre  désigne  l'état  solide  de  la  matière  ;  l'élément  eau,  Tétai  liquide  ; 
l'élément  air,  Tétat  gazeux  ;  par  l'élément  feu,  les  anciens  physiciens 
désignaient  la  combustion  des  corps,  qu'ils  prenaient  pour  un  étal  de 
la  matière,  tandis  que  ce  n'est  qu'une  simple  combinaison  avec  déga- 
gement de  chaleur  et  de  lumière.  De  nos  jours,  on  a  trouvé  un  qua- 
trième état  de  lu  matière,  mais  il  est  tout  à  fait  erroné  défaire  comme 
certains,  qui  laissent  supposer  que  les  anciens  l'avaient  conitu,  en 
traduisant  l'élément  fou  par  la  matière  radiante. 

La  matière  ne  passait  d'un  de  ces  ftats,  de  ces  éléments  à  l'autre, 
que  sous  l'influence  de  certaines  qualités,  qu'on  appelait  les  qualités 
premières  de  la  matière  ;  c'étaient  le  Chaud,  le  Froid,  le  Sec  et 
riiumide  :  remarquons  que  certaines  de  ces  qualités,  mises  en  pré- 
sence, àe  neutralisent,  telle  est  l'action  du  Chaud  sur  le  Froid,  du  Sec 
et  de  1  Humide  :  ces  qualités  sont  opposées  les  unes  aux  autres  ;  mais, 


(1)  Cv»  sept  plHUOtcs  éUiteut  lu  Terre,  la  Luqo,  Mercurtj,  Véuus,  Mars,  Jujulor  et. 
*nturnf, 
Ci)  Cetlefl  qui  ont  trait  au  nombre  13,  par  exemple. 
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si  nous  prenions  deux  de  ces  qualités,  en  ayant  soin  de  ne  pas  les 
choisir  opposées,  comme  le  Froid  et  l'Humide,  et  si  nous  les  faisons 
agir  sur  la  matière,  celle-ci,  dans  ce  cas  par  exemple,  se  présentera 
sous  la  forme  d'élément  eau.  La  matière  ne  passe  donc  d'un  élément 
à  l'autre  que  sous  Tinfluence  de  deux  de  ses  qualités  premières  ;  la 
figure  suivante  fera  comprendra  cette  théorie  un  peu  compliquée  en 
apparence.- 
Nous  voyons  par  exemple,  à  l'aide  de  ce  schéma, que  l'élément  eau 

Chaud 


Humide 


Sec 


EAU 


TERRE 


Froid 


est  bien  produit  par  l'action  simultanée,  sur  la  matière,  de  deux  qua- 
lités premières,  Froid  et  Humide  ;  si  nous  supprimions  la  qualité 
Froid  et  que  nous  la  remplacions  par  son  opposé  le  Chaud  ;  le  Chaud  et 
l'Humide  agissant  sur  la  matière  primitivement  à  l'état  d'élément 
eau,  celui-ci  passera  à  l'état  d'élément  air;  ce  qui  en  langage  moderne 
veut  dire  que  le  liquide  soumis  à  la  chaleur  s'évapore  et  devient  gaz. 
Si  à  l'Humide,  nous  substituons  son  opposé  le  Sec  ;  le  Sec  et  le  Chaud 
réunis  agissant  sur  l'élément  air  le  feront  passer  à  l'état  d'élémcnf 
feu,  et  ainsi  de  suite. 


C'est  ainsi  que  les  qualités  premières,  se  succédant  les  unes  aux 
autres,  font  passer  la  matière  par  ces  différents  états,  parcesdinérenls 
éléments  ;  c'est  ce  que  Ton  appelle,  le  cycle  des  qualités  premières. 

Le  mAme  schéma  nous  montre,  en  m^me  temps,  qu'entre  chaque 
élément,  il  y  a  place  pour  des  états  intermédiaires,  c'est  ce  qui 
explique  l'immense  variété  d'aspects,  sous  lesquels  les  difTérenls  corps 
se  présentent  à  nous  dans  la  nature. 

Les  qualités  premières  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  modi- 
fiant ainsi  l'aspect  de  la  matière,  sous  les  causes  et  les  raisons  les 
plus  diverses:  les  diflérents  corps  delà  nature  exercent  une  influence 
considérable  les  uns  sur  les  autres  et  évoluent  ainsi  constamment  ;  la 
mémo  influence  est  exercée  sur  les  corps,  par  les  astres  du  monde 
céleste,  par  les  différents  esprits  qui  peuplent  l'Univers,  et  enfin  par 
l'esprit  divin,  par  Dieu,  source  de  toutes  les  causes  et  de  tous  les 
principes. 

Ces  différentes  idées,  sur  les  éléments  et  sur  les  qualités  premières 
de  la  matière,  sont  très  importantes  et  doivent  être  retenues,  car 
elles  constituaient  encore  la  base  de  la  science  au  XVII*  siècle. 

Pour  mettre  en  rapport  les  trois  mondes  entre  eux,  pour  permettre 
aux  différents  principes  spirituels  d'agir  sur  la  matière,  il  était 
nécessaire  qu'il  y  eût  un  intermédiaire  ;  on  le  créa  et  on  le  désigna 
sous  le  terme  de  Spiritus,  substance  va^e  et  indéterminée,  tenant  le 
milieu  entre  l'esprit  et  la  matière. 

Cet  élément  indispensable  au  niacrocosmc  existait  aussi  dans  le 
microcosme  où  nous  le  retrouverons. 

Avant  d'étudier  ce  qu'était  devenu  ce  système  philosophique  au 
XVIh  siècle,  il  est  nécessaire  de  compléter  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  sur  la  matière  et  de  montrer  comment,  de  ces  théories  singulières, 
était  née  lalchimie  et  par  suite  la  chimie,  qui  jouèrent  un  rôle  si 
considérable  dans  les  sciences  médicales. 

La  croyance  à  l'unité  primitive  de  la  matière  constituait  la  base 
de  toutes  les  idées  que  l'on  avait  en  chimie.  Ce  passage  tiré  dos 
œuvres  manuscrites  de  l'alchimiste  Grogparmy,  où  se  trouve  expli- 
quée la  création,  va  nous  éclairer  sur  ce  point  : 

a  Le  Chaos  fut  divisé  eu  trois  parties  :  de  la  plus  pure,  Noslro 
Seigneur  créa  les  auges  et  les  archanges  (1),  et  de  la  seconde,  moins 

(1)  Muude  ilivia. 
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purti,  ilcn^a  les  cictix.  les  étoiles  el  les  planottes  (1),  et  de  la  tierce 
partie  (2\  moins  pure,  il  créa  la  quintessence,  en  une  masse  appelée 
la  m^sse  confuse,  de  laquelle  masso  fat  faite  la  merveilleuse  divi- 
sion par  la  volonti':  de  Nostre  Seigneur  et  fut  divisée  par  les  quatre 
déments  ot  demeura  chacun  élément  élemenlé  de  la  ({uintessence, 
et  situé  el  assis  chacun  en  son  propre  lieu  i>  (3). 

Ainsi  donc  la  matière,  sous  sa  forme  primitive  et  unique,  constitue 
la  qutntessence.  Cette  matière  unique  so  présenter  nous,  dans  l'otat 
actuel  du  monde  suhluuaire,  sous  trois  formes  différentes  :  le  mer- 
cure» le  soufre  el  le  sel.  Ces  trois  principes  entrent  dans  la  composi- 
tion de  tous  les  corps,  mais  aucun  des  trois  n'existe  à  l'état  de 
purett*  dans  la  nature,  c  est  ainsi  que  le  vif  argent  ou  mercure 
ordinaire  est  melanji^é  de  soufre  et  de  sel  j  il  en  est  de  même  de 
ces  deux  dernières  suhstances  dans   leur  forme  vulgaire. 

Si  Ton  extrait  du  mercure  ordinaire  lo  soufre  et  le  sel  qui  y  sont 
contenus,  on  obtient  une  substance  infiuimeul  précieuse,  |çén«jra- 
trice  des  autres  métaux,  scmlilablc  k  la  quintessence,  el  qu'on  appe- 
lait le  mercure  des  phit»tsoptiesi. 

Ce*  idées  nous  rendent  compréhensible  la  théorie  de  la  Iransmula- 
ttoo  des  métaux,  qui  passionna  tant  dépens, aussi  bien  dans  le  Moyen 
âge  que  dans  les  Temps  modernes. 

Rn  effet,  si  nous  prenons  un  métal  quclcon(|ne  et  si,  h-  tr  iHânl  con- 
venablement, nous  le  faisons  revenir  au  type  primitif,  »mi/  tru/e  ries 
philosophes,  nous  pouvons  espérer,  qu'en  y  ajoutant  ce  qu'il  lui  faut 
de  soufre  eldc  sol,  nous  réussirons  A  faire  évoluer  ce  métal,  ramoné 
an  type  primitif,  vers  le  type  or  ;  la  substance  qui  est  nécessaire  pour 
faire  eubir  au  métal  cette  modification  n'est  autre  que  la  pierre  jWiJ/o- 
sopliale  ou  poudre  de  projection. 

Colle  poudre  précieuse,  ayant  la  v<!rtit  de  transfornirr  nu  métal 
grossier  et  vulgaire  en  un  autre  parfait  et  inaltérable,  qui  est  l'or, 
agira  sans  aucun  doute  de  la  mâme  façon  sur  le  corps  humain,  dont 
elle  iiménera  les  divers  éléments  n  l'état  do  perfection  ;  aussi  la  pierra 
jtht(,i:i()pfi:i1f  ('sf-cllc  PII  triAmo  temps  Vi'li vi r tie louQue  vin,  Veûu<lc 


iiuurt!. 
;MY.  Œurri'»,  Ma.,  p.  41,  cité  |mr  ['  -L.JAOOB  diui»  \m  CStrituUiâ  de$ 
'■■'.  l'iris,  (iiiruier,  l«Wi,  p.  IS. 
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Jouvence,  la  paJiHcée  unwevseUey  conception  qui  fera  la  fortune  d'in- 
nombrables générations  de  charlatans. 

Il  nous  est  maintenant  facile  d'énumérer  les  diflerentes  parties  de 
cette  science;  l'étude  du  monde  divin  constitue  la  métaphysique  ;  celle 
des  astres  et  de  leurs  influences,  1  astrologie;  celles  des  différents 
esprits  et  de  leur  action  sur  l'univers  n'est  autre  que  la  magie  ; 
l'étude  des  dilTôrcnts  corps  et  de  leurs  transformations  constitue 
Talchimic  ;  celle  du  microcosme  ou  du  corps  humain,  la  médecine, 
etc.,  elc. 

Toutes  ces  différentes  parties  de  la  science  étaient  cependant  inti- 
mement reliées  l'une  à  l'autre  et  en  quelque  sorte  inséparables  ;  c'est 
pourquoi  nous  voyons  les  savants  du  XIIl"  siècle,  comme  Roger 
Bacon,  Arnauld  de  Villeneuve,  Raimond  Lulle  être  à  la  fois  méta- 
physiciens, astrologues,  magiciens,  alchimistes,  médecins,  etc.  (1). 

Dans  l'esprit  de  ceux  qui  la  pratiquaient,  ces  différontcs  parties  de 
la  science  devaioul  rester  secrètes,  d'abord  par  tradition,  puisquecette 
science  venait  des  doctrines  ésotériqucs  anciennes,  ensuite,  par 
prudence,  car  l'Eglise  commençait  dfjA  A  voir  d'un  mauvais  œil  ces 
nouveautés  venues  d'Orient  ;  enfin  les  alchimistes  étaient  tout  particu- 
lièrement obligés  de  tenir  leurs  pratiques  plus  ou  moins  cachées, 
craignant  avec  juste  raison  les  exactions  et  les  pilleries.  auxquelles 
ils  auraientété  certainement  exposés  do  la  part  dt's  différents  gouver- 
nements, s'ils  avaient  laissé  accréditer  le  bruit  de  leurs  travaux  et 
de  leur  succès  dans  la  poursuite  du  Grand  Œuvre  (2). 

Il  nous  faut  maintenant  montrer  les  modifications  que  le  temps 
apporta  à  ces  doctrines  scientiliques. 

Tout  d'abord  l'Église,  ne  tarda  pas  à  en  réprouver  la  plus  grande 
partie  et  à  la  considérer  comme  une  œuvre  diabolique;  le  magie  fut 
proscrite  et  ceux  qui  s'y  livraient  furent  déclarés  sorciers  et  suppdts 
de  Satan. 

On  sait  combien,  au  XVP  siècle  surtout,  de  malheureux  faibles 
d'esprits,  fous  ou  hystériques  succombèrent  dans  les  flammes^  grâce 
au  zèle  implacable  déjuges  comme  Bodin  et  Boguet. 

(1)  Il  y  eut  cei>eDdant  quelques  exceptions,  Roger  Bacon  8«inblt!  avoir  rejeté  la 
magie,  autant  qu'on  iHiuten  jiiKor  (Mir  un  de  nés  traités  intitulé  : />r  mirahilip(4e*- 
tate  artia  et  miturœ  et  itulîitate  magne. 

(2)  C'OAt  [M)urla  luêrue  nûson  que  leis  nnciienfl  truitù:)  lisklchiiuitisout  écril^  JaDs  uu 
laDgAgu  ubscur  et  syinbuliqne,  qui  rend  leur  lecture  :d  diiËcile. 
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Bien  qu'au  XVI*  siècle,  ces  sciences  dites  occultes  eussent  eu  d'illus* 
1res  reprosenlanls  tels  que  Paracelse,  (Cardan,  Agrijipa.  elles  n'en 
lûmh^'rent  pas  moins  en  défaveur;  l'esprîl  critique,  éveillé  par  la 
Renaissance  et  reprisent»'  pur  des  hommes  comme  Rabelais  (1)  et 
Monlaig-ne,  leur  porta  de  lerrildes  coups. 

Au  XVII'  siècle,  la  plupart  des  lions  esprits  cessent  de  croire  & 
Tastrologie;  cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  science  n'ait  plus  eu  de 
partisans;  bien  au  contraire  nous  voyons  des  médecins  comme  (lui 
de  la  Brosse  admettre  encore  l'influence  des  astres  sur  les  maladies; 
UQ  autre  médecin,  Jean-Baplisle  Morin,  professeur  de  mathématique 
au  Collège  royal,  célèbre  par  ses  querelles  avec  Gassendi,  fut  Tun 
des  plus  brillants  astrologues  de  son  temps. 

Les  nombreux  insuccès  des  alcliimistes  dans  leurs  recherches  de 
la  pierre  philosophale  ax*aient  fait  tomber  leur  science  en  discrédit; 
cependant  elle  eut  encore  beaucoup  de  fidèles  jiisque  dans  le  XVIII* 
et  même,  dit-on.  dans  le  XIX*  siècle;  par  contre,  un  {xrand  nombre  de 
charlatans  s'en  firent  une  ressource  et  exploitèrent  ainsi  les  naïfs  (2). 

La  chimie  moderne,  qui  était  née  de  ces  erreurs,  rejola  tous  les 
liens  qui  l'unissaimit  i'i  l'ancienne  science;  lu  doctriru' des  alchimistes 
fol  considérée  comme  un  fatras  d'inepties  et  d'absurdités  ;  mais  il  est 
advenu  que,  de  nos  jours,  les  chimistes,  ayant  poussé  au  plus  haut 
point  la  perfectiou  de  leur  science,  oui  eu  l'idée  d'en  rechercher  les 
origines  ;  ils  ont  été  bien  surpris  de  voir  que  certaines  de  leurs  hypo- 
thèses actuelles  avaient  déjà  cours  chez  les  alchimistes  ;  comme  leurs 
anciens,  les  chimistes  modernes  admetleul,  punrl.i  [iluparl,  l'unité  pri- 
mordiale de  lu  matière  ;  certains  attribuent  à  riiydrogènc,  le  rulc 
autrefois  dévolu  au  mercure  ;  le  mercure  des  philosophes  n'est  plus, 
mais  nous  pourrions  bien  avoir  l  hydrogène  des  philosophes  ;  d'autres 
pensent,  au  contraire,  que  les  corps  simples  tels  que  nous  les  con- 
naissons, ue  sont  que  les  diitérents  aspects  d'une  mémo  matière. 

(1)  Babelaîfl  a  ridiouliaé  duu  «on  troisième  livre  (Cti.  2UlV),  Agrippa  sous  le 
nom  de  Her  Trip;». 

(2)  Voir  «nr  ce  dernier  i»oiut  un  livre  l'nrl  i-urieiii  ilu  SiBUR  La  UARTlMÈas, 
iD^^in  et  upiraieiir  ordinuire  du  Itoy  et  iulitulé  : 

•I  'J'itmbrtiu  df  la  folie  d^iru  lequel  w  rtùrt  (»tc)  let  plu*  foytti  raitonâ  Que.  Von 
p^utr  tijtj/urter  pimr  faire  eonmiitrelt  réalité  et  la  pinutbilité  il-ela  pirrrc  pfuloAO' 
ph/iU,  ri  d'aittrt»  niitoH»  et  arpérieHce*  tjui  en  font  eoir  l'nbkâ  et  iiutiHtëiihilite. 
A  Park»  cbt>x  l'Auteur,  rua  do  la  Coutellerie,  AuGrund  OaiiphiQ  royal.  i>  Von  1070. 
C«  LtutturtlDi^'e  paruit  nvoir  ét^'  lui-uivtnc  quelquo  pnii  ciharlatan. 

F.  y 
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Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  depuisce  temps  que  la  vieille  alchimie  a  été 
prise  en  considération  et  que  les  alchimistes  ont  cessé  dV-tre  tous 
regardés  comme  des  aliénés  ou  des  mystificateurs  (1). 

Kn  résumé,  de  tout  ce  vieil  échafaudage  sctentifique,  il  ne  restait 
plus  au  XVII*  siècle,  comme  universellement  admis  et  pratiquement 
enseigné,  que  la  notion  des  quatre  éléments  et  des  quatre  qualités 
premières  de  la  matière. 

Tandis  que  toutes  ces  belles  théories,  se  rallachanl  a  l'organisation 
du  macrocosme,  s'en  allaient  à  vauTeau,  il  n'en  était  pas  de  même  de 
la  science  du  microcosme,  autrement  dit  du  corps  humain  ;  celle-là, 
forte  de  l'appui  de  Galien,  dont  elle  résumait  les  principales  idées, 
n'avait  pas  bougé  ;  telle  elle  était  au  Moyen  Age,  telle  nous  la  retrou- 
vons au  XVII'  siècle. 

Rentrant  directement  dans  notre  sujet,  nous  allons  en  aborder 
l'élude. 

Comme  le  macrocosme,  l'hommeou  microcosme  contenait  un  monde 
divin  qui  était  Tome,  et  un  monde  élémeotaire  constitué  par  le  corps  ; 
celui-là  seul  rentrait  dans  le  domaine  médical. 

Nous  avons  vu  <ju"entre  If  monde  divin,  source  de  tous  les  principes, 
de  toutes  les  causes,  et  le  monde  élémentaire,  siège  de  tous  les  phé- 
nomènes, il  y  avait  un  intermédiaire,  le  spirilus:  il  en  était  de  même 
entre  l'àme  et  le  corps;  ce  rôle  était  rempli  driusle  microcosme,  par  ce 
qu'on  appelait  les  esprits.  Écoulons  A  njbruisL' Paré  ;  >- l'Ksprit,  dilil, 
est  une  substance  subtile,  aérée,  transparente  et  luisante,  faictc  de  la 
partie  du  sang  la  plus  légère  et  tenue,  afin  que  par  icelle  la  vertu 
des  facultoz  principales,  qui  gouvernent  nolie  corps,  soit  conduite  et 
portée  aux  autres  parties  pour  faire  leur  propre  action  »  (2).  Cet 
esprit  se  présente  sous  un  triple  aspect  :  l'esprit  anima/  dont 
le  siège  est  au  cerveau,  et  qui  sert  de  véhicule  aux  sensations, 
que  cet  organe  reçoit  des  organes  des  sens,  en  même  temps  qu'au 
mouvement  qu'il   transmet  aux   muscles;  l'esprif  viiat  qui  siège 

fl)Voir  pour  tontes  cee  donnéen  de  la  scionce  ancienne  les  livre»  suirantB  : 
Berthelot,  Lfji uri{iinrjtdt  Vatchimui.  Paris,  G.Stoinhoil,  1885.  —  La  vieet  len œuvre* 
de  maitre  Arnavlil  de  ViUetwvve  ,  par  Makc  Hadex,  docteur  en  uiédecine.  Pari», 
Cliainuol.  l"ilK}.  —  Tioger  Baron  et  «en  cnatemporaiiu),  par  Abmakd  Pabbot.  Paris 
Picard.  18M.  —  CorneiUf  Agrippa,  |>ar  Aua.  PaosT,  Paris,  Champion,  1882.  Intro- 
duction.—  P.  Le  Jacob.  Curumtf»  dettciencei  occultet.  Paris,  Garuier,  1883. 

[2)  Ambroisb  Pahiï.  ŒucriMi.lÀvre  I;  introduction  à  la  chirurgie,  cbap.  XHI. 
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au  cœur  et  qui  répond  la  clialeur  dans  tous  les  organes,  et  eniio 
l'esprit  naturel  (  «  si  d'aventure  il  y  en  a  un  »,  dit  Ambroisc  Paré); 
celui-ci  résidait  dans  le  foie  e(  les  veines  cl  veillait  à  la  nutrition  de 
chticun  des  organes. 

Le  corps  de  l'homme,  faisant  partie  intégrante  du  monde  élémen- 
taire, est  soumis  à  toutes  ses  lois  ;  c'est  ainsi  que  suivant  les  médecins 
astrologues»  il  subit  l'influence  des  astres  ainsi  que  le  reste  de  l'uni- 
vers. 

Comme  les  autres  corps  matériels  il  est  composé  des  quatre  élé- 
ments et  soumis  aux  qualités  premières  de  la  matière;  celles-ci 
déterminent  son  tempérament. 

En  ciTet  le  tempérament  d'un  corps  n'est  autre  chose  que  la  résul- 
tante des  différentes  qualités  premières  de  la  matière  aux(|aelles  il 
est  soumis. 

Temperamenturti  est  finis  seu  perfeclio  mixti. 

On  conçoit  que  le  tempérament  idéal  est  le  tempérament  tempéré 
où  les  quatre  qualités,  le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'humide  se  com- 
pensent. 

Ces  idées  de  tempérament  s'appli(]uaient  aux  différents  organes 
du  corps  humain  ;  et  cet  équilibre  des  qualités  ou  lempérairnent  tem- 
péré, constituait  l'état  de  santé. 

Cet  équilibre  parfait,  rare  du  reste,  était  souvent  troublé  et  le  tem- 
pérament devenait  alors  iniempéré.  Lorsqu'une  seule  des  quatre 
qualités  prédominait;  le  tempérament  était  intempéré  simple,  chaud, 
froid,  sec  ou  humide.  Quelquefois  deux  qualités  élémentaires  l'em- 
portaient en  égale  proportion,  le  tempérament  était  alors  dit  intem- 
péré coynposé.  ex.  :  chaud  humide,  chaud  8«c,  etc. 

En  résumé,  îl  y  avait  neuf  tempéraments  possibles,  soit  pour  chaque 
organe,  soit  pour  le  corps  humain  tout  entier  ;  c'étaient: 

Le  tempéramenttempérc  ;  f}uatre  tempéraments  intempérés  simples  : 
le  chaud, 
le  froid, 
le  sec, 
l'humide  : 
quatre  tempéraments  intempérés  composés  : 
le  chaud-humide, 
le  chaud-sec, 


le  froid-humide, 
et  le  froid-séc. 

Jusqu'ici  c'était  fort  simplo  ol  véritablement  bien  commodp 

Mais  ce  qui  compliquait  los  choses,  c'était  que,  chez  le  mt^me 
malade,  le  cerveau,  par  exemple,  pouvait  être  chaud  et  humide,  tandis 
que  le  foie  était  froid  et  sec,  et  la  rate  chaude  et  sèche  ;  oq  voit  d'ici 
le  désordre,  et  le  travail  nécessaire  pour  remettre  les  choses  en  bon 
ordre. 

Faisant  partie  du  monde  élémentaire,  !»•  oorps  humain  était  fatale- 
ment d'ordre  quaternaire  ;  il  était  voué  un  nombre  quatre  ;  nous  avons 
vu  qu'il  était  composé  des  quatre  é]tMinM(ts  soumis  aux  quatre  qualilés 
premières  de  la  matière;  ce  ii  était  pas  tout,  il  comprenait  quatre 
humeurs  différentes  ;  le  sang,  lo  plilegme  ou  pituite^  la  cholbre  ou 
6i/e,  et  la  mêlâncliolie  ou  atrsibUe. 

Ces  humeurs  ont  une  importance  considérable  ;  c'est  sur  elles  que 
reposait  tout  1  ancien  édiiice  médical.  Nous  allons  les  étudier  Tune 
après  l'autre. 

Le  sang"  était  la  pUisnolile  de  ces  humeurs  ;  celait  lui.  qui,  comnie 
nous  l'avons  dit,  distillait  cette  matière  subtile  constituant  les  esprits  ; 
son  tempérament  était  chaud  et  humide  comme  celui  de  l'air.  D'une 
belle  couleur  rougeet  vermeille,  il  avait  pour  fonction  de  nourrir  prin- 
cipalement  les  parties  musculaires  et  aidait  l'esprit  vital  à  distribuer 
la  chaleur  dans  l't'Cunomie. 

Le  phlegme  ou  pituite  tenait  de  h  nature  de  Teau,  il  était  froid  et 
humide,  d'une  consistance  «  fluxile  >\  dil  le  bon  Andjroise  Paré,  et 
d'une  couleur  blanche  ;  il  prenait  naissance  dans  diverses  glandes, 
notamment  dans  le  corps  pituitaire,  glans  piluilam  excipiens  de 
Vésale  ;  le  phlegme  avait  de  multiples  fcmclions,  il  devait  nourrir  le 
cerveau,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  du  corps  qui  avHÎenl  son 
tempérament  Froid  et  humide  ;  il  devait  modérer  la  trop  grande  ar- 
deur du  sang,  et,  en  tant  que  synovie,  faciliter  le  jeu  des  articulations. 

La  cholére  ou  bile  était  chaude  et  sèche,  de  la  même  nature  que  le 
feu  par  conséquent  ;  d  une  consistance  </  tenue  et  subtile  »,  d'une  cou- 
leur jaune  pâle  et  d'une  saveur  amére  ;  elle  était  engendrée  par  le 
cerveau  et  avait  pour  fonction  d'exciter  a  la  vertu  cxpnltrice  des  intes- 
tins et  d'atténuer  le  phlegme  qui  est  en  iceux  »  ;  de  plus,  la  bile  était 


XANCBOUK   OU    ATRABILE 


133 


charge  de  la  nutrition  «les  parties  du  corps  qui  participaient  de  son 
tempérament  chaud  et  sec. 

Les  trois  humeurs  que  nous  venons  de  décrire  ont  leur  existence 
cerlajneet  évidente;  je  n'insiste  pas  pour  le  sang  et  la  bile;  lephlegme 
représente  toutes  les  sécrétions  muqueuses,  que  les  anciens  con- 
sidéraient comme  él^nt  dune  nature  unique;  enlîa,  quelles  tjue 
soient  les  erreurs  que  Ton  professait  à  leur  égard,  ces  trois  liquides 
existaient  réellement,  chacun  pouvait  les  voir. 

Comme  il  en  fallait  une  quatrième,  les  Grecs  anciens  l'avaient  créée 
de  toutes  pièces  :  c'était  la  mélancholie  ou  atrahile  :  cette  humeur 
l'tail  comme  la  terre  froide  et  sèche,  sa  consiàlanco  était  opaiss  •  et 
limoneuse,  sa  couleur  noire  et  sa  saveur  acide. 

Elleétait  engendrée  par  le  foie  ctses  fouclions  consistaient  à  e.xciter 
l'appétit,  à  nourrir  la  rate  et  toutes  les  autres  parties  du  corps,  qui 
lai  étaient  semblables  en  tempérament.  En  fait,  personne  ne  pouvait 
alTirmer  avoir  vu  d'une  façon  certaine  celle  quatrième  humeur;  mais 
oependanton  ne  pouvait  mettre  son  existence  en  doute,  Galien  l'avait 
décrite;  le  maitre  ayant  parlé,  il  ne  restait  plus  qu'à  s'incliner. 

n  était  rare  de  rencoutrer  ces  dilTérentes  humeurs  ù  l'état  de 
pureté  absolue  ;  elles  se  mélangeaient  toujours  un  peu  entre  elles  ; 
c  est  ainsi  que  le  sang,  qu'on  extrayait  des  veines  par  la  saignée, 
contenait  en  lui-même  une  certaine  quantité  des  autres  humeurs  ;  il 
fttail  facile  de  s'en  rendre  compte  en  le  laissant  reposer  ;  on  voyait 
alors  toutes  les  diiïérentes  humeurs  se  séparer  nettement;  au  fond 
du  vase,  1  atrabilc  formait  une  masse  noIrAtre;  immédiatement  au-des- 
sus, le  phlegme  constituait  une  couche  blanchâtre  ;  au-dessus  était 
le  sang  proprement  dit,  reconnaissabie  ii  sa  couleur  rouge  :  enfin  à  la 
surface.  In  bile  formait  une  écume  jaunâtre. 

La  prédominance  de  l'une  do  ces  humeurs,  chez  un  individu,  donnait 
à  celui-ci  uti  tempérament  particulier  ;  de  là  ces  expressions  de  tenu- 
pérnrvcnts  ssnffutus  et  de  teivpèrHfiK'iîtn  fnlieux{]m  sont  restés  eu 
usage  jusquâ  nosjours:  l'expresision  de  temiifirantent  phlegnialique 
est  sortie  du  domaine  scienlifique  l't  a  été  remplacé  par  le  tempérâ- 
Trtenl  ftjinphnlhiue  L'atrabib'  étant  rentrée  dan^  le  néant,  dont  les 
Grecs  l'avaient  fait  sortir,  il  n'y  u  plus  de  ternpérami-nls  niêlanctto- 
liquea  et  atrùbidnrcs. 
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Tels  étaient  les  principes  généraux  de  la  science  médicale  au 
XV 11*  siècle. 

L'anatomîe  ne  pouvait  se  contenter  de  ces  spéculations  fanUi- 
ststes  ;  elle  s'était  créée  lentement,  grâce  aux  patientes  dissections  du 
XV!'  et  du  X Vil* siècle,  et  avait  été^  pour  ainsi  dire,  construite  pièce  à 
pièce  par  des  hommes  comme  Riolan,  pour  n'en  citer  qu'un,  apparte- 
nant à  la  Faculté  de  Paris. 

C  était  un  travail  lent,  mais  sur,  et  ce  qu'avaient  découvert  ces 
maîtres  devait  rester  à  jamais.  Ainsi,  au  XVII'  siècle,  on  avait  sur 
raniitomiedes  idées  peut-être  un  peu  plus  restreintes  qu'aujourd'hui, 
mais  cependant  exactes. 

il  n'en  était  pas  de  môme  de  la  physiologie,  et  c'est  bien  l'occasîon 
de  rééditer  la  comparaison  que  l'on  prôte  à  un  médecin,  parlant  de 
lui-mAme  et  de  ses  confrères  :  «  Nous  ressemblons  tout  à  fait  aux 
cochers  de  fiacre,  nous  connaissons  bien  les  rues,  mais  nous  ignorons 
ce  qui  se  passe  dans  les  maisons  (1).  » 

C'étaient  les  idées  de  Galien  qui  régnaient,en  mailresses,  sur  la  phy- 
siologie d'alors,  etnous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer 
textuellement  l'exposé  fort  clair  qu'eu  a  fuit  M.  le  professeur  Folel,  de 
la  Faculté  de  Lille,  dans  son  livre  intitulé  :  Molière  el  la  médecine 
de  son  temps. 

«  Galien  croyait  que,  les  aliments  ime  fois  digérés  et  transformés 
en  chyle  dans  le  tube  digestif,  ce  cliyle  était  conduit,  par  la  veine 
porto,  de  l'intestin  au  foie,  où  il  se  dépouillait  de  ses  impuretés,  la 
vésicule  du  fiel  en  attirant  les  parties  les  plus  légères,  la  rate,  les  plus 


(1)  Le  Sorberiana,  cité  par  WtTKOWBKl  {Lf  ituil  qu'on  a  dit  de»  médeeitu, 
2*  série,  p.  148),  nous  fournit  cette  autre  appréciation  :  a  L«8  médecin»  soat  d.ius 
la  conoaissance  do  la  phyr^iquo  ooiume  le^  Quinz'.^-Vin^»,  et  tout  le  reste  du  peuple 
Cil  comme  les  aveugles  provinciaux  qui  ne  »i;avent  point  let>  être»  de  Puris.  LeH 
Quinze»  VingiB  vont  à  tutona  parles  rues,  et  par  une  longue  habitude  trouv<°iot  te» 
égUseB,  où  ils  ont  h  faire,  b mi*  let»  voir,  ni  Biins  sçavoir  cotnmeut  elles  sont  faitep. 
Lamédeoind  en  font  de  ni@me  dan!>  le  corps  humain,  dont  ils  .-«çavent  Ick  êtres  par 
je  se  sais  quelle  routine,  «lui  lee  conduit  heureuftemont  là  où  ils  veulent  aller,  et  en 
dcsendroit«  qu'Un  ne  connois^ent  pas.  n  On  peut,  comme  Witkowski,  ajouter  l'anec- 
dote aulvante  :  <t  Un  médecin,  entendant  le  Ué;:ent  parler  de  la  mé<tecinc  comme  d'un 
ftrt  conjectural,  lui  dit  :  «uppoAons  que  t'aria  soit  tout  à  ooiip  couvert  de  t<?aèbreH 
épaiflBCs;  a'est-il  pas  vrai,  Mouseigueur,  que  vous  préféreriez,  pour  vous  conduire, 
un  aveugle  aouûututué  à  piirruurir  la  ville  av<>c  son  bâton,  et  qui  ne  vous  égarerait 
\vU',  à  un  clairvoyant  qui  voua  mènerait  tout  de  triiverfi.   » 
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épaisses,  ci  les  reioa,  les  éléments  aqueux.  Il  se  changeait  ainsi  en 
sang  et  prenait  la  couleur  rouge  «  de  même  que  le  moiit  de  raisin 
miji  en  cuve  se  change  en  vin  »-  Le  foie  était  donc  rorgaiie  de  lasan- 
guinifîcatioD.  Du  foie  naissaient  les  veines  qui  conduisaient  le  sang 
veineux  vers  les  diverses  parties  du  corps  et  spécialement  vers  le 
cœur,  source  de  la  chaleur  animale*.  Pour  que  cr  calorique  ifnié, 
farce  primitive  et  naturelle,  ne  fût  pas  excessif,  il  lui  fallait  un  modé- 
rateur. Ce  modérateur  se  trouvait  dans  le  poumon,  attirant  sans 
relâche, par  la  respiration, un  air  nouveau  qui  rafraîchissait  et  tempé- 
rait incessamment  le  sang,  lequel, du  ventricule  droit  du  cœur  passait 
en  partie  dans  le  poumon  par  la  veine  artérieuse  (que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  l'artère  pulmonaire).  Pour  (<alien, l'air  pénétrait  de 
plus  par  les  veines  pulmonaires  jusque  dons  le  cœur  gauche;  et, 
comme  la  cloison  inlerventriculairu  était  perforée  de  prétendus  ori- 
fices, tout  le  sang  contenu  dans  le  cœur  était  ainsi  directement  rafraî- 
chi par  l'air.  C'est  par  ces  mêmes  orifices  que  le  sang  du  ventricule 
droit  passait  presque  en  totalité  dans  le  ventricule  gauche  où  se  for- 
iDailfde  Texhalaison  des  parties  les  plus  pures  du  sang,  l'esprit  vital 
qui  était  porté  aux  organes  par  les  artèrei»,  avec  le  sang  auquel  il 
donnait,  en  se  mélangeant  â  lui,  une  couleur  plus  vermeille;  c'était 
le  sang  spi ri/ iteu.v.  Les  artères,  comme  les  veines, conduisaient  donc 
le  sang  du  centre  Â  la  périphérie,  les  battements  des  artères  recon- 
naissant pour  cause  une  vertu  pulsilique  qu  elles  tiraient  du  cœur 
par  leurs  tuniques.  Une  partie  de  Tosprit  vital,  porté  aux  organes 
par  les  artères  avec  le  sang  spiritueux,  arrivait  par  les  carotides  aux 
ventricules  du  cerveau  ;  et  là,  plus  complètement  élaboré, perfectionné, 
mûri, naissait  V esprit  animal, t]u\  formait  l'élément  le  plus  riubleetle 
plus  exquis  du  corps  de  l'homme,  la  propre  substance  de  1  âme.  Les 
esprits  animaux  étaient  conduits  du  cerveau  par  les  nerfs  qui  en 
émauent,  à  toutes  les  parties  de  l'organisme  auxquelles  ils  distri- 
buaient la  sensibilité  et  le  mouvement  (1).  'i 

VoilA  donc  la  physiologie  de  cette  époque.  Atijourd'hui  que  de  nom- 
breuses expériences  et  observations  nous  ont  montré  la  vérité,  ces 
conceptions   nous  p.ir.iisseiil    absurdes;   mais  au  XVII'  siècle,  du 

(1)  FoLurr.  JUoli^rrvt  ta  nu-ih-cinc  »li  mntrnijtg.  Lille,  IfOfi,  p,  48.  —  rUBËLAlts 
ILiTTr  fil.  Ch.  IV|,  fait  fuiio  jiar  Piiniirt"*,  un  tfjpoï^  fort  finir  et  fort  complot  do 
\k  pbyûologie  de  Onlien . 
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ration  des  humeurs  ainsi  que  sur  la  modification  des  lempf^raments. 

A  l'état  de  sanlé,  les  humeurs  restaient  en  repos  ef  Hé  quiltaicnl 
point  les  quartiers  de  l'organisme,  qui  leur  avaient  ét^  «ssigrnés  par 
la  nature. 

Mais  si  les  liunuMirs,  en  trop  grande  ahoiidance,  ou  vinefs  pnr  un 
changement  de  lenipt^ramenl  do  l'organe  qui  les  produisait  se  met- 
taient en  mouvement,  elles  engendraient  alors  la  maladie,  en  enva- 
hissant ceux  des  organes  qui  ne  leur  étaient  pas  destinés 

C'est  ainsi  que  le  phlegmon  »^tail  produit  par  le  sang,  rérysipiOe 
cl  les  fièvres  en  général  par  la  bile,  l'œdème  par  ht  pituite  et  lo 
squirrhe  par  Vatrabile. 

C'nmment  ces  humeurs  voyageaient- elles,  on  ne  l'expliquait  guère  : 
mais  elles  devaient  certainement  le  faire  sans  diniculté,  puisque 
Galien  l'avait  dit. 

Klles  distillaient  aussi  des  vapeurs  le  plus  souvent  p<^^oca7ife.s,  dont 
les  unes,  icres  et  niordic.in fe^t,  venaient  chatouiller  les  organes  et  y 
produire  Tinllammation,  et  dont  les  autres  putrides  et  jx'stilPTi' 
tieltes  y  engendraient  la  consomption  ou  la  pourriture. 

Fernel,  médecin  de  Diane  de  Poitiers  etl'undesmaflresderKcolcde 
Paris  au  \VI*  siècle,  avait,  dans  son  l'mcersn  A/ec/icina,  de  nouveau 
réuni  et  groupé  ces  idées  en  corps  de  doctrine.  On  ne  jurait  que  par 
lui  à  la  F'aculté  ;  il  eut  mémeriionneur  unique  de  voir  ses  livres  ensei- 
gnés et  commentés  de  son  vivant  à  l'École  (1). 


Ut  Louvrftge  de  Fernel  étant  pendant  Irèii  lon;{tenipB  rnaU!  le  livro  utuist^iquc 
tlt  la  Faculté  d(j  Parifi,  il  est  hon  d'en  dire  quelques  mot».  L'Unirerta  MrduHna  de 
Ptrufl  a  PU  d'innombrables  Mitloos  ;  une  de»  rneillpure»  pt  des*  pluis  ancienne  r^t 
celle  de  1567,  in-f'^l.  Ses  diverses  parties  ont  été  tradait«8  séparént>;nt  en  français: 
La  Chirurgie,  jmr  Simon  de  Provenchières  en  1579,  in-llî  ;  In  Phyftiologio,  par 
Cb,  de  Saint-Germain,  eu  ItJôô,  in-8;  la  Pathologie,  par  A.  D.  M.  docteur  on 
BèdeciDe,  en  16fiO,  in-8.  Voici,  d*aprè:<  un  exemphiîre  di>  lY'd.de  l<;27  que  noui"  :ivons 
»ou»  le»  yem,  lea  principales  divisioD^  de  cet  ouvrage:  livre  I,  Dr  parfibiut 
forpirru  huimini  dt^jteript  h  Ht,  livvti  II,  Dtfekmeittit  ;  livre  III,  De  tiinj>ertiuifitt(4  ; 
livr*<  IV,  De  ipiritibut  et  imuUa  cuiida;  lîvrti  V,  De  aHinue  fitcuUatilma  ;  livn)  VI, 
De/uncfumibM«  et  hiimofiftM  ;l\vtts  VII,  D^  fumiin'i»  pracfeativnf  afijundr  xruttfrti  ; 
•ept  livres  *ur  la  pittiiologie,  dont  le  l"'  truite:  D«  morbU  rvfvmquf  tuittKin; 
le  2*  flf  trymptiiinati«  atque  »ignt»  ;  le  3*  lit  jiuUibm  et  urini*  :  le  i"  Ih  rehfihHA  ; 
'.«.  .V  Di" /irtrtiu'if  "wrhn  et  njmpUnimtit  ^  le  <»•  De  pjrt'tum  tjme  mih  iliaphrai/matr 
twttt.  otorhU;  le  7*  De  externit  eorptwh  afft^tibv».  Sept  autre»  livrée  sur  la  th6ra- 
(ivutique  ;  le  \*'  «ert  d'introduction,  le  2»  traite  De  ei-nie  itertinnr  ;  le  .1"  Df  futrijant/i 
rati<me  l  lo  l'  De  tummi»  itn-riieuineHttvum  ijenerihuM  rt  farnltufibuâ  :  te  5''  Di 
•*it«ta  *ntvrionio*  med'n'ainrut  intm  iiniK'ria  ;  W  6*  Dt'  rjfternifrum  Hie.d'n}nmrnti>tMm 
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moins  dans  sa  première  moifi<'',  comme  on  no  j» 
moyens  de  contrôle  que  nous  avons  aujourd'liui,  on 
râbles . 

En  effet,  Galien,  en  essayant  de  réunir  en  systèn 
temps,  avait  fondé  une  théorie  fausse,  mais  fécond 
avec  les  découvertes  modernes,  allait  jaillir  la  pliys 

Remarquons,  dans  cette  théorie,  l'influence  des  n 
aux  idées  C/est  ainsi  que  nous  voyons  les  artères  bi 
ont  une  vertu  pulsifique,  le  foie  aspirer  le  chyle 
vertu  attractive.  Molière  na-t-il  pas  compris  admi 
en  faisant  répondre  au  Bachelier  de  la  cérémonie 
g  maire. 

Deniandat'8  mihi  rationeni  quarv 

Opium  facit  dormire. 

A  cela  rcspondeo 

Quia  est  in  eo 

Virtus  dormitiva 

CujuB  est  natiira 

Sensus  asaoupire. 

Ne  nous  hâtons  pas  de  rire,  ce  défaut  n'est  pas 
siècle,  il  semble  inséparable  de  l'esprit  humain.  L 
chasse  à  l'inconnu,  lente  et  pénible  ;  pendant  les  ir 
de  repos,  on  désigne  les  régions  restées  inexploi 
quelcon(}ue,  par  une  étiquette.  L  habitude  venant, 
de  cette  étiquette  :  la  région  scientifique  inexploi 
inconnue,  elle  a  un  nom.  11  sucrée  ainsi  de  tout  loi 
n'étaient  primitivement  que  de  simples  désignatio 
nent  des  définitions  ou  même  de  véritables  entités. 

Qu'est-ce,  à  vrai  dire,  que  les  métastases,  les  d 
lions  nerveuses,  les  ictus  réflexes,  les  idiosyncrasi( 
tiel  que  l'on  ajoute  au  nom  des  maladies  dont  1 
inconnue. 

Si  la  forme  nous  parait  moins  naïve,  le  fond  ne  1 

La  pathologie  tout  entière  découlait  entièrement 
nous  venons  d'énoncer. 

I^e  classement  des  maladies  et  les  hypothèses 
leurs  causes,  reposaient  exclusivement  sur  le  dépl 
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L\    SAIGNKE 


versaient  le  sang  à  flots.  Enlre  autres  exemples.  Gui  Patin  nous  ra- 
conte qu'un  desesamis.Maulel.  atleint  d'une  fièvre  continue,  fut  saigné 
par  lui  32  fois  (1);  il  nVpargna  pas  davantage  un  de  ses  fils,  qu'il 
saigna  20  fois  au  cours  d'une  fièvre  continue  (2),  La  pratique  de  la 
saignoe  <Stait  si  gérirralisc-e  «pie  l'auteur  de  la  Lettre  d'un  Sicilien  à 
l'un  de  ses  anus  nous  dit  en  propres  termes  :  *  Quand  j'ai  voulu assu- 
rer  que  jamais  ou  ne  m  avait  ouvert  la  veine,  les  chirurgiens  de 
France  n'ont  pu  tne  croire  sans  auparavant  me  voir  nud  (3)  ».  Le  Roi, 
qui  prisait  peti  ce  procédé  thérapeutique,  réussit  à  n'^^tre  saigné  que 
38  fuis  par  ses  médecins. 

M  y  avait  des  docteurs  qui  s'insurgeaient  contre  de  semblables  pra- 
tiques :  Gui  de  la  Brosse  appelait  ceux  qui  s'y  livraient  des  pédants 
sanijn inaires:  ilrefusa  jusqu'à  son  lit  de  mort  d'être  saigné  et  mourut 
dans  l'impénitence  finale  ;  Gui  Patin,  phlébotomiste  enragé,  et  qui 
détestait  du  reste  Gui  de  la  Brosse  pour  beaucoup  de  raisons,  le 
charge  d'injures  et  de  malédictions. 

La  saignée  en  elle-même,  comme  moyen  artificiel  d'expulser  les 
mauvaises  humeurs,  les  toxines,  comme  nous  disons  aujourd'hui, 
n'était  pas  une  absurdité,  t- 1  ne  devenait,  somme  toute,  condamnable 
queparlexcès  elfroyablc  que  l'on  en  faisait.  Du  reste,  la  manie  phlé- 
bolomique  survéculauXVII'sîècle  ;elle  semaintinlavecplus  ou  moins 
de  faveur  au  XVII 1*  siècle  et  reprit  une  nouvelle  vogue  sous  l'in- 
fluence de  Brûussais  et  de  son  école. 

.\  cette  trilogie  du  olystére,  du  purgatif  et  de  la  saignée,  les  méde- 


(1)11.  p.  «.H. 

(2)  II.p.  li>li.  On  peut  mpprocher  de  ces  bits  le  fragment  su'tvRDt  des  Af'itHoire» dif 
JiuJJiy  fiabutin  (l'ant.  iJur|M)n  vl  Klauitnitriou,  I88L',  lll.p.  157),  Bussy  6tait  tomt>è 
mulade  au  camp  d«  Lesliurgt;*  en  Espagne,  a  L«i  oicdscin  du  prince  appelé  Mon- 
triiiiil, dit-il,  tne  tmita  et  nv>  lit  sitij^rwT  liuit  fuis  on  iroh  »einnineA  :  heureusement 
pour  moi,  il  loinb»  midadt* et  mourut,  sni>«  c(-\u.  de  la  manière  dont  il  f'y  pr«niirt,  il 
m'aurait  tué, 

(3)  Lrfitre  û'v*  SlcilitH,  éd.  Quantin.  18?3.  p.  B.  Cynino  de  Bergt-rac  confirme  en- 
core ce*  faite  dttne  sa  lettre  contre  les  médecine  .  «  Pour  avoir  été  trop  saignée», 
nos  àutes,  en  «^'onvolaot,  wrvent  de  volant  aux  p{Uctt«&  de  leurs  oltirurgiena.  ii  Plu6 
loin  il  Ajoute  ;  a  Lee  HéAUX  dont  Dieu  »e  «ert  à  punir  les  hoiuuiL-f  eout  di\i«é8 
auàfti  par  U"*»!*  "  la  peste.  In  guerre,  et  la  faiTU  :  le  nioude,  la  chair  et  le  diable;  la 
fuudre,  le  tonuerre  etlv'-'lair  ;  la  «aignée.  la  médecine  et  le  lavement.  Kntio,  troi» 
Burtee  «le  jrerin  «oiilenvoyéa  ftumond«tontexpr{>8  porir  martyriser  lliomme  pendant 
la  vie,  r»vo«.'at  (Murmeute  lal)ourt.c,lv  médecin  le  corps,  et  le  théologien  l'ume.  >  Cette 
dernièrepbraRe  nous  donne  un  *'x«niple  del'irrt^MirioD  de  Cyrano;  voirphmloin,p.  219. 
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cins  ajoutaient  un  régime  âpécial  que  devait  suivre  le  malade  et  qui 
devait  compléter  1  effet  des  trois  mervoilleuâoâ  panaoées  :  c'était 
l'Usage  des  viandes  blauelies,  labsurptiuri  de  uuiubreuses  tisanes, 
de  petit  lait  et  autres  boissous  et  oHments  rafraîchissants. 

Par  les  lavements,  les  purgatifs  et  la  saignée,  on  préleudail,  comme 
nous  l'avons  dit.  évacuer  les  impuretés  de  Torgaïusme  ;  ctitle  portion 
de  la  thérapeutique  était  donc  simplement  palliative  ;  il  fallait  encore 
îastiluer  uu  iraitemeut  curatlf,  qui  permit  de  rendre  k  Torgane  malade 
sou  ttMupérament  tompiTé.  C!  est  ainsi  que  le  mcdicamriit  employé 
devait  restituer  Ihumidité  et  le  froid  à  un  organe  dont  la  maladie 
avait  transformé  le  tempérament  tempéré  en  un  intempéré  chaud  et 

I^s  médicaments,  dont  lu  majorité  était  tirée  du  règne  végétal, 
avaient,  comme  tous  les  corps,  leurs  tempéraments  particuliers  ;  ces 
leroperamentsL'taienl  plus  ou  moins  prononcés.  Aussi  avait-on  observé 
dans  chacun  d'eux,  des  qualités  fondamentales  et  avait-on  réparti 
leurs  terapéramenlâ  en  différents  degrés  (l).Si  l'on  en  croit  Feriiel,  la 
petite  centaurée  était  sèche  et  chaude  au  deuxième  degré,  tandis  r|ue 
rhvsope,  chaud  et  sec.  au  troisième  degré  :  le  chou  était  chaud  au 
premier  degré,  etc.  Sur  quelles  preuves  élatenl  basées  ces  dilïérenles 
assertions  't  Ordinairement  sur  aucune,  quelquefois  sur  une  simple 
apparence  extérieure,  ou  sur  une  tradition  populaire.  C'est  ainsi  que 
Ton  attribuait  au  lait  la  faculté  de  combattre  la  noirceur  des  humeurs, 
e(  au  sel  la  faculté  de  guérir  la  démence. 

Ainsi  que  nousluvonsdit  plus  haut, les  diiïérents  organes  pouvaient 
subir  d'une  façon  dilTérenle  1  ull«'ralion  de  leur  tempérament  ;  il  fal- 
lait dune  que  là  préparation  dont  le  médecin  composait  l'urdonnanco, 
renfermât  les  différents  corps  nécessaires  ii  la  guérison  de  chacun  des 
organes  ;  c'est  ainsi  que  la  même  potion  devait  contenir  un  produit 
apte  il  réchauffer  un  poumun  trop  froid,  uti  aulre  destine  à  rufrai- 
chir  le  foie  trop  chaud,  etc.  C'est  grâce  à  celle  théorie,  que  furent 
imaginées  ces  préparutions  pharmaceutiques  complexes  dont  la  thé- 
riaque  noua  offre  le  plus  bel  exemple. 


\\)  Lies  nié<lic«tiieiil9  faitiuil  partie  du  monda  élëcnenUùre,  il  était  naturel  qu'llA 
<uai«Dt  «ouiiiis  ik  itii  lob  ;  ils  éliiiont  ootnpo^B  de  quatre  éléments,  et  siibitt^Aienl 
let  mâutïace*  de«>  quatre  qu;\li(tN)  pretnièrci  de  lu  uuitièra  qui  d'kidkieut  de  ieura 
Unnpirvnents. 
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La  thériaque,  employée  au  XVII'  siècle,  77jenaca  Andromachi 
Senioris,  ne  comprenait  pas  moins  de  64  substances  différentes,  ta 
base  en  était  la  chair  de  vipère  (1),  à  laquelle  on  attribuait  à  cette 
époque  force  vertus.  La  thériaque  était  loin  d'être  le  plus  étrange  des 
médicaments  employés  h  celte  époque  :  lorsque  l'on  feuilleté  les  phar- 
macopées du  temps,  on  reste  stupéfait  devant  rincoliérence  et  la  bizar- 
rerie qui  présidaient  au  choix  des  médicaments. 

Je  passe  sous  silence  les  innombrables  extraits  des  plantes  aux- 
quels on  attribuait,  souvent  à  tort,  les  vertus  les  plus  variées  ;  le  plus 
extraordinaire  était  ce  que  l'on  tirait  de  l'homme  ou  des  animaux  : 
tout  était  employé  depuis  la  décoction  de  momie,  la  graisse  et  l'urine 
humaine  jusqu'à  l'arrière  faix  des  femmes  en  couches. 

On  extrayait  une  foule  de  choses  des  animaux  :  parmi  eux  la  vipère 
et  le  ver  de  terre  tenaient  la  première  place;  l'huile  de  lombrics  entrait 
dans  une  foule  du  médicaments.  Nous  avons  vu  la  vipère  figurer  dans 
la  thériaque,  les  apothicaires  en  avaient  toujours  de  vivantes  dans  leurs 
boutiques,  l'on  en  faisait  des  bouillons  fortifiants  ;  M™"  de  Sévigné  (2). 
en  usait  et  les  recommandait  à  ses  parents  et  amis.  Il  y  avait  des 
médicaments  inénarrables,  tels  que  l'emplâtre  de  frai  de  grenouille, 
riiuile  de  petits  chiens,  excellente  pour  les  sciatiques,  Thuile  d'arai- 
gnée en  usage  dans  les  lièvres,  l'eau  de  mille  fleurs,  qui  n'est  autre 
que  de  l'urine  fraîche  do  vache,  recommandée  aux  goutteux,  l'eau  de 
limaçons  cjue  l'on  conseillait  pour  les  maladies  du  poumou,  le  cata- 
plasme décrottes  de  chiens,  l'onguent  de  chais,  etc..  etc.  (3). 

Bon  nombre  de  médicaments  de  cette  époque  sont  encore  en  usage 
aujourd  hni,  lu  plupart  coiuplélemenl  modifiés  ou  simplifiés  ;  c'est  ainsi 
que  rougucnt  gris,  qui  n'est  pluscomposo  régloujenlairenient  que  de 
mercure  et  d  axonge,  renfermait  au  XVll"  siècle  une  foule  d'autres 
choses,  dont  l'inévitable  huile  de  lombrics  et  différents  sels  de  plomb. 

Tous  les  médicaments  étranges,  dont  je  viens  de  citer  les  noms  sont 
tirés  soit  des  pharmacopées  classiques,  soit  des  ouvrages  de  savants 
dignes  de  confiance  (4).  Ceci  laisse  à  penser  quelles  drogues  extraor- 

{l)  Ph/iritiac'iijici dv  BIUCE  Bauderon.  Lyon,  ItîlÙ,  p.  208. 

(2)  I/etU-<î  du  8  juillet  1683,1.  VU,  p.  421. 

(3)  Voir  pour  plus  de  dêtaila  Fhanklik,  Vie  privée  d^aiUrefoùi:  le»  MédioamenU. 
prou,  189L 

(é)  Toat«i  ces  Iraliverues  pbarmnfcuiiquei  n'étaient  paa  sur  le  point  de  disparet- 
tre  ;  nous  les  retrouvous  expcaét»  tout  au  long  dans  un  livre  de  la  fin    du  XVII* 


dîriâires  devâienl  débiter  u  leurs  dupes  les  charlatans  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  étaJLMit  si  nombreux  à  cette  époque. 

Dien  des  esprits  Hcepliques  mettaient  en  (Joutt?  lenicacit»'  de  cotte 
thérapeutique  curalive  complit^uée;  aussi,  confiante  dans  les  théories 
anciennes,  se  bornaient-ils  a  l'évacuation  des  humours  corrompues  et 
faisaient-ils  reposer  leur  thérapeutique  sur  le  trépied  du  lavemoiit,  de 
la  saignée  et  de  lapurgation.  Gai  Pnlîn  était  do  ceux  là  ;  il  avait  pour 
lai  Piètre,  René  Moreau,  Jean  Riolan  et  tant  d'autres  ;  leur  obstina- 
tion dans  cette  tbérapeuti<]ui'  restreinte  et  dans  la  pr^SL-ription  d  un 
régime  alimentaire  spécial  était,  somme  toute,  logique  et  scien- 
ttllque,  Bt  Pun  peut  employer  une  semblable  expression  pour  cette 
époque  (1). 

Cette  méfiance  vis-à-vis  des  remèdes  curatifs  Je  raucieuue  pharma- 
copée prenait  une  énergie  plus  grande,  quand  il  s'agissait  de  la  pharma- 
ciechimique,  nouvelle  venue,  qui  cherchait  h  se  substituer  à  l'ancienne. 
On  s'est  étotmé  de  cette  attitude  de  la  Faculté  de  Paris  vis-à-vis  de 
la  chimie  ;  on  en  a  prolîlé  pour  renouveler  le  torrent  d'injures  dont  on 
est  habituellement  prodigue  à  l'égard  de  Gui  Patin  et  de  ses  confrères. 
En  envisageant  les  faits  avec  un  peu  de  calme,  l'étonnement  disparaît 
vile. 

La  chimie  a  cette  époque  n'avait  pas  encore  rompu  tout  lien  avec 
l'alchimie;  or  aux  yeux  de  nos  méfiants  docteurs,  alchimiste  et  char- 
latan étaient  termes  synonymes  ;  on  ne  peut  vraiment  leur  donner 
tout  â  fait  tort  D  autre  part,  la  pharmacie  chimique  telle  que  la  con- 
ecTaient  les  médecins  étrangers,  ceux  de  la  Faculté  de  Montpellier 
entre  autres,  n'était  pas  beaucoup  moins  ridicule  que  lu  pharmacie 
galéuique  dont  nous  avons  donné  quelques  échantillons.  On  prétait 
u  un  grand  nombre  de  corps  des  vertus  merveilleuses  et  on  les  pres- 


•jècle,  iiititMli'  :  fi  JlUtoirc  ijèniTulrt  d-:i  drague»,  parle  StBCU  PlKttiiK  PostKT,  mar- 
clmaii  épicier  tlruguiste,  Purin,  I6yl.  »  Ce  livreest  fort  sérieux  ;  il  est  dédié  à  Fagon 
«t  potl6  l'upprobation  d*^  la  Fsycultc  de  l'arLii,  de  Ia  Faculté  de  Montpellier,  des 
ipirdea  de  la  uorpuratiou  de»  spotbiciiires  dt*  i'uria  ut  enfin  de  M  Rouvière,  u  upoti- 
caîrc  ordioaire  du  Buy  et  premier  up»lbictiire  inujor  dt»«  Caaips,  Hôpitaux  et 
Armées  de  Sa  .Majcnté  », 

fi)  Il  \.<i  plu?  «ouvent  inalAdies  n'ont  Se^oiagde  medccinos.  in;iiK  t*euleiiiunt  d'une 
l>ODUe  forme  de  vivre,  n  LISSET  nsNANCIO,  De»  abiu  dif»  apothicaire»,  fitô  par 
Witkovrskî,  ÀMt^doteà  mèdiiHilei ,  Paria,  Steinheil,  s.    d. 
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crivait  à  lorl  et  à  travers,  en  toutes  circoostanccs.  C'est  le  cas  de  rantî- 
moine,  donl  nous  parlerons  tout  ii  l'heure  (1). 

Au  fur  eL  ;j  mesure  rjue  la  chimie  se  développera  elle  conquerra  des 
adeptes  en  plus  grand  nombre,  et  à  la  fin  du  XVI l*  siècle,  elle  aura 
conquis  le  droit  de  cité  à  la  FacuKé  de  Paris. 

Avant  de  quitter  la  lliôrapeuliquc  pour  esquisser  rapidement  les 
grandes  luttes  seientitiques,  mentionnons  quelques  bizarreries,  ou 
mieux,  quelques  superstitions  médicales  en  train  de  disparaître. 

Les  nombres,  nous  lavons  vu,  ont  toujours  exercé  une  influence 
mugique  sur  une  grande  «juanlité  d'esprits  ;  il  en  était  de  même  en 
médecine,  el  Molière  n'exagère  nullement  lorsqu'il  fail  répondre  par 
Tomes,  un  des  docteurs  de  l'.l^nour  médecin,  à  Lisette,  qui  lui 
annonce  la  mort  d'un  de  ses  malades  :  «  Cela  est  impossible,  llippo- 
crate  dit  que  ces  sortes  de  maladies  ne  se  terminent  qu'au  quatorze  ou 
au  vingt  et  un  ;  et  il  n'y  a  que  six  jours  qu'il  est  tombé  malade  »  (2). 
Ou  bien  encore  dans  le  Malade  imaginaire.  lorsquoArgan  demande  à 
Diafoirus  père,  coinbleti  de  grains  de  sel  il  faut  mettre  dans  un  œuf 
et  que  celui-ci  lui  répond  :  «  Six,  huit,  dix,  par  les  nombres  pairs, 
comme  pour  les  médicanierils  par  les  îiombrcs  impairs.  »  Ou  ren- 
contre dépareilles  futilités  dans  les  livres  sérieux  (3). 

L'astrologie  médicale,  qui  avait  eu  tant  d'importance  aux  siècles 


ll)Pi£RRE  JEANFABBi:,(loot6urilelii  Faculté  du  Montpellier,  dniis  un  livre  curieux 
intitulé  r  V Abrégé  d<<*  tecritt  vhym iqui't  où  Von  voit  la  naturf  dfsanimttvf,  végétaux 
et  miuértmx  intu'trment  tivcimrerte  arer  Ici  rertuê  et  propriét^fi  de»  principe»  qvi 
(•itmpii»entt'tcon*frrrnt  h<ur  entre,  Paris,  lOHfi,  dit  en  propreslftrinesllivre  III,  p.241|: 
M  la  cure  do  toute?  les  matadies  oonsiste  en  l'Antimoine  n.  Scion  lui,  ce  remède 
est  aouverain  centre  1»  goutte,  lu  gravelli*.  la  Ipprc.  les  fièvres  intermitienteB  otcon- 
tioues  ;  c'est,  de  plus,  un  autidote  universel.  On  voit  qu'en  fait  de  tbérapeutique, 
la  Fucult^f  de  Moulpellier  pouvait  avantageusement  dûput^r  lu  palme  de  l'oxtrava- 
gauce  ["k  celle  de  Paris. 

(2)  Amovr  médtmn,  note  II,  scène  II. 

(3)  On  voyait  encore  à  cette  éfoque  des)  stiperetition:!  ^'IrangAS  OMr  M HMIlifestQr 
au  grand  jour  dan»  l'Fcole.  C'etit  ainsi  que  le  jeudi  12  novembre  I64S,  aom  Ik  pré«i- 
dence  de  Nicoltts  Crespoa,  Michel  Du  Pont  Blesoi» soutient  la  thè&e  âui vante  :  t  Ah 
(I  eurauâis  nwrbiéamvleta  7  Lesaiiiuleltes  eont-elles  efticaces  diina  lacuredes  muln- 
u  diei.7  )*  Il  répondit  par  l'affirmative.  Gui  Patin,  qu'une  telle  al>erratioD  iudigunit, 
s'efforça  à  plusieurs  repri^ss  et  à  plusieura  datée  différentes,  d'obtenir  de  la  Fa* 
culte  que  cette  i\\^>e  ne  fût  pas  acceptée  ;  ce  fut  en  vain,  la  Faculté  après  avoir 
prifl  cette  demande  eu  congidération,  traîna  les  choses  en  longueur,  et  évita  de  hs 
prononcer.   Comment,  des  doyen»,  XIII,  ff.  204  r",  20G  r",  et  207  v. 
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précédents,  continuait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  avoir  des  adeptes; 
beaucoup  de  médecins,  et  Gui  Palia  en  particulier,  n'y  croyaient  pas 
et  la  considéraient  comme  matière  à  charlatanisme. 

Cependant  son  ennemi,  Gui  de  la  Brosse,  si  plein  de  sens  dans  ses 
protestations  contre  la  saignée,  n'hésite  pas  à  attribuer  une  épi- 
démie «  à  la  conjonction  de  Mars  et  de  Saturne  dans  la  constellation 
du  Scorpion  de  très  venimeuse  influence  ».  La  plupart  des  nom- 
breux traités,  publiés  au  XVII'  siècle  sur  Iti  peste,  attribuent  cette 
_ maladie  à  l'influence  maligne  de  diverses  constellations  et  conjonc- 
tions d'astres  ;  enfm  on  1G99,  on  suutcnait  encore  à  la  Faculté  la 
thèse  suivante  : 

An  cometa.  morborum  prœnuntio  ?  Les  comètes  présagent- elles 
certaines  maladies? 

Nous  venons  d'exposer  brièvement  l'état  do  la  science  telle  que  la 
concevaient  les  médecins  classiques.  Dans  le  cours  du  XV!!""  siècle, 
de  grandes  brèches  furent  pratiquées  dans  cet  édifice  si  habilement 
construit. 

Harvey,  par  sa  découverte  du  «  cours  du  sang  »,  comme  il  disait, 
faite  en  1613  et  consacrée  par  son  livre  de  1628,  y  porta  le  premier  coup. 
Kn  se  rapportant  au  résumé  ([uo  nous  avons  donné  plus  haut  des  doc- 
trines de  Galien  sur  la  physiologie,  on  concevra,  sans  que  nous 
ayons  besoin  d'insister  d'avantage,  le  bouleversement  produit  par 
une  nouveauté. 

Ce  n'était  pas  tout,  en  1622,  Aselli  découvrit,  par  un  heureux 
hasard,  les  vaisseaux  chyliféres,  les  veines  lactées,  comme  il  les 
appelait  ;  le  coup  était  léger,  car  Aselli  pensait  que  ces  vaisseaux  se 
rendaient  au  foie;  ce  n'était  qu'une  simple  incursion  dans  le  domaine 
des  reines  mésaraïques.  Mais  le  scandale  fut  porté  à  son  comble  par 
Pecquet,  qui,  en  1649,  découvrit  le  réservoir  qui  porte  son  nom  et  sa 
prolongation  par  le  canal  thoraciquc  jusqu'à  lu  veine  sous-claviére 
gauche. 

Le  monument  élevé  par  Galien  chancela  sur  sa  base. 

Non  seulement  le  sang  circulait,  les  deux  ventricules  du  cœur  ne 
communiquaient  plus  ensemble  ;  la  veine  pulmojiaire  serve it  do 
passage  au  sang  ;  la  pénétration  de  l'uir  par  son  inlermédtairc  dans 
le  6>yst«me  artériel,  si  nécessaire  pour-  hi  furmntion  des  espri's  anï- 
naux,  ctiiit  réduite  à  néant  ;  mais  korribiU:  diclH  !  le  l'oie,  la  clef  do 
F.  10 


ft  de  ses  fonctions  ;  il  n'était 

idutsTorganisme  ;  bien  plus, 

w  «aasacrés  par  les  anciens,  se 

iv&son  à  intermédiaire,  dans  la 

■Dpar  allait  souiller  par  sa  pré- 

par  excellence,  transformé 

:^fic»eafrus,oi/ai^ue  coquinaria., 

rflpBr  «le  Riolan.  Le  foie  est  mort, 

-^  «M  «pttaphe  burlesque. 

,  •id  lié  noslra  flet  rnediciyia  ?  s'écria 

^^Montpellier, à  qui  Pecquet  faisait 

'•oCre  science?  c'était  la  pensée 

9»  soumirent  rapidement  à  cette 

à  ee  que  l'on  dit  habitutillement, 

^  ito  b>  première  heure  à  la  Faculté  de 

(tr  rencontra  ses  plus  sérieux  adver- 

.  v.-**  nouveautés  est   facile  à  com- 
■"i;»  découverte  quelconque  vienne 
.\\cs  actuelles,  que  grûce  à  cette 
!n  mythe,  l'élude  dessérumsun 
une  interprétation  erronée  :  peul- 
se  fasse  sans  luttes,  que  chacun, 
-linwif  ncrepte  les  nouvelles  sans  résis- 

■k     i    rt'wlution  produilu  dans  la   science 

^^  iM  ivbul  du  XV 11'  siècle,  fut  plus  grande 

,^m^ms  venons  de  supposer. 

-•MBM  de  science,  comme  Riolan,  s'in- 

gfc<rclier  à  réfuter,  ou  à  interpréter 

WMT.  àe  façon  à  essayer  de  sauver  les 

ItMi^urs  été  les  leurs  et  qui  étaient 


iij^nir  un"  mauvaise  cause,  les  raisons 
vW«0W$,  SCS  arguments  boiteux  et  l'on 
lifBoullé  de  la  lutte. 
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Harvey  ne  répondit  qu'à  lui  seul,  montrant  par  là  l'importance  qu'il 
attachait  à  un  pareil  adversaire. 

Gui  Patin,  qui  ne  fut  jamais  un  homme  de  science,  mais  bien  plutiVt 
un  lettré,  un  universitaire  de  l'ancienne  manière  et  qui  avait  mis  toute 
sa  foi  scientifique  dans  le  savoir  ot  l'érudition  de  Riolan,  suivit  son 
ami  dans  cette  lutte  ;  il  y  prit  part  avec  l'esprit  mordant  et  l'entôtc- 
Doent  qui  lui  étaient  parliculiers. 

Quand  Riolan  mourut  en  1657,  la  même  année  qu'Iïarvey,  la  lutte 
cessa. 

Les  idées  nouvelles  furent  admises  malgré  les  résistances  de  Gui 
Patin,  qui  essaya  de  renouveler  le  combat  dans  une  thèse  qu'il  pré- 
sida en  1670. 

Dés  1663,  Fagon  avait  soutenu  une  thèse  intitulée  : 
An  st  sanguine  impulsum  cor  salit?  daus  laquelle  il  défendait  la 
circulation. 

Les  querelles  qu'occasionna  rantimoine  sont  d'ordre  très  complexe, 
et  doivent  Atre  jugées  avec  plus  d'impartialité  et  de  modération  qu'on 
ne  le  fait  habituellement. 

L'antimoine,  selon  la  tradition,  aurait  été  découvert  au  commence- 
ment du  XVI-^  siècle  par  Basile  Valentin,  moine,  philosophe,  alchi- 
miste, astrologue  et  quelque  peu  médecin.  Trente  ans  plus  tard,  il  fut 
porté  aux  nues  par  Paracelse,  qui  eut  peut-être  du  génie,  mais  qui,  h 
coup  sûr,  fut  un  extravagant  dont  les  allures  étaient  empreintes  de 
charlatanisme  (1). 

L'antimoine  fut  accepte  de  très  bonne  heure  par  la  Faculté  de 
Montpellier. 

Un  pareil  début  n'était  pas  fait  pour  exciter  l'enthousiasme  de  la 
Faculté  de  Paris. 

Il  est  de  toute  évidence  que  l'usage  de  l'antimoine  occasionna  de 
nombreux  accidents,  d'une  part  parce  qu'on  en  faisait  abus  et,  d'autre 
part, comme  on  peut  s'en  rendre  compte  aujourd'hui,  parce  qu'il  était 
rarement  obtenu  pur  et  qu'il  était  souvent  mélangé  d'arsenic  ;  bref, 
en  1566  la  Faculté  rendit  un  arrêt,  enregistré  par  le  Parlement,  inter- 
disant Tantimoine,  comme  substance  vénéneuse,  dont  on  ne  pouvait 


(1)  Cuox  qui  (louU'Ut  du  l'extruvagouco  ou  du  cbartiitunidiiie  dt.  PiimcelBu  n'ont 
qu'à  «e  reporter  H  sou  livre  iislitulé  «  Archidoixurum  de  teeretii*  natunc  myêtt'HU 
lihri,  etc...  »,  ils  «erout  pleinement  édiâéa. 
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faire  usage  sans  danger.  On  aurait  pu  croire  que  la  question  était 
close;  au  contraire  une  longue  guerre  allait  commencer,  qui  ne  devait 
durer  pas  moins  de  cent  ans. 

Examinons  les  arguments  des  deux  partis;  toutes  les  maladies, 
avons-nous  dit  venaient  d'une  surabondance  d'humeurs, ces  humeurs 
étaient  ordinairement  viciées  et  leur  évacuation  s'imposait. 

Les  partisans  de  la  médecine  classique  étaient  d'avis  d'attendre  ce 
qu'ils  appelaient  la  coction  des  humeurs,  qui  devait  se  faire  naturelle- 
ment et  de  procéder  h  l'évacuation  par  des  purgatifs  ou  des  lave- 
ments. Les  novateurs  prétendaienl,  au  contraire,  qu'il  fallait  prendre 
les  devants  et  procéder  à  révacualion  anticipée  par  des  vomitifs.  Il  y 
avait  déjà  là  un  point  de  doctrine  divisant  les  esprits. 

D'autre  part,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  certaine  méliance 
vis-à-vis  de  la  thérapeutique  théorique  et  curalive  avait  pris  naissance 
dans  l'esprit  de  beaucoup  de  médecins  ;  ils  pensaient  qu'il  valait  mieux 
se  borner  à  Tévacnation  par  des  purg^atifs  anodins  comme  le  séné, 
plutôt  que  de  se  livrer  à  une  thérapeutique  incertaine,  souvent  rui- 
neuse pour  le  client,  et  qui  n'était  pas  sans  danger.  Or  l'antimoine 
avait,  comme  nous  l'avons  dit,  des  origines  suspectes,  les  apothicaires 
le  vendaient  fort  cher,  il  produisaildeselfels  violents,  et  les  accidents 
mortels,  observés,  le  leur  faisait  considérer  comme  un  poison.  D'autre' 
part,  c'était  un  remède  d'origine  chimique  et,  il  faut  le  dire,  à  cette 
époque,  la  chimie  servait  de  prétexte  à  beaucoup  de  charlataneries. 

Toutes  ces  raisons  réunies  créèrent  un  parti  puissant  contre  l'anti- 
moine. 

Pendant  la  fin  du  XVI'  siècle  et  le  début  du  XVII'.  l'antimoine 
parut  déhnitivement  condamné  à  la  Faculté  de  Paris.  A  l'étranger,  et 
dans  les  autres  Facultés,  il  continuait  d*<Hre  l'objet  de  nombreux  tra- 
vaux. Il  reparut  en  scène  à  Parils,  en  1632,  à  propos  d'un  antidotaire 
que  publiait  la  Fa<ndté. 

Désormais  la  lutte  reconmience  avec  beaucoup  d'ardeur;  elle  atteint 
son  maximum  de  l(i50  à  1(355  ;  de  nombreux  pamphlets  sont  publiés 
de  part  et  d'autre,  tels  que  «  La  science  du  plomb  sacré  des  nuages, 
de  Haiitiek,  »  en  iiJb'I  n  VOrUiodoxe  oiiTabus  de  CAnlimoine  »,  par 
CiERMAix  '<  VAnlimoinc  justipé  n  et  «  l'Antimoine  triomphant  »>, 
d'EusuiiL  Uknaudot  u  le  Rabat-joie  de  l'antimoine  »  par  PiiHiiBAU,  etc. 
Tous  cesécrils  s«»nl  nrilinairrnu'nt  fort  médiocres  ;  les  adver.saires  se 
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bornent  à  s'y  injurier  et  à  s'y  traiter  d'empoisonneurs  ;  leur  valeur 
scientifique  est  à  peu  prés  nulle  (1),  Gui  Patin  no  prit  qu'une  part  tros 
pou  active  dans  ces  luttes  ;  mais  on  voit,  dans  1ns  lettres,  ronimosit»* 
avec  laquelle  il  poursuit  l'antimoine  et  ses  partisans  :  il  faut  ajuiiter 
que  cette  animosité  était  accrue  par  le  fail  que  Tantimoine  se  trou- 
vait défendu  par  ceux  de  ses  confrères  qu'il  ne  pouvait  pas  soull'rir, 
Guenaut,  Esprit,  Daquin,  etc. 

Kn  1658,  un  événement  se  produisit,  qui  devait  décider  du  triomphe 
de  l'antimoine.  Le  roi  tomba  malade  à  Calais  ;  ou  lui  lit  prendre  de 
Témétique  et  il  guérit. 

La  cause  était  dès  lors  entendue;  en  1065  on  lit  une  première  ten- 
tative pour  faire  rapporter  l'arrêt  de  15r>t>. 

Enfin,  le  29  mars  16(i6,  les  docteurs  de  la  Tacullé,  réunis  au  nombre 
de  102,  se  prononcèrent  par  92  voix  contre  10  on  faveur  de  ranlimoine 
et  le  Parlement  ratifia  et  donna  puissance  de  loi  A  cette  décision. 
L'usage  de  l'antimoine  était  désormais  autorisé.  Tout  le  monde  dut 
s'iocliner;  seul,  François  Blandol,  ancien  Doyen,  protesta,  plaida 
contre  la  Faculté  et  le  Doyen;  il  perdit  son  procès,  refusa  de  payer  et 
vit  vendre  ses  meubles  par  autorité  de  justice. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  rappelons  que  c'est  vers  Hj40  ([ue  les 
jésuites  rapportèrent  du  Pérou  le  quinquina,  que  les  indigènes  du  pays 
connaissaient  depuis  longtemps.  Ce  médicament  fut  d'abord  accueilli, 
à  cause  de  ses  origines,  avec  méliance  ;  Gui  Patiu  dit  beaucoup  de 
mal  de  ce  produit  rapporté  par  le  loyoliticum  pecus,  pour  employer 

(1)  Toutes  ces  tli^putes  a'éckappaîent  pas  au  publie  eitra-mfolicnl.  C'est  ainsi 
qœ  DOUA  liMH'i,  lianft  Ift  Mujie  îièroï-cnmiiiuf  <lu  23  novembre  ICtTiTt  : 

Vous  8çaure«  qu'en  la  Médecine. 
Aujourd'hui,  certaine    doctrine 
Travestit  beaucoup  de  docteurs 
En  autant  dti  gladiateur», 
Ht  que  l'antimoioe  est  l'Hôlène. 
Qui  met  068  mesateurs  hors  d'baleine. 

a  Camesu,  le  meilleur  poète  du  tempe  parmi  loa  médecins,  et  le  meilleur  mËdeoin 
parmi  les  pi>M<?s.  deux  sup£riorité»  qui  ne  lui  valent  pas  du  talent  dans  les  doux 
ca*,  écrivit  un  ouvrât^  où  il  ulaasu  tcmu;  la  Fuculté  en  deux  camps  :  y  La  Stimn»- 
BMcbieou  le  grand  combat  des  médecins  mode rnet>  touchant  l'usage  de  rantimoine, 
poème  hlMori-tiomique,  dédié  i\  uiesHieurs  \va  médecins  de  la  Facaitê  de  Parls.par  le 
•ïwr  ce  Paris, cheaJeau  Pasle,  liîôfi.  Db  LkBOJtnK.  Lepiilaii  sVazann .  Note  266.  i» 
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son  expressloA;  cependant,  dès  1658,  B.  Dieuxyvoie  soutient  affirmati- 
vement une  thèse  intitulée:  «  An  febri  quartanse  peruvianus  cor- 
tex (1).  »  Mais  le  quinquina  ne  fut  définitivement  adopté  qu'en  1679, 
lorsque  le  roi  eut  été  traité  d'une  fièvre  intermittente  à  l'aide  de  ce 
médicament  par  un  empirique  anglais,  Talbot,  qui  le  lui  vendit  fort 
cher  comme  un  remède  secret. 

(1)  «  L'éoorce  du  Pérou  (le  quinquina)  est-elle  utile  dans  les  fièvres  quartes  f  » 


CHAPITRE  VI 


§  1 .  —  l>at(r«t  prole>«««1onnelle«  •«««  le*  eharlatanw  rt  te%  tnédceln* 
étrangom  A  In  Faculté  et  exerçant  *  Pari».  Thé«»|»hraiite  Renaudol 
et  la  Chambre  royale  de  médecine. 


^Jjbê  lattes  professionnelles  furent  plus  nombreuses  et  plus  ardontes  que  les  luttes 
flcientifiquGsi.  —  PaBsion  du  publit!  pour  les  choses  do  la  inf^ipoine.  —  Donneurs 
d»  cotueUs  médicaux.  —  CauHes  de  la  recrudescence  du  oharlatAnismâ.  —  Charln- 
tans  du  Pont-Neuf.  —  L'Orviétan.  —  Mithridate  et  nutrea  produits  cbarlatanesques 

—  Carmcdîne.  —  OhurJataus  relevés.  —  Barry.  —  Robout«»ur!i  et  ronoueurs.  — 
Frères  guérisseurs  des  couvents.  —  Prêtres  empiriques,  —  Lee  capucins  du 
Louvre.  —  Femmes  se  livrant  à  la  médecin».  —  Charlatanisme  d^  apothicaires . 

—  Les  guérisseurs  des  raaladi<.-s  vénériennes  et  leurs  affiches.  —  Qrand  nombre 
de»  médecins  étrangeriî  à  la  Facultt'j  exerçant  à  Paris.  —  Médecins  des  petites 
Facultés  de  province.  —  La  Fatuité  de  Montpellier.  —  Son  organisation.  —  Les 
études  qu'on  y  faisait.  —  Précautions  prises  par  la  Faoultô  de  Paris  contre 
le*  médecins  étrangers.  —  Arrêt»  du  Parl*?mont.  —  Commt'ncetnent  de  la  lutte 
MUtenue  par  la  Faculté  de  Paris  contre  celle  de  Montyyellieret  le  pouvoir  royal.— 
La  Faculté  de  Paris  était  dans  son  droit  en  défendant  ea,  propre  existence  mena- 
cée. —  Tbéophraste  Renaudot,  ses  débuts.  —  Bes  créations  charitables.  —  Los 
consultations  ctiaritahlcs.  —  Le»  conférence»  du  Bureau  d'adresse.  —  11  soutient 
le«  apothicaires  oontro  lu  Faculté.  —  Il  est  sur  le  point  d'obtenir  uns  conceMion 
de  terrain  où  il  puisse  installer  son  École.  —  Lck  collalxinti'urs  de  Bonaudoi, 
médecins  de  Mont{>ellier,  destiné»  à  l'exportation.  —  Premières  hoHtiUtéH  do  la 
Faeultâ.  —  Sa  résistance  pour  recevoir  les  fils  de  Henaudot.  —  Uuorro  de  pam- 
phlets. —  Mort  de  Richelieu.  —  Le  grand  procès  de  1IJ4-1.  —  Victoire  de  la 
Faculté.  —  Le  Grand  Conseil  reprend  les  projets  de  Rennudot. —  Organisation  de 
la  Chambre  royale.  —  Premiers  succès  de  la  Faculté.  —  Sa  victoire  déHnitive 
grAce  &  Fagon.  —  Le  Jubiln^um  examen.  —  Résultats  de  ces  luttes. 


Dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  fait  le  récit  des  querelles 
dont  la  science  était  l'unique  objet. 

Mais  àcûlé  de  la  science  il  va  !a  pi'ofi'sstoii,  ol  les  luttes  soulcnues 
dans  l'intérôl  de  celle-ci  furent  plus  nombreuses  et  plus  ardentes 
encore  que  celles  occasionnées  par  les  discussions  scienliliques. 

C'est  une  cho.se  bien  connue  qu'il  est  peu  de  profesaions  excitant 
l'intérêt  du  public  autant  que  la  médecine. 
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PASSION    DU    PUBLIC    POUR   LA    MÉDECIITE 


Chaqoe  individu  tient  à  se  faire  une  opinion  personnelle  sur  cette 
science;  cliacun  lient  à  donner  un  conseil»  un  avis,  aux  malades  dosa 
connaissance.  Chacun  a  sa  recette  particulière,  dont  il  veut  faire  béné- 
ficier son  voisin.  Cette  tendance  do  l'esprit  humain  est  des  plus  an- 
ciennes, et  l'on  peut  dire,  comme  le  fou  d'un  duc  de  Forrare,  qu'il  n'est 
point  de  profession  plus  pratiquée  que  la  médecine  {!). 

De  tout  temps,  les  médecins  ont  eu  à  se  défendre  contre  les  incur- 
sions du  public  dans  leur  domaine.  S'il  n'y  avait  eu  que  des  donneurs 
de  conseils  et  do  recettes,  il  n'y  aurait  ou  que  demi-mal.  Mais  un 
grand  nombre  de  gens  ont  toujours  fait  commerce  de  leurs  préten- 
dues connaissances,  exploitant  ainsi  la  naïveté  et  la  crédulité  de  leurs 
contemporains. 

Au  XVII*  siècle,  les  charlatans  furent  innombrables  et  eurent  un  crédit 
extraordinaire  auprès  de  toutes  les  classes  do  la  société.  Cette  recru- 
descence du  charlatmiisme  découle  directement  des  grandes  décou- 
vertes de  la  Renaissance,  qui  éblouirent  l'esprit  public  et  qui  semblè- 
rent légitimer  sa  tendance  à  croire  au  merveilleux. 

Les  travaux  des  alchimistes  le  préparèrent  h  admettre,  sans  con- 
trôle, les  remèdes  les  plus  étonnants  se  présentant  avec  rétiquetl*  de 
cette  scienco.  Les  découvertes  géographiques,  qui  furent  considéra- 
bles au  XVI*  siècle  et  qui  révélèrent  à  l'Europe  des  peuples  étrangers 
jusqu'alors  inconnus,  accrurent  encore  ce  goût  du  merveilleux,  en- 
tretenu d'ailleurs  par  les  récits  souvent  fantaisistes  des  voyageurs. 
AuAsi  on  vertu  de  l'adage  «  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin  »,  tout 
individu  vendant  dos  drogues  rapportées,  d'après  lui,  d'Amérique,  des 
Iles,  de  l'Arabie,  des  Indes,  de  la  Chine,  avait-il  toutes  les  chances 
possibles  de  faire  fortune  quelque  invraisemblables  que  fussent  ses 
récits. 

D'autre  part,  le  public  n'était  pas  sans  savoir  que  do  grandes  dé- 
couvertes venaient  de  se  faire  dans  les  sciences  médicales,  et  susci- 
taient d'ardentes  quercllos  parmi  les  médecins  et  particulièrement 
parmi  ceux  de  Paris. 

N'ayant  plus  une  confiance  absolue  dans  ceux  qui  légalement  étaient 
chargés  de  les  soigner  et  désireux  en  même  temps  de  profiter  de  ces 
découvertes  merveilleuses  dont  ils   n'avaient  qu'une  vague  idée,  les 


(1)  La  Gibecière  éh  Ifimn  <mle  Thrâ9or  du  ridicule.  Parie,  164i,  p.  370. 
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ilndes  s'en  remettaient  au  premier  venu  qui   leur  promettait  la 
intô. 

La  croyance  aux  remèdes  secrets  et  miraculeux  n'est  du  reste,  pas 
morte  aujourd'hui;  la  découverte  de  l'antisepsie  et  de  ses  effets  mer- 
veilleux n'a-t-elle  pas,  de  nos  jours,  engendre  le  charlatanisme  chi- 
rurgical et  les  grands  travaux  des  neiirologistes  n'ont-ils  pas  fait 
revivre  dans  l'esprit  du  public  Foccultisme  avec  se»  illusions  aises 
ruses  grossières. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  ce  que  les  gens  de  toutes  classes, 
instruits  ou  ignorants,  fussent,  au  XYII"  siècle,  livrés  pieds  et  poings 
liés  à  toutes  les  formes  de  charlatanisme. 

11  y  avait,  comme  aujourd'hui,  bien  des  degrés  parmi  les  charla- 
tans, depuis  ceux  qui  vendaient  leurs  drogues  dans  les  carrefours, 
jusqu'à  ceux  qui  recevaient  les  malades  dans  leurs  hôtels  particuliers. 

La  plupart  étaient  des  aventuriers,  des  étrangers  en  fuite  devant 
la  justice  de  leur  pays,  des  valets  sans  place,  des  hanqueroutiers.  De 
nos  jours,  les  mêmes  indi\ndus  exploitent  la  naïvehé  des  rentiers  oti 
leur  proposant  des  placements  merveilleux  et  en  fondant  des  entre- 
prises véreuses  ;  cette  carrière,  maintenant  si  prospère,  et  nous 
dirons  même  si  encombrée,  n'était  pas  encore  en  exploitation  ;  on  se 
rejetait  donc  sur  la  médecine. 

Dernier,  dans  son  «  Histoire  ch  t'onologique  de  la  Médecine  et  des 
Médeciyis  »,  cite  à  leur  sujet  les  vers  suivants  : 

Leurs  doijun's  tlyul  jkm-  eux  nos  corps  sont  dissipés, 
Soûl  (les  Rfcipe  faux  l'I  de  vrais  Decipe. 
Bulin;a»l  sur  rhacmi,  c'es.|  Imite  Iptir  rnivic, 
De  vous  Caire  Hiourir  {»*nir  se  donner  la  vii.*. 

Le  Pont-Neuf  était  le  rendez-vous  général  des  charlatans  ambu- 
lants. Leurs  baraques  ou  les  simples  trétaux  sur  lesquels  ils  étaient 
établis,  étaient  ornés  d'aHic-hcs  proclamant  les  merveilleuses  qua- 
lités du  remède  vendu.  Ces  illustres  opérateurs  faisaient  distribuer 
par  les  rues  des  prospectus  pompeux.  Tous  s'intitulaient  médecins 
chimiques  ou  spagyriqucs, élèves  desplus  illustres  médecins  d'Italie. 

Ils  avaient  soin  d'italianiser  leur  nom,  bien  que  la  plupart  fussent 
on  normands  ou  picards  (1). 

(1)  Babelaii  parl«  déjà  du  nombre  de  aaltiinbaaques  fou  mia  par  la  ville  de 
Cbaonv. 
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ORVIETAN.    MITHRIDATE    ET    AUTRES    PRODUITS 


Sur  le  devant  de  l'estrade  se  tenait  un  pitre,  un  boufTon  burlesque- 
ment  paré,  qui  échangeait  des  plaisanteries  grasses  avec  le  patron, 
superbement  vCtu,  coiffé  d'un  feutre  à  plumes  et  portant  l'épée  au 
côté.  Chez  quelques-uns,  plus  fortunés,  le  simple  pitre  était  rem- 
placé par  une  troupe  de  comédiens. 

Il  y  avait  prestpie  tnujimrs  un  ou  deux  musiciens  (1).  Le  célèbre 
Tabarin  était  le  boulTon  du  charlatan  Mondore  et  faisait  ses  boni- 
ments sur  le  Pont-Neuf  pour  faire  vendre  les  drogues  de  son 
maître. 

Dans  un  coin  de  la  baraque  ou  de  l'estrade  était  le  mystérieux  cof- 
fret oii  les  précieuses  drogues  étaient  rangées  soigneusement;  près  du 
coffret  se  tenait  un  Marocain  (2)  vrai  ou  faux,  chargé  de  donner  par 
SB  présence  la  note  mystérieuse  ou  magique  nécessaire  à  la  vente  dos 
médicaments. 

Un  des  plus  célèbres  charlatans  de  ce  temps  était  II  Signor  Ilicro- 
nymo  Ferranli  d'Orviolo,  qui  vendait  prés  du  Pont-Neuf  et  probable- 
ment sur  la  place  Dauphine  une  drague  fameuse,  rOrviùtan,  dont  la 
base  était  constituée  par  la  thériaque  :  elle  était  souveraine,  disait-il, 
pour  les  plaies  et  brûlures  et  une  infinité  d'autres  affections  ;  il  avait 
réussi  à  obtenir,  en  1041,  un  |)rivilège  pour  la  vente  de  ce  médica- 
ment (3). 

Les  produits  vendus  par  ces  charlatans  forains  étaient  lesplus  variés, 
c'était  le  mithridate,  antidote  universel,  des  emplâtres  ou  des  opiats 
pour  les  coliques  et  le  mal  de  mer,  des  huiles  pour  guérir  la  surdité; 
des  baumes,  des  potions  souveraines  contre  la  gale,  la  pierre^  et  des 
onguents  merveilleux  faits  de  graisse  de  phénix  ou  d'oiseau  de  para- 
dis, de  la  terre  de  Belhlécm,  pour  donner  du  luit  aux  nourrices,  des 
eaux  de  Jouvence,  des  poudres  pour  blanchir  les  dents,  pour  tuer 
les  souris  et  la  vermine  ;  des  anneaux   enchantés  pour  guérir   les 


(1)  ViOTOB  FouBNEL.  Lti  Vimr  Parla.  Uaine,  Tour»,  1887,  p.  189  et  suiv. 

(2)  La  deHtruotioQ  de  l'empire  Songhol  et  la  oon^iuÊta  du  Soudan  par  les  trou|>bs 
du  Sultitn  du  Maroc.  El  Mnnsour,  à  la  tin  du  XVI"  siècle,  aviiît  ou  [lour  résultat 
d'iun-îner  A  Fut,  et  il  Marou  de»  savants  de  rUnJveniit/'  dn  Tamhnu(;U>u,  dout  lu 
ecieaeo  était  téii^einlaire  duiiH  rifllam  et  de  donm-r  ainsi  à  l'eni])iri'  iiuirocain  wnv- 
véritable  renaiBwince  intelh-otuolle.  Les  Euroiiwns  u'étaiont  \vm  «au»  avoir  uue 
oonnaiseancu  vngtie  de  ces  fait»  etCDiutue,  |>our  uux,  lus  Bavanttf  orientaux  Citaient 
t<MU  de»  magîcieoa  versés  dans  la  mî-decine,  on  conçoit  que  la  prÉaence  d'un  Maro- 
cain ne  pouvait  i]Uo  rehauftst^r  ta  valeur  Am  drogues  vendues  sur  le  l'ont-Kouf. 

(3)  ViOTOB  FOUBNEL.  Ldc.  cit,  p.  IW  et  suiv. 
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crampes;  des  pâtes  destinées  à  faire  disparaître  les  cors  aux 
pieds,  etc.  etc. 

Certains  vendaient  dos  remèdes  antiéclipliques  et  anticoméLiqncs, 
contre  les  maladies  occasionnées  par  les  éclipses  et  les  comèles  ^1). 

Et  les  bonnes  gens  égayt's  par  les  saillies  du  bouffon,  émerveillés 
par  les  boniments  du  maître,  IiypnotJsés  par  la  vue  du  Marocain, 
achetaient  tous  ses  produits  et  vidaient  leurs  escarcelles  dans  celle 
du  charlatan. 

Les  arracheurs  de  dents  étaient  nombreux;  un  des  plus  célèbres, 
Carmeline,  qui  vivait  sous  la  Pronde  et  qui  demeurait  sur  le  Pont- 
Neuf  en  face  le  Cheval  de  Bronze,  avait  fait  inscrire  sur  sa  boutique 
ce  vers  de  Vigile. 

Uno  avidsOf  non  déficit  aller  (2). 

A  côté  de  ces  parades  de  foire  se  jouait  une  comédie  plus  relevée  ; 
de  riches  vendeurs  do  drogues  parcouraient  les  villes,  faisant  leurs 
visites  à  domicile  et  gagnaient  souvent  ainsi  de  grosses  fortunes.  Un 
des  plus  célèbres  fut  l'opérateur  Barry,  grand  vendeur  d'antidotes, 
qui,  d'après  Victor  Fournel,  contrairement  à  l'avis  d'fCd.  Fournier, 
vécut  dans  la  première  moitié  du  XVII"  siècle  et  mourut  à  Houen, 
entre  1660  et  1670  (3). 

Dans  la  même  catégorie,  il  faut  ranger  les  renoneurs,  les  rhabil- 
leurs,  remetteurs  ou  rebouleurs,  plus  nombreux  encore  que  de  nos 
jours. 

Il  y  en  avait  de  haut  placés,  tels  que  les  membres  de  la  famille 
Bailleul  (4),  uppartenanl  ii  la  noblesse  de  robe  ;  les  bourreaux  culti- 
vaient aussi  cet  art,  malgré  les  protestations  des  chirurgiens  (5). 

Le  clergé  se  livrait  en  grand  à  l'exercice  illégal  de  la  médecine. 
Beaucoup  de  couvents  avaient  un  frère  guérisseur,  inventeur  d'une 
recette  particulière,  dont  on  faisait  souvent  commerce  au  proHl  de  la 
communauté. 


(1)  Victor  Foubnbl,  Xw.  cit.,  p.  190  et  lUl. 

(2)  Victor  Fookxel.  L<ir.  fit.,  p.  zn. 
(ii)Jhid.,  p.   IDCi  et  Hulv. 

(4)  FnASKLiK.  Lii  c'u  i>rit>èti  iTuMtrefiPu,  Vatiétèi  ehirurgûfaU*.  Parti,  1894, 
]>,  202  et  8uiv. 

(5)  Les  ro\a  di;  Franco  i^ux-inémt)!),  an  innina  une  fois  iLiaa  h^ur  vie,  n'empië- 
Ulent-ib  poiDt  aur  le  di^miuni}  m6dical  <'n  guérissant  ou  en  étAtit  ceneéa  guérir 
l08  ôcrouelles. 
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FRERES    GUERISSEURS 


Cherchez-vous  un  reiut^de  l4  bien  prompt  et  bien  sflr. 
Le  couvenl  a  pour  vous  un  maître  guérisseur. 
Grand  cotirtier  ûv  socrf^s,  lliiuiiiuUiiriîri  adiriiniMi'» 
Qoi  nr-  irniive  à  !'r'|in;Mivc  aucnn  mal  inciiralilo 
Et  (|ui  (hi  saint  habit  s'Otaiit  aulorisi'' 
Est  ili?  Inul  l'itistitiit  |iai'  tous  préconisé. 

La  présence  de  ce  frôrc  guorisseur  n'erapôchait  pas  la  commu- 
nauté d'avoir  recours  à  un  véritable  médecin  pour  soigner  ses  mem- 
bres malades. 

Cependant  cm  «•(.■  fait,  eu  ([ui  le  monde  étonne, 
C'est  qu'on  voit  qiio  (iii'Z  eux  l(;  Médecin  ordonne 
Et  qu'à  de  tels  docteurs  aucun  ordre  réglé. 
Ne  voudroil  pas  fier  le  moindre  frère  (ay(l). 

Selon  Gai  Falin,  ces  romèdos,  fabriqués  dans  les  couvents  et  qui 

tenaient,  la  place  des  modernes  élixirs,  n'étaient  que  «  momerics  pour 
attraper  de  l'argent  a  îJiuiiercu/is  quas  d\ice7il  i7i  captivilate?  »  (2) 

En  dehors  dos  couvents,  divers  ecclésiastiques  et  religieux  prati- 
quaient à  Parts  ce  qu'on  appelait  la  médecine  empirique. 

Le  livre  commode  des  adresser  pour  iCiif'J  nous  en  indique  quel- 
ques-uns (3)  tels  que  le  curé  d'Evry  en  Fîric,  qui  vendait  une  boisson 
âudarillque  ;  M.  le  Prieur,  rue  Saint-Antoine,  inventeur  d'un  merveil- 
leux apéritif,  le  frère  An^e,  capucin,  demeurant  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  inventeur  d'un  npial  et  d'un  sirop  mésenlérique  et  hépa- 
tique. 

Au  Louvre,  il  y  avait  deux  capucins,  le  père  Aignan  et  le  père 
Rousseau,  que  le  prince  de  Condé  avait  installés  dans  ce  palais  et 
auxquels  il  avait  donné  un  laborattiire.  Ils  étaient  les  inventeurs,  le 
premier  d'une  eau  d'émeraude,  et  le  second  d'une  sorte  d'hydromel 
fermente  et  opiacé  resté  dans  le  Codex  sous  le  nom  de  vin  ou  de  gouttes 
Rousseau. 

Dernier  se  plaint  du  grand  nombre  de  femmes  qui  se  mêlaient  de 
traiter  les  malades. 

Parmi  celles-ci  il  y  avait  des  aventurières,  mais  il  y  en  avait  un 
grand  nombre  d  autres,  dames  riches  ou  religieuses,  qui,  par  charité, 

(1}  RRaHtSB.  Lwo  cUato,  p.  399  et  suiv. 

{2}  GUT  Patin.  Lettre»,  t.  I,  p.  191.  «  De»  femmelettes  qu'Un  Bavent  cApHrer.  > 

^3)  Lirrt^  commodv,  t.  I,  p.  156. 


CIÎAaL\T.\^'S  ET  MALADIES  VENERIENNES 


157 


allaient  chez  les  pauvres,  donnant  des  inétlifamenls  et  des  consulta- 
tions, et  qui  queltjuefois,  parleur  inexpérience- aggravaient  la  maladie 
de  leurs  protégés  (1). 

Alors  comme  aujourd'hui  les  apothicaires  ne  donnaient  que  trop 
souvent  des  consultations. 

Le  Parisien  avait  déjà  Thabittidc  de  se  rendre  directement  dans  sa 
boutique  sans  passer  chez  le  médecin.  Cette  concurrence  des  apothi- 
caires avait  le  pouvoir  d'irriter  au  plus  haut  point  nos  docteurs  ; 
aussi  la  Faculté  leur  lit-elle  à  ce  sujet  force  procès  dont  nous  parle- 
rons bientôt  (2). 

Le  traitement  des  maladies  vénériennes  était  déjà  une  mine  inépui- 
sable pour  tous  les  charlatans  : 

Écoutons  le  médecin  anglais  Lister  qui  visita  la  France  à  la  fin  du 
XVII*  siècle  :  «  Tout  le  monde  ici  s'en  môle,  dit-il,  et  veut  avoir  son 
spécifique  pour  ces  maladies  ;  apothicaires,  barbiers  femmes, 
moines.  Je  m'umusois  à  lire  sur  les  murs,  en  tous  lieux  de  la  villCj 
mais  surtout  dans  le  faubourg  Saint-Germain  (3),  les  afUchea  de  ces 
charlatans,  imprimées  en  lettres  grosses  comme  la  main  : 

DE  PAR  LE  ROY 

H  Remède  infaillible  el  commode  pour  la  guérison  des  maladies 
secrètes,  sans  garder  la  chambre,  » 
«  Une  autre  : 

PAB  PERMISSION  DU  ROY 

tt  Manière  très  aisée  et  très  sûre  pour  guérir  sans  incommodité,  et 
sans  que  personne  ne  s'en  aperçoive. les  maladies  vénériennes,  etc.  » 

(1  Une  autre  : 

PAR   PRIVILÈGE    DO  BOY 

<t  L'antivéncrien  du  médecin  indien  pour  toutes  les  maladies  véné- 
riennes, telles  qu'elles  puissent  être,  sans  aucun  retour  et  sans  garder 
la  chambre.  Il  est  très  commode  et  le  plus  agréable  du  monde  >•  (4). 


(1)  BEBNIËn.  Iioc  rit.,  p.  307. 
<2)  JJKRNIEU.  Lor.  cit.,  p.  2y8  et  299, 

{'.i)  C'était  1«  quiurtiur  Iruqueaté  par  leë  étrunyers  de  diatiiictiuu  ai  par  lu  monde 
do  la  haute  (galanterie. 
(4)  Ltster.  Vo^nf},'ù  /'*iru,Hn»8  ^d.  dtila  Sic.de.«*lMblioi»liiIi's,  IS7;i,p.2l'totgu5v. 
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C'est  bien  le  cas  de  répéter  qu'il  n'est  rien  de  nouveau  sous  le 
soleiL 

En  constatant  la  présence  de  ce  nombre  énorme  de  charlatans  à 
Paris,  on  no  s'étonnera  plus  devoir,  dans  chacun  des  serments  prêtés  à 
la  Faculté  par  les  maîtres  ou  par  les  élèves, la  promesse  de  poursuivre 
sans  pitié  tous  ceux  qni  exercent  illégalement  la  profession  médicale. 

En  dehors  des  charlatans,  la  Faculté  avait  d'autres  ennemis  plus 
redoutables  encore  à  combattre. 

Fn  eiïet,  un  grand  nombre  de  médecins  étrangers  venaient  s'ins- 
taller à  Paris,  attirés  par  le  renom  de  la  ville  et  la  richesse  de  ses 
habitants. 

La  majorité  provenaient  de  diverses  Facultés  de  France  et  notam- 
ment de  Montpellier;  d'autres  arrivaient  d'Angleterre,  de  Hollande, 
d'Italie,  etc. 

Parmi  ces  derniers  un  nombre  relativement  restreint  avait  une 
véritable  valeur  médicale,  les  autres  étaient  de  simples  aventuriers, 
que  des  histoires  fâcheuses  où  simplement  la  misère  avaient  forcés  à 
s'expatrier. 

Les  médecins  provinciaux  sortaient  pour  la  plupart  de  petites 
Universités,  telles  que  celles  d'Angers,  de  Reims,  de  Caen,  de  Bor- 
deaux, de  Toulouse,  de  Valence,  etc.  où  les  études  étaient  dérisoires 
et  où  les  diplômes  se  distribuaient  avec  une  facilité  proverbiale. 

Ces  médecins,  dont  la  science  était  légère  et  l'ambition  énorme,  fai- 
saienlla  chasse  aux  clients,  comme  ils  le  pouvaient,  se  mettaient  au  ser- 
vicedes  grands, se  faisaientune  spécialité  en  accompagnant  lesmaladcs 
aux  eaux  minérales,  s'intitulaient  médecins  chimiques,  spagyriques 
comme  les  vulgaires  charlatans,  et  pour  éblouir  les  bonnes  gens  se 
faisaient  un  tremplin  des  doctrines  nouvelles  ou  des  médicaments  en 
vogue  (1). 

Un  certain  nombre  de  médecins  exerçant  à  Paris  appartenaient  à 
l'Université  de  Montpellier. 

Il  nous  faut  ici  dire  quelques  mots  de  cotte  École  célèbre  qui  fut 
longtemps  en  lutte  avec  celle  de  Paris. 

La  Faculté  do  Montpellier  était  fort  ancienne;  elle  prétendait  même, 
quoique  à  tort,  remonter  à  l'antiquité  classique.   Elle  avait,  comme 


(I)  Bkkkier.  Loc.  »it,,  p.  300  et  BUiv. 
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celle  de  Paris,  reçu  la  protection  du  Saint-Sièg'e  qui  lui  avait  donné 
aussi  le  pouvoir  d'enseigner  et  de  pratiquer  liic  abique  terrarum. 
Depuis  de  longues  années,  les  rois  de  France  avaient  coutume  de 
prendre  leurs  premiers  médecins  à  Montpellier,  se  souctantpeu,  par 
politique,  de  se  mettre  A  la  merci  de  l'Université  de  Paris. 

La  Faculté  de  Montpellier  avait,  depuis  le  milieu  du  XVI-  siècle,  une 
organisation  toute  différente  de  celle  de  Paris,  et  rappelant  un  peu 
celle  de  nos  Facultés  modernes.  Elle  était  uniquement  romposée  de 
professeurs,  au  nombre  de  sept,  nommés  à  vie.  Les  autres  docteurs 
n'avaient  aucun  titre  ni  "aucun  droit  dans  la  Faculté.  Deux  d'entre 
eux  seulement,  nommés  par  les  professeurs,  assistaient  ceux-ci  dans 
les  examens  et  les  cours  sous  le  nom  d'aijrégés.  Les  professeurs  se 
nommaient  au  concours.  Pendant  quelques  années,  l'habitude  était 
venue  de  nommer  des  professeurs  en  survivance,  qui,  à  la  mort  du 
titulaire,  héritaient  de  la  chaire.  Cet  abus  fut  supprimé  par  le  Con- 
seil du  roi  en  16(j7 .  11  y  avait  quatre  professeurs  de  médecine,  d'ana- 
tomîe  et  de  botanique,  et  un  autre  de  chirurgie  et  de  pharmacie.  Eu 
1613,  Daquin,  premier  médecin  du  roi,éléve  de  Montpellier,  fit  créer, 
avec  l'autorisation  de  Louis  XIV,  une  chaire  deehimte. 

La  Faculté  étant  une  institution  royale,  les  professeurs  s'intitu- 
laient professeurs  et  conseillers  royaux  et  c'était  du  trésor  royal  qu'ils 
recevaient  leurs  appointements. 

Sur  sept  professeurs,  il  y  avait  quatre  grands  dignitaires.  Le  Chan- 
celier qui  avait  l'autorité  principale  et  la  garde  du  sceau;  jusqu'en 
1644  il  fut  nommé  à  l'élection  ;  à  partir  de  cette  dale  ce  fut  le  roi  qui 
procéda  à  sa  nomination  ;  le  Doyen  était  chargé  du  la  direction  des 
études  et  les  deux  Procureurs  s'occupaient  do  l'administration. 

Les  élèves  avaient  seize  examens  ii  subir  pour  être  reçus  docteurs. 
Le  premier  était  le  baccalauréat,  qui  ne  se  passait  qu'au  bout  de  trois 
ans.  C'est  à  cette  occasion  que  le  candidat  revêtait  la  robe  de  Ra- 
belais. 

Après  trois  mois  de  leçons  publiques,  le  bachelier  passait,  en  une 
semaine,  les  quatre  examens  a  per  intentionem  ».  Chacun  de  ceux- 
ci  consistait  en  une  thèse,  dont  le  sujet  était  donné  la  veille  et  qui 
devait  être  soutenue  et  argumentée  le  lendemain  pendant  une  heure. 
Huit  jours  après,  c'était  l'e-xamen  dit  des  «  points  rigoureux  »»  pen- 
dant lequel  le  candidat  était  tenu  d'cxpli(|uer  un  passage  de  Caliun 


ou  d'Hippocrale  pris  au  hasard.  Après  ces  épreuves,  le  bachelier 
recevait  la  licence  des  mains  de  Tévôque  de  Montpellier. 

Six  examens  appelés  les  triduancs  menaient  le  licencié  axi  doc- 
torat. Cette  dignité  lui  était  confiée  dans  une  cérémonie  solennelle 
appelée  l'acfe  de  triomphe.  Après  plusieurs  discours  en  latin,  le 
président  plaçait  sur  la  télé  du  candidat  un  bonnet  de  drap  noir  sur- 
monté d'une  houppe  de  soie  cramoisie,  lui  passait  un  anneau  d'or  au 
dojo^t  et  lui  ceignait  les  reins  d'une  ceinture  dorée.  Le  nouveau  doc- 
teur prêtait  le  fameux  serment  d'Hippocrale,  encore  en  usage  aujour- 
d'hui à  Montpellier,  et  pouvait,  désormais,  aller  exercer  sou  art  hic 
ubique  ten'a.rum. 

On  usait  ii  la  Faculté  de  Montpellier  d'un  cérémonial  encore  plus 
pompeux  et  plus  méticuleux  qu'à  Paris,  pour  tous  actes  univer- 
sitaires (1). 

On  y  faisait  moins  d'argumentations  et  les  interrogations  y  tenaient 
une  plus  grande  place  ;  par  contre,  les  exercices  pratiques  y  étaient 
encore  plus  négligés  qu'à  Paris. 

Il  existait,  au  point  de  vue  doctrinal,  d'assez  grandes  différences 
entre  Paris  et  Montpellier.  Tandis  que  la  première  de  ces  Facultés 
restait  profondément  attachée  aux  idées  de  Galien  et  d  llippocrate  et 
necédaitque  pied  à  pied  aux  nouvelles  découvertes,  celle  deMontpellier 
au  contraire  les  accueillait  avec  faveur.  Ayant  subi  davantage  l'in- 
fluence des  Arabes,  elle  accepta  la  chimie  sans  grande  dilficulté;  Fanti- 
moine  y  trouva  de  chauds  partisans  ;  la  circulation  du  sang  y  fut  ad- 
mise sans  rencontrer  de  grands  obstacles.  La  philosophie  de  Des- 
cartes rallia  très  rapidement  les  médecins  de  Montpellier,  tandis  que 
Paris  lui  opposa  une  grande  résistance  et  garda  longtemps  des  disci- 
ples de  Gassendi.  Cette  évolution  philosophique  différente  n'est  pas 
sans  avoir  eu  une  certaine  influence  sur  la  genèse  des  luttes  scienti- 
fiques qui  divisèrent  les  deux  Facultés  au  XVIII»  et  au  XIX"  siècle. 

La  Faculté  de  Montpellier  avait  reçu,  nous  l'avons  dit,  comme  celle 
de  Paris,  le  droit  du  Saint-Siège  d'enseigner  et  de  pratiquer  }iic 
ubique  terravum  ;  pendant  longtemps,  il  n'y  eut  pas  concurrence 
entre  les  deux  Facultés.  Celle  de  Paris  accepta,  sans  trop  de  mur- 


(I)  Maurice  Baynaud,  eu  fait  un  assex  loug  exposa.  Pour  plue  de  détails  le  lecteur 
jHiurra  t:on«iiltor  lo  livro  d'ASTKUC  :  Mèmoiri'  pour  icrtir  à  i'Mttoirc  tUtla  iheulté 
de  Médecine  tic  MoHtjmlUer.  Paris,  Lerry,  1767. 
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mures,  le  choix  d'un  docteur  de  Montpellier,  comme  premier  médecin 
du  roi  Cependant  io  ttunibrc  des  praticiens  étrangers  se  multipliant 
grAce  au  perforiionnemênl  des  voies  de  conimunicntion,  la  Fiicullé 
de  Paris,  par  divers  arrêts  rendus  par  le  Parlement,  en  1535,  1579, 
1508,  i5»0.  1600,  1001,  1007,  1008,  etc.,  obtint  rinlerdiction  de  j.ni- 
liquer  la  niédecino  à  Paris  à  quiconque  n'avait  pas  reçu  d'uUe  sca 
diplômes.  Elle  ne  s'était  ainsi  armée  que  pour  combattre  le  nombre 
toujours  plus  grand  des  charlatans  qui  se  disputaient  l'argent  des  Pa- 
risiens. Les  docteurs  de  Montpellier  exerçant  â  Paris,  étaient  lacite- 
mt-nl  tolérés  et  vivaient  même  en  bonne  inlelligencu  avec  leurs  con- 
frères (1). 

Dans  la  premitM-e  moitié  du  Wll'  siècle,  les  uiédocias  de  Mont- 
pellier, soutenus  par  le  gouvernement  du  roi,  ei»tamèrent  la  lutte 
contre  ceux  de  Paris  et  tentèrenl  de  créer  dans  celle  ville  une  Kcole 
royale  en  opposition  avec  notre  Faculté  (2).  Un  hommeouvril  les  hos- 
tilités qui  ne  devaient  se  terminer  qu'après  sa  mort,  ce  fut  l'héo- 
phrasle  Henaudot. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  ternir  la  gloire  du  fondateur  de  la 
G^zcllfi  de  France;  si  sa  luénioire  a  été  longtemps  négligée,  il  nen 
est  plus  de  même  niaiiktenant, puisque  Renuudot  partage  aujourd'hui, 
arec  Henri  IV  et  Charlemagne,  l'hoimeur  d'avoir  sa  statue  au  cccur 
de  Paris,  dans  l'ile  de  la  Cité. 

Cependant  notre  Faculté,  qui  n'a  pas  fonde  la  Gazette  de  France 
ni  même  organisé  le  moindre  nionl-de-piélé  (A),  mais  qui  cependant 
avait  un  passé  illustre  et  un  avenir  plus  illustre  encore,  a  droit  ù  la 
même  justice,  ê\  il  est  indéniable  qu'elle  élait  parfaitement  dans  son 
druil  en  défendatit  Ses  libertés  et  son  exisleiiL-e  diroL-lemenl  menacées. 


(1)  LvA  tiTTét»  rendus  par  le  l'arlemeat  nu  c:oDi::erQaient  naturellement  ]^fl  tes 
ia4<lei^iiu  (lo  roi. 

(2)  Tout  ce  qui  ouït,  au  sujet  de  I»  lutte  entre  Kt^naudot  et  la  F>K-ult6  4t  entre  celle- 
ci  et  1»  Chambre  royale  de  médecine,  est  emprunté  ausouvnijfe»  suivant»)  :  HjiKOV, 
\iitief  »«r  le*  hommi:»  le»  pltat  c^Ubre»  de.  la  Fucuttr  du  Médri'iiw  df  Paris,  1778; 
6ABATlftB,  Itephrroh(f»  historique*  iiHr  la  yat'Hlt(^  dr  Mhlv'ini-  dv Paru,  1837  ;  Ma U- 
BICB  RAVîf  APD.  Le»  MédrtiHM  a»  femjm  ilr  Midirrr,  l'ariu,  Didier,  18«J'J  ;  OlL- 
LEA  DE  UA  TOURETTE,  ThèophruKtii  Uentiudut,  Paris,  l'Ion,  1S84;  HatIX.  Théo- 
phfartf  Urnatiâot,  PariB.  Oudtn,  1883,  it  Lakkieu.  Th.  cit..  chap    III. 

{3]  Renaudfrtn'a  pas  à  profirernent  parl<^r  in  vente  les  montK-dc-pi6tÉ  ;  il  a'ost  borné 
à  introduire  en  France  ce  (|ui  exi&tuit  déjà  dejiuia  lou^teinpA  en  Lumbardie  (LAIi- 
B!BU.Thè«e  oit  ,  p.  :U. 
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On  peul  critiquer  les  moyens  qu'elle  employa  dans  cette  lutte,  mais 
il  faut  reconnaître  qu'elle  n'avait  pas  grand  choix  (1).  On  lut  fail  nn 
crime  de  ses  opinionsscientinques,  mais  il  faut  avouerqueoe  qui  nous 
semble  évident  aujourd'hui,  grAce  aux  progrès  accomplis,  ne  le  sem- 
blait pas  de  même  autrefois  ;  cnlin  la  lin  decelte  lutte  fut  tout  à  Thon- 
neur  de  la  Faculté,  comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

Je  ne  m'étendrai  pas  longuement  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Théo- 
phraste  Renaudot  ;  ce  sujet  a  déjà  été  traité  par  Maurice  Raynaud 
et  repris  avec  plus  de  détails  encore  par  MM.  Ilalin  et  Gilles  de  la 
Tourette.  Aussi  ne  ferons-nous  que  rappeler  brièvemenl  les  princi- 
paux événements  de  sa  vie  et  des  luttes  qu'il  soutinl. 

Né  en  1584,  ou  en  1586,  ^  Loudun,  Thuophrasle  Renaudol  fut  reçu 
docteur  à  Montpellier  en  1G06.  Revenu  en  PoîUju  en  I61Q,  il  fit  con- 
naissance avec  le  père  Joseph,  la  future  Éminence  Grise.  En  1612,  il 
vint  k  Paris  et  obtint,  gnke  à  ses  recommandations,  le  titre  de  mêdeciu 
ordiiiaircdu  roi  (2).  Rentré  i  Loudun  presque  aussitùl,  il  y  resta  jus- 
qu'en 1625  ;  pendant  ce  séjour,  il  fut  présenté  à  Richelieu  par  le  père 
Joseph  et  désormais  resta  attaché  à  la  fortune  du  cardinal  (3).  Absorbé 
par  ses  idées  i)lillanthropiques,  il  public,  en  1623,  son  TraiU^  des  pau- 
vres où  il  poursuit  lexlinction  du  paupérisme.  Dès  1612,  il  avait  ob- 
tenu un  brevet  de  son  Bureau  d'adresses,  sorte  de  bureau  gratuit 
de  placement  et  de  renseignements.  En  1618,  il  s'était  fait  donner  le 
litre  fameux  de  Commissaire  jénèraî  des  pauvres  du  royautne  (4). 

En  1625,  après  le  retour  de  Richelieu  aux  alfaires,  Renaudi>t  vient  à 
Paris,  abjure  le  protestantisme  en  1628.  Il  organise  déiinitivement 
son  bureau  d'adresses,  rue  de  la  Calandre,  dans  la  Cité.  En  môme 
temps  il  publie  ses  premières  Nouvelles  à  la  main,  qui  devinrent,  le 
30  mai  1631,  la  Giizclte  de  France.  Soutenu  dans  cette  dernière  créa- 


Il  )«  Chacun  ent  tenu  de  défrindre  la  justice  du  «n  cause,  et  employer  tous  les  moyen  6 
l>our  ne  pos  succomber  »,  dit  Rialan  dans  ses  CurieuHfii  rrffu'rt^he»  mut  tcii  Btchoh* 
en  Médecine âe  Paris ft  tle  Mont prll ter.  Paris,  1051,  p.  II. 

(2^  Uti  titre  n'était  pas  le  mùuie  que  celui  do  premier  médecin,  il  y  avait  plusieuni 
niédecius  ordiuaires  ;  ce  titre  n'était  parfois  que  purement  honorifique  et  c'était  le 
cas  pour  Renaudot. 

i3)  4  Ctilii  n'a  jautais  uui,  tii(>me  souit  l'ancien  réf^me,  d'être  le  compatriote  d'un 
ministre  tout-pui^snot.  »  (Lakuibu,  Th.  cit.,  p.  27.) 

(4)  S'il  s'agissait  de  tout  autre  que  de  Théophraste  Renftudot.  on  n'b6site- 
nlt  paK  à  qualifier  cette  tniuiière  de  s'intituler  ainsi  soi-même,  de  pur  caboti- 
nage. 
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lion  par  Richelieu,  qui  y  voyait  un  excellent  moyen  d'action  politique 
et  qui  ne  dédaigna  pas  plus  que  le  roid'y  publier  personnellemeul  des 
articles,  Renaudot  s'en  fit  un  puissant  auxiliaire  pour  ses  créations, 
tant  philanthropiques  que  modicales. 

En  1637,  il  achève  définitivement  l'organisation  du  Monl-de-piiHr. 
Dès  IflS."^  il  crée,  à  son  Bureau,  des  conférences  faîtes  tous  les  lundis 
par  lui  ou  par  ses  amis  ;  nous  possédons  un  recueil  fort  complet  doses 
conférences  ;  les  sujets  n'en  sont,  du  reste,  que  fort  rarement  d'ordre 
sciontiCque. 

Avecle  concours  de  médecins  de  Montpellier  et  d'autres  Facultés 
provinciales,  Renaudot  organisa  des  consultations  gratuites,  autori- 
sées par  le  roi  en  1040,  où  il  essaya  en  même  temps  de  créer  un 
«enseignement  clinique. 

['artisan  convaincu  do  la  pharmacie  chimique,  il  obtint  la  même 
année  l'autorisation  d'organiserun  laboratoire,  des  /burneaux, comme 
oo  disait  alors,  où  l'on  pAt  préparer  des  médicaments  suivant  les 
théories  nouvelles  ;  il  y  réunissait  les  apothicaires,  alors  en  lutte  con- 
tre la  Faculté,  et  leur  faisait  préparer,  chez  lui,  des  médicaments 
interdits  par  elle. 

En  16A2.  il  publia  une  espèce  de  queslioiuuiîre,  qui.  par  une 
méthode  fort  simple,  lui  permettait  de  donner  des  consultations  à 
distance. 

Enfin,  la  même  année,  soutenu  par  Richelieu,  qui  vit  là  l'occasion 
dabaisser,  dans  la  personne  de  la  Faculté,  l'Université,  dont  les 
innombrables  privilèges  étaient  un  obstacle  au  pouvoir  royal  et  dont 
l'esprit  frondeur  n'était  pas  sans  l'inquiéter,  Renaudot  obtint,  du  roi, 
la  concession  d'un  vaste  terrain  au  faubourg  St-Anloine.  pour  y  trans- 
porter ses  diverses  industries  et  y  établir  un  h('ipital.  Tel  était  le  but 
avoué  de  cette  concession,  mais,  depuis  longtemps,  Renaudot  aspi- 
rait à  fonder  une  école,  ou  ses  idées  et  ses  théories  seraient  ensei- 
gnées et  dont  il  aurait  la  direction.  11  avait  pour  lui  la  protection  du 
tout-puissant  canlinal,  il  s'était  gagné  la  faveur  publique  par  les 
articles  de  sa  gazette,  où  il  prônait  ses  difTérenles  inventions.  Par 
ses  consultations  gratuites  et  ses  confémnces,  il  s'était  assuré  de  la 
coopération  d'un  nombre  suHisant  de  médecins  pour  avoir  des  pro- 
fesseurs ;  enfin,  il  venait  d'obtenir  la  seule  chose,  qui  lui  manquait 
jusqu'alors,  un  emplacement  pour  l'exécution  de  ses  projets.  Le  suc- 
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ces  semblait  donc  certain  et  rapparîlion  de  la  future  École  royale  de 
médecine  allait  être  un  fait  accompli  (1). 

Le  péril  était  grand  pour  l'Université  tout  entière.  ;  non  souK^mcnt 
une  telle  création  était  la  fin  de  la  Faculté,  mais  encore,  un  pareil 
précédent  étant  établi, rien  n'aurait  empêché  le  pouvoir  royal  de  créer 
une  école  de  droit,  de  donner  aux  Jésuites  l'autorisation  de  fonder  de 
nouveaux  collèges,  ou  bien  au  diantre  de  Notre-Dame  de  reprendre 
victorieusement  ses  prétentions  sur  l'enseignement  des  humanitÔB  ; 
cette  dio-ue  une  fois  rompue,  rédidce  entier  était  menacé  d'être  sub- 
mergé. Richelieu  le  savait  bien,  mais  l'iluiversité  ne  l'igrjorait  pas 
non  plus.  Nous  allons  voir  comment  la  Faculté  se  défendit  et  quelle 
fut  l'issue  de  cette  guerre  nouvelle. 

La  Factiîté  n'avait  pa^  attendu  pour  entreprondm  la  lutte  contre  le 
Gazelier,  que  les  événemenls  en  fussent  arrivés  h  ce  point.  Depuis 
longtemps  celui-ci  lui  paraissait  suspect  ;  elle  voyail  en  lui  une  créa- 
ture du  cardinal,  cju'elle  redoutait  extrêmement  ;  de  plus.  Renaudot 
s  elait  montré  partisan  de  rantimoino  et  de  la  chimie,  dont  elle  ne 
voulait  point  entendre  parler.  Mais  ceci  n'était  encore  rien  ;  chose 
plus  grave,  il  s'élait  en  quelque  sorte  mis  A  la  tête  des  apothicaires, 
avec  lesquels  la  Faculté  était  »^n  lutte  et  dont  elle  voulait  combattre 
les  lendiiiiues  cliarlatanesques.  Dans  son  livre  des  «  Consullulions 
c/iari/a6/es  n,  il  avait  attaqué  les  conclusions  du  livre  de  Guyhert 
«  Le  Médecin  charitable  n,  publié  sous  les  auspices  de  la  Farnlté. 
pour  encourager  les  malades  à  préparer  chez  eux  les  drogues  simples 
et  ô  échapper  ainsi  aux  fourches  caudines  des  apothicaires. 

Enfin,  Renaudot  était  entouré  de  médecins  de  ces  Facultés  de  pro- 
vince,aux  diphimes  faciles  et  d'antres  de  Mon  tpollier,dnclt'urs  fa  briqués 
par  cette  Faculté,  en  vue  de  l'exportation  Jf  uj  explique  ;  Nou.^  avons 
décrit  plus  haut  la  série  des  études  qui^  Irs  élèves  de  celte  Faculté 
étaient  obligés  de  faire  pour  parvenir  an  doctorat  ;  mais  on  n'exi- 
geait ce  travail  que  de  ceux  qui  devaient  resler  dans  la  ville.  «  11  on 
était  d'autres  qui  ne  venaient  à  Montpellier  que  pour  prendre  leurs 
grades  et  s'en  aller  ensuite.  On  le  savait  et,  pour  ceux-là,  on  se 
montrait  d'une  indulgence   déplorable.  Ils  n'y  demeuraient  que  le 


(1)  La  sittmtioD  de»  deux  partis  est  hhsoji  bien  expliquée,  en  faisant  abetractiim 
des  violencL-s do  Ijingiige,  pur  Riolan  dana  sea  «  Cvrifunr*  refherrh»  inir  li's  Etoholct 
itH  tnédccinc,  etc.  »,  notamment  dans  l'Avis  au  lecteur,  qui  précède  le  voluue. 


temps  qu'il  faut  •  aux  petits  oiseaux  pour  avoir  des  plumes  et 
s'eilvolùr  »  ;  et.  aprùs  des  épreuves  dérisoires,  on  leur  délivrait  un 
diplôme,  moyeoiiaul  la  promesse  t|n'il8  quitteraient  initncdialoinont 
la  ville  (I)  ». 

Non  seulement,  par  les  arrêts  du  Parlement  que  nous  avOQs  cités. 
la  Faculté  avait  seule  le  droit  d'exercer  à  Paris,  mais  encore,  dans 
les  statuts  de  l'an  16(X),  imposes  par  la  volonté  royale  et  enregistrés 
par  le  Parlement,  l'article  LIX  était  formel  ;  nous  le  citons  on  entier, 
vu  sou  importance  : 

t  Nul  ne  pourra  exercer  k  médecine  à  Paris  s'il  n'a  été  reçu 
licencié  ou  docteur  dans  la  Faculté  de  cette  ville,  à  moins  qu'il  n'ait 
été  dgrcg^>  à  cette  Faculté  à  lu  manière  accoutumée,  ou  qu'il  ne  fasse 
partie  du  corps  des  médecins  rovHUX,  comme  médecin  du  roi  très 
chrétien  ou  de  sa  famille  ;  c'est  ainsi  qu^il  ne  sera  pas  permis  même 
aux  bacheliers  de  la  Faculté,  d  exercer  la  médecine  dans  la  ville  tm 
dans  ses  fuuxbourjjfs  sans  l'assistance  d'un  Docteur.  Tous  les  contre- 
venants seront  considérés  comme  exerçant  illégalement  la  méde- 
cine. " 

Comme  on  le  voit,  Renaudot,  en  tant  que  médecin  du  roi,  était  en 
régie  avec  cet  article  des  statuts,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  de 
se4}  collaborateurs. 

Henaudol  fut  donc  très  mal  vu  de  la  Faculté  dès  le  début  de  ses 
dilTùrenlcs  entreprises.  Ses  deux  fils,  Eusèbe  et  Isaac,  étaient  étu- 
diants H  l'itcole  de  Paris  :  en  l<i3M,  au  moment  où  ils  se  présentèrent 
au  baccalauréat,  ils  durent,  par  devant  notuire,  renonœr  à  se  livrer 
aux  diverses  industries  de  leur  père  ;  cette  formalité  était  exigible  de 
tous  ceux  (|ui  avaient  pratiqué  un  art  manuel  quelconque  et,  en 
général,  toute  espèce  de  profession  autre  que  la  médecine;  elle  avait 
été  réglée  par  l'article  XXIV  (2)  dos  statuts  de  IGOO,  déjà  cité  par 
nous  et  fort  antérieur,  comme  on   voit,  aux  événements  dont  nous 


(1)  MaCKIOE  RaYKAUD.  2mo>  rit.,  p.  261.  Si  noui  en  croronfl  M.  Hatin  dans  bod 
om'nige  ?tir  Reatuilot,  p.  6,  celui-cî  aurftii.  6té  UD  de  ces  mêdecias  dciitiné»  à 
l'cxpurtatJoD.  Ku  «ffet,  M.  Htitin,  qu'où  ue  sauniit  accul^er  de  inalvt'iil&nce  puis- 
que  Bori  livre  n'e«t  qu'un  lonsr  punég'yriquc  du  foudateur  de  la  fra:cttn  dr  Ftan^, 
■'exprime  ainsi,  après  nvoîr  piirlu  do  l'urrîvée  de  Renaudot  h  MoDt|>ellier  :  •<  Il  s'y 
fit  ri>c«Toir  dooteur  duns  l'espace  d«  trois  inoin,  n'ayant  encore  que  dix-neuf  anâ  n 
(\mi\. 

(S)  Voir  plus  haut,  p.  7(S. 
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Un  arrtM  du  Prévôt  de  Paris,  du  9  décembre  1643,  interdit  à  Renau- 
dol  et  à  ses  compagnons  l'exercice  de  la  médecine  h  Paris.  Devant 
c«lte  sentence,  véritablement  inique  en  ce  qui  concernail  piTscnnelle- 
ment  Ronaudol,  celui-ci  en  appela  devant  le  Parlement.  Ses  fils,  qui 
attendaient  toujours  le  bonnet  de  doctf'ur,  malgré  l'arrêt  du  6  décem- 
bre 1042  que  Richelieu  avait  fait  romlre  en  leur  faveur,  joignirent 
leur  plainte  k  celle  de  leur  père.  La  fauulté  de  Montpellier  s'unit  aux 
plaignauts  et  constitua  un  avocat. 

Cette  triple  affaire  vint  devant  le  Parlement  en  février  16^*4.  Nous 
ne  raconterons  pas  les  phases  de  ce  procès  célèbre,  que  l'on  trouve- 
vera  relaté  tout  au  long  dans  les  livres  de  MM.  Maurice  Raynaud, 
Halin  et  Gilles  de  la  Toiirette. 

La  (lour  condamna  Renaudot  et  ses  confrères  surloiis  les  points: 
les  (.onsultations  charitables  et  le  Mont-de-piélé  furent  supprimés; 
Sâuls  la  gazette  et  le  Bureau  d'adresses  survécurent. 

Par  cet  arrêt,  d»-'fcnse  était  faite  aux  médecins  étrangt-rs  de  prati- 
quer à  Paris.  Quant  à  la  plainte  d'Eusébe  et  d'Isaac  Renaudot.  la 
Cour  déclara  qu'il  y  serait  fait  droit  séparément. 

Ceux-ci,  auxquels  le  Parlement  donna  gain  de  cause,  tie  purent, 
grâce  aux  tergiversations  jIp  la  Faculté  et  seulement  sur  les  menaces  du 
Parlement, arriver  au  doctorat  qu'en  décembre  \&i7  et  en  février  1648. 

Après  cette  victoire,  la  Faculté putirsuivit,  par  tnus  les  moyens  pos- 
sibles, les  médecins  étrangers  pratiquant  A  Paris.  L'école  de  Mont- 
pellier ayant  été  condamnée  en  même  temps  que  Renaudot,  imagina 
de  renier  l'avocat  qu'elle  avait  constitué  dans  ce  procès,  et  d'envoyer 
assignation  à  l'Kcole  de  Paris  pu  même  temps  que  demande  de  cassa- 
tion de  larrét  de  lO'i^.  Cette  demande  ne  fut  même  pus  prise  en 
considération  et  la  Faculté  de  Paris  resta  maîtresse  du  terrain. 

Cependant  le  (.irand  (^)nseil  du  roi  paraissait  avoir  repris  pour  son 
compte  les  projets  de  Riiheliuu  et  créait  souvent  des  obstacles  à  la 
Faculté  dans  ses  luttes  ;  celle-ci  avait  pour  soutien  l'ennemi  naturel 
du  Grand  Conseil,  le  Parlement,  d'aulanl*mieux  disposée  son  égard, 
qu'un  grand  nombre  de  ses  membres  avaient  passé  par  les  mains  de 
rUniversit*». 


\*^  (ibt'lle*  pcrita  pour  i-liu,  ainsi  qu'on  pont  le  voir  duna  log  Cominmlairé^it  des 
Dat/cnt,  t.  XIII.  aux  dépense»  du  dwanat  il»^  G.  Duvul,  f  l,'i"21  ut  mu  dc<|Kjnt(<>ii 
lin  d>H:»aat  de  Micb^^l  de  In    Vigao,  f .  :iOO  V". 
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En  16(>8,  le  pouvoir  royal  reprit  ouvertement  la  lutte.  Par  un  arrêt, 
k'  Grand  Conseil  reconnut  aux  médecins  étrangers,  le  droit  d'exercer 
dans  Paris,  il  leur  sulllsail,  pour  cela»  de  présenter  leurs  lettres  do 
doctorat  à  celte  assemblée  et  de  se  faire  inscrire  sur  ses  registres.  Les 
médecins  ainsi  agréés  se  furmércnl  en  corporation,  élurent  un  syndic, 
un  censeur  et  un  trésorier  et  se  mirent  sous  la  présidence  du  premier 
médecin  du  roi,  Daquin.  élève  de  Montpellier  et  très  hostile  à  l'École 
de  Paris. 

La  Faculté  partit  inimédiaJement  en  gtierre  en  intervenant  dans 
tous  les  procès  que  les  nouveaux  venus  pouvaient  avoir  avec  leurs 
clients.  En  1672, pur  un  nouvel  arrôl  du  Conseil, il  est  décidé  que  tout 
les  Docteurs  de  province,  qui  voudront  être  reçus  dans  la  société  nais- 
sante, devront  soutenir  une  thèse. 

Le  21  avril  1G73,  nouvelles  lettres  patentes  reconnaissant  et  orga- 
nisant la  Chambre  royale  de  médecine.  Ces  lettres  ne  lui  donnaient 
pas  encore  le  droit  de  tenir  une  école  publique,  ni  de  conférer  les 
titres  de  bacheliers  et  de  licenciés,  mais  cela  ne  pouvait  plus  tarder. 

La  Faculté  s'assura  immédiatement  de  l'aide  du  Parlement  et  acquit 
la  certitude  que  ces  Lettres  Patentes  ne  seraient  pas  onregisfrées 
par  celte  assemblée.  linsuite,  s'apercevant  qu'elles  n'avaienf  point 
encore  été  contresignées  par  Colbert,  ni  par  le  roi,  les  Docteurs 
firent  une  demande  auprès  de  ce  ministre  et  en  obtinrent  la  promesse 
de  lannulatinn  de  ces  lettres  ;  en  effet,  nue  déclaralicn  royale  du 
17  juin  de  la  niéme  année,  supprima  d'un  trait  la  Chambre  royale. 

Ce  nétait  pas  fini,  celle-ci  continuaà  vivre  clandestinement,  •<  pro- 
tégée par  cet  instinct  public,  toujours  prêt  à  trouver  bon  ce  que  la 
loi  punit  et  à  goûter  du  fruit  défendu  (l)  >.  Les  médecins  qui  la  com- 
posaient obtinrent  même, eu  1684,  un  arrêt  favorable  du  Conseil  d'État. 
La  lutte  ne  devait  se  terminer  que  quand  Fagon,  élève  de  Paris,  fut 
nommé  premier  médecin  du  roi  en  lflQ3.  La  Faculté  en  profita  pour 
implorer  de  nouveau  le  pouvoir  royal,  en  offrant,  ellemôme,  de  rece- 
voir gratuitement,  dans  des  épreuves  publiques,  les  membres  de  sa 
rivale  qui   en  feraient  la  tlemande. 

Par  un  arrôtdu3  mai  KiO^,  la  Chambre  royale  fut  de  nouveau  dis- 
soute. 

«  Malgré  cela,  elle  persista  ;  alors  la  Faculté  informa  le  roi  qu'au 

(l)  MACBtCE  Raynacd.   Loc.  «if.,  p.  275. 
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mépris  de  ses  deux  ordonnances,  la  Chambre  royale  continiiuit  non 
seulement  de  se  réunir  et  d'exercer  la  médecine,  mais  qu'elle  faisait 
imprimer  cl  distribuer  au  public  des  libelles  dans  lesquels,  insultant 
la  Faculté,  elle  chcrcliait  h  faire  prévaloir  des  droits  qui  no  lui 
appartenaient  pas,  et  à  les  soutenir  devant  les  autorités  judiciaires. 
Un  arril  daté  de  Versailles,  le  12  mars  169r>,  intima  l'ordre  à  la 
Chambre  royale  de  se  dissoudre  immédiatement,  à  ses  membres,  de 
cesser  d  exercer  lu  médecine,  d'imprimer,  distribuer  ou  adresser 
désormais  aucune  requête  aous  peine  de  punition.  Défense  à  tous 
imprimeurs,  d'imprimer  et  tous  avocats,  de  rédiger  ou  signer  une  pro- 
testation requête  ou  opposition  relative  à  cette  alTaire  sous  peine  de 
mille  livres  d'amende  (î)  ». 

Devant  cet  arrêt,  il  n'y  avait  plus  qu'à  s'incliner,  c'est  ce  que  fit  la 
Chambre  royale. 

La  Faculté, lidèle  ù  sa  promessc,etavec  l'aulorisaliun  du  rui, ouvrit, 
«  un  examen  général  (jubilieiun  exanieii)  dans  lequel  entrèrent  les 
médecins  les  plus  distingués  de  la  Cliumbre  royale,  entre  autres  : 
PittoD  de  Touniefort,  Charles  Thuillier,  Philippe  llecquet,  Jean  Dom- 
pard,  André  Chambon,  médecin  du  roi  de  Pologne,  etc..  et.  sans  leur 
imposer  l'obligation  de  suivre  les  cours  de  l'École,  ni  d'attendre, 
pour  recevoir  les  différents  grades,  le  temps  exigé  par  les  statuts  ; 
elle  admit  dans  son  sein  tous  les  hommes  de  mérite  qui  se  pré- 
sentèrent. La  bonne  harmonie  qui  s'établit  entre  les  nouveaux  con- 
frères et  l'unité  de  leurs  doclrijies.  auparavant  si  opposées,  furent 
telles,  qu'on  les  vit  enfin,  â  peu  prés  loua,  convenir  de  la  vérité 
d'une  sentence,  autrefois  prononcée  par  Henri  Mathieu.  e!i  KiS'ijdans 
un  discours  public  à  l'école  StillAtn  super«s.se  mf:dcndi  Hrtc}n, 
rejp.cta  medicind,  quam  profîlelur  medicornm  ordo  Parisien- 
sium  (1). 

Telle  fut  la  lin  de  cette  lutte  mémorable;  nous  avons  tAché  de  bien 
faire  ressortir  son  véritable  caractère,  de  montrer  qu'il  ne  suffit  pos  de 
jeter  simplement  i\  la  télé  de  la  Faculté  ses  idées  arriérées,  qui 
allaient  du  reste  en  disparaissant,  pour  pxplic|uer  ces  luttes  ;  mais 
qu'on  dehors  do  toute  iiuorolle   scienLilii|ue,    celle-ci  l'tait  V(>rilable- 

I)  SabaTIEU.  lîevhvrohc»  h igt nriqmm  «ur  lu  Mu'ultf  ilf  méduinr  de  Pari*,  183", 
p.  62  et  buiv  . 
(2)  SABi^TlBfi.  Ibidem. 
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ment  menacée  dans  son  existence  et  que,  grâce  à  son  énergie,  à  la  soli- 
darité remarquable  de  ses  membres,  elle  vint  à  bout  de  ses  ennemis. 

Ces  luttes  eurent  certainement  l'avantage  de  faire  sortir  la  Faculté 
de  sa  torpeur  et.  par  Félan  qui  en  résulta,  de  lui  faire  reprendre,  à  la 
fin  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  le  rang  et  l'autorité  scientifique 
qu'elle  n'aurait  jamais  dil  perdre. 

Mais  elles  eurent  de  fûcheuscs  conséquences  : 

Tout  d'abord,  celle  de  ruiner  les  entreprises  philanlbropiques  de 
Théophrasle  Renaudot  ;  il  est  vrai  que  la  plupart  lui  survécurent,  sauf 
le  Mûiit-de-piété  qui  ne  reparut  qu'au  siècle  suivant  ;  mais  enfin  il 
eù\  été  plus  juste  que  leur  créateur  en  retirât  la  gloire  et  le  profit.  Ce 
qui  perdit  Renaudot,  fut,  d'une  part,  d'avcnr servi  d'instrument cons- 
ciont  ou  non.  aux  visées  ambitieuses  de  lu  Faculté  de  Montpellier  et 
atix  projets  anti-tmiversilaires  du  pouvoirroyalet,  d  autre  pari,  d'avoir 
prêté  l'appui  de  son  nom  et  de  son  influence  à  ces  médecins  exotiques, 
illustres  inconnus,  contre  lesquels  la  Faculté  était  en  guerre  et  qui, 
ne  participatit  nullement  à  ses  idées  généreuses,  n'avaient  y>our  but 
que  d'user  de  ses  institutions  comme  moyen  de  réclame,  afin  de  se 
faire  au  plus  vite  une  belle  clientèle. 

La  querelle  entre  la  Faculté  de  Paris  et  celle  de  Monlpcllier  fut 
peut-être  plus  nuisible  encore.  Si  la  seconde  de  ces  deux  compagnies 
parai.ssait  un  peu  muins  arriérée  au  point  de  vue  théorique,  le  «'«Hé 
vraiment  utile,  le  côlé  clinique,  était  chez  elle  aussi  médiocre  cpie 
chez  sa  rivale.  Pour  les  malades,  il  n  était  pas  plus  avantageux  do 
s'adresser  à  l'une  qu'à  l'autre  :  car,  si  le  client  du  médecin  de  Paris 
risquait  de  mourir  vide  de  sang,  le  client  du  médecin  de  Montpellier 
s'exposait  à  mourir  empoisonné  par  lantimoino  ou  toute  autre  drogue 
chimique  que  l'on  distribuait  à  tort  et  à  travers. 

l^e  peuple  n'était  naturellement  pas  ignorant  de  ces  querelles  ;  il 
en  résulta  rpie  la  corporation  tout  entière  perdit  tout  prestige  à  ses 
yeux.  Les  médecins  devinrent  un  objet  de  risée;  les  auteurs  comiques 
les  traînèrent  sur  la  scène;  les  malades  eurent  des  doutes  et  perdi- 
rent confiance  en  ceux  qui  devaient  les  soigner. 

Les  uns.  comme  Molière,  esprits  supérieurs,  sentant  le  néant  de  ces 
discussions  scientifiques  etayanl  une  sensation  fort  nette  de  leur  incer- 
titude et  surtout  de  leur  inelficacité  complète  en  présence  de  la  maladie, 
tombaient  dans  lincréilulité  la  plus  justifiée  et  la  plus  absolue,  remet- 


CHIRUnGIANI    ET    APOTIIICARU 


17L 


UiDt  à  la  nature  le  soi»  de  les  guérir  (1)  ;  les  autres,  Irop  Faibles  pour 
renoncera  lespoir  de  guérisons  miraculeuses,  se  livraient  au  hasard 
et  tombaient  dans  les  pièges  du  charlatanisme  le  plus  grossier. 


2  3.  •—  Lot(«a  prolcsalonnrllt?*  a«r«>  lr«  clilrnrglenii,  le«   apotblcalrcs 
et    l<*«   »att<>«-teinine«. 


Ancitnnt^té  ân'i  quBrellcf  entre  les  médooiue  ot  lo*  cbirurgieu».  —  Origin»)  de  1» 
8«'pnralion  r!e«  ilcox  profesKiona.  —  Opinion  de»  iné<î*»cio8  sur  l'infériorité  d>* 
rhirurgieos.  —  La  confrérie  de  Sttint-Cftme.  —  8ea  premières  lutte»  avec  la 
Faculté.  —  I^es  t)ari>ierâ.  —  I*eur  allinnce  avec  la  Faculté.  —  Tentative*  répéti'es 
d«  chirurgiens  de  Siwnt-Côme  |xiur  faire  partie  dp  l'UuivtTiilë.  —  Luttes  entre 
les  m6decins  et  les  chirurgien!!  pour  la  poe«e,'8ifjn  lies  cadavres  des  suppliciés.  — 
TrahittoQ  des  barlior»,  qui  fitniunnùnt  leur  corporation  Hvec  celle  dea  chirurgiens 

—  L«f{rand  procès  de  IfifiO.  —  Victoire  de  la  Faculté.  —  Incidents  eonlevé;^  par 
la  présence  du  mot  l'olletjiuiu  A  la  porte  de  8aiat-Côme,  —  Organisation  de  la 
confrérie  des  chinirgieas.  —  Lu  collège  Haint-Côme.  —  Épreuves  pour  obtenir 
la  mnltriHe  chirurfficale.  —  Prospérité  de  la  profession  chirureicalo.  — 
La  boutique  des  chirurgien».  —  Les  chirurgitina  de  Paris  en  lfiy2.  —  Le 
traitement  des  maladies  vénérienneii.  —  DiSérenoe  de  dignité  eatre  le  chi- 
rurgien  et  l'apothicaire.  —  La  corporation  de«  apothicaircB  éplcierji.  — 
Bpreares  pour  la  maîtrise.  —  Berruent*»  de^s  upotbicaires.  —  (Jharlata- 
DÏËcne  d'un  grand  nombre  d'apothicaire».  —  Les  réclames  éhontées  du  Hieur  de 
BU'gny.  —  Cherté  de»  droguée  et  richesse  des  apothicaires.  —  Véritable  c^nictére 
dfîA  luttes  entre  la  Faculté  et  leB  apothiouires. —  Ambition  de*  apothicaires  9o«8- 
traire  leurs  boutiques  à  la  visite  médicale;  vendre  des  remèdes  sans  ordotinnn' e. 

—  Le  MfiUcin  eharitahl^  de  Quybert  —  Oui  Patin  et  les  apothicaires.  —  Pro- 
cès et  victoire  delà  Faculté.  —  Apothicaires  illustres  du  XVII*  siècle.  —  Les 
Sage*- femmes.  —  Leur  cotnmuntiuté.  —  I^eur  instruction  profesaionnolle.  —  Ce 
qu'il  faut  peoter  de  tous  les  procès  de  la  Faculté. 


Nous  allons  maintenant  dire  quelques  mots  des  luttes  soutenues 
par  les  médecinB  contre  ces 

Mei&iores 
SentRutinruvi  Fncultatis 

Fidiiles  execatores 

Chirurgiani  et  a.poUiica.rii. 

Les  querelles  et  les  procès  qu'eurent  les  médecins  et  les  chirur- 


(1}  .Vfliadf  imaginaire,  acte  IH,  scène  III. 
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giens  au  XVII*  siècle,  ne  sont  que  la  suite  de  celles  des  siècles  pré- 
cédents, elles  engendrèrent  celles  du  siècle  suivant,  qui  ne  furent 
pour  ainsi  dire  terminées  que  par  la  Révolution,  qui  mit  lu  Faculté 
et  le  Collège  de  Sainl-Côme  d'accord,  en  les  supprimant  tous 
deux. 

Comme  le  dit  fort  hiuii  Maurice  Raynaud.  c'est  du  Moyen  ige  que 
dak?  la  séparation  de  la  médecine  et  de  la  elnrurgie  en  deux  profes- 
sions distinctes.  Jamais  les  Anciens  n'avaient  fait  de  pareilles  distinc- 
tions (1). 

Les  causes  de  cette  scission  se  conçoivent  aisément.  Comuie  nous 
Tavons  vu  au  début  de  cet  ouvrage,  l'Université  élail  d'origine  ecclé- 
siastique, tous  ses  membres,  les  médecins  comme  les  autres,  appar- 
tenaient au  clergé.  Or  l'adage  Ecclesia  abhorret  a  sanguine  est  des 
plus  anciens  (2).  Les  médecins,  en  tant  que  prêtres,  ne  pouvaient  pas 
verser  le  sang,  et  devaient  donc  s'abstenir  de  toute  intervention 
chirurgicale;  ils  étaient  obligés,  comme  l'inquisilion,  de  livrer  leurs 
malades  au  bras  séculier,  et  ce  bras  séculier  était  représenté  par  le 
chirurgien  qui  devait  être  lagent  du  médecin,  dans  toutes  les  circons- 
tances où  sa  dignité  sacerdotale  l'empêchait  d'intervenir. 

Lorsque,  parla  réforme  du  cardinal  dEslouteville  en  1452  (3),  la 
Faculté  fut  laïcisée,  on  cul  pu  supposer  que,  tout  obstacle  étant  sup- 
primé, les  médecins  allaient  se  livrer  à  la  chirurgie.  C'eût  été  mal 
connaître  l'esprit  du  temps.  Kn  effet,  jusqu'à  une  époque  très  voisine 
de  nous,  tout  travail  manuel  était  considéré  comme  avilissant  celui 
qui  s'y  livrait.  11  aurait  été  donc  indigne  de  la  majesté  et  de  la  gloire 
de  la  Faculté  de  souffrir  que  ses  membres  s'abaissassent  à  prendre 
en  main  la  lancette  et  le  bistouri.  C'est  aussi  pour  celte  raison  de 
décence  et  de  décorum  que  les  médecins  laissaient  aux  chirurgiens  le 
soin  des  maladies  vénériennes. 

J'ai  dit  phi!^  haut  que  le  Moyen  Age  avait  séparé  la  médecine  et  la 
chirurgie  en  deux  professions  distinctes,  j'ai  employé  avec  intention 
le  mut  profession  et  non  celui  de  science  \  car  la  science  était  une  et 
rentrait  datjs  le  domaine  du  médecin,  celui-ci  était  en  quelque  sorte  le 


U)  Maurice  Ray N'Aun.  Loc.  cit.,  p.  280. 

[2i  C'est  en  1215,  qtiti  lo  ('oucile  de   Latrau  Intonlit   défiuitivitincDt  nux  prfiir<;«, 
dbores  et  duus-diacree,  le»  ui)érfttioni^  ohirurgîcHlea  par  le  fer  et  par  te£eu. 
(3)  y.  plu»  haut. 
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cerveau  pensant,  dont  le  chirurgien  n'était  que  le  bras,  instrument 
docile  et  presque  inconscient  (1). 

Telles  ont  été  pendant  longtemps  les  idées  des  médecins  sur  la 
chirurgie  et  leur  connaissance  nous  permet  de  comprendre  pourquoi 
la  guerre  exista  toujours  entre  saint  Luc  et  saint  Côme  ;  en  effet, 
il  est  inutile  de  dire  que  les  chirurgiens  refusèrent  d'admettre  de 
telles  conceptions  et  s'insurgèrent  contre  la  tutelle  que  voulait  leur 
imposer  la  Faculté. 

Les  chirurgiens  se  constituèrent  de  très  bonne  heure  en  confrérie 
sous  le  patronage  de  saint  Côme  et  de  saint  Damien  ;  la  tradition 
voulait  môme  que  cette  institution  remontât  à  saint-Louis.  Quoiqu'il 
en  soit,  cette  confrérie,  organisée  comme  toutes  les  corporations,  pros- 
péra. Elle  obtint  des  privilèges  de  différents  rois,  entre  autres  de 
Philippe  le  Bel  et  de  Charles  V. 

Au  XIV*  siècle,  la  confrérie  est  déjà  puissante  ;  elle  possède  une  école 
et  s'intitule  Faculté  de  chirurgie,  elle  aspire  à  faire  partie  de  l'Univer- 
sité *  elle  donne  à  ses  membres  les  titres  de  bacheliers,  de  licenciés  et 
de  maîtres  jurés. 

Dès  1.370,  elle  organisait  des  consultations  gratuites,  devançant  sin- 
gulièrement Renaudot  et  la  Faculté  de  médecine. 

Les  médecins  appartenant  encore  à  cette  époque  au  clergé,  pourvus 
la  plupart  de  bénéfices,  peu  inquiets  de  clientèle,  accueillaient  assez 
favorablement  les  progrès  de  cette  nouvelle  corporation. 

Mais  quand  la  réforme  de  1452  eut  sécularisé  les  médecins,  ceux-ci 
pouvant  se  marier,  ayant  charge  de  famille,  privés  d'autre  part  des 
bénéfices  ecclésiastiques,  qui  les  faisaient  vivre  auparavant,  en  proie, 
en  un  mot,  aux  difficultés  de  la  vie  du  siècle,  s'occupèrent  plus  acti- 
vement de  clientèle  ;  ils  redoutèrent  alors  la  concurrence  des  chirur- 

(1)  L'anecdote  suivante  donnera  une  idée  de  cette  prétention  des  médecins.  Le 
27  février  16511  le  doyen  présenta  à  ses  collègues  un  libellé  manuscrit,  écrit  en  fran- 
çais, contre  la  Circulation, que  son  auteur,  un  chirurgien  barbier  de  Paris,  Gabriel  Ber- 
trand de  Noyons,  présentait  à  l'approbation  de  la  Faculté.  Celle-ci, après  délibération, 
rejeta  le  libellé  et  renvoya  l'auteur  à  ses  rasoirs,  déclarant  que  la  circulation  du 
sang  n'était  pas  une  question  chirurgicale  et  que  la  solution  d'un  problème  aussi 
diâicile  et  autisi  embrouillé  n'appartenait  pas  à  un  simple  chirur>;ien  barbier,  d'au- 
tant plufique  cette  matière  ardue,  par  sa  nature,  était  ni  fort  au-ilt-ssus  de  l'esprit  du 
vulgaire  que  les  Philotiophes  les  plus  avisés,  le»  médecins  les  plus  expérimentés  et 
les  plus  con^ouimés  dans  la  pratique  de  l'art,  s'étaient  jusqu'ici  appliqués  à  la  dis- 
cussion de  cette  question  sans  graud  résultat  certain.  (6V>m7Me/(^..  t.  XIII,  f.  503  v».) 
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giens  et  entreprirent  de  lutter  contre  leurs  progrès  incessants.  Ne 
pouvant  se  livrer  eux-rn^mes  èlapraltqvie  fhirur^'icale,ilschcrch»>rent 
dus  alliés  à  opposer  aux  chirurgiens,  ils  les  trouvèreul  dans  la  cor- 
poration des  barbiers. 

Depuis  le  d^but  du  XIV*  siècle,  c^ux-ci  ('•taienl  en  rivalité  avec  la 
confrérie  de  saint  Cûnr»e;  ils  avaient  obtenu,  par  difTérenles  ordonnan- 
ces royales  et  lellres  patentes,  le  droit  di^  piatitjuerles  opérations  de 
petite  chirurgie,  «de  curer  et  guérir  toutes  manières  decloux,deboces, 
aposthumos  et  plaies  ouvertes  (1)".  Leurs  prétentions  allèrent  plus 
loin,  et  grûce  à  leur  activité,  ils  firent  une  concurrence  acliarnéc  aux 
chirurgiens.  Ceux-ci  résistèrent  et,  dès  la  lin  du  XIV"  siècle,  une 
série  de  procès  éclata  entre  les  deux  corporations. 

Quand  la  Facilité  entra  dans  la  lutte,  elle  se  Ht  la  protectrice  des 
barbiers,  leur  fil  des  cours  de  chirurgie  en  français,  présida  aux  exa- 
mens, leur  conféra  la  maîtrise  ;  enfin,  elle  prit  leur  parti  dans  les  pro- 
cès qu'ils  eurent  avec  leurs  rivaux. 

En  1505,  la  Faculté  fait  contrat  avec  les  barbiers,  elle  se  cliarge 
de  leur  instruction  moyennant  finances,  en  exigeant  d'eux  un  serment 
de  iîdélité  et  d'obéissance. 

«  Les  barbiers,  jusque-là  désignés  sous  le  nom  de  l)a.rbitorisores, 
ou  bsLrbirasores,  prirent  désormais  le  titre  honorable  de  tonsores 
chiru7'gici  et  leur  profession  fut  appelée,  sur  les  registres  ofliciels, 
cJiirurgia  ionsirina  »  (2). 

Pendant  longtemps  ils  se  montreront  dévoués  à  leurs  nouveaux 
patrons  ;  mais  les  progrés  étonnaots  delà  chirurgie  au  XVI"  siècle,  la 
gloire  et  le  succès  d'Ambroise  Paré,  sorti  de  leurs  rangs,  les  rendi- 
rent ambitieux  ;  ils  aspirèrent  à  un  rang  scientifique  plus  élevé  et 
cherchèrent  à  sortir  do  cette  tutelle,  qu'i].«i  avaient  acceptée  autrefois  i 
avec  joie» 

La  Faculté  s'indigna  de  ces  prétentions,  elle  essaya  de  renvoyer  leai 
barbiers  a  leurs  rasoirs  et  de  le.s  limiter  comni»/ autrefois  «  aux  clous, 
boces,  aposthumes  et  plaies  ouvertes  »  ;  elle  fit  même  alliance,  dans 
Ba  colère,  avec  les  baigneurs  et  étuvistes,  en  lutte  avec  les  barbiers 
(1643)  ;  elle  renonça  vile,  par  crainte  du  ridicule,  à  ces  nouveaux  pro- 


(1)  Lettres  patentes  da  H  octobre  1373. 

(1)  Maubtoe  Ratvaod.  Lot!,  citatu,  p.  290. 
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tégés  et  en  1544  la  paix  fut  de  nouveau  signée;  les  barbiers,  enfants 
terribles,  rentrèrent  dans  le  giron  de  la  Faculté. 

Cependant  la  confrérie  de  Saint-Côme  avait  été  aussi  en  prospérant, 
malgré  les  obstacles  accumulés  sur  sa  route  ;  à  plusieurs  reprises, 
elle  avait  obtenu  des  rois  de  France,  d'être  considérée  comme  faisant 
partie  de  TUniversité  ;  mais  elle  n'avait  jamais  pu  avoir  l'assentiment 
de  celle-ci  ;  tout  au  plus,  la  Faculté  de  médecine  consentit-elle,  à  un 
moment,  à  les  reconnaître  comme  suppôts,  nous  dirions  aujourd'hui 
employés  de  l'Universilé. 

En  1576,  les  chirurgiens  adressèrent  à  l'assemblée  générale  des 
Facultés  une  demande  ayant  pour  but  de  faire  entrer  le  collège  de 
chirurgie,  sous  le  nom  de  Faculté  dans  les  corps  universitaires.  Le 
Recteur  et  les  théologiens  étaient  hésitants,  l'ennemi  allait  peut-être 
entrer  dans  la  place,  mais  les  médecins  ne  perdirent  pas  courage  et 
protestèrent  contre  cette  demande.  Les  étudiants  en  médecine,  bache- 
liers et  philiûtres,  et  ceux  de  la  Faculté  des  Arts  firent  un  charivari 
épouvantable  et  tombèrent  à  bras  raccourcis  sur  les  chirurgiens  et 
leurs  partisans. 

Tout  plia  devant  cette  intervention  »  et  les  médecins,  restés  maîtres 
du  champ  de  bataille,  dictèrent  leurs  conclusions  au  secrétaire  de 
l'Université  (1)  ». 

Battus  sur  ce  point,  les  chirurgiens  s'adressèrent  au  Saint-Siège;  ils 
obtinrent,  en  1579,  du  pape  Benoist  XllI,  une  bulle  les  autorisant  à 
recevoir  la  bénédiction  du  chancelier  de  Notre-Dame,  privilège  réservé 
aux  membres  de  l'Université.  Ceci,  bien  entendu,  amena  une  protes- 
tation des  Facultés,  soutenues  par  le  Parlement;  malgré  tout,  les  chi- 
rurgiens reçurent  plusieurs  fois  et  notamment  en  1608,  la  bénédiction 
convoitée. 

A  l'avènement  de  Louis  XIV,  ils  obtinrent  de  nouveau  du  pouvoir 
royal,  pour  leur  école,  le  titre  de  Faculté,  faisant  partie  du  corps  de 
l'Université,  mais  toujours  sans  l'assentiment  de  celle-ci. 

Voici  donc  quelle  était  au  début  de  l'époque  qui  nous  intéresse  la 
situation  des  partis  en  présence  :  «  Trois  professions  rivales,  consti- 
tuées e)i  corporations,  unies  en  principe  par  des  liens  toujours  discu- 
tés, mais  en  fait  complètement  indépendantes,  la  Faculté  de  médecine 
pétrifiée  dans  son  immobilité,  et  réclamant  de  tout  le  monde  une  sou- 

(1)  Macrioe  Ratnaud^  p.  300. 
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mission  qu'elle  n'obtenait  de  personne  ;  les  chirurgiens  de  Saint-Côme, 
intermédiaires  par  leur  position  et  leurs  habitudes  entre  les  corps 
savants  et  la  hourgeoisie  commenta  nie,  portant  la  robe  aux  jours  de 
cérémonie,  faisant  passer  des  examens  et  conférant  des  grades,  mais 
tenant  boutique  cl  suspendant  à  leurs  fenii^lres,  en  guiso  d'enseigne, 
trois  holles  emblématiques  surmontées  d'une  bannière  aux  images 
de  saint  Cùme  et  saint  Damien,  eu\u\  les  Itarbiers,  nayant  ni  robe, 
ni  école,  vivant  aux  dépens  des  uns  et  des  autres,  et  établis  par  une 
longue  possession  dans  le  libre  exercice  de  la  chirurgie  tout  eîitière, 
et  mT-me  d'une  partie  de  la  médecine  »  (1). 

Indépendamment  des  procès,  la  lutte  était  constante  entre  les  trois 
corps,  elle  était  entretenue  par  la  nécessité  où  l'on  se  trouvait,  aussi 
bien  rue  delà  Bàclierietiu'à  Saii»t-Cônie,  de  faire  des  anatomies,  c'est- 
à-dire  des  dissseclions,  Les  cadavres  étaient  chose  rare  ;^  cette  épo- 
que ;  le  principal  fournisseur  était  le  bourreau  (2);  l'IliMol-Dieu  en 
procurait  fort  peu,  non  pas  que  les  malades  n'y  mourussent  en  abon- 
dance, mais  la  presque  totalité  étaient  enlevés  par  leurs  familles  ou 
par  des  congrégations  religieuses,  quelquefois  aussi  les  études  ana- 
tomiques  bénéficiaient  des  cadavres  non  réclamés,  déposés  ô  la  morgue 
du  grand  ChAtelet.  De  tout  temps,  le  doyen  de  la  Faculté  avait  eu  le 
droit  de  disposer  de  ces  corps  ;  le  progrès  des  études  au  collège  Saint- 
Côme  engendra  sur  ce  point  une  concurrence  d'un  genre  imprévu. 
Le  Doyen  obtint,  le  23  janvier  ICA'i,  un  arrêt  interdisant  au  lieutenant 
criminel,  aux  maîtres  et  aux  gouverneurs  de  l'Hùtel-Dieu,  à  l'exécuteur 
des  hautes  œuvres  et  à  ses  valets  de  fournir  aucun  corps  aux  chirur- 
giens et  aux  barbiers  sans  l'autorisation  préalable  du  Doyen;  celui-ci 
était  autorisé  A  réquérir  la  force  publicjue  pour  faire  enlever  les  cada- 
vres indûment  dérobés. 


(1)  Madriob  Ratnaud.  Loc.  cit.,  p.  SIJ2  et  303. 

(2)  Les  Commetitairea  des  Doyens  retnlentavec  »oin  les  ditTérenU>a  nuatoiiiieB  qui 
étoietit  faites  à  l'école  ;  lorsque  le  coé  en  fulait  lu  peine,  le  Doy<>H  ne  umm^unit  pfis 
do  ivlfttt-r  le  crime  du  âuppUcié  ainsi  djeïi<équ6  par  la  Faculté. 

En  duliors  des  anntomie»  publiques,  le  Duyen  autorisait  certaioâ  docteur»  à  faire 
des  di8B«ction&  privL-es  en  faveur  ik-  leurs  élèves.  C'est  aingi  que  boub  le  d{'cannt 
de  Gui  Patin,  Pierre  Ilcgtiier,  faii^ant  une  anatomie  privée,  constata  dans  le  eorf« 
d'un  supplicié,  une  inien'ersion  complète  de»  organes  ;  l'affaire  lit  i^n\nd  bruit,  on 
fit  con»t«ter  le  fait  par  Riolan,  le  pontife  de  l'anatotnic,  qui  le  relata  dans  un  de 
8«8  ouTTHiLTes  {Opusnil O  nuafiimira  rt  nova,  anno  H!53,  part,  II,  p.lI7j;  voir  égale* 
ment  t\}mmfnt.,  t.  XJII,  f.  448  r. 
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Cet  arrêt  fut  Daturellement  méconnu  ;  en  1622,  les  chirurgiens,  ayant 
recruté  force  laquais  et  croclieteurs,  envahirent  l'amphithéâtre  de  la 
rue  de  la  Bilcherie  et  enlevèrent  un  cadavre  sur  lequel  Riolan  était  en 
train  de  faire  uuo  leçon  (1). 

Quelquefois  même,  on  organisa  h  Saint-Cùme  des  expéditions  en 
vue  d'arraclw^r  de  force  aux  bourreaux,  les  cudavres  des  suppliciés. 
Ces  expéditions  amenaient  des  rixes  entre  les  écoliers  des  deux 
partis  (2). 

Lorsqu'il  avait  connaissance  de  ces  rapts,  le  Doyen  envoyait  par 
ministère  d'huissier  réclamer  le  cadavre  à  Saint-C6me.  I.e  rôle  de  ces 
huissiers  n'était  pas  sans  présenter  de  jurandes  dinicultés  ;  ils  étaient 
souventmisik  la  porte  par  les  chirurgiens  ;  bien  heureux,  quand  leurs 
élèves  ne  les  rouaient  pas  de  coups.  11  arriva  mémo  qu'ils  durent 
réclamer  rassislance  du  guet. 

Un  juur  enfin,  raconte  Maurice  Haynaud,  les  élèves  en  chirurgie 
coupèrent  le  cadavre  en  morceaux,  plut<5t  que  de  le  laisser  tomber 
entre  les  mains  de  la  Faculté. 

Un  arrêt  du  Parlement  renouvela,  en  1030,  le  privilège  des  méde- 
cins et  menaça  les  contrevenants  de  100  livres  d'amende  et  de  la  fer- 
meture de  leurs  boutiques.  Un.  1032,  cette  amende  fut  élevée  à  i,ÛOU 
livres  t  et  défense  fut  fuite  aux  pages,  laquais  et  bateliers  d'enlever 
des  cadavres  sous  peine  do  vie  ». 

Ces  incidents  sans  cesse  renonvelés,  amenèrent  le  rapprochement 
des  barbiers  et  des  chirurgiens.  En  1055,  les  deux  corporations  se 
fusionnèrent,  malgré  l'opposition  de  quelques  maîtres  de  Saint-Crtme. 


(1)  Il  faut  croire  que  les  chirurgit^ns  renouvolèrent  cea  expéditions  contre  la 
Faculté,  cjvr  «Jnns  Jes  ComninUairtM  de»  Duyent  (t.  XIII,  f.  1<5  v»),  à  la  date 
du  14  mar»  ltî37,  nous  vojons  le  bathelier  Gnytirt  tire  obligé  de  doauer  s»  dôinis- 
fioo  d'arcbidiocre  des  écoles,  pour  avoir  laiâi<6  emporter  un  cadavre  pur  len  oUirur- 

|2)  La  fureur  de  la  disBection  parait  avoir  régné  ob^z  les  obirurgiens  de  cett« 
6p<)que  Dans  le&  registres  des  délibérations  du  Bureau  de  l'Ilôlel-Dieu,  noiig  voyons 
oiiimtes  foie  nppamitre  cette  farouche  pattelon  ;  ou  enlevait  les  cuduvreâ  clnudesti- 
nement  ;  il  nriva  même  quelquefoia  que  cee  |ir6teDduB  vndavrcs  étaieut  dus 
■goai8»Dt4 . 

Le  Bureau  faisait  des  enquêtes  sévères  sur  de  pareils  faits,  mais  sans  grands 
(accès,  car  le.«  coupables  éohappuient  ais6tnent  uux  recberchets.  Le  fossoyeur  du 
cîuietiièrede  Clwmftrt.oû  ôtuient  inhumés  tes  ruorls  derHôtol-Dieu,  fut  un  jour  puni 
pour  avoir,  muyennnnt  fiiiiiuceii,  déterré  des  oaduvres  au  profit  dt:a  cUirurgieuB. 
(BSIÈLK,  t    I,  p.  221.) 

F.    .  13 
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UNION    DES    BARBIERS    ET    DES    GHIHURGIENS 


La  nouvelle  compagnie,  autoristte  par  les  lettres  patentes  de  165G,  fui 
mise  sous  la  juridiction  du  premier  barbier  du  roi.  Los  barbiers  déser- 
laiil  la  Faculté  passaioittduuc  eu  bloc  u  l'entierai. 

On  juge  aisément  de  l'iiidignatiou  des  médecins  ;  aussi  lorsque  le 
lendemain  de  la  Saint-Luc,  le  19  octobre  IG58,  les  barbiers  se  pré- 
sentèrent aux  écoles  de  la  rue  de  la  Bûclierie,  pour  faire  leur  visite 
obligatoiro  à  la  Faculté,  en  robo  longue,  vesle  ta.la.ri,  à  laquelle  leur 
nouvelle  union  leur  donnait  droil^  les  bedeaux  leur  fermèrent  la 
porte  au  nez. 

En  1630,  la  nouvelle  corporation  ayant  demandé  à  faire  partie  de 
l'Université  et  ayant  obtenu,  malgré  le  refus  de  celle-ci,  du  Prévôt  de 
Paris,  le  droit  de  conférer  les  grades  universitaires  de  bachelier,  de 
licencié,  et  de  docteur,  lo  Recleur  lit  une  première  protestation  solen- 
nelle. Cet  acte  étant  resté  sans  olTi4,  la  Faculté  assigna  les  chirur- 
giens et  les  barbiers  devant  le  Parlement  (10  août  1659). 

Ce  procès,  dont  les  fonualités  prcliniiuaires  duraient  déjA  depuis 
quelque  temps,  traîna  en  longueur.  On  échangea  force  injures  et 
libelles,  suivant  la  coutume  du  temps. 

Kndn,  le  7  février  IGGO,  les  parties  comparurent  devant  la  Cour . 
Maître  Clienvot  plaida  pour  la  l'acuité,  M'  Mareschaux  pour  l'Uni- 
vcrsité  et  M'  Pucelle  pour  les  chirurgiens. 

o  La  requête  des  médecins  au  Parlement  portait  sur  quatre   chefs. 

«  Les  docteurs  régents  demandaient  : 

«  1°  Que  les  barbiers  chirurgiens  et  les  chirurgiens  jurés  rendissent 
hotmeur  et  respect  à  la  Faculté  et  aux  docteurs  régents  ; 

«  2"  Qu'ils  leur  obéissent  comme  des  écoliers  et  des  disciples  à  leurs 
maîtres  ; 

«  3»  Qu'il  leur  fût  interdit  d'excéder  les  termes  de  leur  art,  de  lire, 
de  professer,  de  doimer  des  grades,  de  souteuir  des  thèses,  de  porter 
la  robe  et  le  bonnet  ; 

<«  4"  De  s'appeler  collège,  ni  école,  mais  simplement  «  ct)ramunaulé 
dos  maîtres  barbiers  chirurgiens  et  chirurgiens  jurés  »  cl  de  quali- 
fier le  lieu  de  leurs  assemblées  autrement  que  «  Chambre  de  juridic- 
tion »,  le  tout  à  peine  de  prison  (1),  » 

Les  avocats  dépensèrent  des  torrents  d'éloquence,  le  Recteur  lui- 


(1)  CORLIEO.  Laneicnne  F.  M.  P.  Paris,  1877,  p.  174. 


LE    PBOCkS   DE   16(>0 


179 


même  prit  la  parole,  et,  dans  un  latin  que  n'eût  pas  renié  Cicéron, 
défendit  les  privilèges  de  rUniversit^*. 

Talon,  représentant  le  procureur  génériil  du  roi,  remplitles  fonctions 
de  ministère  public  et  écrasa  les  ennemis  de  la  Faculté. 

La  Cour  rendit  un  arrêt  condamnant  eu  tous  points  les  chirurgiens 
cl  exauçant  les  vœux  émis  par  les  médecins  dans  leur  requéle, 

«  TouLe  la  Faculté  se  réunit  et  dérida  qu'une  visite  olliciello,  en 
grand  costume,  serait  faite  au  premier  président  De  I.umoignon  et  à 
l'avocat  général  Talon,  à  qui  eWo  nffrlrail  les  œuvres  dTIippocrate. 
Elle  rendit  en  outre  un  décret  parlcfjupl  elle  s'engageail  adonner  gra- 
tuitement des  soins  à  Talon  et  à  toute  sa  famille  (1).  » 

Ce  qui  avait  compromis  la  cause  des  adversaires  de  la  Faculté,  fut 
la  division  qui  régnait  entre  eux.  La  minorité  des  chirurgiens,  hostiles 
à  la  fusion  avec  les  barbiers,  s'était  fait  représenter  au  procès  par 
M*  Danez  ;  la  plaidoirie  do  celui-ci  nuisit  beaucoup  à  la  cause  des  bar- 
biers et  des  chirurgiens. 

Saint  Luc  avait  été  plus  fort  que  saint  Côme  pour  employer 
l'expression  de  Gui  Patin;  cette  victoire  quoitjue  durable  ne  fut  pas 
définitive,  car  la  lutlo  reprit  au  XVI II"  siècle. 

Les  chirurgiens,  malgré  l'arrêt  de  la  Cour,  avaient  laissé  subsister 
au-dessus  de  la  porte  de  leur  école  le  mot  Collcriium;  aussi,  le  12  no- 
vembre 11)67,  J.-A.  de  Mauvillain,  Doyen  de  la  Faculté,  assisté  de 
M''Ma88on,  huissier  royal,  vint-il  gravement  ji  l'école  de  Sainl-Côme 
faire  effacer  cette  inscription  illicite  et  subversive.  Clandestinement  les 
chirurgiens  la  rétablirent  le  lendemain.  Le  14  novembre,  De  Mauvil- 
lain reparut  donc  dans  la  rue  des  Cordeliers,  escorté  de  M*  Masson, 
de  deux  témoins  et  d'un  ouvrier,  il  lit  gratter  en  sa  présence  le  mot 
CoUegium  el  fit  constater  légalea^enl  le  délit;  je  laisse  à  penser  sî 
un  pareil  événement,  se  passant  en  pleitie  nie  de  l'Université,  dut 
attirer  foule  parmi  les  écoliers  de  toutes  les  l''ncu!ti^s,  d'autant 
plus  que  Mauvillain  y  était  populaire  par  son  esprit  et  ses  bons  mots. 
II  est  probable  que  cette  histoire  fut  pendant  longtemps  le  sujet 
de  bien  des  conversations  dans  les  cabarets  du  quartier. 

Les  chirurgiens  ainsi  vaincus  durent  regretter  leur  association  avec 
les  barbiers;  en    1668,  ils  obtinrent  du  rui  de  ne  plus  dépendre   du 


(1)  COBLIKU.  Loc.  l'it.,  p.  175. 
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premier  barbier  ;  ce  fui  le  premier  chirurgien  qui  fut  rais  A  leur  tête. 

Après  avoir  raconté  cette  querelle,  qui  fut  plus  cruelle  pour 
ramour-propre  des  chirurgiens  que  nuÎBiblp  à  l'exercice  de  leur  pro- 
fossioii  et  aux  progrés  do  la  science  chirurgicale,  ilisons  quelques 
mots  de  l'organisation  de  leur  corporation  et  des  études  que  Ton 
faisnil  au  collège  Sainl-Cômc. 

La  comniunaulê  des  chirurgiens  était  organisée  de  la  mi^me  façon 
que  les  dilït'rentcs  corporations  industrielles  ou  commerciales  du 
temps.  Non  seulement  les  chirurgiens  tenaient  boutique,  mais  leur 
profession  constituait  un  véritable  fonds  de  commerce;  la  veuve  d'un 
chirurgien  était  autorisée  à  continuer  le  commerce  de  son  mari  défunt, 
A  condition  de  prendre  un  premier  garçon  reconnu  capable  par  la 
corporation . 

A  Ifi  tt"^t('  du  cell«!-ci  était  le  premier  chirurgien  du  roi  et  son 
lionlenaut  ;  le  promior,  nommé  par  le  souverain  et  le  second,  désigné 
pjii-  h-  piiMnierj  au->dessous  d'eux  étaient  quatre  prévôts,  un  receveur, 
un  grrlUfir. 

I<<!.H  mitttres  étaient  divisés  en  quatre  classes,  ils  élisaient  les  titu- 
laire» dur»  charges  énoncées  ci-dessus. 

Les  prévôté,  élus  pour  deux  ans  et  renouvelés  par  moitié,  remplis- 
«nienl  A  peu  prés  les  mêmes  fonctions  que  le  Doyen  à  la  Faculté.  Ils 
vt'illHJLMit  U  l'observ^ition  des  statuts  et  à  la  défense  de  la  corporation, 
ils  H'nccupaienl  de  ['organisation  dos  difTérents  services  religieux  : 
motiio  de  Saint-tlnnu-,  messe  pour  les  maîtres  trépassés  dans  l'année, 
moKHo  obligatoire  du  premier  lundi  de  chaque  mois,  etc.  lis  veillaient 
il  lu  bonnt}  exécution  des  consultations  gratuites  du  lundi,  dont  nous 
avonn  déjù  parlé. 

I.r  premier  chirurgien,  ou  son  lieutenant,  avait  le  droit  de  convo- 
qU«M'  riiH.Htnid»l<'<'  des  tmiitres.  Un  banc  y  était  réservé  aux  docteurs 
«n  niédaclne. 

I.t'w  liluhiire.H  des  charges  électives  se  réunissaient  chaque  semaine 
pour  traiter  des  ijiïaires  courantes. 

la<  lieutenaul  du  premier  chirurgien  visitait, chaque  année,  les  bou- 
liqueu  duM  mnitres  et  s'assurait  de  l'exécution  des  statutsetdes  règles 
(U«  la  corporation,  il  veillait  à  co  que  la  bonne  intelligence  régnât 
pHrmi  *i-!*  membres. 

Il  u\>  «voit  pas  ît  proprement  parler  d'étudiants  en  chirurgie,  mais 
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bien  des  apprentis,  comme  dans  les  autres  corporations.  Chaque 
apprenti  était  attaché  à  un  maître  et  l'aidait  dans  sa  profession,  en 
recevant  par  contre  l'instruction  pratique.  Un  certain  nombre  d'entre 
eux  entraient  par  la  voie  du  concours  dans  les  hôpitaux,  notamment  à 
1  MiHel-Dieu,  ou  ils  avaient  le  litre  de  compagnons  chirurg'iens  :  nous 
les  avons  mentionnés  dans  notre  chapitre  surlcsh(jpitaujc.  Ils  étaient, 
en  général,  les  plus  considérés  parmi  les  élèves  et  obtenaient  une 
réduction  sur  les  taxes  d'examens  et  la  dispense  d'un  certain  nombre 
d'épreuves  pour  arriver  à  la  maîtrise. 

Le  collège  Saint-C<^me  était  situé  rue  des  Cordeliers,  aujourd'hui 
rue  de  l'Ecole-de-Médecine,  et  occupait  au  n'  5  les  bAtiments  où  est 
maintenant  installée  recelé  de  dessin;  à  c<Hé  se  trouvait  léglise  de 
Sainl-Côme,  située  au  coin  de  la  rue  des  Cordeliers  et  de  la  rue  de  la 
Harpe,  aujourd  hui  boulevard  Saint-Michel. 

Au-dessus  de  la  porte  d'entrée  on  lisait  jusqu'en  Iti<37  l'inscription 
suivante  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

CoLLEGicM  MMDD  Chirurgicorum 

PAIIISIENSICM    JCRATORUM 

et  à  l'intérieur,  dans  la  cour, 

ScHOLA  Régis 

La  disposition  des  locaux  était  fort  simple  ;  sur  le  côté  droit  de  la 
cour,  en  entrant,  s'élevait  l'amphithéâtre  (1)  construit  de  1091  à  1G94, 
sur  un  terrain  acheté  aux  Ciirdeliers  ;  au-dessus  de  la  porte,  qui  y 
donnait  accès,  on  lisait  ces  vers  de  Santeuil  : 

Ari  caiitM  hominum  priaca  amphUhfatra  pttttbaul 
Ut  diécuni  longarn  vivrre  noglra   paUnt  (2). 

Le  côté  gauche  de  la  cour  était  occupé  par  un  bâtiment  qui  consti- 
tua longtemps  foule  l'école  de  rhirurgie  et  où  l'on  donnait  les  consul- 


(1)  Avant  1«  construction  de  cet  aoipl^ithÉ&tre,  les  court  w  faisaient,  <Iepuifl  lfîll>, 
«Luift  une  aftlle  du  Collège  du  Dintivillo,  situé  eu  t&ce,  de  l'autre  c6té  de  la  ruu  d«« 
L'ordeliera.  KRAitKLix,    J.,ui  i'hinrrificnt,  p.  Hti. 

(21  LorH)u«  le  ('«illè^je  de  Cliinirt'io  s'inetullu,  pu  177G,  dans  les  bûtimeuts  qu'il 
avait  (ait  coDstmiro  \x  lu  pliitv  d».'  l'uucieii  Collège  de  Bourjrogue  et  i|ui  «oiit  Ofux 
delà  Faculté  actuel!*,  on  lit  graver  ce»  \ersi\  l'inlârieur  du  nouvel  amphithéâtre  oi\ 
ou  {H;ut  le*  lire  enuorv. 
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talions  gratuites»  on  tenait  les  assemblées  et  où  se  passaient  les  exa- 
mens (1). 

L'ûnseijçnement  officiel  était  donné  aux  chirurgiens  à  la  Faculté  de 
médecine  \  on  ne  faisait  â  Saint•Ct^me  que  des  démonstrations  pra- 
tiques d'analontie  et  un  cours  complet  d'opérations  chirurgicales;  ces 
dornîéres,  grAce  à  la  pénurie  de  cadavres,  se  faisaient  ordinairement 
sur  des  animaux.  Des  maîtres  élaîetit  désignés  chaque  année  pour 
faire  ces  cours. 

L'ensemble  des  épreuves  à  subir  pour  obtenir  la  maîtrise  ronsli- 
tuait  ce  que  l'on  appelait  le  ijrand  cJief-d' œuvre.  11  fallait,  pour  y  être 
admis,  avoir  22  ans  accomplis;  les  fils  des  maîtres  avaient  droit  à  une 
dispense  de  deux  années  ;  il  fallait  de  plus  avoir  deux  ans  d'appren- 
tissage et  en  «uitre  avoir  Iruvaillé  (rois  ans  sous  un  maître  ou  un  an 
au  moins  i^  l'Ilùtel-Dieu. 

Les  interrogations  portaient  a  tant  sur  la  connaissance  du  corps 
burnaiii,  sujet  de  chirurgie,  maladies  externes  qui  .tviennent  on  lui, 
comme  apostémes,  plaies,  ulcères,  fractures  et  dislocations,  et  autres 
dépendances  de  la  chirurgie,  que  sur  la  connaissance  des  remèdes  et 
médicaments,  tautsiniplesque  composés,  comme  onguents,  emplâtres, 
cérats^  pultcs,  poudres,  linimcnts,  huiles,  cérouannes  et  toutes 
espèces  de  pirotiqiies,  tant  actuels  que  potentiels,  comme  aussi  sur 
les  opérations  qui  sont  nécessaires  pour  la  guérison  des  dites  mala- 
dies, ensemble  seront  tenus  de  faire  pour  cht'f-d'o?uvrc,  démuus- 
tralion  analomique  du  corps  ou  de  quelque  partie  d'icelui,  avec  les 
opérations  chirurgicales,  comme  bandages,  saignées,  applications  de 
cautères,  trépans  et  autres  «  (2). 

Après  une  légère  épreuve  éliminatoire  appelée  immatvîcule,  le 
candidat  passait  uu  examen  en  présence  de  vingt-cinq  maîtres  ;  cette 
épreuve  subie,  il  pouvait  se  présenter  au  premier  examen. 

Durant  celui-ci.  auquel  assislaientquelipies  docteurs  en  médecine, 
l'apprenti  était  interrogé  deux  heures  durant  par  le  premier  chirur- 
gien ou  son  lieutenant,  les  prévôts,  le  doyen  d'Age  et  pur  quatre  maU 
très  désignés  par  le  sort. 

Après  ce  premier  examen,  le  candidat  pouvait,  au  bout  de  deux  ans, 

(\\  Topofjruphif  hhtoriqur  dti.  ricu^iB  ParU.  Imprimerie  utitiouato,    1887.    Itrij'io» 
oer'tiU'Htah  ih-  l' Univermté,  p.  37t  et«uiv, 
(2)  Extrait  dos  Statut-»  de  1('>11. 


entrer  en  semaine.  On  désignait  ainsi  un  examen  qui  durait  quatre 
semaines  et  composé  de  deux  épreuves  pour  chacune  dV-lles. 

La  première  semaine  était  consacrée  :i  losléologie  et  aux  affections 
et  traumatismes  des  os. 

La  seconde  à  l'anatomie  et  à  la  médecine  opératoire. 

La  troisième  h  la  saignée  et  à  ses  accidents. 

Enfin  duraut  la  quatrième,  un  interrog'eait  l'élève  sur  les  médica- 
ments. 

Toutes  ces  épreuves  subies,  le  candidat  passuit  l'e.vam'^ri  de  rigueur 
qui  résumait  tous  les  autres  et  portait  sur  toutes  les  parties  de  la 
chirurgie. 

ApK>8  un  vote  de  l'assemblée  générale,  le  candidat  était  proclamé 
maître,  prétait  serment  et  recevait  ses  lettres  de  mattriso. 

Les  chirurgiens  lie  province  voulant  se  faire  agréger  ii  la  corpo- 
ration de  Paris,  les  garçons  chirurgiens  ayant  six  ans  de  service  dans 
un  hôpital,  recevaient  la  niattrise  après  un  simple  examen  de  trois 
heures,  appelé  légère  expéricnco  (1). 

Avant  de  quitter  les  chirurgiens,  disons  quelques  mots  des  événe- 
ments qui  intéressèrent  leur  corporation  à  la  fin  du  XVII*  siècle,  en 
même  temps  que  nous  donnerons  quelques  détails  sur  leur  profes- 
sion. 

L'arrêt  de  1600  n'avait  atteint  les  cliirurgiensque  dans  leur  amour- 
propre,  il  ne  porta  pour  ainsi  dire  aucun  préjudice  à  leur  art.  Du 
reste,  la  faveur  royale  ne  leur  fut  pas  épargnée  ;  en  lfi72,  le  roi  créa 
une  chaire  de  chirurgie  au  Jardin  royal  et  la  confia  à  un  d'entre  eux, 
le  célèbre  Dioniâ.  En  novembre  1680,  le  premier  chirurgien,  Charlos- 
François-Félix  Tassy  ayant  opcré  le  roi  d'une  fistule  ù  l'anus,  la  chi- 
rurgie reprit  une  vogue  nouvelle,  grandement  prolitable  à  l'escarcelle 
de  ceux  qui  lu  pratiquaient. 

La  confrérie  de  Saint-C«>me  devint  riche  ;  des  legs  importants  lui 
furent  faits-,  e'estainsi qu'en  1081,  un  de  ses  membres,  JoauBiennaise, 
lai  fit  un  legs  de  12,000  livres  pour  la  création  d'une  chaire  d'anatomie 


{\)  Pour  todt  ce  qai  concerne  in  corporation  des  cfairurgieiu  et  s«r  lutte»  avec  U 
Facoiu^,  voir  1m  Ouvrnjçet  suivaaU  :  CoBLlKH.  IJ  AwieuHe  f'arulte,  p.  2«  à  28  et 
cil.  VIII.  —  Fbankli.v.  La  Vitipvivt'c  d'autrefoin,  les  Chirunjii-Ht^  Paria,  18113,  ch.  I, 
IlelUI.  —  Maubice  RAYN.iUD.  Loc.  l'it.,  ch.  VI,  —  NlOAiSE.  Chirurgie  dr 
Pierre  Pratwo,  introduction. 
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et  une  autre  d'opérations.  En  1691,  c'est  Louis  Roberdeau  qui  fait  un 
legs  de  2.000  livres  tournois,  dont  une  partie  doit  ôtre  alTeclée  à  la 
création  d  un  cours  J'ostéologie  et  l'autre  A  la  construction  du  nouvel 
amphithcùlre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Comme  on  Je  voit,  les  chirurgiens  se  di^barrassèrenl  peu  à  peu  des 
entraves  que  leur  avait  créées  l'arrêt  de  1660;  ils  reprirent  des  forces 
en  vue  de  luttes  futures. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  chirurgiens  tenaient  boutique  ;  ceux 
qui  étaient  barbiers  y  rasaient,  les  autres  y  vendaient  des  bandages 
herniaires,  des  brayerSy  des  paissairos  et  autres  appareils  ou 
emplâtres. 

Ces  boutiques  avaient  des  enseignes  variant  suivant  la  fantaisie  de 
chacun.  L'illustre  Mauriceau,  dont  le  Traité  des  maladies  des 
femmes  grosses  eut  un  si  légitime  et  si  long  succès,  demtîurail,  jus- 
qu'en 1691, rue  des  Petils-Chumps,ë  renseigne  du  «  Bon  Médecin  ». 

Le  Licre  commode  des  adresses  pour  iC,02  nous  donne  un  aperçu 
du  corps  chirurgical  de  Paris  à  cette  époque  (1).  Les  clururgiens  y 
sont  classés  par  spécialités;  c'est  ainsi  que,  pour  les  grandes  opéra- 
lions,  figurent,  entre  autres.  Petit,  chirurgien  de  l'IlrMel-Dieu  ; 
Roberdeau,  demeurant  rue  Saint-André,  etc.  ;  pour  la  saignée.  Gillet, 
rue  d'Orléans;  Passerat,  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  etc.  Pour 
les  fractures,  Michaull,  rue  Ilaii1ef«'uille;  Langlois,  ruo  Montmartre, 
etc.  Pourles  maladies  d'yeux  et  l'opération  de  la  cataracte,  M.  Girard, 
demeurant  à  ChAloiis-sur-Marne.  mais  séjounmnt  tous  les  ans  au 
prmteraps  à  Paris,rue  de  la  Huchette,  k  l'enseigne  des  <i  Capillaires 
de  Montpellier  ».  Entête  des  accoucheurs,  tigure  Mauriceau,  demeu- 
rant alors  rue  Neuvc-Riclielieu,  puis  Clément,  rue  Saint-Antoine, 
accoucheur  de  M"**  la  Dauphine  et  d'autres. 

M.  Morel,  rue  du  Bac,  premier  chirurgien  de  la  Charité,  s'était  fait 
une  spécialité  desconsultaiionsà  domicile.  L'opération  de  la  pierre  (.:) 

(1)  Licre  commode,  t  ï,  p.  157  et  luiv. 

{2)  Cette  maladie  éuit,  nous  l'avon»  d6jà  dit,  très  r6p:indue  i^  cette  époque.  Avant 
de  firocéiler  h  la  taille  ,uti  nvuit  coutuiite  de  saig^ner  lo  malade.  Cette  pratique  fut 
fatale  au  poète  Beu^erade,  qui  allait  subir  cette  opération,  a  Le  mauvais  chirurgien 
qui  vint  (illigner  M.  de  lîensorinlo.  ao  truinpa,  piqua  l'artère  et  tut  si  eJfrayé  de  ce 
qu'il  avait  fait  qu'il  «a  «auvn  à  toute»  jiviul>e*.  Ou  n'eut  que  le  teuip<s  'l'aller  cher- 
cher le  père  Couiuiino,  coafet*eur  i-t  aiui  du  patieut,  qui  narrivu  que  pour  le  vuir 
mourir.  »  Faoutet.  Cours  d"  liitériitiire  françaii»  à  la  .Sorboane,  Jteeuf  hebdoma^ 
daire  dft  fionr»  nt  de»  o&nffireitftKi^  du  17  décembre  189C. 
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était  Taltc  par  Tolet,  opérateur  du  roy,  rue  Jacob,  près  la  Charité,  el 
par  Collol,père  el  fils, rue  de  Seine.  M.  Gervais.rue  Mazarine,au  coin 
de  la  rue  Guénégaud,  avait  «  on  particulier  talent  pour  panser  les 
loupes,  les  signes  elles  poireaux  ».  Les  chirurgiens-dentistes  les  plus 
renommés  étaient  M.  Qiiarante,  neveu  el  successeur  du  fameux 
Carmeline,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  préi'f^dent  (t),  el 
les  sieurs  Surin  et  Couparl.uux  noms  piltoresques  et  expressifs  pmir 
des  chirurgiens,  demeurant  au  pont  Marie. 

La  plus  grande  source  de  revenus  des  chirurgiens  était  le  traite- 
ment des  maladies  vénériennes.  Beaucoup  réalisaient  ainsi  de  grosses 
fortunes.  Uernier  raconte  à  ce  sujet  l'anerdote  suivante  :  "  Certain 
chirurgien  se  metloil,  dit-on.  h  genoux  devant  la  statue  du  roy  de 
France,  Charles  VIII,  pour  le  remercier  de  ce  que  son  armée  avait 
apporté  de  Naples  uru-  rnaladip,  «pii  mettoit  sa  famill*^  sur  un  fru-t 
bon  pied  (2).  » 

Les  livres  anecdotiques  publiés  en  Hollande  sousdiverses  rubriques, 
el  quis'élendent  avec  complaisance  sur  tous  les  scandales  de  la  cour 
et  de  la  ville,  font  de  fréquentes  allusions  A  cette  sorte  d'intervention 
chirurgicale.  Si  nous  en  croyons  1©  Rp.cueil  de  chansons  du  chancelier 
Maurepas,  le  chirtirgien  .fi'annot  jouissait  de  la  faveur  du  puhlit-  pour 
ccltfî  spécialité  et  les  carrosses  elles  chaises  de  nombreux  et  illustres 
clients,  encombraient  la  mode  Taranne,  où  il  demeurait  (3). 

Terminons  par  cette  appréciation  sur  les  chirurgiens  de  Paris,  faite 
par  un  médecin  de  la  Faculté,  Bernier,  d'ordinaire  peu  tondre  pour 
eux  el  défenseur  acharné  des  droits  des  médecins  : 

(l)Toirplu>  haiil,  p«i^  l.ô,'i, 

(2)  Au  XVIII»  piè:le,  *oiiâ  !'in!îi»encc  <r.\struc,  lea  médecins  commencèrent  à  a'oc- 
caper  du  truit«meat  des  luuliviica  vénérienneia  ,  cette  prétention  indigna  leschtrur- 
'fpeus;  voir  ù  <:.i  aujet  le  curieux  livre  intitulé  :  «  Lettri^»  nir  Ut  diaputct  qui  *r»imt 
iletifS  entre  le*  médreiiu  et  If»  ckii'ui'ij'mnt  sur  Ir  droit  iju'a  M.  Astruc  d'rtitrer 
e»  art  ditputei,  rie...  Sur  la  préé Mi Heuce  prétendue  dei  iné>iecint;  nHr  leur  infftjht" 
fité  à  traiter  te*  mau»  vtitu^rietui,  ut  tnir  le  droit  de  propriété  que  Icm  ehirurffieuit 
anrlr  traitement  dre^tiimladie»,  par  M**  chirurgien  de  Rouen  A  M**  chirurgien 
^dtNamiirt<t  docteur  en  uiédecin'j,  ira?  ;  l'auteur  Jo  ne  livri.»  ebt  M.  Queemiy,  chirur- 
gien de  Rouen,  qui  fut  par  la  suite  appelé  prèf-  de  M""  de  l'uinprvdour. 

(il)  (.'koHéonitier  de  Manrepti*.  Lerdw,  ISiî.î,  t.  I,  vol,  IV,  p.  248.  Ce  Jc-Hnnot  «.'et 
peut-être  le  tu^me  i|ue  \v  Janut,  cbiruri^ien  de  la  Ch:irité,  lithotmiiietti  dttttiugué 
d.jut  parle  Oui  Prttin.  t.  H,  p.  117  et  2*»»;.  VWm  V fndeji  FunerttiM  vhirurgirornnt 
pamtentium,  bous  d'avoiir  )nu  truuvA  ue,I;iiiiit;  c>;p<indarit,  étMUt  donnAi;  la  négli- 
gence tLver.  l)U]uelle  on  orthii;fraphiait  tes  nom»,  il  pourrnit  bien  élrn  l«  Fiu'ine  '|nr> 
oe  Gervaii  Jamot,  mort,  le  1"  noût  Irtë!',  dont  parle  Vlnd-ejr. 


186 


CORPORATION    DES   APOTHICAIRES 


«  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  partout  fjuelques  chirurpions, 
non  seulement  très  habiles,  mais  encore  fort  circonspocls  en  ce  qui 
regarde  les  choses  qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort  et  particulière- 
ment A  Paris,  où  leur  capacité  paroît  si  incontestable  qu'il  n'y  a  pas 
do  lieu  au  monde  où  la  chirurgie  se  fasse  mieux  que  dans  cette  ville, 
tant  à  cause  de  la  conmiodîté  que  les  écoliers  et  Aspirans  oi»t  d'aller 
aux  leçons  publiques  qu'à  cause  de  l'exactitude  des  examens  et  chefs 
d'œuvres  (1)  .» 

Si  certains  médecins  se  montraient  dédaigneux  vis-à-vis  des  chi- 
rurgiens, tous  avaient  le  plus  profond  mépris  pour  les  apothicaires. 
Bernier  va  nous  renseigner  sur  la  grande  différence  de  dignilé  qu'il 
y  avait  entre  ces  deux  aides  indispensables  du  médecin. 

(f  ...  Car,  au  reste,  si  l'on  m'objecte  que  les  chirurgiens  ne  mar- 
chent dans  les  cérémonies  publiques  qu'à  la  suite  des  artisans,  à 
cause  de  l'opération  manuelle  et  que  les  apotiquaires  marchent  avec 
les  marchands,  je  répons  pour  les  chirurgiens,  qu'ils  ont  des  avantages 
bien  plus  considérables  que  cette  marche  cérêmoniale,  partageant 
avec  le  médecin  l'honneur  de  la  conférence  et  consultation  dans  les 
maladies  externes»  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  apotiquaires,  dont 
l'oflice  sti  termine  à  la  préparation  des  remèdes  que  les  uns  et  les 
autres  ont  ordonnez  (2),  » 

Cette  citation  nous  fait  voir  dans  quelle  classe  on  rangeait  alors 
les  apothicaires.  C'étaient  de  simples  commerçants  et  ils  étaient 
fusionnés  avec  les  épiciers  dans  une  même  corporation.  «  Ils  for- 
maient avec  eux  l'un  des  six  grands  corps  de  marchands  de  Paris 
(les  cinq  autres  corps  étaient  ceux  des  drapiers,  des  merciers,  des 
pelletiers,  des  bonnetiers  et  des  orfèvres).  En  cette  qualité,  ils  pou- 
vaient parvenir  aux  charges  de  consuls  et  d'échevins.  Ils  avaient 
leur  bureau  au  cloître  Sainte-Opportune.  Leur  patron  était  saint 
Nicolas.  A  leur  t»'tc*  étaient  six  gardes,  trois  de  chacune  des  deux 
professions.  Chaque  année,  le  jour  de  la  fête  patronale,  eu  présence 
du  Lieutenant-civil  et  du  Procureur  au  Chùtelet,  se  réunissaient 
soixante-douzr  électeurs,  dont  quarante-huit  épiciers  et  vingt-qualre 
apothlcain^s,  eux-mêmes  dçsiigné.s  par  lelniroau  en  fonction,  plus  les 
membres  de  la  compagnie  ayant  passé  par  les  charges.  Après  avoir 

(1)  Bkkmeb.  />/•.  etf.,  p.  XIII  et  iiiiv. 

(2)  TEttMKg.  Li}i\  rit.,  p.  XVII T  et  XIX. 
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prêté  serment,  ils  procédaient  à  la  nomination  de  deux  gardes,  Vun 
épicier,  lâutre  apothicaire,  qui  entraient  immédiatement  en  fonc- 
tion »  (1). 

Ces  gardes  étaient  chargés  de  la  discipline  intérieure  de  la  corpo- 
ration ;  ils  devaient  visiter  les  boutiques  de  leurs  confrères,  et,  en 
même  temps,  en  vertu  d'un  privilège  fort  ancien,  vérifier  les  poids 
des  différents  commerçants.  En  1622,  un  arrêt  du  Parlement  ohlîgea 
les  gardes  à  se  faire  accompagner  dans  les  visites  des  apothicaireries 
par  le  Doyen  de  la  Faculté  et  deux  docteurs  en  médecine.  Cet  arrêt 
fut,  l'.omrae  on  pense,  la  source  de  bien  des  contestations. 

Dans  la  corporation  des  apothicaires-épiciers,  les  premiers  tenaient 
la  tête  ;  c'est  ainsi  que  les  apprentis  et  compagnons  épiciers  passaient 
leurs  différentes  épreuves  de  maîtrise  devant  les  gardes  apothicaires 
et  épiciers  réunis,  tandis  que  les  apprentis  et  compagnons  apotlu- 
lires  n'étaient  interrogés  que  par  des  maîtres  apothicaires  et  des 
médecins. 

L'apprentissage,  qui  ri'était  que  de  trois  ans  pour  les  épiciers,  en 
durait  quatre  pour  les  apothicaires.  Chez  ces  derniers,  Tapprenti, 
muni  de  son  brevet  d'apprentissage,  devait  encore,  comme  compa- 
gnon, rester  six  ans  au  service  d'un  maître,  pour  obtenir  la  maîtrise  ; 
trois  ans  suirisaieiit  pour  devenir  maitrc-épicier. 

Avant  d'être  reçu  apprenti,  l'aspirant  apothicaire  était  examiné, 
par  les  gardes  de  la  corporation,  sur  ses  connaissances  en  gram- 
maire et  sur  ses  capacités  inlellcclucHes.  .\u  bout  de  ses  dix  ans 
d'apprentissage  et  de  compagnonnage,  il  était  interrogé,  trois  heures 
durant,  en  présence  de  tous  les  maîtres  assemblés,  par  deux  docteurs 
en  médecine,  les  gardes  apothicaires  et  neuf  maîtres  désignés  jiar 
la  corporation.  Si  le  résultat  de  l'examen  était  fitvorable,  le  candidat 
était  admis  à  l'épreuve  dite  des  herbes,  au  cours  de  laquelle,  il  devait 
reconnaître  les  substances  médicinales,  qu'on  lui  présentait  et  en 
indiquer  les  vortu.s  particulières. 

Le  chef  d'œuvre,  épreuve  finale,  cor»sistait  en  cinq  préparatious 
importantes  que  le  candidat  confectionnait  et  sur  lesquelles  il  disser- 
tait (2). 

(Il  Maukick  Kaynaud,  p.327. 

(2)  En  WI^'i  lu  corpomlioQ  deê  apothicaires,  pour  favorli^r  l^instrucl^ion  de  «es 
jeuues  élèves,  ât  acquisitioD  duo  k  Jardin  des  •Simples  s  et  d'une  luaison  située  rue  de 
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Les  61s  de  matlres  étaient  dispensés  de  l'épreuve  des  herbes. 

Aussitôt  élu,  le  nouveau  maître  se  rendait  au  Grand  Cîiâtelet,  où  il 
prêtait,  devant  le  Procureur  général,  le  serment  suivant,  trop  curieux 
pour  ne  pas  être  cité  en  entier  : 

LB  SERMENT  DES  APOTttICAinES  CQRéTlENd  ET  CRAIGNANT  DIEU 

«  Jp  jure  elproiiiots  devant  lYtev,  jiuUMir  ot  nvnJiMir  <1p'lfuilPS(hosos,  iinit|«ic' 
un  snn  essrncft  fl  «Jisliiigue  l'ii  Irois  [torsonncs,  (jk-rtii'lleini'iit  hiriihfiirtMix,  iiiii; 
johsen-ftrai  de  point  en  point  louslos  arlicles  suivants  : 

0  Et  premièrement,  je  jure  et  proniels  do  vivre  et  mourir  rn  la  foi  chn*- 
liciinp. 

«  ît<^m  d'.nirnfT  cl  honorer  mes  parents  1»?  niicuxqtj'il  rnc  ^^ra  pr)s>il»k'. 

«  Iioin  d'honorer,  respecter  el  faire  nteivir  en  tant  <ju  en  n>oi  sern,  non  seule- 
ment aux  docteurs  médecins  qui  m'auront  inslrnil  en  l:i  ri)nn;iissani'e  des  pré- 
ceptes de  lu  [iliariuade,  mais  aussi  û  mes  précepteurs  et  niailres  piiannarien-» 
SOUS  lesquels  J'aurai  appris  mon  métier. 

<t  Item  de  ne  médire  d'aucun  de  mes  anciens,  doctcui^  et  inaftrc!-,  ou  autres, 
quels  qu'ils  soient. 

«  Iten»  de  rajtporti'r  tout  ee  qui  me  .«^era  possible  pour  la  gloire,  rorneitient  et 
la  majeslê  d<'  la  médecine. 

«Item  den'enseigncrpoint  aux  idiots  et  ingrats lessecrots  et  raretés  «ricelle. 

u  Ilcni  denedonner  aucun  lucdioameiil  purgatif  aux  malades  alllipes  de  quel- 
que uudadie  aigue,  <pie  pn mifrenier)!  je  n'ai  pris  conseil  de  quclqu»;  docte  mé- 
decin. 

«  Iteni  de  ne  loucher  aucunement  aux  parties  honteuses  et  défeuthies  des 
femmes,  que  ce  ne  snil  par  grande  néressilé,  c'est-à-dire  lorsqu'il  sera  ques- 
tion d'appliquer  dessus  quelque  remède. 

"  Itrm  de  ne  donner  jamais  aucune  sorte  de  poison  â  personne  et  de  ne  con- 
seiller jamais  à  aucun  d'en  donner,  pas  même  a  ses  plus  grands  ennemis. 

«  Itom  de  ne  donner  janiaisaucuneiiutionahortive. 

<  Item  d'exécuter  de  point  en  point  les  ordonnances  des  mcdceîus,  sans  y 
ajouter  uii  diminuer,  en  lanl  qu'elles  seront  faites  selon  l'art. 

«  Item  de  désavouer  et  luir  coiiime  la  peste  la  façon  de  inaliqucr  scandaleuse 
et  lotalcuieiit  pcrnicieilstf  des  charlatans,  empiriques  et  soultleiirs  d'alcliinde,  a 
la  grande  honte  des  magistrats  qui  les  tolèrent.  Finaleiiu'iii  d»-  m-  iinii  .Micuiie 
mauvaise  et  vieille  drogue  dans  ma  boutique. 

«  Le  Seigneur  n)0  bf^niv-<'  toujours  tant  que  j'observerai  ces  clnjs<'s  (1).   •> 

On  voit  par  ce  document,  daus  lequel   on  recouiifut  lu  main  de  la 

l'Arbalète  ;  c^'n-t  \à  qu'en  tî77  futcrééeliipremièreécole  dephtirnimte  i  D'  PERCnADX, 
Ni«t.  de  Vhùpital  dr  Lnuiftne.  Thèse  l'ari»,  IMMJ,  p,  38  et  3'J). 

(1)  Tiré  de  :  .Ieax  dk  BKNotr  fiiatifittiiin  jj/iarmiicrufitjue,  tnidnlt  du  latin  par 
T..  DE  Skiives,  Lyon,  l»;2(i  (d'après  Mâubice  Rayxadd,  p.  329  et  êuiv.) . 


LE>    llEf\I7S    nE>    \i'OTHlCMRE$  1S9 


Faculté,  qu'on  avait  t->at  prêva  po'jr  évite  r  t<>ut  excè»  et  toute  iodèli- 
catesse  de  U  part  des  apothicaire». 

Bien  pla$,  toos  les  prc-daits  phannaeeuiiques  arrivant  à  Pari>, 
étaieol  centralisés  dans  on  d*rpôt  au  cloître  S!e*Opportune.  et  n'étaient 
livrés  aux  apothicaires,  qa'apres  avoir  été  vérifies  dans  le$  vin^-quatre 
heures  par  les  gardes  de  la  corporation. 

Enfin,  poor  plos  de  sùrelo.  !a  Faculté  avait  exî^è  des  apothicaires 
qu'ils  Tinssent  le  19  octobre  de  chaque  année.  lendemain  de  la  St-Luc. 
lai  rendre  visite  et  prêter  ce  nouveau  serment,  dynt  on  leur  donnait 
lecture  : 

Voasjum  : 

1*  Que  vo«$  |M»rtefei  hooDeur»  et  resfieci  au  Doyeu  et  aux  «li>cteurs  <àv  la 
Facnlié  et  que  vos»  le>  regarderez  comoie  \ci>  inailre>  eu  ce  qui  coocern«>  la 
médecine  et  b  pharmacie. 

S*  Que  vous  n'aJioioistrerei  aucun  m(r*JiramcDt  sau>  i'unlonoaoce  «ie  qui-I- 
qu'an  des  docteurs  «le  la  Faoultc  ou  d'autres  nirJecins  a}*(>n.>uvfs  \*iT  elle. 

3*  Que  voa>  «ouffrirex  deux  foi>paraa  que  la  vivii'-  de  vo>  boutiqu*^  j^ûi  faite 
par  le  Doyeo  ou  quatre  d<)cteur»  de  la  Facuttr  •!•. 

Toutes  ces  précautions  n'empêchèrent  pas  les  apothicaires  de  se 
libérer  du  joug  de  la  médecine  et  d'empiéter  sur  son  domaine. 

Leur  long  apprentissage  ne  leur  donnait  pas  toujours  une  instruc- 
tion suffisante  :  Bernier  cite  de  nombreuses  et  de  grosses  erreurs 
commises  par  eux  dans  Finterprétation  des  prescriptions  des  méde- 
cins (2). 

Un  certain  nombre  d'autres  modifiaient  les  ordonnances  à  leur 
fantaisie. 

Nous  avons  vu  dans  un  précédent  chapitre,  combien  était  compli- 
quée la  thérapeutique  de  cette  époque,  et  quelle  quantité  de  produits 
variés  entraient  dans  une  seule  préparation. 

En  outre,  malgré  toutes  les  défenses  qui  leur  étaient  faites,  un 
grand  nombre  d'apothicaires  livraient  des  médicaments  sans  ordon- 
nance et  sur  ce  point  se  mettaient  au  rang  des  plus  illustres  char- 
latans. On  ne  peut  se  faire  une  idée  des  médicaments  étranges  qui 
se  débitaient  dans  leurs  boutiques.  En  dehors  des  produits  plus  que 

tl»  COBUEC.  Zi-:  fit.,  p.  191. 

(2/  Bebxieb.  L-c.cit.,  p.  XXII  et  suiv. 


singuliers  en  usage  dans  la  thérapeutique  courante  (1),  on  trouvait 
choz  eux  des  pierres  précieuses,  aptes  à  guérir  tous  les  maux  ;  des 
anneaux  constellés, de  la  corne  de  licorne  tant  de  terre  que  de  mer  (2), 
les  bezoards  (3)  de  tous  pays  et  celui  d  Orienl.  h  plus  précieux  de 
tous.  En  dehors  de  ces  produits,  les  apothicaires  en  fal>riquaient  de  leur 
invention.  Dans  Le /itjre commode  (iesadT'essespowr i6"9i', de  LJIeigny, 
auteur  du  livre,  charlatan  s'il  en  fiil,  nous  donne  un  petit  aperçu  des 
drogues  de  la  composition  de  son  lils. 

Il  y  a  une  eau  vulnéraire  qui  guérit  à  la  fois  le  scorbut,  les  ulcères 
de  gorge,  les  cancers,  la  teigne,  les  varices,  etc. 

«  Une  eau  anodine  tjui  apaise  avec  une  prumptilude  surprenante 
la  douleur  des  dents,  toutes  les  espèces  de  coliques,  les  véroliques, 
les  rhumatismes,  les  douleurs  causées  par  le  mercure,  la  sciatique,  et 
les  gouttes  des  mains  et  des  pieds. 

«  Une  liqueur  de  Jouvence,  qui  rectifie  les  conslitutlons  vicieuses, 
qui  désopile  les  viscères  obstrués,  qui  corrige  les  dvfauls  delà  diges- 
tion, qui  guérit  radicalement  le  vertige,  la  migraine  et  les  vapeurs, 
qui  règle  les  excrétions,  en  un  mot,  qui  rajeunit  comme  une  espèce 
d'Eau  de  Jouvence. 

«  Un  spécifique  infaillible  pour  prévenir  et  pour  guérir  prompte- 
ment,seurement  et  infailliblement  les  maladies  vénériennes. 

«  Des  grains  et  des  liqueurs  balsamiques  pour  la  guérison  des 
gonorrhées,  des  pertes  blanches,  de  l'impuissance  vénérienne,  de 
rinconlinence  d'urine,  etc. 

«  Une  eau  hystérique  qui  abaisse  les  vapeurs  des  femmes  et  qui  les 
délivre  sur-le-champ  des  plus  vitilfiilcs  suITucalioiis  et  de  la  plupart 
des  mauvais  travaux.  » 

On  y  voit  encore  force  eaux  de  tuute  nature  pour  parfumer  et  «  pour 
guérir  les  maladies  de  synipalliie,  »  un  remède  guérissant  les  des- 
centes de  matrices  •<  sans  opération,  sans  rien  prendre  parla  bouche, 
et  quelquefois  sans  bandages  cl  sans  retraite  ». 

Une  eau  diurétique  souveraine  contre  la  gravelle,  etc.,  etc. De  Blei- 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  142. 

(2)  La  Uconie  de  int-r  u'est  autre   que  le   niirviil  ;  quant  à  cflle  de  terre,  elle  est, 
bien  entendu,  fnbuleuâe. 

(3)  Concrétion  calcaire  trouvée  dans  l'estomac  de  certains  boucs  et  qui  était  réputée 
comme  uu  antidote  universel. 
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g^ny  invoque  h  la  suite,  de  nombreux  exemples  et  témoignages  de 
personnes  guéries  par  ses  remèdes  (l). 

Comme  on  le  voit,  nos  modernes  fabricants  de  spécialités  phar- 
maceutiques n'ont  rien  inventé. 

Cf9,  dilTérentes  drogues  éuient  vendues  à  des  prix  véritablement 
exorbitants.  Tout  le  monde  s'en  plaignait,  les  recueils  de  contes 
sont  remplis  des  volcries  des  apothicaires  ;  Molière  nous  en  donne  un 
aperçu  dans  Le  Malade  imaginaire,  en  faisant  lire  à  Argan  les  parties 
fort  civiles  de  M.  Fleurant.  L'expression  de  compte  d'apothicaires 
est  enfin  devenue  proverbiale.  Aussi  le  médecin  lluultin,  ami  de  Patin, 
rendait-il  bien  la  pensée  générale  en  définissant  ainsi  l'apothicaire  : 
"  Animal  foariissimura,  faciens  beue  partes  et  liicrans  mira- 
biliter{2).  n 

Avec  d'aussi  puissants  moyens,  les  apothicaires  devenaient  facile- 
ment riches:  si  nous  en  croyons  l'auteur  des  Caquets  de  CAccoucliée, 
certains  d'entre  eux  auraient  acheté  à  leurs  fils  des  charges  de  con- 
seiller à  la  Cour,  tant  au  Parlement  de  Paris,  qu'à  celui  de  Bretagne  ; 
leurs  filles  faisaient  de  beaux  mariages,  et  leurs  femmes  éclabous» 
salent  de  leur  luxe  les  dames  de  la  ville  et  les  bourgeoises  (3). 

Mais  tout  ceci  n'était  rien  et  n'aurait  pas  sulli  à  attirer  sur  eux  les 
colères  delà  Faculté.  Beaucoup  d'entre  eux  donnaient  des  i-onsulla- 
tions  dans  leur  arricrc-boulique,  et  les  médecins  n'(Haient  pas  ï<ans 
le  savoir  :  «  La  tentation  est  si  grande,  pour  celui  qui  vend  les 
remèdes,  de  se  mélor  aussi  de  les  prescrire  !  d'autant  plus  grande  qu'il 
n'est  pas  d'abus  auquel  le  public  se  prête  de  meilleure  grâce,  tou- 
jours séduit  par  ces  trois  grandes  raisons,  que  celui  qui  débite  les 
médicaments  doit  mieux  les  connaître  que  tout  autre  ;  qu'il  est  plus 
expéditif  d'avoir  affaire  à  un  seul  qu'à  deux  ;  enfin,  et  surtout,  que 
la  consultation  du  pharmacien  est  généralement  moins  chère  que 
celle  du  médecin.  Les  progrés  de  la  civilisation  n'avHÎent  pas  encore 
introduit  dans  les  mœurs  les  spécialités  pharmaceutiques,  ni  cet 
expédient  si  commode  d'un  docteur  à  gages,  donnant  des  consulta- 
tions  gratuites  dans  l'arriére-boutique.  Ajoutons  même,  à  l'honneur 


(1)  Livre  fomt/uKii'^  t.  1,  p.  169  et  Buiv. 

(â)  l'ATlN.  Lettre  du  G  ocl.  1671,  t.  III,  p.  790  :  «  animal  tr^g  fourlie  fkinmt  bien 
*laa  particii,  et  gngn.'int  admirablemeat.  » 

(3)  Caqitctt  de l'acnoucfu'e,  l*J22;  Furie,  Jannet,  ISôô,  3*  journée,  p,  104. 


de  l'ancienne  organisation,  que  ces  pratiques  y  eussent  été  absolu- 
ment impossibles  »  (1). 

M.  ledocteur  Légué, dans  son  livre  intitulé  ^fédecms  et  empoisoji- 
neur s  au  XV II"  siècle  (2),  semble  nous  dépeindre  les  apothicaires, 
comme  des  savants  travaillant  sans  cesse  à  perfectionner  la  chimie,  à 
l'appliquer  h  la  thérapeutique  médicale,  et  naturellement  persécutés 
par  rinfûme  Faculté,  celle  bande  d'«  ignares  »  h  «  l'esprit  routinier  et 
clérical  (î)i  capables  défaire  supposerpar  leur  bt'tise  «  que  la  Faculté 
n'était  plus  à  Paris,  mais  à  Bicèlre  t  (?)  Nous  avons  déjà  dit  ce  que 
nous  pensions  de  cette  violence  de  langage,  qui  n'est  pas  du  reste 
particulière  a  M.  Légué  :  d'autre  part,  pour  ce  qui  est  de  faire  des 
apothicaires  des  martyrs  de  lu  science  et  de  comparer  les  attaques 
de  la  Faculté,  à  leur  égard,  aux  persécutions  qu'eurent  à  soulTrir 
Christophe  Colomb  et  Galilée ,  nous  ne  pouvons  admettre  une 
pareille  interprétation  ;  les  causes  des  luttes  entre  apothicaires  et 
médecins  furent  beaucoup  plus  modestes  et  plus  terre  à  terre  et  la 
science  y  fut  à  peu  près  étrangère  (3). 

11  y  eut  a  vrai  dire  de  véritables  savants  parmi  les  apothicaires, 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  mais  on  peut  aflirmer  que 
l'immense  majorité  des  membres  de  cette  corporation  n'avaient  en 
vue,  et  c'était  leur  droit,  que  le  c<ité  commercial  de  la  profession. 
Disons,  de  plus,  qu'il  faut  se  garder,  dans  une  étude  historique,  de 
rechercher  toujours  des  victimes,  des  martyrs,  des  grands  hommes 
incompris,  comme  on  n'a  que  trop  de  tendance  à  le  faire  aujourd'hui. 

La  réouverture  de  la  querelle  de  l'antimoine  et  les  progrès  de  la 
médecine  chimique  turent  le  prétexte  de  la  lutte  entre  la  Faculté  et 
la  corporation  des  apothicaires,  La  préparation  des  remèdes  chimi- 
ques était  une  nouvelle  source  de  revenus  pour  ces  derniers  ;  plus 
heureux  que  les  anciens  alchimistes,  ils  avaient  découvert,  dans  la 
chimie,  le  véritable  secret  de  la  pierre  philosuphale,  qui  leur  permet- 


(1)  Maubick  Ratnattd,  p.  882. 

(2)  Leoué.  Mé.dfcint  et  empmionneur»  au  XV II*  Siècle  ;  ?&ri8,  CharpoDtier,  1896, 
ch.  II. 

(3)  Un  cert»ia  nombre  deoecpKtiendus  martyrs  de  la  Bcienee  étuient  de  vulgnire» 
«impaiBoniieurB,  oouini«i  ce  Martinet  qui  tennît  boutique  place  Royale,  et  qui  fut  le 
grand  fournisfifur  iraraetiic  de  tx>ut«i  la  lian<le  des  etupuisonneiirîï  et  enjpoisonneu- 
aes  professionnelle.  (Lucien  Mass.  Le»  fmpo'uoHnnnentt  mou*  Louis  XI\\  d'aprèt 
es  document*  inédit*  de  l'affaire  des  poitoiu.  Thèse  Paris,  1898,  p.  V3.) 
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tait  de  transformer  toutes  leurs  préparations  merveilleuses  en  espè- 
ces sonnantes  et  trébuchantes. 

La  Faculté,  s'étant  montrée  rebelle  à  la  chimie,  menaçait  donc  une 
partie  importante  de  leur  commerce,  menace  rendue  plus  efficace  par 
la  visite  médicale  de  leurs  boutiques.  En  m^me  temps,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  un  grand  nombre  de  médecins,  dont  Gui  Patin, 
Hîolan,  Moreau,  etc.,  renonçant  à  la  thérapeutique  embrouillée  et 
compliquée  en  usage,  avaient  pris  la  fameuse  devise  :  PaucHf  sed 
selecta  et  probatn.  remédia,  (1),  se  bornant  à  l'évacuation  des 
humeurs  par  la  saignée,  la  purgation  et  le  lavement.  L'application 
de  ces  idées  eut  pour  résultat  la  publication  du  Médecin  charita.bïe 
de  Guybeft,  déjà  mentionnée  plus  haut  :  ce  livre  devint  une  arme 
entre  les  mains  de  la  Faculté,  qui  en  fit  faire  do  nombreuses  éditions, 
chacune  augmentée  do  quelque  chapitre  nouvenu. 

Irrités  contre  cette  publication  qui  menaçai'  de  rendre  leur  minis- 
tère inutile,  encouragés  parla  protection  de  Renaudot,  les  apothicaires 
se  révoltèrent.  Ils  cherchèrent  à  se  soustraire  A  la  nécessite^  de  ne 
vendre  des  médicaments  quL'  sur  ordonnance  et  surtout  à  la  visite  de 
leurs  boutiques  qui  leur  tenait  à  cœur. 

Condamnés  parle  Parlementen  1630, ils  font  leur  soumission  en  1G31. 

En  1637,  la  publicitliou  du  nouveau  codex,  élaboré  par  la  Faculté,  fut 
encore  l'occasion  de  querelles. 

Kn  1647,  Gui  Patin,  dans  l'argumentation  d'une  thèse  qu'il  prési- 
dait, ayant  parlé  fort  violemment  des  apothicaires  et  surtout  des 
drogues  extraordinaires  qu'ils  vendaient,  ceux-ci  portèrent  plainte  à 
la  Faculté,  qui  leur  répondit  par  une  fin  de  nnn-recevoir  (2);  la  querelle 
étantamenée  devant  le  Parlement,  (iui  Patin  se  défendit  lui-môme,  et, 
dans  une  plaidoirie  des  plus  n»*'chanles,  les  couvrit  de  ritlieuleef  obtint 
gain  de  cause  (3).  Eu  1{>G7,  riouvelh?  tentative  de  rébellion  ;  eniiu  en 
1672,  les  apothicaires  font  leur  soumission  complète  (4). 


(1)  «  Pou  lie  r«n>èdo)$,  tuais  qu'ils  «oieat  ohoLaii)  et  approuvée.  j> 

(2j  Voir  (JOur  ccttu  uffaire  If^  Commentaire»,  t.  XII!,  f.  323  r»  et  Vo  ;  il  est  diffi- 
cile «'iinaf^incr  rien  de  pturi  intioli^iuuient  d64.lniKncux  quo  l'arrôt  par  lequel  la  Faculté 
rt>jvtU>  la  plaiut«  dt»  apotliicairos. 

(S|  HA»oN.JV<i<<of  nirlet  homme»  hé  plta célèbre*, etc.,  p.  114.  —  LAKBIEU.  Th. cit., 
I».  41  et  Butv. 

(4>  l'frtjr  toutoi  qui  coiicorni?  te»  a|K)thieairHA  et  leurs  lutteH  cuntre  les  ui<'<(lecinA, 
Toir  lea  ouvrage*»  !>uiv»nto  :  (;<>iit,iku,  L'uitcMnw  Fnculti^  p.  IKf»  ot  «uiv.  ;  Fkak» 

F.  m 


Il  y  eut  punni  cette*  corporalioti,  a  la  tin  tlu  siècle,  des  hommi's  i\e 
mérite  et  de  science  dont  nous  allons  citer  les  noms. 

Tel  est  Christophe  Glaser,  demeurant  en  1663,  rue  du  Petit- Lion  (1), 
à  l'enseigne  de  la  Rose-Rourie  :  M.  Logué  nous  a  fait  une  curieuse 
description  de  sa  boutique,  et  de  ses  laboratoires  (2)  ;  il  eut  pour  élève 
Nicolas  Lemery,  célèbre  par  ses  livres  sur  la  chimie  et  sur  la  pharma- 
copée. Lemery  faisait,  en  1092,  chez  lui,  au  bas  de  la  rue  Saint-Jacques, 
au  coin  de  la  rue  Galande,  des  cours  de  chimie  qui  étaient  très 
suivis. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'apothicaire  Geoffroy  et  des  conférences 
qui  se  faisaient  dans  sa  maison.  Voici  la  description  que  Lister  donne 
de  sa  boutique  :  '<■  Elle  est  dans  la  rue  lîourtibourg,  l'entrée  de  la  basse- 
cour  est  par  une  porte  cochère  avec  des  niches  où  sont  de  grands 
vases  de  cuivre.  Quand- vous  êtes  entrés,  vous  trouvez  des  salles  ornées 
d'énormes  vases  et  de  mortiers  de  bronze,  qui  sont  là  autant  pour  la 
parade  que  pour  l'usage.  Les  drogues  et  les  préparations  sont  dans 
des  armoires  rangées  autour  de  ces  pièces.  Sur  les  derrières  sont  des 
laboratoires  très  propres  et  parfaitement  montés  (3).  »  Citons  encore 
Bolduc  ou  Boulduc  qui  opérait  au  Jardin  Royal  ;  ce  fui  l'apothicaire 
delà  famille  de  Saint-Simon,  qui  en  fait  le  plus  grand  éloge;  Boudelin, 
demeurant  rue  de  Seine,  qui  fut  membre  de  l'Académie  des  sciences 
ctllaberl,  qui  faisait  des  cours  publics  en  son  laboratoire,  rue  du  Four, 
présSaint-Gcrraain-des-Prés  (4).  Les  autres,  dont  on  trouve  les  noms 
dans  le  Livre  commode  des  adresses,  sont  desimpies  commerçants. 

Pour  terminer  ce  chapitre  sur  les  professions  annexes  de  la  méde- 
cine, disons  quelques  mots  des  sages -femmes.  Celles-ci  étaient  orga- 
disées  en*  communauté,  à  la  tète  desquelles  se  trouvaient,  en  1092, 
quatre  directrices  ordinaires  et  une  directrice  honoraire  et  perpé- 
tuelle (5). 

Elles  étaient  placées  sous  la  juridiction  des  chirurgiens  aux  confé- 

KLÏS.  La  Vie  privée  d'aatrtfou.Lc*  Mèdirammt».  Purin,  1891.  ch.  l;  MA.aiucn  Bat- 
KAtm.  LifC.  cit. ^c\i.  VI. 

(1)  Aujourtl'hui  rue  Saint- Sulpice,  entre  la  rue  deTouroon  «t  1»  rue  de  Condé. 

(2)  Leoub.  Lor.  rit.,  p.  Cl.  Ce  Gluaer  fut  \m  pcrt^oDuagc  de»  moins  reeouiiiinn- 
diibleit  ;  il  fut  U:  fourninvcur  do  poÏHoaâ  attitré  du  la  uiarq,uise  de  Uriavillicrb  ut 
de  800  complice  tiaint-Croix. 

(H)  LlBTKK.  Loc.  cit.,  p.  212. 

(4)  Litre  roHunivir.  t.  I,  p.  1(J3  et  Buiv. 

(5)  Livn  eùmmode,  t.  t,  p.  163. 
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rences  anatomiques  desquels  elles  devaient  assister  ;  ceux-ci  leur  fai- 
saient passer  leurs  examens  de  maîtrise  sous  la  présidence  du  Doyen 
de  la  Faculté.  En  1635,  elles  avaient  déjii  demandé  d'être  instruites 
aux  Écoles  de  médecine;  ce  n'est  qu'un  siècle  plus  tard,  que  sur  leur 
demande,  en  1745,  la  Faculté  leur  lit  faire  des  cours  par  Bertin  et  par 
Astruc  (1).  Leur  communauté  avait  compté  au  XV II*  siècle  plusieurs 
sages-femmes  illustres,  notamment  Louise  Bourgeois,  qui  fut  accou- 
cheuse de  Marie  de  Médicis  et  qui  nous  a  laissé  un  livre  fort  curieux. 
Bernier  se  plaint  de  Tignorance  des  sages-femmes  de  province,  mais 
vante  le  savoir  et  la  capacité  de  celles  de  Paris,  tout  en  regrettant 
qu'on  ne  leur  donne  pas  une  instruction  plus  complète  (2). 

La  fréquence  des  procès  entre  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires 
peut  paraître  au  premier  abord  fort  extraordinaire  ;  lorsque  Ton  est 
plus  au  courant  des  mœurs  du  temps,  tout  étonnement  disparaît  ;  être 
en  procès  était  un  événement  habituel  de  la  vie  des  corporations,  les 
apothicaires  en  avaient  eu  de  nombreux  avec  les  épiciers  droguistes, 
avec  les  chandeliers,  avec  les  merciers,  corporation  batailleuse  et 
puissante,  en  guerre  avec  tout  le  monde.  Les  cordonniers  et  les  save- 
tiers avaient  eu  de  grandes  querelles.  11  en  était  de  même  de  toutes 
les  corporations. 

Ainsi  l'on  peut  dire  que  la  science  était  ordinairement  étrangère  à 
ces  disputes,  portant  exclusivement  sur  des  questions  de  droits  et  de 
privilèges . 

(1)  CoBLIKU.  L'ancienne  Hicvlfé,  p.  141.  Dèe  le  XVII*  siècle,  l'insuffisante  capa- 
cité dee  sages-femmes  avait  amené  beaucoup  de  chirurgiens  à  se  faire  accoucheurs  ; 
cette  innovation  eut  assez  do  peine  ik  entrer  dans  les  mœnrs.  Philippe  Hecquet, 
médecin  de  Paris,  doyen  en  1712,  publia  un  livre  intitulé  :  De  V indécence  aux 
hovimc*  d'accimcher  le»  femme*,  (^e  livre  est  fort  curieux  quoique  le»  raisons  allé- 
guées par  l'auteur  ne  soient  guère  concluantes  ;  il  a  été  réédité  en  1881  par  Gay  et 
Douce  A  Bruxelles. 

(2)  Herniek.  Lor.  cit.,  p.  XXVII  (>t  sniv.  LeK  meilleures  étaient  celles  qui  avaient 
•«rvi  ii  l'Ilôt el-Dieu ;  elles  en  ressortaient  avec  une  instruction  pratique  suffisante. 
Malheureusement  la  moralité  professionnelle  de  beaucoup  d'entre  elles  laissait  A 
dC'siror.  Cortnincs  avaient  de  leur  art  une  opinion  .inaloguu  i\  colle  «pie  M.  Pru- 
dhomine  avait  de  son  sabre  do  garde  nationale,  ell'îs  le  croyaient  destiné  A  favoriser 
la  re|M)pulation  «>t  au  besoin  A  la  combattre.  F)lles  pratiquaient  l'art  dcts  avortemonts 
aussi  bien  que  celui  des  :iccouclieincnts.  Durant  la  seconde  moitié  du  XVII«  siècle, 
le  Parlement  condamna  bon  nombre  de  ces  faiseuses  d'anges. 


CHAPITHK  VII 


Caractère  et  situation  sociale  des  médecins. 


II,—.  Caractère*  gén^rau«  dfln  Faculté  rt  de  «e»  «ioctcam. 
Lr»  médecini*  de  la  ville. 


La  montit6  profe«rionneUe  de  l'ancienne  Faculfcô.  —  Le  pnasé  et  le  présent.  — 
IIatit«  eituation  mornle  do  la  Pftculté.  —Son  rdledaoB  l'État.  —  Les  ansemblée* 
Prima  MfH*i».  —  La  lettre  de  Christine.  —  Le j»  médecin»  de  la  Faculté  sont  dee 
«avantH  dann  le  genre  de  c«ux  de  lu  Ilfnnii»anco.  —  I^a  manie  poétique  des  mé- 
decioa,  —  L<îs  médecine  poète*.  —  TriMluctions  ru  vers  do  l'Ecole  de  SaJerne  et 
d'Hippocrate.  —  L'anatomio  versifiée.  —  Les  chaniMiUf).  —  tîabricl  liarduin  de 
H'-Jacqu™  ot  Uuillot  Oorju-  —  Noble«6e  de  In  profession  médicale.  —  Le»  deux 
variètéë  de  médooins.  —  Les  médecins  bibliophile».  —  Les  distmctions,  repas  et 
cau3en«'.<).  —  Upiuioaa  |ioIiiir(uea  et  philu.^opbiqueH.  —  Explication  de  U<urs  opi- 
uioiiB  fK>litiqu(Ms.  —  Explication  de  leurs  oi)Jnion«  j)hil<«ophiqups  <'l  religieuses.  — 
Bolode  llabekis,  Montaigne  et  Pierre  Charron.  — Lna  libertine  du  XVII'  siècle. — 
L'incrédulité  des  gêna  dn  monde.  —  L'incrédulité  de.§  poètes  de  cabaret.  — 
L'incrédulité  des  siivantA.  —  Gabriel  Naudé.  —  Gui  Patin .  —  Gassendi.  —  Sou 
Influence.  —  Sea  élèves  direct«  ou  indirects.  —  Cyrano  de  Bergerac.  —  Molière.  — 
\ji.  Fortalne.  —  M"*"  Des  Honlièr^s  —  Oarnctèro  particulier  des  incrédule»  du 
XVn*  siècle. —  L'évolution  de  l'incrédulité  A  la  fin  du  règne  de    Louis  XIV. 


Noua  avons  déjà  eu  maintes  fois,  au  cours  de  ce  travail,  l'occasion  de 
remarquer  l'esprit  de  haute  moralité  et  de  dignité  (^uî  animait  la  Fa- 
culté. C'est  cet  esprit,  méconnu  seulement  de  ceux  qui  ont  mal  étu- 
dié son  histoire  qui  rachète  tous  les  torts  qu'elle  a  pu  avoir  dans  les 
difTorentt'S  liiltos  <|Ui-  nous  avons  racontées.  Il  nous  sullira  de  citer, 
comme  le  fait  Maurice  Kayriuud.  ces  quelques  articles  des  statuts  pour 
prouver,  une  fois  do  plus,  notre  dire. 

<y  Les  docteurs  delà  Faiulté  cultiveront  entre  eux  ramitié  ; 

"  Nul  n'ira  voir  un  Huiladr  .vans  y  être  ex|M'essément  invité  ; 

a  En  l«»ute  occasion.  Ie8  }jlus  jeunes  docteurs  iloivi-nt  se  lever  de- 
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vant  leurs  auciens,  en  signe  de  respect.  Les  anciens  doivent  aux  jeunes 
la  bienveillance  et  la  protection.  » 

«  Les  secretâ  des  malades  sont  inviolables.  Nul  ne  peut  révéler  ce 
qu'il  a  vu,  e;ntendu  ou  simplement  soup(;onné  chez  eux.  n 

On  ne  peut  que  s'incliner  avec  respect  devant  une  compagnie  qui 
professait  de  pareils  principes. 

Il  nous  a  été  facile  de  deviner  que  l'amitic  ne  régnait  pas  toujours 
entre  les  membresde  la  Faculté;  loin  de  là  ily  avait  entre  euxde  violentes 
querelles  ;  mais,  eu  présence  d'un  ennemi  extérieur,  leur  solidarité  a 
toujours  été  complète  et  ce  fut  là  le  secret  de  leur  force, 

Aujourd'hui,  la  médecine  est  bien  perfectionnée  ;  au  lieu  d'être  un 
amas  confus  de  conjectures  et  d'empirisme,  elle  est  devenue  une 
scien<-e  véritable  ;  nos  moyens  thérapeutiques  se  sont  accrus  et  tout 
nous  permet  de  supposer  que  dans  un  temps  très  prochain,  ils  s'accroî- 
tront encore  davantage  ;  enfin,  pour  employer  l'expression  de  M.  le 
professeur  Bouchard  :  «  Nous  vivons  dans  un  temps  où  il  est  bon  de. 
vivre,  quand  on  s'intéresse  aux  choses  de  la  médecine  »  (1).  Mais 
nous  n'avons  pas  dépassé  la  dignité  et  la  moralité  professionnelle  de 
l'ancienne  Faculté. 

o  Lorsqu'on  a  vécu  petidiint  quelque  temps  dans  un  commerce  in- 
time avec  cette  antique  société,  on  en  relire  une  douce  et  saine  impres- 
sion. 11  y  règne  comme  un  parfum  d'honnêteté  qui  réjouit  l'Ame  par  je 
ne  sais  quel  mélange  de  virilité  et  de  candeur.  Disons  d'ailleurs,  à 
l'honneur  du  grand  siècle,  qu'il  en  était  de  mémo  dans  la  plupart  des 
professiousliberales,  le  barreau,  la  magistrature,  rtjnsoiguement  »  (2). 

Nous  avons  perfectionné  bien  des  choses,  mais  nous  avons  fait 
peu  de  progrés  dans  le  domaine  de  la  moralité  et  de  l'éducation  ;  les 
gens  de  cette  époque  ctaiont  sans  doute  moins  forts  sur  leurs  droits  que 
ceuxd'aujourd  hui,  ils  avaient  peut-être,  par  contre,  davantage  le  sen- 
timent de  leurs  devoirs  (3).  C'est  ce  que  l'on  constate  lorsque  Ton  élu- 
dic  le  grand  siècle,  avec  un  esprit  alTrauchi  de  toute   idée  préconvuo. 


(1)  bovcaxuD.  Jjfçoiis  *ui'  let  autii-intfiirwdtwini,  Sttvy,  1887,  p.  1. 

(2)  Maitricu  RAT.N'AiTt),  /jocrif.,  70. 

(.1)  Ou  doit  faire  remarquer  »jue,  coinme  l«  «lit  Bernier,  «bne  le  |iroc(^B  de  la 
Voi»iii,  qui  occupa  la  célèbre  Chambre dch  ^«iwiiK,  uiicun  tuédcciu  do  la  Fucult^'  ue  fut 
iiupliijué,  cuukprontis  on  môme  9oupç<iiin6,  ulors  rjm«  taul  dépens,  de  diisHus  si  diflô- 
reDteti,  6t.-iieut  m  cauBe.  Qtintid  des  uiédwitia  de  la  Fiicultô  uotupiiraieBaicat  devant 
Ia  justice,  ce  n'était  qu'A  titre  d'experts. 
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Xous  avons  déjà  moutré,  dans  le  premier  chapitre^quel  rang  élevé  la 
Faculté  et  lUaiversité  tout  entière  occupaient  dans  la  société  du  XVII* 
siècle;  nous  avons  vu  que  le  Doyen  assistait  de  droit  à  l'autopsie  des 
rois  de  France.  De  plus,  dans  toutes  les  circonstances  intéressant 
l'hygiène  générale,  l'école  était  consultée  par  les  pouvoirs  publics  et 
cela  se  faisait  depuis  le  début  du  XV!**  siècle,  «  Kn  1520,  dit  M.  Cor- 
lieu,  on  lut  demandait  son  avis  sur  le  oliarbon  minéral;  en  1550.  s'agi- 
tait devant  elle  la  question  de  savoir  si  les  femmes  grosses  pouvaient 
ôtre  traitées  et  guéries  de  la  vérole.  En  1554,  on  la  consulta  sur  le 
terrain  qu'il  convenait  d'acheter  pour  le  cimetière  de  l'Hôtel-Dieu. 
duni  les  morts  étaient  inhumes  dans  le  charnier  des  Innocents.  En 
1572,  la  peste  s'étant  déclarée  à  Rouen,  on  demanda  à  la  Faculté  des 
conseils  et  des  médecins  ;  on  1578,  le  Parlement  la  convoqua  pour 
savoir  si  les  écroucUes  étaient  contagieuses  ;  en  1599,  le  prévôt  dûs 
marchands  et  les  échevins  voulurent  avoir  son  opinion  sur  rétablis- 
sement de  nouvelles  fontaines  publiques;  en  ÎC38,  Louis  Xfll,  pen- 
dant \i\  grossesse  de  la  reine,  nomma  cinq  docteurs  régents  pour 
assister  son  premier  médecin  dans  le  choix  de  la  nourrice  et  chacun 
reçut  150  livres  pour  la  consultation. 

En  Wt(^lr  après  les  premières  tentatives  de  transfusion  du  sang  par 
Denys  et  Emmerets,  on  avait  songé  à  rajeunir  les  vieillards  en  injec- 
tant dans  leurs  veines  un  sang  jeune:  la  Faculté  eut  à  délibérer  sur 
cette  importante  question.  »(1). 

En  1675,  elle  inaugura  des  réunions  mensuelles  sous  le  nom  de 
Prima  mensis.  Ces  rt-unions  persistèrent  et  furent  même  réorgani- 
sées au  XVfll*  siècle  ;  on  trouve  notées,  dans  les  Commentaires  des 
Doyens,  toutes  les  questions  qui  y  furent  discutées. 

Les  membres  les  plus  remarquables  de  la  Faculté  étaient  en  rela- 
tions avec  les  principaux  savants  d'Europe. 

Plusieurs  rois  et  grands  seigneurs  eurent  une  singulière  estime 
pour  lu  compagnie  tout  entière.  Voir  la  lettre  élogieuse  que  la  reine 
Cliristinc  de  Suéde  chargea  Bourdelot  (2),  son  premier  médecin,  doc- 
leur  de  Paris,  de  transmettre  à  la  Faculté. 

(1)  COKUBC.  Loc  cit.,  p.  23%. 

(2)  Ce  BourdL'Iut.  doat  Doit&  nuroiia  ixcivâioti  de  repurlor,  réunifteait  ch<'Z  le  pritiot' 
deOoaJéUJUti'  une  (latite  acaJeruied<j  litUJntQura,  Je  saviiiita  «t  de  iiu^dwin».  On  y 
vit  «ucceMÎvciueat  Gaasendi,  La  Motlie,  Le  Vayer,  le  l'ère  Mencnnc,  Piucnl,  les 
Dexpagnct,  pèrcot  Ala ; {«rmi Iti»  mêdecias,  ou  ivmArqutitt  Conrad,  premicrmédecin 
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jiianquer,  en  celte  occasion, de  vous  témoigner  reslirac  que 

I  ilttutn*  Faculté  ;  et  je  n'ai  pas  voulu  laisser  partir  mon  premier 

I  ram^atnpagncr  du  témoignage  que  je  suis  obligée  de  donner  à   la 

BÎ^nnl^  service  cpi'ii  m'a  rendu  :  je  ciois  ilevoir  cette  marqn<»  de 

;i  son  niërile  el  à  voin*  gloire,  puisque  c'est  eelle-ci   seulement 

recouipeijiirr  digiH'iin'nl  l'obligation  que  je  lui  ai  de  m'avoir  donné 

«ont  les  obligations  que  j'ai  a  une.  personne  qui  a  l'honneur  d'être 

'.  i*eiix  qui  l'fljrqjosenl  votre  corps,  qui  depuis  tant   de   siècles  s'est 

I.  L'e\périen('<>  m'a    conlirntéi!    dans  l'opinion  que  j'avais  déjà 

re^rcllence  ilt  votre  métliode,  et  mou  propre  exemple   aurait   per- 

eiipril  moins  sceptique  que  le  mien,  de  l'infaillibilité  de  vos  dogmes  : 

toajaurs  comme  des  oracles  de  la  mort  et  de  la  vie  ;  et  la  proba- 

j'y  ti^uve  vaf  lera  toujours  estimer  iniinimeiil  vos  décrets.  Le   sieur 

vous  on) retieu lira  plus  au  long  sur  ce  sujel;  je  vous  prie  de  lui  iijou- 

'foi,  lorsqu'il  vous  dira  que  je  <ronsidère  votre  illustre  Faculté,  comme  celle 

i  jo  *Mi  le  rétribJisseiuent  de  ma  santé.  Je  confesserai  cette  vérité  toujours 

.je  vous  en  demeurerai  redevable  toute  ma  vie. 

Dtf  Stockholm,  le  b  juin  1853. 

Christine. 

«  Cette  lettre  honorable  fut  remise  par  Pierre  Bourdelot,  à  son  retour 
de  Suède,  à  M.  Paul  Courtois,  Doyen,  qui  la  lut  à  la  Faculté  assem- 
blée et  la  transcrivit  dans  les  Commentaires  des  doyens  (1).  » 

Après  avoir  vu  de  quelle  nature  étaient  les  études  médicales,  quel 
était  l'esprit  de  la  Faculté,  il  nous  est  facile  de  nous  faire  une  idée 
de  la  valeur  intellectuelle  de  ces  membres. 

Les  médecins  de  la  Faculté  de  Paris  n'étaient  pas  des  hommes  de 
science,  du  moins  dans  Tacception  que  nous  donnons  aujourd'hui  à 
ce  terme  ;  quelques-uns  ont  bien  fuit  de|savantes  dissections  et  comme 
Riolan,  Fjittre  et  d'autres,  ont  poussé  fort  loin  l'étude  de  l'anatomie  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  accident . 

du  roi  de  Pologne,  Do<lart,  Bailly,  KainsAnt,  Guide,  Tilleman,  Denis,  Pccquct,  Rou- 
xel,  etc.  ;  pbrmi  les  chirurgiens,  Gnyen,  Turbier,  Berthoreau,  Morel  ;  il  y  eut  aussi 
dMIlostres  étrangers  comme  8teuou,  Vorraius  de  Copenhague,  Graf,  Vogel,  etc.  On 
trouve  tous  les  détails  sur  cotte  académie  dans  un  livre  intitulé:  a  Cbuvenations  de 
V Académie  de  Moiinhutr  f'abhé  Jinurdflot ,  le  tout  recueilli  i>ar  le  sieur  Lk  Gallois 
Paris,  IfHJS.  »  Lu  préface  de  ci;  livre  ronft'rme  de.4  renseignements  fort  intéressants 
sur  les  petits  céuiiclcs  phil(Mi)iiIii<|ues  t^t  llttéiiiires  du  tempe;  l'auteur  y  fait  un 
éloge  ciithousia!«ti.-  «le  r>fnirJol<»t  et  va  jusqu'il  lui  attribuer,  ce  qui  i-st  excessif,  la 
découverte  d«'ti  vaissenux  lymphatiques. 

(1)  Hazon.  .Votirr  xiir  Irit  hommei  len  plus  rèlèbrc»  delà  F.  M.  P.  Paris,  1778, 
p.  125. 
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La  plupart  étaient  des  lettrés,  des  savants  dans  lo  genre  de  ceux  de  la 
Renaissance  ;  leur  érudition  était  considérable,  et  leursétudes  portaient 
naturellement  sur  les  livres  de  leurs  anciens  ;  dans  leurs  travaux  ils 
avaient  toujours  les  yeux  fixés  sur  l'antiquité,  plus  que  sur  les  temps 
présents  ;  ils  étaient  en  médecine  ce  qu'en  littérature  on  appelait  des 
classiques  ;  cette  tournure  d'esprit  explique  leurs  résistances  aux 
découvertes  de  leur  temps.  Cette  résistance  n'est  quela  contre-partie 
médicale  de  la  grande  lutte  littéraire  des  anciens  et  des  modernes 
qui  passionna  le  XVll*  siècle. 

Absorbés  par  la  contemplation  du  passé,  ils  n'acceptaient  qu'avec 
peine  lofs  rév^hitions  qui  préparaient  l'avenir.  L'amour  et  le  culte  des 
lettres  chai*maienl  leurs  loisirs  ;  non  seulement  la  lecture  d'Horace, 
de  Virgile,  doCicéron,  de  Pline,  était  leur  passe-temps  favori,  mais 
c'était  pour  eux  une  véritable  jouissance  que  de  manier  la  langue 
latine,  soit  en  prose,  soit  en  vers  ;  nous  avons  vu  certains  doyens  sai- 
sir toutes  les  occasions  pour  prononcer  de  belles  baranj^ues  à  la  ma- 
nière de  Cicéron  et  de  Quintilien.  Dans  leurs  conversations,  dans 
leurs  lettres,  la  correspondance  de  Gui  Patin  nous  en  fournit  la  preuve, 
ils  se  plaisaient  k  faire  des  citations  latines,  à  répéter  les  adages,  les 
apliorismes  tirés  des  anciens  auteurs. 

La  plupart  aimaient,  pour  employer  l'expression  du  temps,  îienfour- 
cber  Pégase  et  à  gravir  les  degrés  du  Parnasse  ;  non  seulement  nos 
docteurs  faisaient  des  vers  latins,  comme  c'était  le  droit  de  tout  bon 
universitaire,  mais  ils  ne  dédaignaient  pas  même  d'en  faire  en  fran- 
çais. La  passion  de  versifier,  d'ailleurs  générale  à  leur  époque,  se 
donnait  cours  à  tout  propos  ;  quand  un  confrère,  un  ami,  venait  de 
terminer  un  livre,  il  était  de  bon  goi^t  de  composer  un  quatrain,  un 
sonnet,  voire  môme  une  ode,  une  élégie  ou  une  épitre  où  Ton  exaltait 
les  qualités  de  l'ouvrage  ou  du  son  auteur;  celui-ci  ne  manquait  pas, 
dans  sa  reconnaissance,  de  faire  figurer  ces  productions  en  tète  de  son 
livre  (1). 


(1)  C'cflt  Ainsi  qu'en  télé  do  In  première  édition  du  livre  de  Naudk,  VApiiloçie 
pour  totii  leâgranAtt  pi'fimutnnjt'*  i/ui  tnit  dté  fauMm'nuHt  Âimp^^tHHr:  A'  Ma^jin^  Paria, 
Iti'i'i,  uiiuâ  trouvons  uiii<!  |>o6tiio  liébraù^ue  ttuiviu  d'une  |»oëf<ie  l»tine  d'un  oortnin 
Ja«.;<ibu8  Gufnrt'Ilu^.cinq  vers  latins  du  Frey  ,  ducteur  et  doyim  de  la  F;icult«  dfi  Pari», 
des  aULUcvH  en  \'tir.<<  fmuç.tis  dts  jMurjuoi^  Jouv-in,  drx-.lear  de  la  uiéuie  Kiu.-ulté,  un 
tétrH»ticiie  l«tiu,  âignC*  par  Gui  Patin,  al o ta  baoholiur,  d«u&  stacoet  de  tiaudiu,  etuu 
sonnet  de  Q.  OvUotet. 
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Les  disputes  entre  confrères,  les  querelles  avec  Renaudot,  Montpel- 
lier, les  chirurgiens  elles  apothicaires,  furent  roccasion  d'une  recru- 
descence de  poésie  ;  malbeureusement  l'esprit  s'y  allia  rarement  avec 
la  verve. 

Le  Paimasse  médiCiii  français  (1)  nù  M.  Cliéreau  a  rassemhk'  les 
noms  et  les  litres  des  œuvres  des  médecins  poètes  de  la  France,  an- 
ciens ou  modernes,  morta  ou  vivants,  va  nous  permettre  de  citer  les 
noms  de  ceux  de  nos  docteurs  les  plus  favorisés  de  la  muse.  Les  mi- 
sères de  la  clientèle  et  les  conslalationH  peu  favorables  qu'elle  permet 
de  faire  sur  l'humanilé,  devait  naturellement  éveiller  la  verve  satiri- 
que des  médecins.  C'est  ainsi  que  Christophe  Sachet,  qui  fut  docteur 
dePadoueetmourutà  Nancy  en  1024  composa  les  Exercitaliones éques- 
tres ;  il  donne  ce  litre  à  ses  poésies  latines,  parce  qu'il  les  composait 
pendant  les  longues  courses  à  cheval,  qu^il  faisait  pour  aller  voir  ses 
malades.  Sachet  s'attaque  successivement  aux  apotliicaires,  aux 
clients  en  général,  et  surtout  aux  femmes,  qu'il  traite  otrangemoiit, 
autant  qu'on  peut  en  juger  par  ce  passage  : 

Plus  luxlit  muUcr  quam  scorpiu,  utrique  vintoimiit. 
SeipiUit  an)hit|uo  viihiere  corda  feril. 

Sonnet  de  Courval.  médecin  normand,  fut  un  des  bons  poètes 
satiriques  du  commencemenl  du  XVII"  siècle;  pas  plus  que  Sache!  il 
ne  ménagea  les  femmes.  Sa  Satyre  ménippée  contre  les  poignantes 
traverses  el  incoimnoditéa  du  mariage  (IGIO)  en  est  la  preuve.  Ce 
livre,  dont  la  violence  est  extrême  et  qui  n'a  pas  la  fine  bonhomie  des 
ouvrages  des  siècles  précédents,  tels  que  les  Qui7ize  joies  du  mariagt\ 
dues,  croit-on,  à  In  plume  d'Antoine  de  la  Salie,  n'en  est  pas  moins  fort 
remarquable  el  a  mérité  Icshutmeurs  d*>  la  réimpression  en  1804  {'!). 

Il  composa,  en  prose  cette  fois,  pour  être  moins  gêné  dans  l'épan- 
chement  do  sa  bile,  une  Satyre  contre  les  charlatans  et  les  pseudo- 
médecins en^piriques  f  1(510),  ouvrage  dîfTus.  mais  fort  curieux. 

Le  célèbre  Duret  avait  composé  aussi  un  livre  sur  le  même  sujet  (3). 

(l)  l'anuiime  nuSdmrtl  françaU  tm  Diftwniutire  dtx  màdtviitg  jhhHi^ji  de  In  Prunr'e, 
par  l«  D*  Chekkac,  PariB.   Dohilmy»»,  1)h74. 

{'i)  LiM  leuvrescoinpl^tei*  île  Sonnet  df  Courval  uiitétû  rééditée»  ftiMëi  |iAr  JouAust, 
Pari»,  1876- 1877. 

(3)  Dixi'our*  df>  Vorigittf  do»  iiu/'urt,  /rau-dtn  cf.  imfHutturf*  df»  rkarlataK»,  arce 
mr  drjteottt'nrf.  Di-dié  n  7'abarin  H  Dèsiderhi  df  Onnlim,  p;ir  I.  t).  P.  M  O.  D.  U. 
Jean  Dure! ,  paritdon,  médecin  ordinaire  duroy),  Piiri»,  l<t22. 
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Pierre  Pelit,  mort  en  1687,  médecin  de  Paris,  entre  autres  produc- 
tious  poétiques  estimées  a  écrit  une  Satire  sur  les  Sophistes. 

A  cotte  époque,  où  un  auteur  eût  mis  en  madrigaux  l'histoire  ro- 
maine tout  entière,  comme  dit  Trissotin,  il  n'est  pas  étonnant  que  des 
médecins  aient  songé  à  versifier  sur  les  anciens  auteurs.  L'Kcole  de 
Salcrne  fut  traduite  trois  fois  eu  vers  français.  Michel  le  Long,  médecin 
de  provins,  en  ilL  une  traduction  des  plus  estimées,  qui  parutcn  1633. 
Martin,  sur  qui  on  n^a  aucun  renseignement,  en  composa  une  autre 
on  vers  burlesques;  il  la  dédia  à  Gui  Patin,  auquel  beaucoup  de  gens 
attribuent  cet  ouvrage  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  celui-ci,  dans  ses 
Lettres  (1)  le  nie  formellement  et  prétend  même  ignorer  complètement 
re.xistence  de  ce  Martin,  qui  sedit  pourtant  un  de  ses  amis.  Quoiqu'il 
en  soit,  cet  ouvrage  singulier,  pour  quelques  passages  spirituels,  con- 
tient d'interminables  longueurs  (2).  La  troisième  traduction  en  vers 
de  ritcole  de  Salerne  est  due  à  Dufour  de  la  Crcspelière,  qui  mourut 
en  16ft0  ;  ce  médecin  »  bel  esprit  »  a  laissé  encore  des  traductions 
en  versde  lArt  d'aimer  d'Ovide,  et  d'un  recueil  d'épigrammes  emprun- 
tées à  des  poètes  latins. 

Ilippocrate  n'échappa  pas  non  plus  aux  traductions  en  vers  ;  Michel 
le  Long  dont  nous  avons  parlé,  traduisit  les  Aphorismes  eu  vors  fran- 
çais. Gabriel  Odry  traita  le  même  sujet  en  vers  latins  en  1636  et 
dédia  son  œuvre  àBouvart,  médecin  du  roi;  elle  est  des  plus  médio- 
cres. 

Louis  de  Fontenette,  médecin  de  Poitiers  (1612-1661),  en  fit  une 
autre  envers  français,  qu'il  dédia  à  Gui  Patin. Cette  œuvre,  très  longue 
et  indigeste,  parut  en  1654  ;  la  traduction  du  premier  aphorisme  con- 
tient un  passage  qu'il  est  intéressant  pour  nous  de  citer  : 

Jo  (li.s  que  si  courte  ost  lu  \k>  (.3). 
L'an  csl  bien  long,  tout  un  robourj;. 
Qu'il  faiit  :noi)-  liini  Un\  non  cours 
l'ioiiiitT  «ju't'ii  iliii:l«'tii-  on  se  lie, 
En  Grauiiuairt',  tMi-Phliobophitt. 

(1)T.  I,  I».  177. 

(2)  Ou  compte  quatre  éditione  de  ce  livre,  laderuière,  publiôociieslus  Klifviere  m 
IttOlfCOtitieutdeuxpoèuttifteiilAtin  macarouique  aastscurîtiux;  vile  «ut  rarn  et  a  atteint 
(Umu  les  v«att3t!  dus  prii.  Ubuleux. 

(3)  Vita  h/rtii,  «r*  loM^a,  oecatm  ptiBctrpt,  rj'/tprimffnium  pericHlmntm,  judicium, 
difficile,  etc.. 
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D'illec  s'en  aller  à  Paris 

Non  pour  molester  vieux  maris 

Et  pratiquer  galanterie, 

Mais  en  vue  de  la  Buscherie, 

Ou  à  Cambray  (1)  prendre  leçon 

Puis,  faisant  le  mauvais  garçon, 

Dans  la  Grève,  comme  un  Saint-Georges, 

Oster  cordeau  dessous  la  gorge 

A  maint  misérable  pendu  (2), 

A  qui  le  cas  estoit  bien  dû 

Pour  avoir  trop  serré  les  grippes  ; 

Se  faire  voir  frissure,  tripes, 

Cervelle  el  chair  sous  Riolan, 


Après,  il  faut  herboriser 

Conférer,  hospitaliser  (3), 

Les  lundis  assister  aux  thèses, 

Où  Pliébus,  sur  bancs  et  sur  chaises, 

Fait  voir  que  docteurs  de  Paris 

Sont  ses  principaux  favoris. 

Qui  ne  veut  ou  ne  peut  atteindre 

A  ce  sommet,  il  faut  sans  feindre 

Petit  sac  et  quilles  plier, 

Pour  tirer  droit  à  Montpellier, 

Endosser  robe  mirifique 

De  Rabelais,  docteur  mimique. 

Prendre  licence,  et  puis  tout  net  : 

S'armer  du  doctoral  bonnet  (4). 


L'anatomie  ne  fut  pas  plus  épargnée  qu'Hippocrate  ;  un  chirurgien 
de  Vendôme,  (ierberon,  composa,  en  1026,  Le  bouquet  anatomique, 
où  sont  dénommées  toutes  les  parties  du  corps  humain  et  le  lieu  de 
leur  situation,  soient  os,  veines,  muscles,  tendons,  artères,  nerfs, 
parties  nobles,  parties  génitales,  mesmes  le  coït  de  V homme  et  de 
la  femme  (1626).  Cet  ouvrage,  divisé  en  19  fleurons,  contient  de 
jolis  passages  et  des  vers  bien  tournés.  Bunet,  chirurgien  de  Lyon, 
dépassa  Gerberon  en  fantaisie;  son  livre  est  intitulé  Quatrains  ana- 

(1)  Au  collège  du  Cumbray  se  faisaient  les  cours  du  Collège  Royal. 

(2)  Allusion  à  ce  que  nous  avuus  dit,  dans  le  chapitre  précédent,  sur  la  chasse 
aux  cadavres. 

(3)  Ceci  montre  que  depuis  longtempt«,  il  était  d'usage  que  les  étudiants  fréquen- 
tassent les  hôpitaux. 

(4)  Inutile  de  dire  après  oe  passage,  que  l'auteur  sortait  de  la  Faculté  d6  Paris 


tomiques  des  os  et  des  muscles  du  corps  humain,  ensemble  un  dis- 
cours sur  la.  circulation  du  san<j  (Lyon,  1664).  Ces  quatrains 
sont  la  plupart  incompréliensihles  et  ridicules  ;  l'auteur  ne  retrouve 
quelque  éloquence  que  lorsqu'il  prend  la  défense  de  la  décou- 
verte d'Harvey.  Jean-Baptiste  Ferrand,  qui  fut  médecin  de  T Hôtel- 
Dieu  en  1G28  et  qui  mourut  en  1686,  était  fort  lettré  et  poète 
renomme;  pondant  Tépidêniie  de  peste  de  1638.  il  dt'-dia  une  poésie 
française,  assez  bien  faite,  sur  cette  maladie,  â  Guillcmeau,  chirurgien 
du  roi 

La  manie  de  la  poésie  didactique  n'épargnait  pas  davantage  les 
collègues  de  M.  Fleurant,  lémoiit  maitre  Charras,  illustre  apothicaire 
chimiste,  c|ui  ajouta  à  ses  ouvrages  justement  renommés,  un  poème 
sur  la  thériaque.  (1668)  et  un  autre  intitule  VEcliiosophium  (1669)  où 
est  traitée  l'histoire  anatomique  et  tl>érapeutique  de  la  vipère. 

A  côté  de  la  satire  et  des  poèmes  didactiques,  la  poésie  élogieuse, 
sous  toutes  ses  formes,  fleurissait  à  la  Faculté. 

C'est  ainsi  <juc  licclorc,  bel  esprit,  mais  grand  ivrogne,  si  nous  en 
croyons  le  médisant  Gui  Patin,  composa,  alors  qu'il  n'était  que  ba- 
chelier, un  long  poème  latin  on  l'honneur  do  Michel  De  la  Vigne  qui 
fut  plus  tard  Doyen,  Jacques  Desprez  donna  des  preuves  de  sa  grande 
bahtlclé  dans  la  versification  latine  le  jour  même  de  son  doctorat 
(23  mars  1680),  eu  lisant  un  remerciemenl  adressé  particulièrement 
ù  Morand,  son  président  dacte  et  qui  ne  comprenait  pas  moins  dv 
281  vers.  Fagon,  l'illustre  Fagor»,  subit  le  sort  commun  ;  on  a  de  lui 
une  poésie  latine  de  200  vers,  à  l'éloge  de  Vallol.  premier  médecin  du 
roi  et  qui  ligure  à  la  tête  de  IHortus  regius.  le  premier  des  catalogues 
du  Jardin  des  Plantes.  Bouvard,  premier  médecin  du  roi.  composa  un 
interminable  poème  sur  «  la  maladie,  la  mort  et  la  vie  (sic)  »  de  sa 
cliente  la  duchesse  de  Mercœur. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  nommais  tous  les  médecins,  auteurs  d'odes  au 
roi  ou  aux  grand.s  personnages.  Citons  seulement  Cousinot,  médecin  de 
Louis  XIII  et  professeur  au  Collège  Royal,  qui,  à  la  naissance  du  Dau- 
phin, ju'emier  fils  de  Louis  XIV.  composa  le  Delpfiinus  Gallicus  ; 
Gervaisfi,  médecin  de  Montpellier  et  plus  tard  de  Paris,  qui  improvisait 
avec  une  facilité  extrême  même  pendant  les  actes  de  la  Faculté  ;  on  a 
de  lui  des  odes  au  roi,  à  Mazarin,  à  Fouquet;  il  commit  même  un 
poème  sur  la  Saignée.  Charles  I*atin.  le  lils  chéri  de  (»ui  Patin,  lettré 
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comme  son  père,  antiquaire  et  numismate  renommé,  fut  aussi  poète  à 
ses  heures  ;  il  a  laissé  tout  un  recueil  de  Poésies  latines  et  françaises 
dédiées  au  roi  et  h  sa  famille. 

La  chanson,  qui  devait  prendre  une  telle  extension  au  XVIII'  siècle 
et  dans  la  première  moitié  du  XIX"  ï^iècle.  était  déjA  très  en  honneur; 
tous  les  événements  de  la  vie  quotidienne,  tous  les  petits  incidents  de 
Tactualité  étaient  prétexte  à  couplets;  dans  les  repas,  dans  les  réu- 
nions de  la  société  on  aimait  à  chanter. 

Nous  possédons  de  nombreux  recueils  de  celte  époque:  on  y  trouve 
de  tout,  des  chansons  satiriques,  politiques  ou  privées,  des  chansons 
d'amour,  des  briinettes,  comme  on  disait  alors  et  surtout  des  chansons 
grivoises  et  des  chansons  à  boire.  Quand  on  cuimail  le  caractère  lé- 
gèrement rabelaisien  de  nombre  de  nos  Docteurs,  on  ne  peut  douter 
que  ces  deux  derniers  genres  ne  fussent  très  en  honneur  parmi  eux. 
Lorsque  l'on  feuilleté  les  recueils  de  chansons  du  temps,  on  en  trouve 
bon  nombre  qui,  parleurs  sujets,  losexpressions  qui  y  sont  employées, 
révèlent  la  plume  d'un  médecin,  maïs  presque  toutes  sont  anonymes; 
c'étaifiil  des  péchés  de  jeunesse,  quuii  grave  praticien  ne  pouvait 
pas  avouer, 

Et  maintenant  voile-toi  la  face,  Saluberrime  Faculté!  il  nous  reste  à 
dévoiler  létrange  ïui  que  fit  un  de  tes  membres  ;  nous  voulons  parler 
de  Gabriel  Hardouin  de  Saint-Jacques,  qui  fut  docteur  eu  1014  et 
Doyen  en  1620. 

Si  nous  en  croyons  Gui  Patin,  et  ce  qui  est  plus  sûr  en  l'espèce. 
M .  Cbereau .  qui  a  faitsurce  sujetdes  recherches  préci3es(l),  celélrange 
Doyenabandouna  lamédeeiriGpoiirse  faire  buu (Ton  de  théAlre  ;ilaurait 
débuté  en  1633  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  sous  le  nom  de  Guillot  Gorju 
qu'il  rendit  célèbre.  Ce  digne  successeur  de  Turltipifi,  GautliicrGar- 
guillo  et  Gros-Guillaume,  resta  huit  ans  au  thcAtre  et  mourut  en 
1G45  (2).  Ceci  nous  prouve  qu'alors  comme  aujourd'hui  la  médecine 
menait  à  tout. 


(1)  LeriB  dune  aon  Ditftiomiaire  dm  tfûâtrtm,  1763,  p.  591,  doDne  une  nuire  ori- 
gine à  Guillot  Gorju,  mua  loa  Rr^umcnts  do  M.  Clierenu  pnrfiii«tiont  fort  probantB. 
MAORieK  Sanu  dans  soi  Marqua»  ,t  Bouffon»  (l'aria,  18G2,  l.  II.  p.  51)  t'»t  du 
m«''me  aviâ  t\\w  M.  Chercau. 

(i!)  ll'ikpr»'»  M..fAL(/>/WfH»i««iirt'Cf"*Y/#/wr //e  hwijrafihéi'  rt  d'hijit.t/irr,  articl»' Ourjuj, 
(luillot  Oorjii  ui'stTJiit  autre  ijut- UKrtruml  Ranlouin  'If8»iul-Jac'|uti8,  né  A  Pjiris  le 
31   noùt    ir,r)0,  tilâ  lie   l'hili|i(H;  Fluilmiiii    <!•'    Smtil -.l:t(-i|iif»,  iloili-iir  di'   la   l<'urulté 


Malgré  cette  petite  tache  que  certains,  du  reste,  révuqueiiteii  dûute, 
la  profession  médicale  était  fort  honorée.  Les  médecins  faisaient  partie 
de  la  bonne  société  de  la  Wlle,  comme  on  disait  alors,  par  opposition 
àla  cour.  Par  leurs  relations. par  leursaHiancesJlsse  rapprochaientde 
la  magistrature  et  des  membres  des  dUTérentcs  chambres  du  Parlement. 
Ils  fréquentaient  la  bourgeoisie  riche,,  marchands,  financiers,  etc.,  et 
étaient  même  fort  bien  reçus  par  la  noblesse  de  la  ville,  moins  mon- 
daine que  celle  de  la  cour. 

Du  reste,  la  profession  médicale  conférait  la  noblesse  ;  ce  fait,  admis 
depuis  longtemps,  fut  confirmé  par  le  procôsque  soutinrent  lesméde- 
clns  de  Lyon,  en  1097,  contre  le  traitant  de  Beauval.  chargé  de  véri- 
fier les  listes  de  la  noblesse.  Cette  dignité  n'avait  pour  les  docteurs 
de  l*aris  qu'une  valeur  honorifique,  exempts  qu'il  étaient  de  droits,  en 
tant  que  membres  do  l'Université,  mais  en  province,  cela  avait  «une 
grande  importance.  Dans  le  midi  de  la  France,  en  Dauphiné  et  dans 
Iccomtat  d'Avignon,  cette  noblesse  était  encore  plus  incontestée,  elle 
était  transmissible,  et  les  enfants  des  docteurs  de  cette  région  étaient 
considérés  comme  assez  nobles  pour  «Hre  admis  dans  l'ordre  de 
Malte  (I). 

Les  médecins  du  régne  de  Louis  XIV  se  répartissent,  par  leurs 
goûts,  leurs  inonirs  et  leur  manière  do  vivre,  en  deux  grands  groupes 
professant,  l'un  pour  l'autre,  une  très  mince  estime.  Il  y  avait,  d'un 
côté,  les  médecins  de  la  cour,  du  roi,  des  grands  seigneurs,  les  méde- 
cins mondains  en  un  mot,  et  de  l'autre  les  médecins  de  la  ville,  àdéfaut 
d*une  meilleure  définition,  vivant  confinés  dans  la  pratique  de  leur 
clientèle,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  à  la  Faculté,  et  consacrant 
leurs  loisirs  à  l'étude. 


de  l'ariti  ;  ficrtrnnd  ubtint  le  même  titre  et  eierça  la  même  profest^ion  et  entra  en 
1634  à  l'Hûtel  de  Bourgogne,  T)  prit  <o.  retraite  en  1642  et  monnit  le  5  juillet  H\4li. 
M,  ClampardoD.  dani'  son  ouvTnge  ïsur  les  comêdienB  du  roi,  a  pubijù  le  contrat 
de  mariage  de  Burtraud  avec  Gabrielle  Le  MeflHÎor,  Hoeur  de  Beilerose,  le  célèbre 
acteur  de  l'Hôtel  de  Ilourgngne,  qui,  de  Min  vrai  nom,  s'appelait  François  Le  Meesier. 
D'î\jir?!<«  cet  acto  du  2Ct  f»ctobr»i  \fi3Ct,  il  aomlile  que  Guiitnt  fîorju  n'avait  pas  mmpu 
tontii  relation  avec  le  monde  médical,  car,  panoi  sca  t^nuoins,  notifl  trouvons 
Nicolas  R»«giiier,  maître  ehirnrj^ien  :\  P.ari»  (/>^v  Cinnrdirnx  dit  Uni  de  lu  troupt-  fraH- 
çainr,  |>ar  E.CamI'ARDOK.  publication  de  la  Swiiîté  de  l'IIiatoire  de  Paris  et  de  l'Iltj 
de  Frau<:e,  l'aris,  Obauipion,  1S71>,  p.  12L{).  Malgré  toute*  tes  iliverj^encês  d'optuion», 
il  semble  rester  établi  ijue  Guillot  Gorju  ùUxit  bien  un  ancien  docteur  de  la  Faculté 
de  i'uria. 

(It  MaUBIOE  BATNAVD.  /.ttr.  ri/.,   p.  75  «t  Ruiv. 
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Parmi  ceux-ci,  il  faut  ranger  Gui  Patin,  Kiolant  René  Mort^au,  et  son 
fils  Jean-Baptiste  Moreau,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  reviennent, 
à  tout  propos,  dans  les  annales  do  la  Faculté».  Craignant  le  monde,  la 
gt-ne  et  les  dérangements  qu'il  occasiorme,  désirant  garder  leur  indé- 
pendance, trop  fiers  de  leur  dignité  professionnelle  et  redoutant  d'y 
laisser  porter  atteinte  en  fréquentant  de  plus  puissants  qu'eux,  ils 
préféraient  rester  ù  l'écart,  se  coiilenlaiit  des  modestes  revenus  de 
leur  olientèlc.  plutôt  que  courir  les  chances  de  la  fortune  auprès  des 
grands.  Ils  bornaient  leurs  relations  intimes  à  ceux  de  leurs  confrères 
menant  la  même  existence  qu'eux,  ou  bien  h  des  amis  pris  dans 
l'Université,  les  lettres  ou  la  magistrature,  ayant,  comme  eux,  le  mômo 
amour  de  l'antiquité. 

Rester  chez  eux,  s'enfermer  dans  leur  éludCy  comme  on  disait  alors, 
c'est-à-dire  dans  leur  cabinet  do  travail  et  s'entretenir,  par  la  lecture, 
avec  les  esprits  les  plus  illustres  du  temps  passé,  était  leur  plus  grand 
plaisir. 

L'amour  de  l'étude,  poussé  A  ce  degré,  en  faisait  forcément  des 
amoureux  du  livre,  de  vrais  bibliophiles,  exempts  de  la  bibliomanîe, 
où  tombaient  si  facilement  lesfinanciers  ignorants  (î).  II  fautvoir.  dans 
la  correspondance  de  Gui  Patin,  avec  quelle  impatience  sont  attendus 
les  livres  annoncés  chez  les  gramls  libraires  de  Paris,  Barbin  et  con- 
sorts-, chez  Uis  KIzéviers  de  Leyde  ou  d'Amsterdam  ou  autres  grands 
éditeurs  de  la  Hollande  ou  chez  ceux  de  I^yon  ou  d'Allemagne.  L'an- 
nonce d'un  ouvrage  de  Saumaise  ou  de  tout  autre  éradit  les  plongeait 
dans  le  ravissement. 

Nous  ne  voulons  pas  manquer  l'occasion  qui  s'olTro  à  nous  de  parler 
des  médecins  bibliophiles  du  grand  siècle.  Le  plus  illustre  d'entre 
eux  fut  certes  Gui  Patin. 

Son  existence  entière  fut  consacrée  à  sa  bibliotliéque.  quap  est,  dit- 
il,  lumen  oculorum  et  laborum  solatium  (2).  «  Je  n'aime  point  A 
'I  faire  beaucoup  de  dépence,  écrivait-il  à  son  ami  Spon,  mais  celle 
«  d  acheter  des  livres  ne  m'a  jamais  déplu  »  (3).  En  IfiA'i,  cette  biblio- 
thèque ci»n>prcn;iit  0,000  volumes  ;  elle  en  avait  10, «RIO  en  1050  ,  c'est 

(1)  Au  niMts  Huivaut.  Iv  ^ût  duv«i»Oemiera  &e  perfectioniui  et  uoii«  leurn  dévoua 
c«*  livr«M  mapiiitiqu'-H  oi\  *«•  iléiiloituiit  \k»  talfnta  de  BuuuUer,  «1m  Oravolot,  de 
EuH>i),iIes  CVx'bin,  de  Mon'uu  te  jeuiiu  et  de  tuât  d'autres. 

(2)  ir  Qui  «at  la  luniii'^rttde  iiikb  yeux  et  la  ootuolatiuu  de  mes  petues.  > 
{H)  Lettre  à  tipou  du  26  juillet  165ô. 


pour  l'installer  plus  au  large  que  Patin  acheta  sa  hclte  maison  de  la 
place  du  Chevalier  du  Guet.  «  Jai  fait  moi  seul  toute  ma  bibliothèque 
et  acheté  tous  mes  livres,  écrit-il  à  Falconet,  j'en  ai  pour  plus  de 
40,000  francs  •■  (1).  Recevant  à  chaque  instant  des  paquets  de  livres 
venant  de  Hollande  ou  d'Allemagne,  Gui  Patin  fut  exposé  aux  vexa- 
tions constantes  des  syndics  de  lalibrairie,  qui  l'accusaient  de  faire  de 
la  contrebande  et  de  vendre  des  livres  clandestinement.  On  trouvait 
dans  sa  bibliothfîque  tous  les  ouvrages  médicaux  anciens,  ainsi  que 
ceux  des  principaux  littérateurs  et  philosophes  de  l'Antiquité  et  de  lu 
Renaissance. 

U  possédait,  en  outre, dit-on,  une  riche  collection  do  livres  facétieux, 
licencieux  et  satiriques,  Son  fils,  Ch.  Patin,  qui  avait  le  même  goiU 
que  son  père  pour  les  livres  et  qui  possédait  une  riche  biblio- 
thèque, collectionnait  aussi  les  livres  satiriques  et  facétieux  ; 
cette  passion  lui  porta  malheur;  il  n'eut  pas  la  m»!'me  chance 
que  son  père,  qui  paraît  avoir  toujours  échappé  aux  recherches  de  la 
police,  on  finit  par  saisir  à  la  douane  un  paquet  de  ces  livres  qui  lui 
était  destiné  et  ce  fut  la  cause  de  son  procès  et  de  son  exil  (2). 

Les  amis  de  GuiPaliti,  Ch.  Spon  et  A.  FalconeL,  furiint  dilhistros 
bibliophiles  ;  on  possède  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  ce  der- 
nier, qui  posséda  jusqu'à  50,000  volumes. 

Mais  entre  tous  ces  amateurs  de  livres,  le  plus  fanatique,  le  plus 
infatigable,  fut  incontestablement  Gabriel  Naudé,  docteur  de  la 
Faculté  de  Paris.  11  créa  successivement  la  bibliothèque  du  président 
de  Mesmes,  celle  du  cardinal  Bagni  et  enfin  celle  de  Mazariu,  qui 
est  devenue  la  Bibliothèque  Mazarine.  Pour  réunir  les  cinquante  mille 
volumes  qui  composaient  celte  dernière.  Naudé  parcourut  l'Europe 
entière  ;  plusieurs  contemporains  nous  ont  laissé  le  plaisant  récit  des 
ruses  d'Apache  que  Naudé  employait  pour  déjouer  l'avidité  des  lilirai- 
res  dans  cette  chasse  au  bouquin.  La  vente  de  la  bibliollièque  du 
cardinal,  de  sa  «  chère  fille»,  comme  il  disait,  ordonnée  en  1652,  dans 
un  accès  de  vandalisme,  parles  frondeurs  du  Parlement,  lui  porta  un 
coup  mortel;  il  ne  put  lui  survivre  loii3.çlemps  et  mourut  1  année  sui- 
vante, vn  1053.  Naudé  possédait  personnellement  8,000  volumes,  que 
Mazarin  racheta  en  partie,  après  sa  mort,  pour  10,000  francs  ;  il  en 

(1)  I^dn-  «In  3  juin  lil«îl,  t.  111,271 
(2}  Lakkieu.  Tb.oit.,  p.  79  *;t  auiv. 
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légua  une  autre  part  à  un  de  ses  confrères,  Men tel.  Gabriel  Naudé  fut, 
avec  le  Père  Louis  Jacob  (l),  l'un  des  plus  illustres  bibliographes  du 
XVII*  siècle 

Continuons  notre  excursion  parmi  les  ^  bibliotières  »  médicales  de 
Paris.  La  bibliothèque  de  René  Moreau  était  une  des  plus  célèbres, 
elle  était  riche  en  manuscrits  rares  et  en  livres  de  médecine  et  de  phi- 
losophie. Son  fils,  Jean-Baptiste,  enhiTÏta  et  s'empressa  de  la  vendre 
pour  24,000  francs  à  des  libraires,  qui  la  mirent  en  étalage  à  la  foire 
Saint-Germain,  le  10  février  1(>C0  ;  elle  fut  rachetée  presque  tout 
entière  par  le  procureur  général  Fouquct. 

Pierre  Bourdelot  possédait  une  belle  collection  de  livres  orientaux 
et  de  poètes  grecs  et  latins  (2).  Chez  le  bonliomme  Riolan,  on  trouvait 
forcelivres  de  médecine  grecque  arabe  ou  latine.  J.-B.  Marin,  l'un  des 
pontifes  de  l'aslrologie  médicale,  avail  recueilli  de  nombreux  livres 
concernant  cette  science.  Le  vieux  François  Blondel  collectionnait 
les  livres  d«^  botanique.  Nous  pouvons  encore  citer  la  bibliothèque  de 
Claude  Martin,  célèbre  pour  ses  ouvrages  de  médecine,  de  mathéma- 
tiques et  d'histoire  naturelle,  celle  de  Pierre  Petit,  riche  en  ouvrages 
littéraires  et  en  poètes  latins,  et  ontin  colle  du Tournefort,  où  l'on  trou- 
vait de  nombreux  livres  sur  la  botanique,  les  grands  voyageurs,  et 
les  curiosités  antiques. 

La  bibliothèque  de  Jean  llamon  passait  pour  très  belle,  quoiqu'on 
n'ait  guère  de  détails  sur  son  compte  ;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'elle 
fut  vendue  au  [irolit  des  pauvres.  lorsque  son  propriétaire  se  retira  à 
Port  Koyal. 

Les  guerres  civiles  causèrent  quelques  désastres  dans  ces  riches 
collections  de  livres  ;  c'est  ainsi  que  l'on  déplorait  la  destruction  do 
précieux  manuscrits  d'IIippucralc  faisant  partie  de  la  bibliuliiéquc  du 
médecin  Jac(|ucs  Gopile  (3). 

(1)  Le  P.  L.  JaCoii  est  l'ault/ar  de  deux  rucueili*  |iériodiqueâ  do  lûMiographio, 
tous  deux  1res  impurtantH.  JJiftliothrquif  j»nritieanr,\64d-lM&  et  lu  JiihlM>th4)qu.e 
françaiéf  HhixtrwUc,  1647-1651.  Ou  «lit  que  n'est  en  «ouvoair  du  |»ère  Javub  que 
t'aul  Lacrr)i\  prit  le  pseudonyme  de  P.  L.  Jacob,  bildiophile. 

(2)  Ce  Pierre  l^ourdelot,  i|Ui  fut  uiàdcfin  de  In  F^aculté,  !<'sp|M.*]tiit  primitivemetit 
Picrru  Michon  ;  a<m  uiujje,  Jvuu  Ituiirddut,  lui  16gua  Ha  bibl!OiLL<<{ue  d6jà  célèbre 
ù  lu  conililii>u  ipi'il  iM'it  le*  notn  do  Uounlclot.  l'ierrti  Michuu-Hourdtilot,  imitant 
l'exemple  d«*  sou  oucle,  léguu  oi'tt«  bibliothè^iiKi  A  son  neveu  Bouuei,  buub  la  itiôuie 
condition . 

(3)  pour  tout  ou  qui  ooncerue  la  biblluphilie  dea  niédeoins,  voir  diuie  le  ToniuIVdu 
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Après  cette  excursion  dans  la  o  Bibliopolis  '■  du  XVII*  siècle,  reve- 
nons à  notre  sujet  et  continuons  à  décrire  la  vie  et  le  caractère  de  nos 
docteurs  philosophes. 

Comme  distraction,  comme  récréation,  Us  aimaient  à  se  réunir  les 
uns  chez  les  autres  ;  là  on  se  retrouvait  autour  d'un  repas  tinement 
et  savamment  préparé,  qu'on  arrosait  d'un  excellent  vin  de  Bourgog-ne, 
longtemps  conservé  dans  une  de  ces  vénérables  bouteilles,  au  goulot 
long  et  étroit,  à  la  panse  rebondie  et  diflbrme,  chargée  de  la  pous- 
sière des  ans  ;  car  nos  ancêtres  en  Hippocrate,  sans  tomber  dans 
l'ivrognerie,  ne détesLaicut  point  humer  le  piol,  et  ils  se  délectaient, 
en  érudits  qu'ils  étaient,  dans  l'étude  approfondie  de  la  purée  sep' 
temhrale. 

Pendant  le  repas  on  se  faisait  part  des  menus  faits  du  jour,  des 
petits  scandales  féminins  de  la  Cour  ou  de  la  Ville  ;  s'il  y  avait  un 
magistrat  dans  l'assemblée,  on  lui  faisait  raconter  les  causes  grasses 
en  cours,  ou  un  de  ces  famcMix  procès  en  nullité  de  mariage  couron- 
nés par  l'étrange  épreuve  du  i-omirês  (1),  qui  faisaient  la  joie  de  nos 
pères. 

C'était  là.  qu'on  apprenait  les  bévues  ou  les  complaisances  de  quel- 
que empirique  ou  de  quelqu'un  de  ces  médeciusdc  Cour,  pour  les- 
quels on  avait  si  peu  d'estime  et  dont  on  aimait  tant  à  dire  du  mal  ; 
on  s'y  gaussait  du  Ma/arin,  aussi  détesté  de  l'Université  que  du  Parle- 
ment ;  on  lui  décernait  il  l'envie  des  épilhèles  dont  les  plus  honnêtes 
étaient  celles  de  «  maraut  étranger,  de  bateleur,  de  comédien,  d'insigne 
larron,  de  faquin,  de  potiron  du  Vatican,  d'imposteur  »  (2),  plus  lard 


Jiibltojjhilr  françaii  detix  fitudcfi  de  M.  Franklin,  l'une  eur  Gai  P.itin,  p.  tJS,  l'autr« 
sur  (Sahriel  Knu<lé,  p.  322.  CViDsiiUer  nust'i  le  livre  do  In  Fixoli^re  intitulé  :  ftyMaillie 
nur  le»  jAu»  ciHi'brr»  bthliot'èrtu  de  PartJtcn  ttitU,  Puria,  Aubry,  18(i9. 

(1)  Ijorsiiu'iine  fétiiuic  demandait  l'iiumiliition  de  mu  inariage  puurcauflL'  d'inca- 
pacilt;  phy^iquf  du  son  miiri,  la  niagistrnttirv  sY^ctiiirait,  sur  tc>  fait  en  litige,  pur 
celle  éprt-iivc  du  cunjjâv  qui  avait  lieu  deviint  ténuiins  et  «Uf  liiiHK-lk*  nuu»  ii'insis- 
t«:rtin8  jkv  d'avantoige.  Cette  épreuve  plue  qu'étniDge,  fut  supprimée  on  I(>77  au  Par> 
lemeut  de  Paris;  la  provinco  ne  suivit  rexuinpln  que  beaucoup  plue  tard.  Voir  le 
plaidoyer  do  TAOEKKAtr  sur  cett«  matière.  RC'imp.  Lit;ieux,  1887. 

(2)  Voir  \ff.  Irttriu  de  Oui  Patin,  ^MMtm ,  il  résume  ses  griefs  dans  une  lettre  ii 
S|X)Hdu  lu  jiinvier  ICûtO.  u  La  KruDCe,  dit-il, d'à  pua  d'animaux  véiiénouA,  niaises 
rucuntjMiMise,  nuUH  avunts  de»  ItalieuA  favori»  de  uus  Kriiius  pour  Mininlroâ  d'Btat , 
nuufci  ttvuub  des  princra  eiuagéa,  trop  de  iiioiiifTi  ileA  deux  tien),  In  cliereté  dit  pain, 
fone  <rluirlatnnA  et  force  aiUimume.  >i  Ailleurs,  il  b'e^primt-  rlairemeiit  »ur  le  i;uure 
d'affection,  qu'Anne  d'Autriche  avait  pour  Mazarin  :  u  11  n'y  a  que  le  llaxariu  que 
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un  !>  y  eiilreleuait,  en  la  dépluraiit,  de  la  disgrâce  de  Fouquet;  on  s'y 
racontait  le»  violences  de  M.  de  Lonvois,  les  prodigieuses  infortunes 
coiijugales  de  M.  de  Lycmiie,  et  enfin  an  s'y  moquait  sous  cape  des 
austérités  tardives  de  M"""  de  Maintcnon  et  des  dévots  de  la  Cour.  Les 
convives  se  passaient  de  main  eu  main  quelques-uns  de  ces  nombreux 
sonnets,  épigrammes,  épitaphes,  quatrains  et  autres  pièces  de  vers, 
malmenant  étrangement  les  gens  du  pouvoir,  les  unes  manuscrites, 
les  autres  imprimées  sous  le  manteau  à  Paris  ou  apportées  clandes- 
tinement de  Hollande  (1). 

Laissantla politique,  la  conversation  tombait  sur  les  grandes  ques- 
tions de  théologie  qui  passionnaient  les  gens  instruits  du  temps  ; 
on  s'entretenait  des  ciixi  propositions  de  Janscnius  et  des  grandes 
querelles  qu'elles  engendrèrent  à  la  Faculté  de  Théologie,  des  ouvra- 
ges d'Antt»iiie  Arnauld  et  de  ceux  de  ses  amis  de  Port  Royal;  les 
avis  se  partageaient,  la  discussion  s'animait,  mais  la  paix  renaissait 
bien  vite  dés  que  Ton  vennit  iï  parler  des  Lellros  Prorim-iales  de 
M.  Pascal,  et,  dans  une  douce  union,  chacun  tombait  à  bras  racour- 
cis  sur  les  jésuites,  le pecus  loyoliticum  comme  dit  (iui  Patin;  d'un 
commun  accord,  ces  bons  amis  envoyaient  à  tous  les  diables,  moi- 
nes, moinillons  (2)  et  autres  suppôts  de  Papimanie. 

Un  des  plaisirs  les  plus  délicats  était  de  philosopher  A  la  manière 
des  Anciens  :  chacun  devisait  gravement  sur  les  doctrines  de  Platon, 
d'Aristote,de  Sénèquc;  la  doctrine  sloïcieime  excitait  certes  Tadmira- 
tiou  générale,  mais  l'on  avait  un  penchant  tout  particulier  pour  la 
doctrine  d'Epicure,  telle  que  le  doux  Gassendi  l'avait  révélée  h  son 
siècle.  Après  toutes  ces  agréables  causeries  on  se  séparait,  ae  pro- 
mettant de  se  retrouver  bientiH. 

A  en  juger  par  leur  manière  d'envisager  la  politique,  la  religion 
et  lu  philosophie,  on  serait  tenté  de  croire  que  nos  docteurs  étaient 
dos  révolutionnaires,  complotant  en  secret  et  vivant  sous  la  menace 


la  Reine  ne  veut  pas  Iniwier  Hller,  tant  elle  l'^ûme    fortemoTi  t  et  d'un    amour  qui 
•urpawela  conju^le.  »  Lettre  H  Spou,  16  ft'vrier  IG49. 

(1)  11  exiâlt!  un  ccrtun  nombre  de  ces  recueils  impriinéa  ;  on  eu  trouve  encore 
davant.ijyce  qui  sont  itiamwcrit!*,  boaucoiip  d«  ^'ens  euUcctionnaicnt  cou  piùoes  en  leg 
recopiant  Darni  1cm  bil>liutlièi|uu6  publiques,  duuu  k*6  ventes,  chez  Icts  ()ou<|uiniKt«e, 
ou  an  rericoiitru  fréquumuiuut.  Le  céit^bro  recueil  du  Chauculicr  Maiin.ipai«  nu  ^ku* 
d'autn.'  ori)|îiu»\ 

(2)  Qui  PATm.  O'iTvnjtoHdanae.  l'oasim. 
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purpétuelle  de  la  Uasitille  ;  ce  serait  une  singulière  erreur,  les 
liommus  du  XVIII*"  siècle  ne  sont  pas  ce  que  pensent  certaines 
gens. 

Leur  esprit  d'opposition  en  politique  est  d'origine  complexe. 
D'abord,  disons  tout  de  suite  que  le  principe  de  la  monarchie,  que  la 
personne  du  roi,  étaient  toujours,  dans  leurs  esprits,  au-dessus  de 
toute  discussion.  Leur  loyalisme,  comme  disent  les  Anglais,  était 
absolu  et  sincère.  Le  fait  est  général  au  XVH"  siècle,  pendant  la 
Fronde,  tous  les  partis  prétendaient  agir  au  nom  ou  dans  l'intérêt  du 
roi.  La  conception  qu'on  avait  à  celle  époque  de  la  personne  royale 
se  rapproche  assez  de  celle  que  les  Russes  d'aujourd'hui  ont  de  la 
personne  du  Tsar;  très  respectueux  du  caractère  de  l'iiomme,  on  y 
voyait  en  plus  un  principe  symbolisant  en  quelque  sorte  la  monarchie, 
l'unité  et  les  intérêts  de  îa  France  entière.  Cette  conception  spéciale 
nous  explique  pourquoi  les  Frondeurs  les  plus  sincères  pensaient 
agir  avec  le  loyalisme  le  plus  absolu,  en  combattant  les  troupes 
royales. 

Mais  à  côté  de  ce  dévouement  intangible  à  la  personne  du  Roi, 
il  y  avait  autre  chose.  Celte  crainte  du  monde,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  qui  poussait  nos  médecins  à  se  tenir  à  l'écart, 
n'était  chez  beaucoup  que  le  résultat  d'une  timidité  native  ou  acquise 
et  de  la  peur,  légitime  ou  non,  de  ne  pas  paraître  suffisamment  bril- 
lants on  remarquables  pour  satisfaire  leur  amour-propre,  ptiur  ne  pas 
dire  leur  orgueil  per.sonnel.  Ce  senliuient,  ipii  est  de  tous  les  temps  ot 
qui  se  rencontre  aujourd'hui  plus  encore  peut-être  quautrefoip,  les 
entraînait  naturellement  à  médire  de  ceux,  qui,  n'ayant  pas  les 
mêmes  craintes  ou  les  mêmes  répugnances,  recîiercliaient  le  pou- 
voir ou  les  honneurs  qu'il  donne.  Pour  tous  ces  gens  vivant  dans 
la  retraite,  l'accès  à  la  puissance  et  à  la  richesse  ne  pouvait  pas 
s'obtenir  sans  de  fortes  brèches  ù  riionneur,  ù  la  dignité  et  à  rium- 
nèleté. 

Cette  abstention  médisante,  qu'on  est  souvent  porté  à  admirer, 
parce  que  i-eux  qui  la  pratiquent  sont  tlordinnire  les  contidents 
naturels  de  Fiii-storien,  a  l.i  fâcheuse  rotiséquenee,  Inrsqu'ellu  se 
généralise,  de  tuer  les  initiatives  honnêtes  et  île  livrer  place  nette 
aux  moins  scrupuleux  des  avrnluriois. 

KnHn,  puur  achever  d'expli<pier  les  idées  eu  politique  d'un  certain 
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nombre  d'entre  nos  médecins,  il  faut  ajouter  qu'ils  étaient  bourgeois 
de  Paris,  et  que  comme  tels,  ils  avaient  ce  caractère  frondeur  inhérent 
à  ce  ^enre  d'individus.  Cette  tournure  d'esprit  particulière  les  a  tou- 
jours pou!»âés  à  faire  une  opposition  cancannière  et  empreinte  d'un 
libéralisme  de  convention,  aux  gouvernements  énergiques  qui  garan- 
tissaient leurs  personnes  el  leurs  biens,  pour  ensuite,  se  voyant 
privés  de  cet  appui  que  leurs  attaques  avaient  aidé  à  détruire, 'récla- 
mer à  grands  cris  le  secours  de  cette  autorité,  contre  laquelle  ils 
n'avaient  pas  assez  de  sarcasmes  auparavant. 

Leurs  opinions  philosophiques  et  religieuses  peuvent  soulever  des 
êtonnemenls  plus  grands  encore,  étant  donnée  l'idée  toute  de  con- 
vention qu'on  se  fait  souvent  du  grand  siècle. 

Comment,  dira-t-on,  des  gen.s  qui  manifestaient  de  pareilles  idées 
sur  l'Église  et  qui  avaient  de  telles  opinions  philosophiques,  pou- 
vaienl-ils  Hrû  de  tidéles  observateurs  des  statuts  d'une  compagnie 
comme  la  Faculté,  d'origine  ecclésiastique  et  chez  laquelle  les 
cérémonies  religieuses  tenaient  une  si  grande  place  *('  Cette  indépen- 
dance d'esprit  n'était-elle  qu'une  illusion  ?  Certes  non.  Les  gens 
dont  nons  parlons  alfichuient-ils  des  croyances  qu'ils  n'avaient  pas, 
pour  se  soustraire  à  des  persécutions  ?  Pas  davantage.  Pour  expli- 
quer ces  contradictions  apparentes,  une  petite  digression  est  néces- 
saire. 

Sauf  pendant  le  Moyen-Age.  sur  lequel  encore  on  pourrait  faire 
bien  des  restrictions,  le  fanatisme  religieux  ne  fut  jamais  aussi  dé- 
veloppé en  France  que  dans  les  pays  voisins  ;  de  très  bonne  heure 
on  se  plut  à  tenir  sur  le  clorge,  sinon  sur  la  religion  elle-même,  des 
propos  peu  édifiants. 

Au  XVF"  siècle,  pendarjt  les  querelles  et  les  guerres  religieuses,  le 
calvinisme  et  le  catliolicisme  trouvèrent  certes  des  partisans  ardents 
el  convaincus  ;  mais  la  masse  de  la  nation  resta  assez  réfractaire  à 
toutes  ces  questions  de  dogmes  ;  lorsqu  elle  prit  part  à  la  lutte,  ce  fut 
ordinairement  pour  des  raisons  oU  la  foi  tenait  peu  de  place.  .\  la  Un, 
lasse  de  tontes  ces  guerres,  pins  lasso  encore  de  fitilervention  étran- 
gère, la  majorité  se  rallia  autour  de  Henri  IV,  dont  l'esprit  sympa- 
thisait avec  le  sien  et  qui  devait  la  délivrer  des  fanatiques  dos  deux 
partis.  La  Réforme  avait  gagné  peu  de  terrain  et  le  Catholicisme 
n'avait  recouvre  qu'en  apparence  celui  qu'il  avait  perdu. 
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Trop  laline  pour  avoir  les  élans  de  foi  qui  eatraînèrent  les  pays 
du  Nord  vers  la  Réforme,  la  France  tenait  trop  cependant  de  ceux-ci 
pour  se  laisser  aller  à  l'incrédulité  superstitieuse  et  païenne  de  l'IlaliA 
ou  au  sombre  fanatisme  de  l'Espace. 

On  peut  même  dire,  ce  qui  peut  paraître  très  paradoxal,  que  là 
véritable  réforme  fut  faite  chez  nous  par  ces  écrivains  à  l'érudition 
prodigieuse  et  dont  Vindépendancc  était  mélangée  d'une  forte  doso 
de  scepticisme,  tels  que  Rabelais,  Montaigne  et  son  disciple  immé- 
diat Pierre  Charron.  Rabelais,  par  sa  verve  inimitable,  entraîna  tout 
le  monde:  les  gens  à  courte  vue  n'y  voyaient  que  les  bouffonneries, 
les  autres  savaient  en  extraire  la  substantifique  moelle.  Montaigne 
séduisit  les  délicats,  ceux  qui  se  sentaient  la  tête  assez  bien  faite 
pour  que  le  doute  leur  fiit  un  mol  oreiller. 

Pierre  Charron,  par  son  Traité  do  la  sagesse,  eut  encore  plus  de 
succès  que  son  maître  Monlaigne,  parce  que,  esprit  moins  élevé,  il 
était  plus  de  son  temps,  et  fut  meilleur  truchement  auprès  do  ses 
contemporains. 

Ces  trois  hommes  furent  les  propagateurs  de  ce  scepticisme  discret 
spécial  à  notre  pays;  il  furent  les  maîtres  des  incrédules  du 
XVR*  siècle,  des  libertins  (1),  comme  on  les  appelait  alors,  qui 
forment  l'anneau  de  jonction  de  la  chaîne  ininterrompue  qui  relie  les 
philosophes  du  XVIll"  siècle  aux  savants  de  la  Renaissance. 

l/incrédulité  fut  excessivement  répandue  dans  la  société  du 
XVIl°  siècle  ;  nous  parlons  ici  seulement  de  la  noblesse,  de  la  bour- 
geoisie et  des  lettrés;  le  peuple  resta  à  peu  près  étranger  à  ce  cou- 
rant d'idées  ;  elle  s'observe  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes  les  formes. 
Chez  un  grar  a1  nombre  et  particulièrement  chez  les  gens  du  monde, 
cette  incrédulité  est  plus  apparente  que  réelle;  souvent  même, 
comme  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII  et  celle  de  Louis  XIV,  elle 
devient  une  mode  ;  elle  sied  A  un  gentilhomme,  comme  les  rubans  au 
pourpoint  et  les  canons  au  liant  de  chausse  (2),  Chez  certains,  elle 

(1)  Ce  mot  ve  prit  le  Hens  qu'U  a  maintenant  qu'au  cours  da  XVIII*  Hiècle,  Voir  les 
«lictionnaireh  du  twinp»  IllCHELET,  FCBKTIÈUK,  l'Académie,  tons  les  ûcriraing  qui  en 
parlt^ot,  td»  que  Molière  (i^i»»/»"*/*  et  Trt rn//*-)  Bosaut^t,  I^n  Bruyère  et  lanld'uutre*. 
VoirausM  livrede  M.PsaRKNfi.  Ltulibertinten  Fraïu^att  XVJI*  éièele.ParÎB,  Cboil* 
ley,  18%. 

(2)  u  II  y  a  de  certains  p«tit«  iiupertinentâ  dan»  le  tiionde.  qui  sont  libertinA  natiB 
savoir  po'irquoi,  lui   font  |hh  ««prit*  fort*,  parce   qu'ils  croyent  qiip  orla  leur  jiied 
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n'est  que  la  résultante  de  ^  haine  des  jésuites,  des  tuoinos  et  des 
dévi^ts  ;  chez  d'autres  et  surtout  chez  les  femmes,  elle  ne  provient 
qu(^  du  désir  de  salTranchir  des  régules  les  plus  ^'nnntes  de  la  reli- 
jT^^ion.  Ce  scepticisme  un  peu  factice  s'alliait  souvent  aux  superstitions 
les  plus  naïves. 

«  Tous  ces  messieurs  et  ces  dames,  disait  le  vieux  maréchal  de 
Villeroy,  ne  croient  pas  en  Dieu,  mais  croient  auDiahlc  »  (1). 

i]e  liherlinafre,  comme  on  disait  alors,  n  était  pas  de  long'ue  durée 
et  :\  Toccasion  d'une  maladie,  d'un  deuil  ou  simplement  aux  premières 
approches  de  la  vieillesse,  on  faisait  ce  que  l'on  appelait  sa  conver- 
sion et  la  brebis  égarée  rentrait  au  bercail.  Cette  iin  était  des  plus 
fréiiueutcs  et  tous  ces  incrédules  mettaient  en  pratique  le  mot  de 
Bnchaumont  :  «  Uu  honnête  homme  doit  vivre  à  la  porte  de  T Église 
et  mourir  dans  la  sacristie  »  (2). 

Certains  poètes,  piliers  de  cabarets  et  de  mauvais  lieux,  tenantleurs 
assises  parmi  les  filles  et  les  bouteilles,  comme  Théophile  Viau, 
Sigogne,  Morin  et  tant  d'antres,  poussèrent  l'irréligion  et  l'impiété 
aux  dernières  limites  ;  ririégnlatîté  de  leurs  mœurs,  leur  ivrognerie 
habituelle  ôte  presque  toute  valeur  à  leurs  idées.  Mais  en  dehors  des 
gens  du  monde  et  des  poètes  de  cabaret,  il  y  avait  les  savants,  les 


mieux.  '•  {fJi>n  Juan,  HteltSC.  II.)  «Leoonrtigan  autrefois  avoitsea  oheveux,  était 
en  chaui^aeb  et  en  pourpuiat,  portoit  de  ItirgeR  canons,  et  il  était  libertin.  Cela  ne 
sied  plus  :  il  |>urtc  une  pc-rruquc,  l'habit  serré,  lo  bas  uni,  ot  il  ont  dévot;  tout  m 
règle  pnr  la  mode.  •  (La  BbotÈRB,  De  la  Modc,%  16.) 

(llMo-'DE  SÉVlGNÉ.Zfl^/r/rfw  2'J  cit  (lu  iil  janvier,  IfiSO,  éd.  Techener,  lB61,t.  VI 
p.  341  et  344.  Cette  superétitioa  fut  dévoilée  lors  du  fameux  procèa  de  La 
VuiBÎo. 

(2)  PtîBItENS.  Loc,  rit.  p.  230.  Cette  idée  de  ne  faire  sa  converRiou  ou  sa  con- 
fession qu'au  luoiuent  du  danger,  se  retrouve  danH  beaucoup  d'anecdotcH  du  temps. 
Talleiuant  des  Kéaux  rncoute  i|ue  la  Dnleeso,  émancipée  de  haute  marque,  ayant  été 
trù«  malade  et  sur  le  point  de  mourir,  n'-pondit  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  com- 
ment elle  nliait  :  a  Khf  le  crucitix  H'éloigue  un  p«u  9  (Ed.  Tecbeoer,  t.  II,  p.  98). 
htf  mémo  autour  raconte  «|ue  quelqu'un  dit  à  Kiolanqui  allait  être  opéré  de  la  pierre 
par  Coït,  deae  confi^fitr,  s'il  le  dÛRirait,  «i  Voire  !  répondit-il,  je  me  porte  trop  bien 
pour  ct'la.  »>  \T.  VI,  p.  217)  u  ...  il  faut  a'amendiT.  Encore  vingt  ou  trente  ans  dt» 
eettu  vie-cy,  et  puis  nous  soogerouK  à  noua,  i»  /ion  Jna»,  acte  I V,  ao.  VI.  C«  quatrain 
de  M"**  de  la  Sablière  résume  ce  que  uou»  venoritii  de  dire  : 

Tendant  une  aimable  jeunei^He 
Ou  u'e^t  bon  qu'à   se  divertir, 
£t  quand  le  bel  Tige  nous  laisse 
On  n'est  bon  qu'à  se  convertir. 
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lettrés,  parmi  lesquels  il  faut  ranger  les  médecins  qui  nous  occu- 
pent; les  idées  et  les  paroles  de  ces  derniers  ont  plus  de  valeur  que 
celle  des  p^ens  du  monde  et  plus  de  correction  et  de  respect  humain 
que  celle  des  poètes  adonnés  A  l'ivrognerie. 

Nous  avons  montré  plus  haut  que,  quelles  que  fussent  leurs  idées  en 
politique,  le  respect  à  l'idée  de  monarchie  et  à  la  personne  du  roi  res- 
tait pour  les  gens  du  XVII*  siècle  hors  de  toute  atteinte. 

Il  en  est  un  peu  de  même  au  point  de  vue  religieux.  «  On  acceptait, 
dit  M.  Hanolaux,  Tidée  de  foi  comme  nous  acceptons  l'idée  de 
Patrie  »  (1).  Rien  n'est  plus  vrai;  pour  employer  l'image  ingénieuse 
dp  M.  Perrens,  on  peut  dire  que  l'esprit  des  lettrés  ^sceptiques  du 
XVII*  siècle  était  divisé  en  deux,  par  une  cloison  étanche,  d'un  côté 
de  laquelle  le  scepticisme  et  l'indépendance  des  idées  se  donnaient 
libre  cours,  liindis  que  de  l'autre,  les  principes  de  la  foi  restaient  à 
l'abri.  Chez  un  certain  nombre,  l'étanchéité  de  la  cloison  était  fort 
suspecte  ;  mais  ils  n'en  laissaient  rien  voir  et  s'en  tenaient  à  cotte  idée 
deSttint-Kvremond  :  a  Je  ne  trouve  rien  déplus  injuste  que  de  persé- 
cuter un  homme  sur  sa  créance,  mais  je  ne  vois  rien  de  plus  fou  que 
de  s'attirer  la  persécution  »  (2). 

Nous  pouvons  donc  comprendre  le  pourquoi  de  cette  contradiction 
apparente,  dont  nous  parlions  plus  haut.  Nous  pouvons  comprendre 
comment  Gabriel  Naudé.  l'incomparable  érudïl,  le  véritable  fondateur 
de  la  Bibliothèque  Mazarinc,  l'ami  de  Gui  Patin,  qui  émit  les  idées  les 
plus  hardies  et  les  plus  sceptiques,  pouvait  dire  :  «  Pour  trouver 
Dieu  dans  le  désordre  qui  est  aujourd'hui  dans  le  monde,  il 
faut  avoir  de  la  modestie  et  de  l'humilité,  il  faut  soumettre  sou  esprit 
aux  sacrés  mystères  de  la  religion  (3)  » . 

Gui  Patin  dont  la  plume,  dans  l'intimité  de  la  correspondance  bien 
entendu,  eut  toutes  les  audaces,  participait  du  même  esprit.  C  est 
ainsi  qu'on  le  voit  traiter  de  la  dernière  façon,  les  moines,  les  jésuites, 
le  Pape  et  le  clergé  en  général;  il  attaque  tout,  môme  u  la  benoîte 
confession  auriculaire  »  (4);  il  va  jusqu'à  dire  que  le  feu  du  purgatoire 


fl)  UiH.  df  Richelieu,  t.  I,  p.  97. 

(2)  Œuvrm  mPléett,  t.  ni,  p.  427,  lettre  aa  protestant  .Tustel,  ItiSl. 

(3)  NaudtritHa,  p.  8.  B»*  Bouve  dans  b«8  Portrait*  littéraires  [i.  II,  éd.  Gornier' 
p,  467)  donuo  uno  très  iutéreasante  étude  but  G.  Naudé. 

(4)  Voir  entre  nutrei  exemples  une  lettre  i\  S|Kindu  du  13  ihaÎ  16fiO. 


est  une  invention  propre  à  faire  «  bouillir  la  marmite  du  Pape  »  (1).  Il 
ne  croit  guère  aux  miracles,  et  pas  du  tout  à  la  sorcellerie  et  à  la 
démoDomanie  (2). 

Il  va  même  jusqu'à  s'écrier  que  le  célibat  des  prêtres  est  une 
source  de  corruption  universelle  dans  des  termes  d'un  tel  réalisme 
que  nous  ne  pouvons  les  rapporter  ici  (3). 

Certaines  gens  ont  cru  voir  en  lui  un  protefitant  caché,  c'est  une 
grande  erreur:  il  ne  se  souciait  pas  plus  de  Genève  que  de 
Home  (4). 

Grâce  à  la  bonne  qualité  dâ  la  cloison  étanche,  il  est,  ou  du  moins, 
se  croit  bon  chrétien  ;  a  sa  foi  n'est  pas  chargée  de  beaucoup  d'ar- 
ticles »,  disait  Bayle  (5),  c'est  un  peu  vrai,  mais  elle  n'en  existe  pas 
moins  «  Credo  in  Deum  Christum  cruxifixiim,  etc..  de  Tninimis 
non  curât  prselor{6),  dira-t-il  un  jour;  enfin,  écoutons  sa  confession 
complète  :  «  En  notre  religion  chrétienne,  je  crois,  comme  nous 
devons  croire,  beaucoup  de  choses  que  nous  ne  voyons  point,  qnsp- 
que  sub  rerum  non  cadunt,  mais  c'est  par  le  moyen  de  la  foi,  qui 
nous  y  oblige,  et,  quœ  est  rerum  non  apparenhim  (7). 

Rabelais,  son  auteur  favori,  n'avaîl-il  pas  dit,  non  sans  malice,  que 
•  foy  est  argument  des  choses  de  nulle  apparence  o  (8). 

Tout  ceci  nous  permet  de  comprendre  ce  qu'il  y  a  d'étrange  on 
Gassendi,  l'ami  et  le  guide  pliilosophi([uo  de  Naudé.de  Gui  Patin,  de 
Bernier,  de  Molière  et  de  tant  d'autres,  qui  fut  le  rénovateur  dos 

(1)  Lettre  à  Spou  du  H  Juin  1657,  t.  II,  p,  318. 

O  la  belle  fiction. 

O  la  rare  invention. 

Que  ce  feu  du  purgatoire  I 

Le  Pape  u'Étttit  pas  eot, 

Qui  nouB  «lonua  cett«?  l'hiatotre. 

Pour  faire  bouillir  son  pot. 

(2)  LeUro  à  Bpou  du  It)  novembre  1613,  t.  I,  p.  »02. 
(S)  T.  I,  p.  249. 

(4)  .S'il  montre  pnr  instant»  quolques  prëfér«ncni«  pour  le  protoitAntisme,  o'cat 
par  horreur  des  moines  ot  du  l'up»?,  de  mâme  que  su  huino  des  jôHuitCii  le  rend 
favoi-able  iV  Port-Hoyal  ;  si  lea  JKUBâuiBtes  étaient  devenus  tout-puiaaants  ou  s'il 
avait  vécu  soua  le  régime  abaoluque  Calvin  institua  ik  Genève,  il  aût  probablemeot 
eu  de«  préférenceB  oppos^ea. 

(5)  Dict.,  Parii,  1830,  t.  XI,  p.  445. 

(6)  T.  I,  p.  yo,  Lettreù  Bflin  du  8  juillet  1642, 

(7)  T.  I,  p.  9,  Lettre  ù  Belin  du  2«  octobre  ICSl. 
(S)  Rabelais.  Livre  I,  ch.  VI. 
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La  vivacité  extrême  do  son  intelligence  lui  donnait  la  facilité  el  le 
df&ir  do  s'instruire  en  tontes  choses.  JI  s'introduisit  pour  ainsi  dire 
de  force  dans  l'entourage  du  paisible  Gassendi  et  se  montra  ie  plus 
attentif  de  ses  disciples. 

La  physique  surtout  le  séduisit  et  lea  concopUons  qu'on  retrouve 
dans  ses  livres  sont  des  plus  remarquables;  mais,  en  philosophie, 
comme  ailleurs,  il  se  montre  indopendant  et  prend  ce  qui  lui  platt  i\ 
Descartes  et  à  son  rival. 

Son  incrédulité  paraît  avoir  été  extrême  ;  on  connaît  dans  sa  tra- 
gédie La  mort  d'Agi^ippine  le  dialogue  entre  Terentius  et  Sejanus, 
où  celui-ci  nie  la  puissance  des  dieux;  dans  le  dernier  acte  le  même 
Sejanus  s'écrie: 

Une  heunj  a|jjf.s  Ui  iiicirl  tioln:  ;itno  l'vanouie 
Sont  ce  <|ii'itllo  t'ioil  uni'  lieiiro  aviint  sa  vie. 

On  pourrait  objecter  que  c'est  parce  que  Sejan  estpaïen  que  l'auteur 
lui  prête  de  semblables  propos  ;  il  n'en  est  rien  ;  dans  son  Histoire 
comique  das  ihats  et  Empires  de  la  Lune,  nout»  trouvons  bien  autre 
chose  .  «I  Un  peintre,  dit-il,  ne  peut  travailler  sans  pinceau,  l'Ame  est 
tout  de  même  quand  elle  n'a  pas  l'usage  des  sens.  Cependant  ils  veut 
que  cette  àme  qui  ne  peut  agir  qu'imparfaitement  ii  cause  de  la  perte, 
d'un  de  ses  oulils  dans  le  cours  de  la  vie,  puisse  alors  travailler  avec 
perfection,  quand,  après  notre  imut,  elle  les  aura  lous  perdus.  S'ils 
me  viennent  rechanter  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  ces  instruments  pour 
faire  ses  fomlions.  je  leur  rechunterai  qu'il  faut  fouetter  les  Quinze- 
Vingts,  qui  font  semblant  de  n'y  voir  goutte»  (1)  Ailleurs,  Cyrano  pro- 
clame l'éLernilé  de  la  matière  et  termine  en  disant  :  »  Dites-moi,  je 
vuus  prie,  a-t-on  jamais  con<,*u  que  de  rien  il  se  peut  faire  quelque 
chose.  » 

Voul  cela  était  loin  de  déplaire  au  public  lettré  ;  La  Mort  d'Aarip- 
/>ine  fui  même  un  succès  de  librairie;  l'éditeur  Charles  deSercy,  qui 
l'imprima,  ditâ  Boisrobert  qu'il  avoit  vendu  l'impression,  en  moins  de 
rien:  «  Je  m'en  cslonne,  »  dit  Boisrobert,  —  «  Ah  !  Monsieur, 
reprit  le  libraire.  *  il  y  a  de  belles  impiétez  t,  (2). 


(1)  Hintmre  roittiqitr  di>*   JStatt  et  Empirei  da.la\LuH'-  tt  du  Seleii,  etc.,    Paris, 
Del«linya,  Ig'.S,  p.  119  ot  120. 
{2}  Tallkmakd  dbb  Rbaux,  édjt.  Tocheoer,  IH92,  VI,  p,  ml. 
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CYRANO    DE    BEaGERAC.    —   MOLIERE 


Comme  ses  autres  confrères  en  libertinage,  Cyrano  s'incline  devant 
lafoî  :  «  Je  ne  défi>reà  l'autoritëde  personne,  si  elle  n'est  accompagnée 
de  raison,  ou  si  elle  ne  vient  de  Dieu,  Dieu,  qui  tout  seul  doit  être 
cru  de  ce  qu'il  dit,  à  cause  qu'il  le  dit,  »  (1)  t^ela  est-il  bien  sincère  ; 
on  no  saurait  l'aflirmer  ;  sa  conversion  elle-mùme  est  douteuse.  Après 
une  agonie  de  quatorze  mois  au  couvent  de  Charonne,  après  avoir 
été  endoctriné  sans  relâche  par  son  ami  Lebret,  la  mère  Marguerite 
de  Jcsus,  et  sa  cousint;,  la  baronne  do  Neuvillelle,  11  se  fit  transporter, 
cinq  jours  avant  sa  mort,  chez  un  de  ses  cousins  à  la  campagne,  pour 
changer  d'air,  disait-il,  peut-être  bieu  luut  simplement  pour  y  mourir 
en  paix. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  en  Cyrano,  c'est  la  variété  de  ses  con- 
naissances, le  nombre  de  choses  sur  lesquelles  s'exerça  son  activité 
intellectuelle  ;  un  de  ses  ennemis,  le  vieux  Balzac,  qui  lui  ressemblait 
si  peu,  a  dit  de  lui  avec  juste  raison  :  m  11  avait  des  sentiments  parti- 
culiers en  toutes  choses  i»  (2) . 

Nous  venons  de  dire  quelques  mots  du  plus  étrange  des  élèves  do 
r.assendi,  parlons  du  plus  célèbre,  du  plus  génial,  de  Molière. 

Commet  tous  les  (iasseiidistes,  il  fut  physicien,  au  sens  ancien  du 
mot,  et  curieux  de  la  nature  des  choses  ;  c'est  à  ce  litre,  qu'il  tra- 
duisit, dit-on,  Lucrèce.  Comme  les  autres  libertins,  il  procède  direc- 
tement du  XVI"  siècle,  de  Rabelais  et  de  Montaigne. 

Ce  n'est  pas  dans  le  Tiirlnle  que  Molière  montre  son  incrédulité  ;  la 
religion  n'y  est  point  directement  attaquée,  mais  bien  plutôt  ceux 
qui  s'en  font  un  marche-pied  ;  c'est  du  reste  pour  cela  que  celle  pièce 
souleva  tant  de  clameurs;  il  est  souvent  moins  dangereux  de  s'en 
prendre  à  un  principe  qu'aux  hommes  qui  en  vivent. 

Don  Juan  montre  peut-être  mieux  le  fond  de  la  pensée  de  Molière; 
brodant  sur  une  légende  alors  populaire,  U  a  pris  comme  modèles 
ces  jeunes  libeHins,  débauchés  et  vicieux  comme  on  en  voyait  tant  à  la 
cour;  mais  au  furet  à  mesure  que  l'intrigue  se  noue,  l'auteur  s'éprend 
do  son  héros;  Don  Juan  devient  généreux  l't  brave;  avec  Don  Carlos 
il  déploie  les  qualîtL'S  d  un  vrai  gentilhummo;  il  touche  au  sublime 
dans  la  scène  du  pauvre  ;  son  audace  et  son  courage  en  présence  de 
la  statue  du  Commandeur  excitent  presque  l'admiration. 

(1)  Lettre  XIII  (.-outre  las  **oroidrt<. 
|2)  PJCWKNS.  Loc  cit.,  p,  243. 


MOLIEHE.  —    L\    FONT\l5B.  M"*    DKS    IIOVURHES 
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Mais  le  ciiKiuit^me  acte  approche,  il  fnnt  que  la  punition  tradition- 
nelle arrive;  pour  que  le  spectateur  l'approuve,  il  est  nécessaire  que  le 
héros  redevienne  un  sc(^lérat.  Molière  ne  trouve  rien  de  mieux  que 
d'en  faire  un  hypocrite,  Don  Juan  est  alors  seulement  dijjne  d'exécra- 
tion. ■  Monsieur,  lui  dit  Sganarelle,  quel  diable  de  stylo  prenez 
vous-Ià  !  Cecy  est  bien  pis  que  le  reste,  et  je  vous  ainoerois  bien  mieux 
encore  comme  vous  estiez  auparavant.  J'espérois  toujours  de  voslre 
salut  :  mais  c'est  maintenant  que  j'en  désesp«^re,  et  je  croy  que  le  ciel 
qui  vous  a  souffert  jusques  \cy\  ne  pourra  souffrir  du  tout  celte  dernière 
horreur.  »  Maintenant  la- foudre  céleste  peut  tomber,  ce  n'est  plus  un 
libertin,  ce  n'est  plus  Don  Juan  qu'ellf  frappera,  c'est  Tartufe. 

La  roiitaineest  encore  un  disciple  très  indirect  de  Gassendi,  doué 
d'un  grand  bon  sens,  sceptique  et  indiffèrent  par  nature:  il  prend  dans 
la  philosophie  néo-épicurienne  ce  qui  Tintéresse;  comme  les  autres,  il 
est  physicien,  l'élude  de  la  nature  est  sa  passion  ;  le  premier,  il  com- 
prend les  bêtes  et  s'insurge  contre  les  théories  de  Descartcs  et  de  Ma- 
lebranche  à  leur  sujet.  La  roétaphyaiqae  ne  l'intéresse  guère.  On  ne 
peut  dire  de  lui  qu'A  n'a  pas  cm  en  lYtcn;  il  s'est  borné  à  ne  s*en 
point  occuper. 

Il  allait  quelquefois  â  l'église  pour  C4<der  aux  prières  de  ses  amis 
et  en  revenait  avouant  s'y  être  fort  ennuyé,  absolument  comme  il  alla 
fort  docilement  un  jour  à  Chàteaa-Thierry  pour  se  réconcilier  avec  sa 
femrae  et  en  revint  de  nême,  ne  l'avîUil  point  vue,  sous  prétexte 
qu'elle  était  à  vêpres. 

C'est  seulement  sur  le  ttrdf  aox  approche»  de  la  mort,  qu'il  se  con- 
vertira, grâce  aux  adrooDealattons  de  aon  entourage,  et  cela  moins  par 
ardente  conviclionque  par  crainte  de  l'inconDU  et  pour  être  tranquille. 

La  variété  d'incrédulilé  que  nous  offre  I>a  Fontaine  est  la  plus 
répandue  à  l'époque  qui  nocu  iat<?rfjs8<;.  btcw  le  génie  et  la  philosophie 
de  la  nature  en  moin«  bi«n  entendu:  il  y  a  U  plus  d^indifférence  que 
d'irréligion. 

Nous  avons  dit.  que.  chet  les  femmes, rincrédalit*.'  était  pluH  factice 
que  réelle:  il  y  avait d«»  ejLùap^inD».  et  r>armi  celIcs-ci  fnlM'"'^  Des- 
houlièrcs. 

Kilo  ne'mérila  pa^  Ir  h  •  Irises  ijxtxoaih  t^uts  lui  donnèrent  aofi  con- 
temporains, mais  l'ooblt  ua  on  la  laiaae  actneUement  est  peut-être 
exagéré. 


222 


CARACTERE    UE    L  INCREDULITE    AU    XVIT    SIECLE 


Élevée  sous  la  régence  d'Aune  d'Autriche  par  lîesnaut^daas  l'indé- 
peiidance  d'idées  et  de  croyance  que  l'on  avait  alors,  elle  conserva, 
sous  le  régne  de  Louis  XIV,  ses  idées  d'anlan.  Sa  maison  de  la  rue 
de  rHomme-Arm*'^  forme  un  petit  cénacle  où  l'on  regrette  le  temps 
passé,  le  beau  temps  de  la  Fronde,  on  conspire  contre  Racine,  on 
lui  préfère  Corneille  ;  résistant  à  la  recrudescence  de  la  dévotion, 
M""*  des  Houliéres  persiste  dans  le  libertinage  ancien,  dont  elle  se 
défend  pourtant  sans  espoir  de  convaincre  personne.  Entre  do 
nombreux  exemples,  citons  ces  vers,  extraits  de  l'idylle  intitulée  Le 
Ruisseau  et  qui  nous  éditeront  pleinement.: 

Nous  irons   reporter   la  vie  itjforttinêe 

Qur  le  hasiii'd   nous  h  doiiiici*. 
Dans  le  suin  liii  né»ut  û'où  ikuis  sommes  sortis. 

Plus  tard,  aux  approches  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes, 
nlle  songera  à  se  mettre  en  règle  avec  l'autorité  ;  elle  fera  enfin 
baptiser  sa  illle  à  l'ôge  de  vingt-neuf  ans  ;  puis  elle  se  convertirn 
elle-même. 

Ces  exemples  nous  ont  montré  les  nombreuses  variétés  que 
présentait  alors  le  libertinage,  l'indépendance  des  idées,  nous  l'avons 
vue,  sous  toutes  ces  formes,  chez  les  esprits  les  plus  différents. 

Ce  qui  distingue  ces  sceptiques  du  XVir  siècle,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  formé  d'école  ni  de  système  lis  n'éprouvaient  pas  le  besoin 
de  convertir  les  autres,  et  ils  avaient  même,  non  sans  raison,  une 
grande  répugnance  à  voir  leurs  idées  se  répandre  chez  les  imbé- 
ciles et  les  ignorants.  Ce  ne  sont  pas  des  apôtres,  mais  de  simples 
causeurs  -,  l'irréligion  n'était  pas  encore  devenue  une  religion.  Par  la 
nodération  de  leur  altitude  et  de  leurs  paroles,  ils  engendrèrent  peu 
à  peu  l'indifférence,  qui  est  le  poison  mortel  de  tous  les  fanatismes. 
Ils  obtinrent  ainsi  de  plus  grands  succès  que  les  quelques  exaltés  de 
leur  temps,  o  Si  vous  continuez  à  parler  de  la  sorte,  disait  Pascal  à 
ces  derniers,  avant  sa  conversion,  vous  me  convertirez.  »  C'est  ce 
que  Duclos  répétera  cent  ans  plus  tard,  eu  disant  :  a  Us  en  diront 
tant  qu'ils  me  feront  aller  à  la  messe.  » 

L'Eglise,  absorbée  par  les  lutles  cunlrL-  le  protestantisme  et  le  jan- 
sénisme, TIC  s'occupa  pas  pendant  longtemps  de  ce  courant  d'idées, 
à  part  quelques  coups  de  griffe  aux  plus  audacieux  ;  elle  ne  croyait 


l. 
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pas  à  la  réalité  du  «langer.  Cependant  Bossoet  le  signalait  à  tout 
propos.  «  La  grande  hérésie  de  ces  derniers  temps,  c'est  Tincrédu- 
lité  i>,  disait  Nicole  (1).  Aprt'S  la  révocation  de  TÉdit  de  Nantes, 
délivrée  de  ses  adversaires  habituels,  elle  s  en  émut  ;  sous  son  in- 
fluence, le  grand  siècle  devenu  vieux  se  fit  ermite  ;  mais  cela  ne 
fut  qu  apparent  :  «  le  même  homme  qui  â  Paris  fait  l'athée,  joue  le 
dévot  à.  la  Cour  »  dit  la  Princesse  l'alatine  (2).  La  Bniyére  nous 
révêle  les  mêmes  faits;  In  fameuse  cloison  étanche  se  iissurait  et, 
lorsque  Louis  XIV  sera  mort,  elle  aura  disparu  tout  à  fait  :  l'incré- 
dulité changera  d'aspect  dans  le  cours  du  siècle  suivant,  elle  devien- 
dra dogmatique,  et  les  sceptiques  deviendra  des  sectaires. 


S  2.  —  L«s«  Médecin*  de  Cour.  —  Qoïklllés  el  dt^lanft  de%  nMrcln«  da 
SWII**  «léele.   —    l.e  mal   que  le»  Uttérntrur*  ont  dit  de*  médecin». 

ï^e»  M<k)ecinii  de  Conr.  —  Situation  iIm?  inAtl«y.'ms  auprès  des  grands,  —  Bourdelot, 
médeoin  de  la  reine  Christine  et  ilo  Orand  Coiido.  —  Exiguuors  <ieB  grands.  — 
M»**  de  Sévignc  etl«»  MMccios.  —  Los  MOdocins  de»  villes  d'eaux.  —  Qualités 
nécessaire*  à  ce*  Méduoins.  —  Jean  Pecquet  et  w  clientèle.  —  Beda  des  Foule- 
rais. —  EfpriC  —  Hrayur.  —  Quenaut.  —  Le  |ienâannol  médical  attaché  an  Roi. 

—  Le  premier  m'îdecin  du  Roi.  se*  droits  et  privllègep.  —  Bouvard.  —  Cousinot. 

—  Vauthier.  —  Vallot.  —  Dadjuin  —  Fanjon.  —  Influence  de  Fa>;on  sur  la 
dignité  profeaeionnelle.  —  Qualité»  et  défauts  de«  médecins  du  XVI  (•  siècle.  — 
Leur  instniction  Étendue,  sa  nécessité.  —  Caractère  observateur  qui  supplée  à  la 
science.  —  Pédanterie  iju'on  leur  reproche,  —  Le>*  mèdecinii  vieux,  jeu.  —  Ce 
qu'il  faut  pen^r  de  la  cupidité  des  médecins.  —  Inridut  mfti ù-itru m ,  —  L'opi- 
nion de  Montaigne  i\u  les  médocinis.  —  Ce  qu'il  faut  {Hioser  de  la  plnpart  «les 
bons  roots  de«  littérateurs  sur  le»  médecins.  —  L'Am't  biirlenqut.  —  CdncliiKÎon 
de  La  Bruyère.  —  Criitpitt  nuéderiii  de  Hauteroche.  —  I.'Anatoiuie  du  docteur 
Mirobolan.  —  Le  MiArvin  pédant  de  Furetière.  —  Le  MêdcLiu  barani.  —  Pour- 
quoi Molière  s'occupa  des  médecins.  —  Ima  Médecins  dans  l'ancien  répertoire. — 
Relations  de  Molière  avec  Bernier  et  Liénard. —  La  maladie  de  Molière.  —  Anuand 
de  Mauvillain,8on  médecin. —  Le  Client  dépeint  par  Molière.  —  Le  Cliartatau.  — 
Les  Médecins  do  Cour  dans  Z,'.4»u»ur  tn^dccin.  —  Ia  Consultation  de  M.  de  Pour- 
ceaugiioc.  —  ïnivcn»  médicaux  signalés pivrMolièreet'iui  s'observent  encorenujour- 
•Phui.  —  ÏM  Cérémonie  du  Malade  inutgiiutirf,  lion  premier  texte. —  Opinion 
intime  de  Molière  sur  la  Médecine. 


Nous  allons  nutinlcnant  parler  de  Tuulre groupe  médical,  des  méde- 
cins de  la  Cour,,  des  médecins  mondains. 

(1)  SAlNTK-lîKtJV»;,   JWl  Kinjiil,   liv.   III,  t.    III,  p.  .«>3, 

(2)  2  juillet  tStKI,  Bd.  Jaglé,  t  I,  p.  202. 


Le  rùle  et  la  situation  des  médecins  de  la  Cour  et  des  grands 
variait  beaucoup  suivant  le  caractère  de  leur  patron  et  suivant  leur 
dignité  personnelle.  Dans  la  maison  d'un  grand  seigneur,  le  médecin 
était  rangé  parmi  ce  qu'on  appelait  les  domestiques  ;  il  ne  faudrait 
pas  s'imaginer  que  ce  mot  avait,  au  XVlh'  siècle,  la  valeur  et  la 
significatiou  qu'il  possède  aujourd'hui  ;  il  Faut  le  prendre  dans  son 
sens  étymologique,  c'est-à-dire  :  faisant  partie  de  la  maison  (1).  Il  y 
avait  chez  les  gens  de  la  haute  noblesse,  des  gentilshommes  qui  rem- 
plissaient les  fonctions  d  écuyer,  de  gouverneur  des  enfants,  et  qui 
ne  se  sentaient  nullement  atteints  dans  leur  dignité  paj*  ce  titre  de 
domestique.  Lorsque  le  maître  de  la  maison  était  grossier,  brutal  et 
ignorant,  la  situation  de  médecin  était  très  pénible,  et  il  fallait  avoir 
un  amour-propre  peu  chatouilleux,  pour  conserver  une  telle  place. 
Cette  arrogance  malhonnête,  qu'on  observait  plus  souvent  chez  les 
parvenus,  n'était  heureusement  pus  la  règle. 

Le  médecin  prenait  facilement  rinlluence  que  lui  assurait  la 
pratique  de  son  art,  et  cette  influence  s'agraudira  au  fur  et  à 
mesure  que  les  mœurs  de  la  noblesse,  iront  en  se  poliçant  à  la  fin 
du  XVII",  et  dans  le  courant  du  XVIII"  siècle.  Nous  avons  vu  le  cas 
que  faisait  de  son  médecin  Bourdelot,  la  reine  Christine,  qui  n'avait 
pas  la  réputation  d'être  douce  et  commode  dans  sa  vie  privée.  Le 
grand  Condé,  qui  passait  pour  être  très  dur  et  même  arrogant,  n'en 
vivait  pas  moins  sur  le  pied  d'une  certaine  intimité  avec  le  même 
Bourdelot,  qui  était  son  médecin  ;  il  se  livrait  avec  lui  à  des  expé- 
riences les  plus  singulières.  Si  Ton  en  croit  Saint-Simon  (2),  ils 
auraient,  on  compagnie  de  la  Princesse  Palatine,  Anne  de  Gonzague 
mis  dans  le  feu  un  niurceau  de  la  vraie  croix  que  possédait  le  prince 
de  Condé,  pour  voir  s'il  brûlerait  (3). 

Mais,  sans  être  grossiers,  un  grand  nombre  de  ces  illustres  clients 
se  montraient  fort  exigeants.  Uiafuirus  le  père  noiis  fait  part  de  ces 


(1)  I)ome«ti*|Uc,  qui  est  il'uue  uiAisoD  8oij!i  un  uidtiie  cbef  dt*  famille.  En  ce  BeoB 
il  sn  prenil  jjour  femmo,  cnfan»',  hoBtes,  pivrcaB  et  valets  *,...  w  prend  quelquefois  mn- 
IfiitiRnt  pour  \t>B  oHicierH,  vale1«  à  gnget*  d'un  Maistre.  Ce  seignour  a  trente  domeetiquefl, 
inteudans,  secrétaires,  pugcH,  laquaia,  etc.  Dict.  de  J<\irctière. 

(2)  8AIKT-S1MON.  ÈorH*  inédU»,  t.  V,  ISHS,  p.  193,  cité  pur  Ferhbns.  Loo  cit., 
p.   !«-'. 

(3)  Sa i ut-Simon,  qu'uQti  telle  impiété  devait  indigner,  R'empreeise  de  nous  dire  que 
le  morceau  no  brAlu  pas. 


MEDECINS    DE    VILLES   D  EAUX 


225 


exigences  des  grunds  et  Iruiivc,  quant  à  lui,  que  la  clientèle  de  la 
ville  est  fort  préF<irable  (1). 

M""  de  StWignè,  qui  alTecte  de  nu  pas  croire  k  la  médecine  et 
au  savoir  des  médecins,  passait  son  temps  ù  accabler  de  questions  et 
de  consultations  ceux  do  sa  connaissance.  Elle  ne  quitte  pas  une 
ville  où  elle  est  de  passage,  sans  prendre  l'avis  des  premiers  «  igno* 
rauts  de  l'endroit  »,  comme  elle  les  appelle.  Au  reste,  il  en  est  de  son 
incrédulité  en  médecine  comme  de  ses  tendances  à  Tirreligion  :  au 
premier  danger,  elle  retomba  dans  les  bras  de  l'Kgli.se  ou  dans  ceux 
de  la  Faculté.  Si  elle  fait  l'esprit  fort  en  médecine,  elle  n'en  est  pas 
moins  fort  crédule  et  tombe  en  admiration  devant  les  remèdes  mer- 
veilleux du  premier  cbarlatan  venu.  Au  fond,  dans  le  médecin,  ce  qui 
la  séduit,  ce  sont  les  qualités  extérieures  et  mondaines  de  l'homme 
plutôt  que  la  science  ;  il  faut  l'entendre  parîer  de  son  a  joli  méde- 
cin »  qu'elle  avait  à  Chelles,  le  seigneur  Amonio,  qui  était  si  aima- 
ble, habillé  avec  tant  de  goiU  et  surtout  si  joli  grtr<;on  (2). 

C'était  dons  les  stations  d'eaux  minérales,  ASpa,  à  Vichy,  à  Plom- 
bières, que  le  médecin  devait  faire  paraître  ses  qualités  d*homme  du 
monde  ;  il  fallait  qu'il  se  soumit  aux  caprices  de  ses  clients  et  sur* 
tout  de  ses  clienles  (3),  qu'il  les  empêchât  de  s'ennuyer,  qu'il  fît 
bien  ses  calculs  pour  que  le  traitement  qu'il  prescrivait,  n'appor- 
tât aucun  dérangement  aux  fêtes  et  aux  réunions  mondaines,  qui 
tenaient  une  si  grande  place  dans  la  vie  des  malades  prenant  les 
eaux.  M"*  de  Sévigné  nous  a  laissé  de  nombreuses  lettres  où 
elle  nous  décrit  son  séjour  à  Vichy.  Elle  nous  raconte,  que  son 
médecin  l'accompagnait  partout  et  qu'à  la  douche,  à  la  suerie.  placé 
derrière  un  rideau,  il  lui  faisait  une  lecture  ou  l'encourageait  par 
de  bonnes  paroles. 

Quelles  qualités  étaient  nécessaires  à  ces  praticiens?  M"*'  de 
Sévigné  va  nous  l'apprendre  par  Téloge  qu'elle  fait  de  son  médecin 


(1)  MtUadt  imaginaire,  acte  II,  scène  VI. 

(2)  Ed.  Hachette  1SC2,  t,  IV,  p,  132,  6  mai  197G. 

(:i)  II  y  en  avait  de  bien  iDsapf>ort;ible«.  M™»  de  Sévigné  (t.  IV.  p.  468)  DOU8  fait 
OQ  plaisant  r6cit  des  siuiugrée»  de  M'"*  de  Bmsnc  à  Vicbj  ;  siin  môdecin  devait 
avoir  beaucoup  d'agréments.  Si  l'on  eu  croit  las  uiauvaiees  langues,  M""*  de  Briaaac 
ÉtaU  plus  vuillnutf  à  Paris,  et  son  tem(it'raineat  plus  énergique.  M.  deOuiohe,  «'il 
avait  écrit.  aur.itt  pu  nous»  rotii»L'igH'»r  à  ce  bujet.  {Chawionnicr  de  .Vaurtpat.) 

(4)  Lettrea,  t.  IV,  p.  4tî7. 
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de  V'^ichy.  «  lia  de  TesprU,  de  rhonnêteté,  il  connail  le  monde  (I)  i>. 
Et  plus  loin:  «  11  sait  vivre,  il  n'est  point  charlatan  ;  il  traite  la  méde- 
cine en  galant  homme,  eufiii  il  m'amuse  {2}  v.  C'est  bien  là,  le  résumé 
de  ce  qu'on  demandait  à  ces  médecins,  beaucoup  de  tact,  du  savoir- 
vivre,  1  usage  du  monde,  de  réducation,de  la  science  sans  pédanlerie 
et  de  Tesprit  si  c'était  possible.  Avec  cela,  l'avenir  était  assuré;  il  y 
a,  somme  toute,  peu  de  choses  changées  aujourd'hui  et  ce  sont  bien 
là  encore  les  qualités  que  le  public  demande  à  ceux  de  la  professioD. 

Il  nous  faut,  parmi  les  médecins  de  grands  seigneurs  et  de  la 
noblesse,  citer  un  d'entre  eux,  qui  est  illustre  par  ses  découvertes 
scientitiqueâ  et  qui  eut  une  des  plus  belles  clientèles  de  sou  temps, 
Jean  Pecquel  (lti22-1074). 

Nous  avons  montré  plus  haut  (3)  quelle  fut  l'importance  de 
ses  travaux.  Disons  maintenant  quelques  mots  de  sa  situation  à 
Paris. 

Pecquet  vint  dans  cette  ville  peu  de  temps  après  sa  découverte 
(^l(J44j  ;  il  y  continua  ses  recherches  scientlliques,  mais  en  même 
temps  s'y  livra  à  la  pratique  médicale. 

li  uul  pour  client  Fouquet,  auquel  il  resta  allachc  par  une  amitié 
des  plus  sincères  et  qui  se  manifesta  lors  de  la  disgrâce  du  célèbre 
surintendant  (4).  Il  fut  le  médecin  préforé  de  M""'  de  Sévigné  et  de  sa 
famille;  bien  qu'elle  l'appelle  le  petit  Pecquel,  on  voit,  dans  ses  lettres, 
qu'elle  a  conliance  absolue  en  lui  ;  à  la  moindre  maladie  d'elle,  de  ses 
enfants  ou  petits  enfunls,  il  est  appelé  comme  le  sauveur.  Autant  qu'on 
peut  s'en  rendre  compte,  il  avait  plus  d'un  client  de  la  même  fidélité 
dans  le  monde  de  la  noblesse.  Gui  Patin  dit  beaucoup  de  mal  de 
Pecquel,  mais  il  est  facile  de  voir  (ju'il  ne  le  combat  que  parce  qu'il  est 
l'adversaire  scientiltque  de  son  ami  Riolau,  en  qui  il  avait  mis  sa  foi 
en  médecine  (5).  Un  jour  mùme  Pecquel  sut  lui  plaire  par  sa  modé- 
ration et  par  son  opinion  sur  .Montpellier,  dont  il  était  cependant  élève 
0  M.  Pecquel  m'a  visité  hier  céans  avec  MM.  de  Sorbiére  et  du  Pral. 
Il  répond  à  M.  Riolan,  sans  injure,  dit-il,  il  dit  que  Courtaud  ne  sait 


(!)  Lettre»,  t  IV,  p.4G7. 

(2)  Tome  IV,  p.  i74. 

(3)  Voir  p.  14.'). 

(4)  M»'  DE  SéviONà.t.  I,  p.  476,  p.  480. 
(6)  Voir  plus  Imut,  p.  147. 
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rien,  et  qu'il  n'y  a  à  Montpellier  ni  science,  ni  religion  ;  il  méprise 
fort  louLti  l'école  (l)  »,  Uhp  telle  déclaration  otait  un  baume  versé 
sur  l'âme  de  Gui  Pâlit».  Pecquet  recontniandail,  dil-on,  les  liqueurs 
fortes  à  ses  malades  ;  en  tout  chs,  il  eu  faisait  lui-môme  un  trop  grand 
usagée.  Il  mourut  en  1(374  des  suites  d'une  fracture  de  jambe  consécu- 
tive à  une  cliule  do  cheval. 

Si  certains  médecins  étaient  attaches  â  la  personne  de  quelques 
très  grands  seigneurs  el  faisaient  partie  de  leur  maison,  la  plupart, 
el  dans  ceux-ci  rentrent  Pecquet  el  les  médecins  des  villes  dVaux, 
étaient  indépendanls,  ou  se  contentaient  du  litre  de  médecin  de  tel 
ou  tel  prince,  qui  n'empochait  pas  de  se  livrer  à  la  clientèle. 

A  côté  des  savants  comme  Pecquet,  il  y  avait  parmi  les  médecins  de 
cour,  des  personnages  moins  recomniandables.  Tel  fut  Klic  Bedaquî, 
ayant  acheté  une  terre  du  nom  de  ("'ouj^erais,  se  fit  appeler  Bedu  Des 
Fougerais.  puis  Des  Fougerais  tout  court;  cette  méthode  rapide  d'ano- 
blissement était  encore  plus  répandue  alors  qu'aujourd'hui  :  Beda, 
soi-disant  sieur  Des  Fougerais,  comme  dit  (îui  Patin  ^2), était  homme 
du  monde,  bel  esprit  ;  il  avait  même  la  prétention  d'être  homme  à 
bonne  fortune,  malgré  qu'il  boitât  des  deux  jambes.  C'est  un  des  quatre 
Docteurs  de  la  consultation  de  Y  Amour  médecin,  Desfonandrès  (le 
lueur  d'hommes). 

Si  Ton  en  croit  Gui  Patin,  qui  ne  pouvait  le  souffrir,  ce  nom  était 
bien  mérité.  Beda.  sieur  des  Fougerais,  semble  avoir  été  grand  char- 
latan, impudenlissirnua  nebuloi'3),  «Je  pense,  dit  Patin,  que  si  cet 
homme  croyait  qu'il  y  eût  au  monde  un  plus  grand  charlatan  que  lui, 
il  tâcherait  de  le  faire  empoisonner  o  (4).  En  1648,  il  avait  abjuré  te 
protestantisme  pour  obf<?nir  quelques  places  rémunératrices,  el  cela 
d'une  façon  tellement  évidente,  que  tout  le  monde  en  fut  scandalisé  (5). 


(1)  Lettre  du  7  juillet  1654,  t.  Il,  p.  lH. 

(2)  T.  I,  p.  ^'^92.  Étant  doyen,  Uui  Patin,  trop  heureux  de  jouer  un  mauvfilB  toar 
ft  Bed».  fit  fléciilar  pi»r  I»  Faoulté,  le  ."i  dt'opnibre  Jfi^l,  que  déiormaîs,  dftns  tou9 
lee  MtcB  pul)lic$,  les  docteurs  ne  seraient  plus  dé^dj^nés  que  par  leur  nom  de  famille 
et  ujn  plue  par  tel  ou  tel  eumoni  qu'il  Inur  pluiaiit  de  se  donner.  Dans  la  rédaction 
qu'il  flt  d(?(ji>t  arrêt  Bur  le  resii^tre  des  eominênlaii-es,  Gui  Patin  ne  manque  pas 
d'ajouter  (pie  cette  décision  a  été  prise  à  cause  du  sieur  liâda,8ui-diaant'deii  Fougv- 
ralfl.  iComment.,  t.  XIII.  f.  -lyg  v»), 

(3)  O.  Patin,  t.  I,  p.  245. 

(4)  G.  Patin,  t,  I,  p.  ôi<B. 

(5)  O.  Patin,  t.  I,  p.  392,  et  t.  II.  p  -173. 
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Cet  illustre  distributeur  d'anlimoiiio  sortait  de  l'École  de  Paris;  ses 
collègues,  du  reste,  le  reniaient  comme  indigne  et  il  «  s'attira  une  fois. 
par  son  charlatanisme,  une  sévère  réprimande,  qui  lui  fut  infligée 
par  décret  de  la  Faculté  (1)  ». 

Citons  encore  Esprit,  qu'on  peut  ranger  dans  la  même  catégorie  que 
Beda  ;  Brayer  (2j  fut  plus  honnête  ;  s'il  n'avait  pas  été  médecin  de 
cour  et  partisan,  modère  d'ailleurs,  de  l'antimoine,  Gui  Patin  n'en  eût 
pas  dit  de  mal;  ils  paraissaient  même  avoir  été  bien  ensemble  h  une 
certaine  époque.  Brayer  était  fort  riche  ;  il  avait,  dit-on, 30,000  écus  de 
rente.  «  On  assure  qu'après  sa  mort  on  découvrit  que,  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans,  il  avait  fait  remettre  chaque  mois,  et  secrètement,  aa 
curé  de  Sainl-Kustaclie,  une  somme  de  mille  francs  destinée  aux 
pauvres  de  la  paroisse.  »  Brayer  sortait  de  l'Ecole  de  Paris. 

Il  nous  faut  dire  aussi  quelques  mots  du  plus  connu  de  ces  méde- 
cins, de  Guenaut,  dont  nous  savons  tous  le  .nom,  grâce  à  Boileau. 
Guenaut  ne  fut  pas  épargné  par  Gui  Patin  ;  à  tout  instant,  il  le  traite 
de  charlatan,  d'empoisonneur,  Imbet  fronlem  meretricis,  ttescit 
erubesce.re{^).  11  aurait  même  fait  mourir,  par  son  antimoine,  une  de 
ses  filles,  son  neveu  et  un  de  ses  gendres,  sans  compter  d'innombra- 
bles clients  ;  l'antimoine,  voilà  le  grand  mot  làcliè,  no>âs  avons  le 
secret  de  la  haine  de  Gui  Patin;  aussi  ne  faut-il  pas  prendre  toutes 
ses  accusations  pour  deTargenl  comptant.  Guenaut  fut  le  médecin  à 
lu  mode  de  son  temps  ;  il  avait  su  capter  la  confiance  de  nombreux 
clients. 

Anne  d'Autriche  avait  la  plus  grande  foi  dans  sa  capacité  et  sans 
l'appui  qu'accordait  Mazarin  à  Vallot,  alors  premier  médecin  du  Roi, 
Guenaut,  eAt  sans  aucun  doute, obtenu  cette  charge.  11  était  resté  très 
fidèle  â  la  Faculté  et  rendait  volontiers  service  à  tous  ses  membres  ; 
a  souvent  il  quillatt  le  séjour  de  la  Cour,  Saint-Germain  en-Laye,  en 
o  hiver,  pour  assister  aux  thèses  de  nos  Ecoles;  c'est  le  témoignage 


(1)  Maortce  Ratnaud.  Loc.  cit.,  p.  138. 

(2)  Bahi»,  de  VAmjnir  méileiùH  ne  Aérait  autre  qu'Bsprit  seloti  les  qdb;  tAtidi»  qae 
le«  autres  veulent  y  voir  braver.  Brikjrer  avait  une  mtgniâque  clientèle  recrutte 
surtout  doua  le  monde  de  1*  dévotion . 

(S)  T«ttrea  de  Patin,  t.  III,  p,  783.  note  de  Uéveille-Pjirîse  Brayer  fut  le  médecin 
de  plusieurs  cnuiédienfl  et  odmédienae»  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  (Fodbnkl,  ^« 
famtenUMtraiiiê  de  Moîiéfe,  t.  I,  p.  41^8), 

(1/  Fatik,  t.  Il,  p.  I.*2.  4  II  a  un  frout  de  courtisane,  il  ne  aait  pM  rougir  >. 


"  que  lui  rendent  nos  registres  (1)  ».  Guenaut  possédait  h  fond  l'art 
de  la  clientèle  :  si  nous  en  croyons  Hazon  (2),  étant  obligé  en  1651  de 
suivre  le  prince  de  Conli,  «  qui  parlail  iniîrmc  pour  son  gouvernement 
de  Guyenne,  il  fît  une  ordonnance  déluillée  à  tous  ses  malades  et  à 
son  rotour,  qui  ne  fut  pas  long,  il  les  trouva  tous  guéris  ». 

Nous  ne  garantirons  pas  l'authenticité  de  ces  guérisons,  mais  nous 
constaterons  que  (luenaut  connaissait  la  manière  de  ne  pas  perdre 
ses  clients.  Il  n'ignorait  pas  nou  plus  l'art  de  la  réclame,  et  garda  tou- 
jours de  boimes  relations  avec  les  Renaudot,  dont  la  Gazelle  était  si 
utile  (3)  ;  comme  on  le  voit,  il  savait  déjà  se  servir  de  la  presse  pour 
augmenter  sa  renommée.  11  aimait  beaucoup  Targcnt  et,  autant  qu'on 
peut  le  supposer,  il  y  voyait  le  but  linal  et  unique  de  la  médecine. 
Guenaut  (A),  est  donc  un  type  médical  très  moderne,  ilf^sl  intéressant 
de  le  constater. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  médecins  du  Roi.  D'après  le 
livre  intitulé  VEstat  «ourea»  de  la  Frana*  dans  sa  perfection 
pour  Cannéo  îGOt.  le  personnel  médical  consacré  au  service  du  Roi 
était  fort  nombreux.  En  voici  la  liste  avec  le  traitement  affecté  A  cha- 
cune des  charges: 

Médecins: 

Prciuinr   tiitidecin,  Maistre  Antoino  Valot 3,000  livres. 

Mëilecin    ûrdiii.iin*,   Maiitlre  Martin   Curi^uu,    sieur 

«le  la  Cliamhrp 1.80f>    — 

Huit  M<i(îi'ciiij;  scrvaus  par  «[uarliers I,'i0<)    — 

Quatre»  Mi'docins  spagiiiquiis. , 1 .200    — 

Doux  Mi-<Jecins  aHalouûsles,  payez  par  l'Université 

de  MonlpelUor  (6). 

Deux  nii'(l*H:iiis  inatht';ui:ilii:iiMis 000    — 

Soixaitlc   iuitrcs   iiicil('<-ins   n'ayant  quartier,    pour 

servir  quand  on  les  appellfra 400     — 

(1)  HazOM.  Nvtirr  *vr  le» kimmrg  leji plnn  mustretdi)  la  M^culU.  Paris»  1778, p.  107. 

{1\  fbidfHH. 

i'i)  a  Si  Ouenatit  était  vivement  attnqué,  il  partiitruit  «lu'il  ne  négligeait  pas  les 
movenA  do  se  concilier  lee  bomiiifB  <le  lettres,  ilont  les  publications  distribuaient  la 
renuintnée;  il  invit«  h  dîner,  en  l<f55.  R«?naudot,  l'héritier  et  le  continuateur  de  la 
QaaHte  et  avfo  lui  l'iuitiMtr  <lo  lu  .Vhm  h^roï-rumiqve,  ainsi  fiuti  Collet«'t,  r'Brn<<au 
et  Beys.  s  Dr  Larordi-:.  JjrjMlai*  .l/cfî/irt/r.noto  2*îfî. 

Hl  Oucnaul  cpi  rciirénenW;  dnnu  \  Amoiif  m'ilrrin  par  Macrntoa,  qui  parle  comme 
Itii  aveo  nne  exlrênip  lontenr. 

(S)  C'6taji'nt  def<  prof^sMur»  de  cette  Faculté, 
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Comme  on  voit,  il  y  avait  de  tout  dans  ce  personnel ,  de  simples  chnr- 
atans  comme  les  trois  renoueiirs.  l'opérateur  ordinairp  et  les  quatre 
médecins  spagîrites,  des  personnages  mystérieux,  comme  les  deux 
0  médecins  matématieiens  »  qui  sont  peut-être  tout  bonnement  des 
astrologues. 

La  place  la  plus  importante  et  la  seule  qui  nous  intéresse  aussi, 
est  celle  de  premier  médecin. 

C  était  un  très  grand  personnage  que  le  premier  médecin  du  Roi. 
«t  11  était  classé  à  la  Cour  parmi  les  grand  s  officiers  de  la  maison  royale, 
n'obéissaitqu'auHoilui-même,entrelesmainsduqnelilprêtait  serment, 
avait  droit  aux  mêmes  honneurs,  aux  mêmes  privilèges  que  le  grand 
Chambellan.  Sa  dignité  lui  conférait  le  titre  deComle,  qu'il  transmettait 
ensuite  à  ses  enfants,  avec  toutes  les  prérogatives  de  la  noblesse.  11 
en  portait  la  couronne  dans  ses  armoiries.  Il  recevait  en  outre  un 
brevet  de  Conseiller  d'Ktat.  en  prenait  la  qualité,  en  touchait  les 
appointements  et  en  portait  le  costume  dans  les  cérémonies.  Lors- 
qu  il  se  rendait  à  la  Faculté,  il  était  reçu  à  la  porte  par  le  Doyen,  les 
Bacheliers,  et  les  Bedeaux,  même  sans  être  lui-mémo  Docteur  de 
Paris.  (1)  j) 

Le  premier  médecin  avait  en  plus  le  droit  de  nommer  dans  tout  le 
royaume,  les  chirurgiens  experts  en  justice;  ces  charges  se  vendaient 
un  bon  prix.  11  avait,  commo  nous  l'avons  dit.  la  haute  maîn  sur  le 
Jardin  Royal,  en  mÔme  temps  quo  sur  le  commerce  des  eaux  minérales. 
Aussi  comprend-on  que  Valot,  qui  fut  premier  médecin  en  1652.  paya 
sa  place  à  Mazarin  3n,000  écus  (2). 

Le  dernier  médecin  de  Louis XI II  fut  Ch.  Bouvard  (1572-1658)  dont 
nous  avons  déjà  mentionné  la  verve  poétique  (3).  Il  sortait  de  fa 
Faculté  de  Paris;  se»  éludes  avaient  Hé  brillantes,  il  obtint  le  «  pre- 
mier lieu  »  à  la  licence  en  KiOtî.  Sa  première  thèse  quodlibétoire  en 
1604, portaitsur cet  intéressant  sujet:  «  Anmulieri  quamviro  Venus 
apfior  0  :  La  femme  est-elle  plus  apte  que  l'homme  aux  plaisirs  de 
l'amour  V  Sa  thèse  de  doctorat  du  27  juillet  HSfKi  est  aussi  rabelai- 
sienne :  •<  An  in  morbis  aqun^  (vel)  lini  polns  sitlnhrU  «  :  Vaut-il 
mieux  dans  les   maladies  boire  de  l'eau  ou  du  vin  ?  Bouvard   fut 


(1)  MA0BICC  Raykaup,  p.  142. 

(2)  Soit  90,iXiO  livre»  ou  fhiiios. 
IS)  V.  uliu  haut  p.  204. 
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professeur  au  CalIèjEfe  Royal,  surintendanl. du  Jardin  des  Plantes  en 
1641,  à  la  mort  de  Guide  la  Brosse.  Très  jaloux  des  privilèges  de  sa 
place,  môme  aux  dépens  de  la  Faculté,  il  défendit  cello-ci  et  mit  son 
inOuence  à  son  service  dans  plusieurs  circonsUinces.  Il  était  le  beatt- 
frère  de  Riolan. 

Son  successeur  fut  son  gendre  Jacques  Cousinot  (H,  Doyen  en  1624 
el  qui  fut  premier  médecin  de  Louis  XIV  jusqu'à  sa  mort  en  1646. 

François  Vouthier  (1592-1652)  lui  succéda:  cét^ït  un  élève  de 
Montpellier;  il  avail  été  médecin  de  Marie  de  Médicis;  il  se  mêla  de 
politique  et  prit  la  tête  d'un  complot  ayant  pour  but  le  renvoi  do 
Richelieu  ;  mais  à  la  suite  de  la  fameuse  «  Journée  des  Dupes  »,  dont 
Vauthier  fut  la  première,  le  terrible  Cardinal  l'envoya  à  la  Baslillp 
méditer  sur  les  dangers  de  la  politique  (1631). 

La  Reine-mere  en  exil  eut  beau  réclamer  les  soins  de  son  cher 
médecin  ;  celui-ci  resta  sous  les  verrous  Jtisqu'à  la  mort  de  Richelieu 
en  1642.  H  succéda  à  Cousinot  en  1646  comme  premier  médecin  ;  il 
avait  par  excellence  l'art  de  l'intrigue  et  de  la  vie  de  la  Cour  ;  il  sut 
gagner  une  grande  inOuence.  Élève  de  Montpellier  el  partisan  de  l'an- 
timoine, il  fut.  comme  on  le  pense,  honni  et  détesté  de  la  Faculté  de 
Paris  en  général,  et  de  Gui  Palin  en  particulier.  Il  mourut  en  1652; 
son  successeur  fut  Vallot,  comme  lui  médecin  de  Montpellier  (2). 

Celui-ci,  quoique  partisan  de  la  saignée  et  peu  fanatique  de  l'anti- 
moine, n'est  guère  ménagé  par  Gui  Patin  (3)  ;  c  est  lui  qui  commença 
la  rédaction  du  fameux  Jojtrnaf  delà  Sani('  du  roi  qui  fut  continué  jus- 
qu'en 1711  parsLs  successeurs;  cette  œuvre,  fort  curieuse,  mentionne, 
avec  les  plus  grands  détails,  tous  les  événements  journaliers  surve- 
nant dans  la  santé  royale  ;  nous  y  avons  fait  déjà  allusion.  C'est  sous 
lu  direction  de  Vallot  que  fut  publié,  comme  nous  l'avons  dit,  le  premier 
catalogue  du  Jardin  Royal.  Dacquin,  médecin  de  Monlpellier,  lui  suc- 
céda en  1671  ;  homme  des  plus  ordinaires,  célèbre  par  son  avidité  el 
son  art  de  quémander  des  places,  protégé  par  M™"  de  Montespan.  il 
fut  congédié  en  1693  après  la  disgrâce  de  celle-ci. 

(1)  V.  plus  haut,  p.  2f)4. 

(2)  Vallot  serait, d'après  Maurice  Raynaaii,  représenté  dans  L'Amour  méd^'Ol*  août 
le  rium  de  Toiuèfl. 

i  3)  Patin  lui  va  veut  surtout  parce  qu'il  est  raédaoia  de  Oour.  C'est  A  pru|>o«  dti  lui 
qu'il  écrit  cette  phrase  qui  rosutne  tous  «eg  griefs  :((La  Cour  wt  une  maurais«  hôtel- 
lerie pour  un  homme  de  probité  >•.  t.  III,  p.  390. 
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Son  successenr  fut  l'illostre  Fac^on  qui,  ayant  les  bonnes  grâces  de 
M"" de  Mainlenon,  resla  en  place  jusquà  la  mort  du  Roi.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  rAIe  de  Fagon  au  Jardin  Royal  (1),  de  son  dévouement  A 
la  FaL-uUé  (2).  Son  désii»téres*^emenl  élail  aussi  grand  que  sa  science, 
il  supprima  la  vénalité  de  lotîtes  les  cliarj^cs  qui  dépendaient  Je  lu 
sienne  et  refusa  toutes  les  sommes  d'argent  qu'on  lui  oITrait,  Sa  modes- 
tie était  grande  et  il  chercfia  U:»ujours  à  se  soustraire  aux  honneurs 
que  voulait  lui  décerner  la  Faculté;  on  dul  presque  employer  la  violence 
pour  le  faire  entrer  à  l'Académie  des  Sciences. 

Après  cette  étude  sur  le  caractère  des  différentes  variétés  de  person- 
nalités médicales,  nous  pouvons  de  nouveau  faire  constater  l'honnéleté 
professionuûlle  des  médecins  de  Paris,  à  cette  époque.  A  vrai  dir«»^  il  y 
en  eut  quelques  tins,  qui,  comme  Beda  des  Fougerais,  firent  tache;  mais 
le  mépris  qu'avaient  pour  eux  leurs  collègues  et  les  blftmes  que  leur 
intligeala  Faculté,  monlrentassez  combien  leurs  mauvaises  mœurs  pro- 
fessionnelles étaient  rares  et  scandalisaient  leurs  confrères.  Guenaut, 
parson  avidité  pécuniaire  elles  aveux  cyniquesqu'il  faisait  de  son  désir 
d'exploiter  le  client,  constitue  également  une  exception,  que  le  temps 
devait  malheureusement  rendre  moins  rare.  1/arrivée  de  Fagon  au 
titre  de  premier  médecin  du  roi  fut  un  très  gros  appoint  pour  l'iion- 
Tiéleté  de  la  profession,  elli"  fit  rentrer  dans  l'ombre  les  velléités  char- 
latanesques  que  pouvaient  avoir  certains  praticiens. 

Les  médecins  de  ce  temps  étaient  des  hommes  instruits,  non  pas 
seulement  dans  leur  science,  ce  que  le  public  est  d'ordinaire  incapable 
d'apprécier,  mais  dans  l'ensemble  des  connaissances  que  devait  possé- 
der à  celle  époque  un  esprit  vraiment  cultivé  ;  or  celte  science  générale 
et  nécessaire  était  encore,  comme  au  XVI*  siècle,  quoique  à  un  moindre 
degré,  l'érudition  et  la  connaissance  des  belles  lettres,  de  l'antiquité,  de 
l'histoire  et  de  ce  qu'on  savait  du  monde  en  général. 

Ces  connaissances  étendues  une  fois  constatées,  le  client  ne  met 
pas  ordinairement  en  doute  que  la  science  professionnelle  ne  marche 
de  pair  avec  elles.  De  même  que  le  prêtre,  le  médecin  ignorant 
des  choses  que  tout  liotiuéle  homme,  t-anmie  on  disait  alors,  doit 
savoir,  n'a  que  fort  peu  de  chances  d'inspirer  confiance.  Ce  savoir, 
celte  supériorité  intellectuelle  resta  jusque  nos  jours  l'apanage  des 

tl)  Voir  pi iiR  haut,  p.  1].'). 
(î)  VoirpliiR  haut.  p.  ItiS. 
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hotis  médecins.  Elle  fit  leur  force  et  suppléa  en  quelque  sorte  â 
I  infériorité  delà  science  médicale  de  leur  temps. 

Du  reste  cette  science,  môme  aussi  développée  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, reste  insutfisante,  puisqu'elle  ne  peutêlreque  très  imparfailement 
appréciée  par  le  malade  ;  aussi  ceux,  qui,  exclusivement  confiants 
en  elle,  selaissentaller  doucement  à  l'ignorance  de  toute  autre  chose. 
Bont-ils  exposés  à  en  faire  l'expérience  à  leurs  dépens. 

Au  XVII'  siècle,  comme  aujourd'hui,  il  y  avait  un  certain  antago- 
nisme entre  l'esprit  du  malade  et  celui  de  son  médecin;  si  celui-ci, 
par  son  caractère,  son  tact  et  Tétendue  de  soninsUuctiun  ne  dominait 
pas  son  adversaire.  Si  au  cours  d'une  conversation  le  client  avait  la 
joie  maligne  de  voir  le  bout  de  l'oreille  do  Tânc  passer  sous  le  bonnet 
du  Docteur,  le  charme  était  rompu  ;il  fallait  mieux  renoncer  à  la  lutte. 
Cette  instruction  étendue  faisait  forcément  des  médecins  des  obser- 
vateurs de  l'humanité  ;  elle  leur  donnait  ce  tact,  ce  savoir-faire  qui 
font  les  trois  quarts  de  la  pratique.  Ceci  est  encore  intéressante  cons- 
tater et  à  dire  aujourd'hui,  où  beaucoup  ont  tendance  û croire  qu'il  suffit 
d'être  homme  de  science  et  à  négliger  d'être  de  vrais  médecins  répon- 
dant à  la  vieille  formule.  Vir  bonus,  meiiendi  peritus, 

Tou*  ceci  peut  expliquer  comment,  malgrélinfériorité  do  la  science, 
malgré  celle  de  leur  thérapeutique  bizarre,  un  certain  nombre  des 
médecins  de  l'époque  qui  nous  occupe,  grAce  aux  qualités  que  nous 
venons  d'indiquer,  arrivaient  à  guérir  leurs  malades,  ou  sinon  à  leur 
rendre  l'espérance,  et  à  obtenir  qu'ils  aient  foi  en  eux  (1). 

On  a  souvent  accusé  les  médecins  de  ce  temps  de  pédanterie  ;  cela 
certes  fut  vrai  pour  un  certain  nombre  d'entre  eux  ;  la  nature  de  leurs 
études,  l'emploi  fréquent  du  latin  dans  leurs  conversations  les  pous- 
saient  à  ce  travers;  mais  d'autre  part  il  faut  comprendre  qu'acca- 
blés, par  leurs  malades,  de  questions  quelqucfoià  saugrenues  aux- 
quelles il  fallait  quand  nu^me  répondre,  ils  étaient  obligés  de  satis- 
faire ceux-ci  par  des  explications  souvent  compliquées,  extrava- 
gantes, comme  était  la  science  de  leur  temps. 

Quelquefois  mémo,  n'ayant  rien  à  répondre  du  tout,  ils  étaient  con- 
traints d'éblouir,  de  réduire  le  client  au  silence,  par  des  explications 
aussi  savantes   que   fantaisistes.   Ossabandus,  enqueys,   nequer, 

(1)  La  coufisncL' du  malade  en  eoii  in6decia  o|)ère  Bouvpnt  But»nt  quel.a  médecine, 
a  dit  Aricenne,  Anted^ttr»   mÂdieah»  de   Withowahi.  Pari»,  Steinheil,  e.  d. 
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potanyium .  quipsa  milus .  «  Voilà  justement,  ce  qui  fait  que  votre 
fille  est  muelte  (1  (.  " 

(^ela  prenait  souvent,  mais  les  esprits  supérieurs,  comme  Molière, 
n'en  étaient  pas  dupes. 

Nous  avoua  déjà  monlPi>,  en  plusieurs  endroits  de  cet  ouvrage, 
que  les  médecins,  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  du  moins,  se  pré- 
sentaient, pour  la  plupart,  dans  leur  aspect  extérieur,  semblables  aux 
autres  hommes  de  leur  temps.  Aussi  l'épigramme  suivante  que  l  on 
cite  si  souvent,  ne  s'applique  qu'à  quelques  individus  arriérés  deve- 
nant de  jour  en  jour  plus  rares  : 

Longue  perrar|ue,  babil  grotesque, 
Aiïecter  un  air  pt-danlesquc, 
Crartu»r  ttu  grec,  ot  ilu  lalin. 
De  lit  Ibiirnn'e  el  du  salîn, 
Tout  cela  réuni  fait  presque 
Ce  qu'on  appelle  un  mé<!edn. 

Un  des  défauts  qu  on  leur  reproche  souvent  est  Tavarice  et  la 
cupidité  ;  certains  d'entre  eux,  comme  Beda  des  Fougerais,  Guenaut 
et  plusieurs  autres,  donnaient  certes  prise  à  la  critique  ;  mais  il  faut, 
d  autre  part,  signaler  ce  travers  de  l'esprit  public,  qui  existe  aujour- 
d'hui aussi  bicuqu'autrefi:)is,el  qui  faittjiie  les  honoraires  du  médecin 
sont,  entre  tous,  ceux  qu  on  paie  avec  le  plus  de  répugnance.  En  elTet, 
tandis  que  l'avocat  fait  une  plaidoirie,  le  procureur,  aujourd'hui 
l'avoué,  des  pièces  de  procédure,  le  notaire  des  actes,  le  coramerranl 
vons  livre  des  marchandises,  le  médecin  cause,  dicte  des  ordonnances, 
dont  il  faudra  payer  fort  cher  l'exéculion  chez  l'apothicaire  ou  cheï 
le  chirurgien;  aussi  trouve*  t-on  facilement  excessives  ses  demandes 
et  se  réserve-l-on  de  le  payer  en  dernier  lieu.  Ceci  nous  explique  la 
réputation  d'avidité  si  souvent  et  si  facilement  données  au  médecins. 

Par  contre,  on  ne  saurait  trop  justement  blâmer  nos  docteurs  de 
leur  esprit  batailleur, des  haines  etdesquerelles  violentes  qu'ils  avaient 
entre  eux. /niridja  rnedicorum  pess^rtij .  KUes  sont  bien  ancieimes 
ces  divisions  intestines  de  la  corporation,  dont,  sans  doute  par  ironie, 
les  membres  l^'appellent  entre  eux  confrères.  Montaigne,  qui  doulo  des 
médecins  souvent  avec  raison,  comme  de  beaucoup  do  choses,  nous 

(l)    MtiifHn  malgré  /«7,act<?II,  se.  IV. 
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en  citede  nombreux  exemples  prisdansi  Anli(|iiitf^,  parmiles  médecins 

e  son  temps.  «  Us  se  devroient  contenter,  dit-il.  du  perpèliiol  désac- 

qui  se  irenve  ez  opinions  des  principaux  maislres  et  ancteurs 

s  de  colle  science,  lequel  n'est  cogneu  que  des  hommes  versez 

res^  sans  faire  veoirenrores  au  peuple  les  controverses  et  in- 

<^es     de    jugement   qu'ils    nourrissent  et    continuent  entre 
eux  II  ( \\   c^     '     ^ 

■      \  h  v-eci  n  est  encore  que  trop  vrai  et  mérite  toujours  d'être 

médité. 

que  Montaifçne  observa  de  son   temps,  nous  l'avons  constaU's 

Jf"p  ^"^  ^**"''*   **«  ce  travail,   pour  les  médecins  du  XVIl'  «iécle. 

ne  mnnqtie  pas  d'pn  montrer   les  ridicules;  aux  siècles  sni- 

en  fui  de  m^me  et    aujourd'hui,  en  Méditant  les    exemples 

par  M.  le  professeur  Brouardol  dans  ses  lettons  sur  la  /?esponsa- 

'  rnedicfile  (2>,  on  peut  voir  que  Vïnvidia.  Medicorum  n'a  rien 

perdu  de  sa  virulence. 

n.  citons  à  l'éloge  de  nos  docteurs  cet  autre  passage  de  Mon- 
taigne : 

Au    demourant,    j'honore  les    médecins,   non   pas,  suyvant    le 

pie,  pour  la  nécessité  (3)  (car,  à  ce  passage  on  en  oppose  un 

re  au  prophète,  reprenant  le  royAsa  d'avoir  eu  recours  au  méde- 

mais  pour  l'amour  d'eulx  mêmes,  en  ayant  veu  beaucoup  d'hon- 

sies   nommes  et  dignes  d'estre  aymcz.   Ce  n'est  pas  A  pulx    que 

J  en  veulx,  «j'esl  à  leur  art  :  et  ne  leur  donne  pas  grand    blasme  de 

aire   leur   proufit  de  nostre  sottise,  car  la  plus  part  du  monde  faict 

a  "SI  ;  plusieurs  vacations  (t*).  cA  moindres,  et  plus  dignes  que  la  leur, 

n  ont  fondement  et  apptiy  qu'aux  abus  publicques.  '^ 

Bien  qu'on  puisse  dire  de  la  lin  de  cette  citation,  qui  sent  légère- 
ment le  fagot,  ce  qu'on  dit  du  scorpion,  in  cauda  venenum,  tenons- 
nousenlà. 

^ous  ne  pouvons  terminer  cotte  étude  sur  les  médecins  sans  parler  un 
peu  du  mal  qu'en  ont  dit  les  littérateurs,  leurs  contemporains  en  géné- 
ral et  Molière  en  particulier.  Nous  avons  déjà  montré  ce  qu'en  pensait 

(1)  Montaigne.  &»aû,  livre  II. chap.  XXXVII. 

'2i  BiioUAHDlCL.  /rfi  nr*[Miuiahilit^  médic<ite.  BaiDière,  1898,  p.    15  et  )6. 
(3i  ÂlliiBion  i\ce  verset  d«  l'Rorîture  :  /Jonorii    mrdêmm,  prupter    neccttUatem . 
(EcH.  eh.  XXXVIII,  V,  1). 

(4)  Profesâioiif. . 

(5)  MoNTAUîNE.  Ibidem. 
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Montaigne,  nous  n'y  reviendrons  pas;  quoiqu'il  appartienne  auXVI* 
siècle,  il  a  tenu,  comme  nous  l'avons  vu,  une  telle  place  dans  l'esprit 
des  gens  du  siècle  suivant,  que  nous  étions  tenu  de  mentionner  ses 
opinions. 

Les  cpigramnies, les  satires  contre  les  médecins  sont  très  nombreuses 
à  l'époque  qui  nous  occupe  .mais  la  plupart  ne  sont  que  des  jeux 
littéraires,  quelquefois  même  de  simples  traductions  d'épigrammes 
anciennes.  On  y  retrouve  ces  éternelles  plaisanteries  sur  les  médecins 
qui  rendent  les  cimetières  bossus,  dont  la  terre  s'empresse  de  caclier 
les  bévues,  on  y  revoit  l'anecdote  tant  de  fois  répétée  du  médecin 
qui  se  fait  curé,  fossoyeur,  bourreau,  etc.,  et  duquel  on  dit  qu'il  n'a  pas 
changé  de  métier  (1).  Ce  sont  là  de  menues  attaques,  sans  grande 
portée,  sans  grande  conséquence.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  bons 
mots  sur  les  médecins  que  l'on  trouve  dans  les  recueils  de  contes,  les 
mémoires  et  les  correspondances  du  temps. 

Avec  la  collaboration  du  médecin  François  Bernier,  l'ami  de  Cha- 
pelle et  de  Molière,  Boileau  composa  l'Arrêt  Burlesque,  donné  en 
la  grand'chambre  du  Parnasse,  en  faveur  des  maîtres  ès-arts, 
médecins  et  professeurs  de  l'Université  de  Stagire,  au  pays  des 
chimères,  pour  le  maintien  de  la  doctrine  d'Aristote  (1674-1675)  ; 
comme  on  s'en  rend  compte,  par  la  lecture  du  titre  cette  pièce  amu- 
sante ne  vise  que  les  discussions  scientifiques  du  temps  et  pas  du 
tout  la  personnalité  des  médecins. 

La  Bruyère  résume  admirablement  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  plai- 
santeries sur  la  profession.  «  11  y  a  déjà  longtemps,  dit-il,  que  l'on 
improuve  les  médecins  et  que  l'on  s'en  sert  ;  le  théâtre  et  la  satire  ne 
touchent  point  k  leur  pension  ;  ils  dotent  leurs  filles,  placent  leurs  fils 
au  Parlement  et  dans  la  prélature,  et  les  railleurs  eux-mêmes  four- 
nissent l'argent.  Ceux  qui  se  portent  bien  deviennent  malades  ;  il  leur 
faut  des  gens  dont  le  métier  soit  de  leur  assurer  qu'ils  ne  mourront 
point. 

(1)  Puisqu'il  met  lesgcnti  enterre  ou  les  fait  mourrir,  ces  différentes  anecdotes,  oe 
sont  que  la  traduction  et  l'ainplificatioa  de  cette  épigramme  de  Martial  (L.  I, 
Ep.  48). 

Nuper  erat  medicus,  nuiic  est  vespillo.  Diaulun. 
Çuod  lYMpillo  fifoit,  fecerat  et  mediciu. 

Martial  n'est  peut-Atre  pjid  lui-même  l'inventeur  de  ce  trait. 
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Tant  que  les  hommes  pourront  mourir,  et  qu'ils  aimeront  à  vivre, 
le  médecin  sera  raille,  et  bien  payé  (1).  • 

Mais  les  ouvrages  où  les  littérateurs  ont  parlé  des  médecins  ne 
peuvent  être  tous  classés  sous  la  rubrique  de  plaisanteries  de  conven- 
tion. Il  y  a  des  exceptions,  Molière  forme  la  plus  remarquable. 

Avant  d'en  arrivera  l'Illustre  Comique,  il  moua  faut  dire  quelques 
mots  de  deux  œuvres  littéraires,  fort  différentes  Tune  de  l'autre  et  qui 
nous  donnent  toutes  deux  une  peinture  assez  curieuse  de  la  médecine 
et  des  médecins; nous  voulons  parler  de  Çrisfiin  m^(iec'tn,|comédiede 
Hatiteroche  et  delà  quatrième  satire  de  Furetière  intitulée  le  Médecin 
Pédant  (2). 

Hautcroche  fut  un  personnag-e  assez  singulier  :  il  était  (ils d'un  huis- 
sier au  r^arlenient  et  avait  reçu  unebonneéducation  et  une  instruction 
fort  complète.  Dans  sa  jeunesse,  il  ne  rêvait  que  plaies  et  bosses  et 
dfsiraît  ardemment  être  militaire.  Sa  mère,  beaucoup  plus  pacifique, 
avait  d'autres  vues  sur  lui  ;  sans  consulter  son  fils  et  sans  tenir 
compte  de  ses  goûts,  elle  lui  acheta  une  charge  de  conseiller  au  Cha- 
telet  et  demanda  pour  lui  la  main  de  la  tille  d'une  de  ses  amies.  Pour 
se  soustraire  a  ces  deu.x  calamités,  le  jeune  Ilauteroche  prit  la  fuite  et, 
après  bien  des  péripéties,  finit  par  s'enrôler  dans  une  troupe  de  co- 
médiens; en  1654,  il  rentra  à  Paris,  au  Ihéôire  du  Marais  et  de  lÀ  passa 
à  riktlel  de  Bourgogne,  où  il  resta  désormais,  remplissant  la  double 
fonction  d'acteur  et  d'auteur  dramatique.  Hautcroche  eut-il  des  amis 
médecins  ?  On  n'en  sait  rien  ;  toujours  est- il  que,  dans  la  pièce  Crispin 
médecin,  représentée  pourla  première  fois  eu  juin  1674  (.1), il  se  montre 
au  courant  des  choses  de  la  médecine. 


(1)  La  BkcyÉuk.  Cb.  XIV.  De  çtulçues  unaçet,  (  (15. 

(2)  DuDS  las  Variéltt  hitt.  et  litt.  de  FoURNiBR  (t.  IX,  p.  liô},  on  trouve  repro- 
tluit  an  petit  livre  intitulé  :  <  Le  Doutgeniê poli,  ou  «o  rciY  Vabrégè  de  dir^r»  coni' 
plimeiu,  seb'ii  les  iliretv*  qualité»  lifâ  pertonHft,  irurrr  ti'é*  hfi!>'  pour  la  i'ûHVtr»a~ 
tù>n  n,  tiuprimé  &  Chartres  en  lO.^!  et  dû  4  la  pluron  d'un  cettaiu  Friiiiçoia  l'oiuue  ; 
oet ouvrage,  qui  reutre  dane  la  ramille  dea  t^aité^  do  civilité,  loatiimt  |iltisii.Mir8 
■cènes  dialoguées  nstit'z  rurienAes  et  notamment  une,80  p:ie:raDt  dan»  la  tnaisnn  il*uno 
bourgooiee  m;kl»d<<  ;  ou  y  voit  dclilerl»*  tnétiecin,  l'apothicaire,  lecbirurgien  ;  W  dia. 
logue,  qui  est  d'iiu"  banalité'  tuute  indiquèt!  pour  un  Herablable  travail,  fourmille 
de  locutiona  proprchau  pays  chortruiu  ;  c'est  pour  cela  que  noua  nous  bornons  sim- 
plement à  citer  cet  ouvrage. 

(3)  Celte  date  est  celle  donnée  par  V.  Foubnel  danx  les  Contemporain  de 
Jdohtm  (Parie,  Didot,  180G)  t.  II,  p,  93;  l»*'*  frères  Par&ict  daoa  leur  Dirimnnaire 
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Un  des  principaux  personnages  de  cette  pièce  est  le  docteur  Miro- 
bolan,  père  d'une  fille,  Alcine,  dont  les  amours  contrariées,  puis  satis- 
faites, constituent  toute  l'intrigue.  Le  docteur  Mirobolan  a  reçu  l'au- 
torisation de  faire  apporter  chez  lui,  par  les  soins  de  l'Exécuteur 
des  hautes  œuvres,  le  corps  d'un  pendu,  atin  de  pouvoir  faire  une  dis- 
section en  présence  de  quelques  coufrères.  Il  donne  l'ordre  à  sa  ser- 
vante Dorine,  de  mettre  en  état  un  pavillon  isolé  de  sa  maison,  où  doit 
avoir  lieu  cette  fête  anatomique;  il  a  choisi  cet  endroit  écarté,  d'abord 
pour  éviter  de  déranger  sa  femmeetenlinpourqu'elle  n'entende  pas  le 
bruit  des  discussions.  «  Car,  dit-il,  outre  que  nous  serons  en  nostre 
particulier,  le  jardin  qui  sépare  ces  deux  logis  la  garantira  du  bruit 
que  les  opiniastres  font  ordinairement  en  ces  occasions.  Il  s'en  trouve 
toujours  quelqu'un  qui  n'est  jamais  d'accord  avec  les  autres,  et  qui, 
pour  soutenir  une  opinion  erronée,  fait  plus  de  bruit  que  quatre.  — 
tin  vérité,  Monsieur,  dit  Dorine,  tous  tant  que  vous  estes  de  médecins, 
vous  n'estes  guères  d'accord  ensemble  ;  vostre  science  est  bien  incer- 
taine, et  vous  y  estes  les  premiers  trompés.  —  Mirobolan  :  Cela 
arrive  quelquefois,  mais  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  médecine.  —  Do- 
rine :  11  faut  donc  que  ce  soit  la  faute  des  médecins,  puisque  ce  n'est 
pas  celle  de  la  médecine.  —  Mirobolan  :  Cela  peut  estre  vray  ; 
mais,  Dorine,  ce  n'est  pas  là  ton  alTaire  (1).  »  Far  cet  argument  sans 
réplique,  le  docteur  interrompt  à  temps  une  discussion  qui  menace  de 
devenir  embarrassante.  iNous  pouvons,  d'après  ce  passage,  remarquer, 
combien  les  querelles  entre  médecins  furent  nuisibles  au  bon  renom 
de  la  science  ;  et  comment,  grâce  à  elle,  beaucoup  de  gens  cessèrent  de 
croire  à  la  médecine. 

Continuons  l'examen  de  cette  pièce.  Crispin,  valet  de  Géralde, 
amant  d'Alcinc,  s'introduit  subrepticement  dans  le  logis  du  docteur, 
grâce  à  la  complicité  de  Dorine.  Mais  tout  à  coup  le  docteur  rentre  ; 
la  servante,  pour  sauver  la  situation,  ne  trouve  pas  de  meilleur  strata- 
gème que  du  faire  étendre  Crispin  sur  la  table  etdelefaire  passer  aux 
yeux  de  Mirobolan  pour  le  cadavre  du  pendu  qu'on  doit  lui  apporter. 
Notre  docteur,  en  proie  auprurigo  seca/idi,  ne  se  sent  pas  de  joie  à  la 
vue  de  ce  sujet  anatomique  ;  oubliant  ses  malades,  il  veut  commencer 

dei  théâtres  dr  Parin  {Paria,  Bozet,  17»>7)  donuent   la  date  de  juillet  1673;  cette 
pièce  fat  imprimée  pour  la  première  fois  en  168i.>,  chez  J.  Kibou. 
(1)  Crispin  médtcin,  acte  II,  BC.  I . 
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de  suite  la  dissection:  o  Va-t'en,  dit-il  à  Dorine,  me  quérir  mes  bis- 
touris, qui  sont  là  haut  dans  mon  cabinet.  »  I.a  servante,  la  mort 
dans  I  àme,  cherche  par  luus  les  moyens  possibles  à  le  détourner  de 
ce  projet;  mais  c'est  en  vain.  «  Va  seulement,  reprend  le  docteur,  et 
m'apporte  un  paquet  de  cordes,  et  des  clous  que  tu  trouveras  tout 
pmcht'  les  bisLouris.  Pendant  qu'il  ace  reste  de  chaleur, je  Irouveray 
pUts  faciicnieul  les  veines  lactées,  et  les  réservoirs  qui  conduisent  le 
chyle  au  cœur  pour  la  san^uificalioti.  n 

Comment  résister  au  plaisir  de  contempler  la  citerne  de  Pecquet? 
Dorine  est  obligée  d'aller  chercher  les  instruments.  Plein  de  joie  et 
d'allégresse,  notre  docteur  contemple  son  sujet  avec  ravissement  : 
<  Ah  !  dit-il,  quel  plaisir  je  vais  prendre  à  faire  sur  son  corps  une  inci- 
sion cruciale,  et  à  Iny  ouvrir  le  ventre  depuis  le  cartilage  xiphoiide 
jusqu'à  l'os  pubis.  Le  cœur  luy  bat  encore!  Ah  !  s'il  y  avait  icy  de  mes 
confrères,  particulièrement  de  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  je  leur 
ferais  bien  voir,  par  sou  systole  et  diastole,  le  mouvement  de  la  cir- 
culation du  sang  (1).  » 

Au  moment  de  goûter  les  joies  suprêmes  que  l'analomie  réserve  à 
ses  élus,  le  docteur  Mirobulan  est  interrompu  par  un  fâcheux  con- 
tretemps ;  toujours  la  maudite  clientèle!  C'est  un  chirurgien  qui  vient 
lui  parler  d'un  de  leurs  clients  communs;  la  conversation  qu'ils  ont 
ensemble,  mérite  d'être  rapportée. 

LE  CHinunGIEN 

Monsieur,  M.  k-  baron  esl  (orl  rt-nipiie  ilejjuis  hier,  et  vous  devriez  le  venir 
voir  au  [lins  lut. 

MIROBOLAJi) 

J'iray  laïUost  ;  je  n'ay  pas  le  loisir  à  pi-Éseol. 

LE  CHIRURGIEN 

Mais  le  mal  presse,  Monsieur  ;  il  serait  oécessaire  que  vous  y  vinssiez  niaiti- 
lenant, 

MIRODOLAN 

J»?  u<>  puis  pas  :  allez,  saigni'Z-le  toujours  (2^,  jl»  U'  verraydans   ilt-ux  lii.ures. 


(])  Acte  II,  ne.  IV  ;  il  *^si  vrHimcul  difficile  de  croire  que  UauteriKlie  ne   su  âOtt 
pHfi  fait  nider  par  quelque  médecin  ou  quelque  cliirurgieu. 
[i\  Admirez  la  manière  de  se  débarrasser  d'uu  chirur^eu  importun. 
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LE  CHIRURGIEN 

Monsieur,  je  ne  crois  pas  que  la  saignée  luy  soit  bonne. 

MIROBOLAN 

Saignez-lc,  vous  dis-jc  ;  je  sçais  bien  ce  que  je  fais. 

LE  CHIRURGIEN 

Mais,  Monsieur... 

MIROBOLAN 

Mais,  encore  une  fois,  saignez-le. 

LE  CHIRURGIEN 

Mais,  mais.  Monsieur... 

MIROBOLAN 

Mais,  je  veux  qu'il  soit  saigné.  C'est  bien  affaire  aux  chirurgiens  à  raisonner 
avec  les  médecins  ! 

LE   CHIRURGIEN 

Monsieur,  je  ne  le  saigneray  point  ;  car  je  suis  assuré  que  la  moindre  saignée 
est  capable  de  luy  causer  la  mort. 

MIROBOLAN 

Il  le  sera  en  dépit  de  vous,  et  je  le  feray  saigner  par  un  autre. 

LE   CHIRURGIEN 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  pour  moy,  je  n'en  feray  rien.  Adieu. 

MIROBOLAN 

Adieu  (1). 

Le  docteur  Mirobolan,  cédant  aux  injonctions  de  sa  femme,  se  décide 
à  aller  voir  le  baron.  L'infortuné  Crispin,  plus  mort  que  vif,  après 
s'ôtre  vu  sur  le  point  d'être  disséqué  tout  vivant,  déclare  à  Dorine 
que,  quoiqu'il  arrive,  il  se  refuse  énergiquement  à  jouer  désormais 
le  rôle  de  cadavre.  Pour  tout  concilier,  on  l'habille  en  médecin,  natu- 
rellement les  clients  arrivent  aussitôt  et  Crispin  donne  quelques  con- 
sultations burlesques  dans  le  genre  de  celles  du  Médecin  maigre  lui. 
Le  reste  de  la  pièce  n'offre  aucun  intérêt  pour  nous.  La  scène  de  la 

(l)  Acte  II,8C.   V. 

F.  16 
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disseclioD  et  celle  de  la  conversation  entre  le  médecinet  le  chirurgien 
méritaient  d'être  signalées  et  indiquent  chez  Ilauteroche  une  connais- 
sance assez  précise  de  la  médecine  et  des  travers  du  monde  médical. 

L'auteur  du  second  ouvrage  que  nous  avons  à  signaler  est  trop 
connu,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  présenter  au  lecteur.  Furetière 
est  presque  un  classique,  autant  par  ses  œuvres  principales,  le  Dic- 
tionnaire et  le  RoTnan  Bourgeois  que  par  les  relations  qu'il  avait 
avec  le  groupe  formé  par  BoUeau,  Molière,  La  Fontaine,  etc. 

Examinons  donc  la  satire  en  question.  L'auteur  raconte  qu'étant 
un  jour  malade,  il  reçoit  la  visite  d'un  médecin  si  pédant  qu'il  semble, 
ë  sa  manière, 

Que  rUnivorsitt'!  marche  c^n  luy  toute  entière. 

Voyons  maintenant  le  portrait  de  ce  docteur. 

Son  aborO,  il  est  vray,  soulagea  rues  douleurs, 

Viiyaril  sa  inirn^  hâve  i'\  ses  pnslrs  conloi»:», 

Son  Iront  maigre  et  «"rasscux,  ses  |»au|Mpres  vermeilles, 

Sos  jtluîveux  noirs»  t'I blancs,  plus  courts  que  60S oreilles; 

Uue  liarlicvt)  trapàsi*.  et  moins  large  au  niânlon, 

Qu'après  avoir  gagui'<  soit  treiitit^nie  boulon, 

Son  haliit  d'estainint;  c-raitlé  tU'  vii'ilk'sse, 

Quel  la  graisse?  n'iuloit  filiis  lui.sai)!  qu'en  jeunessr  ; 

Sur  la  teste  poiitlUi*  iin  ain|ilr  el  vieux  castor, 

Faisant  une  gouttière  en  l'un  cl  l'aulre  bord, 

S(!.s  gaiiE  hors  de  ses  mains  tortillez  avec  Torcc, 

Faits  en  lornitMlt?  ^is.  ou  de  colonne  lorne, 

Caractère  iiilHillible,  el  maintien  allectê, 

A  iiuoy  l'on  nMunooihl  ceux  de  Ui  Faculté; 

Certes  tous  ces  objets  on  depil  de  mes  lièvres, 

Mirent  un  ris  Torcè  sur  le  bord  de  mes  lèvres. 

Furetière  nous  dépeint  ici  le  type  du  vieux  médecin  barbon  et 
arriéré,  dont  François  Blondel  nous  a  offert  un  des  exemples  les  plus 
parfaits  et  comme  on  en  voyait  encore  à  la  Faculté  au  milieu  du  XVII' 
siècle  (1).  Voyons  ce  que  va  dire  ce  plaisant  personnage  : 

Salve  mon  cher  enfant, 

D'oii  vient  qu'estes  ainsi  dans  vostre  lit  jacenle 

(1)  Le  livre  duquel  nous  tirons  ocs  citations  est  intitulé  :  «  Poégiift  divurtet  du 
tirur  PuratU'Te.  A  Pan»,  chtus  Quil.  de  Luyne,  1664  »,  C'oet  la  douxîème  ôdUiun  ;  la 
première  est  de  1G&5. 
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Donnez-moi  vostre  bras  ;  que  vostre  poux  bat  ferme  : 

O  Dieux!  mainte  pustule  est  sur  vostre  Épidermel 

Je  vois  à  vostre  joUc  ainsi  haute  en  couleur, 

Que  vostre  fièvre  vient  d'intestine  chaleur, 

Qui  peut  avec  le  temps  se  tourner  en  quartane  ; 

C'est  pourquoy  Secetir  ce  soir  la  Médiane  (1), 

Qu'on  prépare  un  clystère,  avec  Gatholicon, 

Violiers,  Melilot,  Mauves,  Taraxacon  (2), 

Et  puis  recipiat  demain  au  crépuscule 

De  casse,  dracmes  huict,  en  bolns  ou  pilule  (3), 

Je  viendray  voir  après  quel  en  sera  l'effet. 

On  pourrait  croire  que  la  consaltation  est  terminée  ;  il  n'en  est 
rien  ;  ce  docteur  est  un  bavard  ;  il  se  met  à  faire  un  véritable  cours 
sur  l'histoire  de  la  médecine  et  cite  tous  les  principaux  auteurs,  d'Hip- 
pocrate  à  Riolan  ;  puis  il  entreprend  une  longue  comparaison  entre 
les  diverses  Facultés. 

...  il  blâme  surtout  les  Docteurs  de  Chimie, 
Qui  médisent  si  fort  de  la  Phlébotomie, 
Et  c'est  pour  ce  sujet  qu'il  traite  d'écolier 
L'homme  le  plus  sçavant,  s'il  vient  de  Montpelier. 
Il  dit  qu'ils  sont  bourreaux  de  la  nature  humaine, 
S'ils  ne  font  pas  ouvrir  à  tous  momens  la  veine, 
Qu'ainsi,  quoy  qu'on  ait  dit,  en  usait  Oalien, 
Et  qu'en  térapeutique  il  réussissait  bien 
Appliquant  à  tous  maux  cette  double  récepte, 
La  fréquente  saignée,  on  la  longue  diette. 

Après  avoir  satisfait  sa  haine  contre  ses  confrères  de  Montpellier, 
notre  docteur  poursuit  son  discours  :  il  aborde  l'hygiène  et  décrit  les 
qualités  des  différents  aliments;  il  passe  en  revue  sirops  et  tisanes. 
Tout  ce  bavardage  avait  sa  raison  d'être  : 

Je  remarquois  bien,  par  tant  de  sots  discours, 
.  Qu'il  vendoit  sa  visite,  et  non  pas  son  secours. 
Pour  être  mieux  payé,  tout  exprès  il  l'allonge, 
Et  dans  d'autres  propos  aussi  vains  il  se  plonge. 

Notre  homme  se  met  en  effet  à  discourir  sur  les  affaires  de  l'Etat, 
sur  ce  qu'on  dit  à  la  Cour  ;  il  ]disserte  sur  le  dernier  article  de  la 

(1)  Seignare. 

(2)  Clyttarivm  ékmare, 

(3)  Purgare, 
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dissection  ut  celle  de  la  cuiiversalion  entre  le 
méritaient  d'être  signalées  et  indiquent  chez 
sance  assez  précise  de  la  médecine  et  des  tr; 

L'auteur  du  second  ouvrage  que  nous  i 
connu,  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  présc! 
est  presque  un  classique,  autant  par  ses  œi 
tionnaire  cl  le  Roman  Bourgeois  que  par 
avec  le  groupe  formé  par  Boileau,  Molière, 

Examinons  donc  la  satire  en  question.  I 
un  jour  malade,  il  reçoit  la  visite  d'un  médet 
à  sa  manière, 

Que  r Université  marche  en  luy  toute 

Voyons  maintenant  le  portrait  de  ce  doctei. 

Son  ahord,  il  est  vray,  soulagea  mes  i\ 
Voyant  sa  niino  havc  et  ses  pashts  coi 
Son  front  maigre  et  crasseux,  ses  pauj 
SSus  cheveux  noirs  cthiancs,  plus  cou 
Une  harbeen  trapèse,  et  moins  large 
Qu'après  avoir  gagnr'i  son  trenliëme  h 
Son  habil  d'estiimine  éraillc  de  vieilli 
Que  la  graisse  rundoit  plus  luisant  qu 
Sur  la  tnsle  poiiilUc  ini  am|)le  et  vieu 
Faisant  une  gouttière  en  l'un  et  l'aulr 
Ses  gans  hors  de  ses  mains  tortillez  :• 
Faits  en  l'orme  de  vis,  ou  de  colonne  i 
Caract«M-(t  inlaillible,  et  maintien  afTcr 
A  quoy  l'on  riM'^onnoist  ceux  de  la  V» 
Certes  tous  «ros objets  en  dépit  dôme 
Mirent  un  ris  i'oroé  sur  le  bord  de  mi 
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Furetiôrc  nous  dépeint  ici  le  type  du 
arriéré,  dont  François  Ulondel  nous  a  offei 
parfaits  et  comme  on  en  voyait  encore  à  la 
siècle  (1).  Voyons  ce  que  va  dire  ce  plaisoT 

Salve  mon  cher  cnfan 

D'nù  vieni  (piVslcs  ainsi  dansvostii 


^l^ttlrtles; 


(1)  Le  livre  duquel  uuuu  tirons  ccb  citationi  Mt  . 
rnr  Fiiretii're.  A  l'ji 
pmuiiïre  OHt  du  l(!r>û 


» ir II r  Furet  ii'rti.  A  l'aria,  cher.  Guîl.  de  Luyne,  16"^^'»'^j^gQ  lïpg^ 
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Ne  perdez  pas  courage,  et  preucK  du  repos. 

Alors  iJ  mci  la  mnin  au  fh.'nii'rc  «lu  clos,  ' 

D'une  tellu  poslurc  ayanl  co!U[tns  l'adresse, 

Je  fais  signe  au  valel  tiu'il  y  rnelle  la  pièie. 

Il  la  prend,  il  souril,  et  seiTaiiL  bien  le  poiu. 

Que  laites-vou!i  ?  {Sit-il,  il  ii'e&loiL  pus  besoin  ; 

Silost  qu'il  euî,  son  conte,  il  ne  fii'csiourdil  guère, 

Il  gagna  visie  au  pioil,  sans  regarder  «lerritîre. 

Et  roniino  si  le  Ciel  eust  eu  de  moy  piti6, 

Suudaiii  je  me  sentis  allégé  do  iiioittù. 

Cette  peinture  du  médecin  est  peut-être  un  peu  chargée,  mais,  telle 
qu  elle  est,  elle  ne  laisse  pas  que  de  nous  fournir  quelques  détails 
intéressants  ;  ce  type  de  médecin  bavard  et  discoureur  est  curieux 
et  semble  avoir  été  répandu  à  toutes  les  époques  ;  grAce  à  eux,  les 
malades  étaient  mis  au  courant  de  toutes  les  disputes  du  monde 
médical,  disputes  si  préjudiciables  A  l'autorité  de  la  Faculté.  Furetière 
reproche  déjà  aux  médecins  d  écrire  illisibloment  leurs  ordonnances  ; 
ce  reproche  parait  bien  mérité  ;  pour  s  en  convaincre. on  n'a  qu'à  jeter 
les  yeux  sur  les  Comnieulairos  des  Doyens  ou  sur  le  fac-similé  de 
l'écriture  de  Gui  Putin  que  Heveille-Parise  donne  dans  son  édition  ; 
c'est  un  grilTonnage  indéchiffrable;  il  y  a,  dans  la  scone  du  paiement 
des  honoraires  du  médecin,  quelques  traits  heureux,  dont  MoHér»^ 
a  su  faire  son  profit. 

Nous  allons  maintenant  parler  des  relations  qu'eut  lauteur  du 
M^lâdn  ima.yinàire  avec  la  Saluberrime  Faculté  et  montrer  la  valeur 
et  le  bien  fondé  des  traits  qu'il  lui  décocha. 

Quoique  ce  sujet  ait  été  souvent  et  fort  bien  traité  (l),nous  croyons 
devoir  en  quelques  mots  expliquer  comment  noua  le  concevons. 

Molière  s'interrossa  au  médecin  pour  des  causes  très  diverses  ; 
dîsons,tout  d'abord. que  dans  les  farces  de  l'ancien  répertoire,  ceux-ci 
étaient  déjà  l'objet  de  bien  des  moqueries  ;  il  on  était  de  même  dans  le 
théâtre  Italien  ou  le  docteur  constitue  un  personnag^e  légendaire  aux 
mêmes  titres  qu'Arlequin,  Colombiue,  etc.  (2)  ;  c'était  donc  déjA  une 
raison  pour  que  les  méd'jcins  fiffurassent  dans  les  pièces  de  Molière  ; 

(1)  Voir  leé  livrée  pIuBieure  fotB  cit^B  par  Dou8,dc!  Maurice  Rayanud  et  de  Foliot. 

(2)MaorioR  8and.  Ma^qtiiM  ft  Jiotijfoiu.  Fnri»,  1?*62,  t.  II,  p.  30  et  «uiv.,  on 
retrouve  du  reste  ce  type  dan»  le  théâtre  deUhcrardi;  et  diins  le  th^itro  de  la 
Foire,  lo  docteur  e!»t  toujours  ua  vieux  pédant  ridicule,  il  est  quelquefoi»  wéilecin, 
mu8  pas  toujours,  c'est  en  quelque  aorte  un  Bartholo. 
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mais  cette  raison  était  secondaire  ;  l'illustre  auteur  comique  s'était 
trouvé  en  relations  avec  plusieurs  d'enlre-eux.  Si  l'on  en  croyait  le 
Menagiana^  d'après  M.  Folet,  Molière  aurait  connu  Gui  Patin  chez 
M.de  Monlmaur,  où  se  rencontraient  en  outre,  toutes  les  semaines. 
Ménage,  Segrais,  Chapelain.  La  chose  parait  peu  probable,  car  Gui 
Patin  ne  parle,  dans  ces  lettres,  ni  do  ses  relations  avec  l'illustre 
comédien,  ni  de  ces  réunions  hebdomadaires.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  Molière  fut  très  lié  avec  deux  médecins,  disciples  de  Gassendi  : 
Gabriel  Naudé,  dont  nous  avons  souvent  parlé,  et  François  Berniet 
qui,  après  avoir  voyagé  pendant  dix  ans  aux  Indes,  où  il  fut  le  méde- 
cin du  Grand  Mogol,  le  célèbre  Aureng  Zeb,  était  rentré  à  Paris  en 
1668;  Bornier  futTami  de  Molière,  de  Chapelle,  deBoileau,  avec  lequel 
il  collabora  à  V Arrêt  Burlesque.  Molière  fut  aussilié  avec  Nicolas  Lié- 
nard,  cartésien  convaincu,  qui  fut  Doyen  en  1680,  mais  on  sait  trop  peu 
de  choses  sur  ce  docteur  pour  tirer  une  conclusion  de  cette  liaison. 

Une  cause  plus  puissante  que  ces  relations,  porta  Molière  à  s'occu- 
per des  médecins  et  de  la  médecine  ;  c'est  que,  dans  ces  dernières 
années  du  moins,  qui  sont  celles  où  ses  pièces  s'attaquent  davantage 
à  «  Ilippocrate  et  sa  brigade  »,  il  était  atteint  d'une  grave  maladie 
dont  il  devait  mourir  brusquement  après  de  longues  et  douloureuses 
angoisses,  le  17  février  1673. 

Que  cette  maladie  fût  un  anévrysme  de  l'aorte,  comme  le  prétendent 
les  uns,  ou  une  simple  phtisie  pulmonaire,  suivant  une  autre  opinion, 
elle  n'en  fut  pas  moins  longue  et  pénible  et  eut  une  grande  influence 
sur  son  esprit.  Son  médecin  était  Armand  de  Mauvillain,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  Les  longues  conversations  du  docteur  et  de  son 
malade  ne  tardèrent  pas  à  faire  comprendre  au  second  l'impuissance, 
pour  ne  pas  dire  le  néant  de  la  science  médicale  du  temps. 

Mauvillaiji,  d'autre  part,  était  un  des  types  de  médecins  les  plus 
singuliers  qu'ait  produits  la  Faculté 

Très  instruit,  fort  spirituel,  ami  des  choses  nouvelles,  partisan  de 
la  circulation  du  sang,  il  a  était  rendu  célèbre  à  l'École  par  ces 
fameuses  querelles  avec  le  vieux  François  Blondel,  que  nous  avons 
souvent  nommé,  et  qui,  avec  son  caractère  obstiné,  intraitable,  ami 
de  la  forme,  ennemi  des  nouveautés,  considérait  Mauvillain  comme 
l'Antéchrist  de  la  médecine. 

En  effet,  celui-ci  avait  répudié  lancienne  manière  d'être  des  méde- 
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cins;  il  était  toujours  vêtu  à  la  dernière  mode,  apportait  un  soin 
extrûme  à  sa  coiiTure,  à  sa  toilette  ;  il  fréquentait  le  monde,  allait  à  la 
comédie  et  fut  le  médecin  des  principaux  acteurs  de  la  troupe  de 
Molière  (1). 

11  est  facile  de  deviner,  que  celui-ci  fut  mis  au  courant,  par  Mau- 
villain,  de  toutes  les  petites  intrigues  de  l'École,  de  tous  les  travers 
et  ridicules  de  divers  médecins,  tant  de  la  Faculté  que  de  la  Cour, 
L'amitié  de  ces  deux  hommes  fut  grande  l'un  pour  l'autre  ;  nous 
pouvons  nous  en  apercevoir  par  la  lettre  de  Molière  au  Roi  qui  est 
placé  en  tète  du  Tartufe  et  qui  se  trouve  citée  partout. 

Dans  celte  lettre  Mauvillain  est  recommandé  à  Louis  XFV  en  vue 
de  l'obtention  d'un  canonicat  de  la  cliapelle  royale  de  Vincennes. 

Plusieurs  contemporains  crurent  que  Mauvillain  collabora  avec 
Molière  pour  certaines  pièces  ;  c'est  probablement  une  erreur,  mais 
on  peut  dire  que,  par  ses  conversations,  il  lui  inspira  plus  d'une  idéû 
sur  les  médecins. 

Les  critiques  de  Molière,  sur  la  profession  médicale  et  sur  les 
hommes  qui  l'exerçaient,  sont  des  plus  complexes,  et  certaines  d'entre 
elles,  malgré  les  changements  considérables  amenés  par  le  temps, 
restent  profondément  vraies  et  justes  et  ne  cesseront  probablement 
jamais  de  l'iïtro.  Essayons  de  les  classer  rapidement. 

Tout  d'abord  et  pour  la  plus  grande  consolation  des  médecins, 
disons  que  si  Molière  les  a  sévèrement  traités,  il  ne  s'est  pas  montré 
plus  indulgent  pour  leur  éternel  antagoniste  :  le  Client. 

Dans  L'yl^/iourmddeci/i,  ne  voyons-nous  pas  Sganarelle  après  avoir 
consulté  quatre  docteurs  sur  la  maladie  de  sa  fille,  acheter  de 
l'orvietan  à  un  opérateur  de  passage  (2)  et  ensuite  avaler  avec  avidité 
les  boniments  de  Clitandre  habillé  en  médecin  étranger?  Dans  Le 
Médecin  malgré  lui,  c'es^t  le  bonhomme  Géronte^  le  paysant  Thibaut 
et  son  (ils  Perrin  qui  remplissent  ce  rôle.  Enfin,  dans  Le  Mulatle 
imayinaïj-e,  c'est  Argan  qni  représente  d'une  façon  magistrale  le 
Client,  avec  ses  travers  et  ses  ridicules.  Nous  le  voyons  absorbé  par 
l'exécution  de  son  traitement,  pour  laquelle  il  montre  une  exactitude 


(1)  Dans  flou  ragistru  maouBcrit  publié  on  1876  obeK  Obyo,  l'acteur  Lagrange 
porto  à  Ift  date  du  24  jtiillbl  lâlîô  w^  mots  :  •«  Ce  meeme  jour  M.  de  Maufilain 
mort  »  ;  eo  marine,  dans  uu  cerclo,  on  lit  ces  mots  «  mou  môdccin  ». 

(2)  Acte  II,  8c.  VII. 
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fidâtté  poussées  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  puérilité  ; 
ble  ses  médecins  de  questions  ridicules,  comme  de  demander 
de  grains  de  sel  il  faut  mettre  dans  un  œuf  ;  il  faut 
voir  soD  abattement  après  les  imprécations  et  les  menaces  de 
M.  Pnrgon. 

L«8  filouteries  habituelles,  les  discours  mensongers  et  fantastiques 
de*  charlatans  sont  également  dévoilés  de  main  de  maître  ;  dans 
L'Amour  médecin,  Clitandrc  déguisé  et  qui  prétend  guérir  «  par  des 
paroles,  par  des  sons,  par  des  lettres,  par  des  talismans,  et  par 
des  anneaux  constellez  *  (1),  nous  offre  une  image  parfaite  de  ces 
opérateurs,  de  ces  médecins  spagyriques,  indiens,  italiens,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  qui  possédaient  à  un  si  haut  point  l'art  de 
cueillir  les  écus  dans  la  bourse  des  bonnes  gens. 

Les  médecins  tiennent  la  place  d'honneur  et  toutes  leurs  variétés 
dédient  sous  les  yeux  du  spectateur.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
docteurs  de  L'Amour  médecin  ne  sont  que  les  caricatures  de  quatre 
des  plus  connus  des  médecins  de  la  Cour. 

Desfonândrès  n'est  autre  que  le  docteur  Beda  de  Fongerais  (2), 
Tomes  représente  Valol,  premier  médecin  du  Roi,  Bahis  le  bredouil- 
leur  serait,  suivant  les  uns,  la  caricature  d'Esprit  et  selon  les  autres 
celle  de  Brayer.  Quant  à  Afacrolon  c'est  le  solennel  Gnenaut. 

Je  laisse  à  penser  si  Ton  en  fit  des  gorges  chaudes  à  la  Faculté,  où 
les  médecins  de  Cour  étaient  si  peu  aimés;  Gui  Patin,  qui  n'a  pas  vu 
la  pièce,  mais  qui  en  a  entendu  parler,  s'en  montre  tout  réjoui  (3). 

La  scène  VIII  dupremier  acte  de  Monsieur  de  PourceAugji&c,  nous 
fait  assister  à  une  consultation  donnée  par  deux  médecins,  nous  les 
voyons  examiner  et  interroger  le  malade  suivant  la  méthode  alors  en 
usage  ;  l'examen  terminé,  le  premier  médecin,  qui  est  le  plus  jeune, 
prend  la  parole,  résume  les  symptômes  observés,  pose  son  diagnostic, 
explique  le  mécanisme  de  la  maladie  et  enfîn  propose  un  traitement  ; 
il  termine  par  le  mot  consacré  :  Dixi.  Le  second  médecin  approuve 
les  conclusions  de  son  collègue  «  minibus  et  pedibits  descende  in 
tuAm  sententiam  »  ;  il  l'accable  d'éloges  et  va  jusqu'à  féliciter  M.  de 


(i)Âct«  m,  se.  V. 

(2)  Le  rdlu  étnit  jon'}  par  Béjart,  le  cadet,  qui  était  boiteax  {Galerie  hittorifjHif 
delà  tri/upe  dt'  Molirrr,  par  lIlLLEHACaKB.  Lyon.  Scheuririg  1869  p, 31  ettuiv.), 
(3}  Pl.Tl>%  t.  m,  p,  556. 
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Pourceaugnac  d'être  tombé  entre  les  mains  de  son  confrôre,  et  «  luy 
dire  qu'il  est  trop  heureux  d'estre  fou,  pour  éprouver  l'efficacité 
et  la  douceur  des  remèdes  »  qui  lui  ont  été  si  judicieusement  pro- 
posés (1). 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  fréquence  des  argumentations  publiques 
à  l'École  donnait  aux  médecins  cette  habitude  de  discourir  ;  ne  rions 
pas  trop  vite  de  ce  travers  ;  de  nos  jours,  la  série  des  concours  des 
hôpitaux,  dont  la  plupart  des  épreuves  consistent  à  traiter  oralement 
toute  espèce  de  sujet  en  un  laps  de  temps  donné,  engendre  chez  cer- 
tains de  semblables  habitudes  et  pour  employer  le  lang^age  de 
rKcole,  la  manie  de  «  faire  la  question  »  en  tout  lieu,  en  toute  cir- 
constance et  quels  que  soient  les  auditeurs,  se  rencontre  chez  plus 
d'un  médecin. 

Beaucoup  de  travers  médicaux,  soulignés  par  Molière,  s'observent 
encore  aujourd'hui. 

Dans  la  consultation  de  M.  de  Pourceaugnac  nous  voyons  les  deux 
médecins,  prévenus  de  la  folie  de  leur  client,  faire  rentrer  de  gré  ou  de 
force  tous  les  symptômes  qu'ils  observent  en  lui,  dans  le  diagnostic 
qu'ils  ont  préconçu.  Ce  défaut  de  l'esprit,  dont  la  constatation  est 
vraiment  remarquable  de  la  part  d'un  auteur  qui  n'était  pas  médecin, 
peut,  encore  s'observer  tous  les  jours. 

Aujourd'hui  encore  il  arrive,  comme  dans  L'Amour  médecA7Jf 
<jue  des  docteurs,  appelés  en  consultation  et  laissés  seuls  pour  pouvoir 
délibérer,  passent  une  bonne  part  de  ce  temps  à  causer  de  leurs 
chevaux,  de  leurs  voitures,  des  anecdotes  et  des  nouvelles  qui  occu- 
pent la  ville  ou  la  Faculté. 

Dans  Le  Maladt'  imagiiiaire,  Xrgan,  en  tant  que  client  type,  s'em- 
pare de  Diafoirus  le  père  pour  l'interroger  sur  sa  maladie  et  sur  le  trai- 
tement institué  par  M.  Purgon  ;  le  père  de  l'illustre  Thomas,  qui  se 
laisse  ainsi,  à  son  insu,  ravir  une  consultation,  donne  sans  le  savoir 
des  conclusions  opposées  à  celles  de  son  confrère  ;  il  s'en  tire  furt 
galamment  en  approuvant  tout  ce  que  celui-ci   a  fait  et  en  encou- 

(1)  n  eiinte  une  Mazarinade  iotitulôe:  Le-  Mèdi-ein politique  on  Cpnndtatitm  pour  la 
maladh'  de  rEnfiit.  Paris  Veuve  Pépingue,  1649,8  p.  L'auteur,  qui  trè»  protiablement 
est  uu  médecin,  donne  une  véritable  coDaultation  i\  la  Fnmce,  il  e\çom  loe  symp- 
tômes do  la  uialadiedoQtnouifre  le  pays,  fait  uq  diagaostic,  uu  pronostic  et  institue 
un  traiteiuont  consistant  en  une  purgation  et  une  Baignée,  dont  Mazarin  et  bps  par* 
ti«aua  font  naturellomeat  le»  fraie. 
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ressorts  de  nostre  machine  sont  mystères  jusques  icy  inconnus,  où  les 
hommes  ne  voyent  goûte,  et  dont  l'auteur  de  toutes  choses  s'est 
réservé  la  connaissance.  » 

«  Mais  alors  que  faut-il  faire  lorsque  l'on  est  malade,  dit  Ârgan  ?  Rien, 
répond  Béralde,  que  se  tenir  de  repos,  et  laisser  faire  la  nature  puis- 
que c'est  elle  qui  est  tombée  dans  le  désordre,  elle  s'en  peut  bien 
aussi  retirer,  et  se  rétablir  elle-même.  » 

Sur  la  personne  des  médecins,  Molière  a  une  opinion  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  Montaigne  : 

«  La  plupart  d'entre  eux  sont  de  très  bons  humanistes  qui  parlent 
fort  bien  latin,  qui  sçavent  nommer  en  grec  toutes  les  maladies,  les  défi- 
nir, mais  pour  les  guérir,  c'est  ce  qu'ils  ne  savent  pas.  » 

«  Mais  pourquoy  donc  mon  frère,  dit  Argan,  tous  les  hommes 
sont-ils  dans  la  môme  erreur  où  vous  voulez  que  je  soies  ?  » 

a  C'est,  mon  frère,  répond  Béralde,  qu'il  y  a  des  choses  dont  l'ap- 
parence nous  charme,  et  que  nous  croyons  véritables  par  l'envie  que 
nous  avons  qu'elles  se  fassent.  La  Médecine  est  de  celles-là,  il  n'y  a 
rien  de  si  beau  et  de  si  charmant  que  son  objet.  Par  exemple,  lors- 
qu'un médecin  vous  parle  de  purifier  le  sang,  de  fortifier  le  cœur,  de 
rafraischir  les  entrailles,  de  rétablir  la  poitrine,  de  raccommoder  la 
rate,  d'appaiser  la  trop  grande  chaleur  du  foye,  de  régler,  modérer 
et  retirer  la  chaleur  naturelle,  il  vous  dit  justement  le  Roman  de  la 
Médecine,  et  il  en  est  comme  de  ces  beaux  songes  qui,  pendant  la 
nuit,  ne  nous  laissent  au  réveil  que  le  déplaisir  de  les  avoir  vus.  » 

II  nous  est  impossible  de  rien  ajouter  à  ces  phrases,  où  se  trouve 
dépeint  avec  un  tel  accent  de  vérité,  le  désespoir  avec  lequel  un 
homme,  du  génie  de  Molière,  atteint  d'une  maladie  mortelle,  constate 
l'impuissance  de  la  science  médicale  ;  cependant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  dire  que  ces  beaux  songes,  tout  songes  qu'ils  fussent, 
avaient  le  mérite  de  séduire  le  commun  des  hommes  et  de  les 
mener  doucement  jusqu'à  cette  chute  dans  l'inconnu  qui  s'appelle 
la  mort. 


CHAPITRE  VIII 


Ce  qu'étaient  les  Étudiants. 
Évolution  de  la  vie  des  étudiants .  —  Les  Etudiants  de  la  Faculté 
des  Arts.  —  Les  Étudiants  en  Théologie.  —  Les  Étudiants  en 
Droit.  — Les  Clercs  de  procureur  Les  Compagnons  chirur- 
glens.-Les  Élèves  des  Académies  de  Mamëge—  Les  Étudiants 
en  Médecine. 


L'évolution  subie  par  rUniversité  a  retenti  sur  In  vie  des  ÉtudiaDta.  —  Fin  dMj 
grande!^  facéties.  —  Les  coa  tempo  rai  us  de  Villon.  -'  L'ealèvemeot  du  Pet  ai 
Diable.  —  Le  Maringe  de  l'Ours  et  de  la  Tniie  qui  file.  —  Fin  des  farces  que  l'on 
faiHiiit  au  Guet.  —  M.  de  la  Rcynie  lieuteuant  de  police.  —  8uppre»8ion  de  In 
Cour  des  Miracles  et  chute»  du  Grand  Coesre.  —  Déctwleuce  de  la  Kiusuohc  et  de 
l'empire  de  Gidilée.  —  Le  Pré-aux-Clercs.sun  pasB^, ce  qu'il  eut  devenu.  —  L'Éco- 
lier de  l'Université  tend  ik  se  confondre  ave<;  le  reste  dea  jeunes  geiu.  — 
différents  groupes  d'Ëtudiant.H,  d'Ëoolter«  ut  doClercsqui  fréquentaieotl'UniTer- 
«ité.  —  I.RK  Étudiants  de  la  Fiwultô  de»  Art«. —  Los  EtTidiant.^  eu  Théologie,  — 
Lee  Étudiants  en  Droit,  —  Examen  de  L'h.  Perrault  à  Orléauu.  —  Le»  Clercs  de 
Procureurs.  —  Lts  PlabUc»  dH  Palaia  ou  la  Ckicaïu)  dt>$  jtlaidrurt. —  Les  Com- 
pagnons chirurgiens.  —  Leurs  malheurs.  —  Tyrannie  des  chirurgien neâ.  —  Les 
Élèves  des  Académies  de  Manège.  —  Paaslon  des  gens  du  XV!!»  siècle  pour  oe 
qui  a  trait  aux  choses  militaires.  —  Etudes  qu'on  faisait  aux  Académies.  —  Prin- 
cipales Académicti  du  XVII"  mècle,  —  Origines  de  ces  institutions.  —  Comment 
oo  devenait  olHcier  en  en  sortant  —  Création»  de  Louvois.  —  Les  élèves  des 
Académies  dans  le  quartier  de  l'Université.  — Officiers  ayant  fréquenté  l'Uni- 
versité et  étant  restes  hommes  de  lettres.  —  Les  Mëdecins  i^  l'armée.  —  L'Étu- 
dianteu  Médecine.  —  Thomas  Diafoirus. —  L'Etudiant  d'après  Maurice  Raynuml 
—  Le  véritable  Étudiant.  —  Les  Travailleurs  .  Littre.  —  Les  Étudiants  mon- 
dains :  Mauvillain.—  Pennionnuires  de  Oui  Patin.  —  Noël  Falconnet,  ses  note» 
de  conduite  et  de  travail.  — Le  jeune  Ui^Ud  et  la  blanchisseuse  de  la  rue  île  Ij« 
Hariw.  —  Robert  Patin.  —  Charles  Patin.  —  Conclusion  sur  le  caractère  des 
Étudiants  en  médeoine.  —  Ge  que  l'un  étudiera  datu  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage. 


Nous  avons  essayé  dans  les  chapitres  précédents  de  montrer  quoi 
était  le  caractère,  la  situation  sociale  des  Médecins  du  XVII"  siècle  ; 
nous  allons  tenter  d'en  faire  autant  pour  les  Etudiants  en  médecine. 
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Dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  nous  avons  décrit,  à 
grands  trails,  les  transformations  profondes  qu'avait  subi  l'Université 
sous  l'inlluence  de  la  Renaissance.  Nous  avons  montré  qu'elle  avait 
perdu  cette  indépendance  qui  faisait  d'elle,  en  quelque  aorte,  un  étal 
dans  l'Etat.  Elle  a  du  renoncer  à  ses  droits  de  seigneur  féodal,  elle  n'est 
plus  qu'un  pouvoir  spirituel,  sur  lequel  encore  s'exerce  de  près  la 
surveillance  du  Roi  et  du  Parlement. 

Cette  évolution  n'a  pas  été  sans  retentir  gravement  sur  le  genre 
de  vie  et  les  habitudes  de  la  jeunesse  des  Ecoles. 

La  portion  de  Paris  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  qu'on 
appelle  toujours  TUniversité,  ne  forme  plus  une  ville  séparée  avec  ses 
mœurs,  ses  coutumes,  ses  lois  spéciales  ;  elle  rentre  commeles  autres 
quartiers  dans  la  régie  générale. 

Aussi,  faut- il  dire  adieu  aux  belles  époques  tapageuses  de  la  vie  des 
Clercs.  Il  est  fini  le  temps  des  contemporains  de  Villon  où  les  Esco- 
liers parcouraient  nocturnement  la  ville,  en  décrochant  les  enseignes, 
en  enlevant  les  crochets  des  étaux  des  bouchers,  quelquefois  môme  avec 
la  viande  qui  pendait  après. 

Nous  ne  reverrons  plus,  comme  en  1453,  ces  célèbres  expéditions, 
au  cours  desquelles,  les  Clercs  enlevèrent  près  de  l'église  St-Jean  eu 
Grèce  (1),  une  énorme  borne,  appelée  le  Pet  au  Diable  et  remme- 
nèrent en  grande  pompe,  nonobstant  les  protestations  du  guet,  du 
Mont  St-IIilairo  (2),  derrière  la  place  Maubert,  au  sein  do  leur  propre 
quartier.  Par  ordre  du  Parlement,  cette  pierre  fut  rapportée  quelques 
jours  après  au  Palais  de  Justice,  grand  fut  le  tapage  au  quartier  ; 
comme  aujourd'hui  "  des  Comités  de  résistance  »  durent  s'orga- 
niser et  n  se  tenir  en  permanence  »  dans  les  cabarets,  enfin  l'armée 
des  Clercs  se  rassembla  et  descendit,  en  masses  profondes,  des  baw- 
teurs  de  Sainte  Geneviève.  La  Cité  est  envahie,  les  portes  du  Palais 
sont  enfoncées.  Voile-toi  la  face,  ô  Tliémis,  Ion  temple  est  forcé,  et  de 
nièrae  que  Constantinople,  qui  agonise,  au  môme  moment,  sous  les 
coups  de  Mahomet  II,  tu  vois  ton  sanctuaire  sacré  profané  par  des 
Barbares,  venus  de  la  place  Maubert. 

(1)  Derrltîro  I'HôUjI  de  Ville  qui  était  »lur»  plu»  petit  qu'aujourd'hui  ;  cette  église 
uccupait  l'i<mpliM.'euitiDt  do  la  Mille  Saiiit-Jeaii  de  l'Itûtfl  de  Ville  actuel,  oCl  Be  fout 
luaintcQiint  le»  épreuve» ôoritt»  de  i'Iuternitt. 

C'I  LYigliHe  Suint-Uilriire  «Hnit  Kituév  au  bnut  de  la  rue  den  Carniee,  au  ooin  dt« 
rue»  modemeA  Valette*  et  Luuouou. 
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arrachée  aux  Troyens, 
rupporté  en  triomphe  à  Saiot-KIlaire. 

Nuus  no  vous  raconterons  pas  renlèvcment  de  l'enseigne  des  Halles» 
1»  Triiio  qui  file,  ni  de  celle  do  l'Ours  de  la  porte  Baudoyer,  non  pluij^fl 
i\\Ui  leur  mariage  célébré  aii  milfcu  de  toutes  espèces  de  réjoujs»^^ 
Huncos  publiques  par  la  gentécolière.  Nous  n'entreprendrons  pas  non 
pluA  de  vous  narrer  le  triomphe  définitif  de  la  police,  les  arrestations 
f|«ii  furont  faites,  les   protestations  solennelles  du  Recteur  et  des 
{"'acuités,  les  bagarres  et  les  rixes  qui  s  ensuivirent  :  il  faudrait  un^J 
llornâre  pour  chanter  ces  glorieux  combats  (1).  ^H 

Tout  ceci  est  bien  fini  :  sous  le  grand  siècle,  on  éprouverait  de 
graves  inconvénients  à  vouloir  renouveler  les  exploits  de  Panurg&^y 
U(Hitrt)  le  Guet.  On  se  ferait  appréhender  immédiatement  et  le  moindré^^ 
mal  qui  pourrait  vous  arriver  serait  d'être  enfermés,  après  maints 
horions  reçus,  dans  les  prisons  duChAtolet.  L'autorité  a  la  main  ferme, 
on  no  peut  plus  se  rire  d'elle.  Le  15  mars  1667,  M.  De  la  Reynieesl 
nommé  lieutenant  de  police.  Le  lieutenant  civil  est  désormais  déchargé; 
do  ces  fonctions,  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir.  Avec  tout  son  monde 
de   commissaires,   d'inspecteurs,   de  grelTiers.  d'ofliciers   gradués, 
dexompts  soutenus  par  la  petite  armée  commandée  par  M.  le  Chevalier 
du  CfUel,que  Colberl  renforça  de  120  cavaliers  et  de  160  fantassins  (2),J 
M.  de  1b  Reynie  détruit  les  vestiges  du  passé  féodal  dans  les  rues  de 
Péris. 

Dés  sa  nomination,  il  s'empare  de  vive  force  de  la  Cour  des  Mira- 
cles (3);  peu  û  peu  il  vide  les  repaires  de  malandrins,  de  tire-laine, 
qui  ^'étaient  créés  dans  l'enclos  du  Temple,  autour  de  l'abbaye  de^^ 
Saint-GcrmHin-des-Prés  et  de  l'IlAtel  de  Soissons  après  des  luttes^H 
souvent  violentes  ;  le  roi  devient  le  maitre  dans  Paris  comme  dans  le  i 
reste  de  la  France  (4).  ' 

Le  l}rnnd  Covsre.Roi  de  la  Thune^  avec  sa  cour  de  ducs,  d'archi- 
«uppôts,  de  dignitaires,  qui  régnait  sur  son  peuple  de  mendiants  et  de 
malfaiteur»,   cœmcloliers,  sabrieux  (voleurs  de  grands  chemins) 

il)  Voir  la  DoticM  biognphiqnn  d'AoocsTB  LoircKOK  en  tète  dm  (Bnktm  epm- 
fU<ir*  d«  Vlt.ui».  P»riii,  Lenierr<e,  189â,  p.  XI  et  sulv. 

(i)  OUÉaiKXT.  Lm  Pi^lUr  $0m  Ltmi*  XI\\  p.  69. 

(8|8ltil4o  «Ptro  U  rue  MontorgUMl,  I»  rue  Saiot-SaoTeor  et  le  Ckinrent  dee  FUIm.] 
Dl«u. 

(4|  OLÉKBre.  Ue.  eit.^  p.  IM  et  135. 
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marcandiers,  ruffez,  màlingreiix,  piètres,  callots^  sabouleux, 
coquillards,  francs-mitoux ,  po/jS8o?i,s,  drilles,  courtauds  de 
boutayiche,  etc.,  etc.,  et  dont  la  langue  oflicielle  était  l'argut,  vit  sa 
puissance  détruite,  ses  privilèges  foulés  aux  pieds,  et  ses  asiles 
supprimés  (1). 

Un  autre  monarque  n'avait  pas  attendu  l'avènement  de  M.  De  la 
Reynie  pour  assister  à  sa  propre  déchéance,  c'est  le  Roi  do  la  Ba'zoche; 
dès  la  fin  du  XVI*  siècle,  il  cesse  d'avoir  le  droit  de  battre  monnaie  ; 
ses  marches  triomphales  sont  interdites,  sa  puissance  est  écroulée  (2). 

«  Le  Paris  élégant  de  Louis  XIV  ne  voit  plus  ses  carrefours  envahis 
par  les  bandes  nombreuses  desClercs  du  Palais,  groupésen  compagnies, 
masqués,  travestis  et  bruyants,  qui  firent  l'admiration  du  bourgeois 
depuis  Philippe  le  Bel,  jusqu'à  Henri  IV.  La  plantation  du  Mai,  la 
ft^te  par  excellence  des  Buzochiens,  ne  se  fait  plus  qu'avec  un  nombre 
restreint  de  dignitaires.  Plus  de  farces,  plus  de  moralitez  à  la  Saul- 
sayeet  sur  la  table  de  marbre.  Le  théâtre  de  la  Bazoche  est  muet; 
Tabarin-Scaramouche,  Gros  Guillaume,  (iaulthier  Garguille  et  leurs 
héritiers,  ont  dressé  leurs  tréteaux  sur  le  Pont-Neuf  ;  le  Clerc  de  la 
Bazocheeslréduitàallersiflleraupurteri'e  les  pièces  elles  acteurs  (.3).  >• 

Le  Pré-aux-Clercs,  ce  fief  antique,  pour  lequel  l'Université  avai  t 
soutenu  tant  de  procès  contre  les  abbés  de  Saiut-Germain-des-Prés, 
qui  prétendaient  avoir  des  droits  sur  les  parties  avoisinant  l'abbaye, 
était  lui  môme  tombé  en  décadence.  Et  cependant,  il  faut  voir,  comme 
la  possession  de  ce  terrain  avait  tenu  à  cœur  aux  maîtres  et  aux  Éco- 
liers pendant  les  siècles  précédents. 

Le  Pré-aux-Clercs  était,  aux  époques  primives,  sous  Philippe - 
Auguste  par  exemple,  limité  de  la  façon  suivante  :  d'une  part,  par  les 
fortifications  de  l'Université,  représentées  aujourd'hui  parla  rue  Maza- 
rine,  et  qui  se  terminaient,  dans  la  Seine,  par  la  four  de  Nesle,  dont 
l'emplacement  est  actuellement  occupée  par  l'aile  orientale  du  palais 
de  Cluslilut,  de  l'autre  par  les  limites  du  fief  de  Saint-Germain-des- 

(1)  Voir  L'Bi*t.  de  Vargot  de  CABcitiol,  publiée  «n  tête  du  DiHvmnaire  d'argot. 
Parie,  FlamtnarioD,  4°  édit.    san»   date. 

(2]  De  m(\nie  que  le  royauuio  de  la  Biisoche,  le  haut  et  isuuver&iD  empire  de  la 
Galilée,  fonn6  fwir  loti  Clercâ  don  Procureur*,  «le  Ift  Cb)unbr«  des  CotnpleB  de  Pari»,  était 
tombé  «n  pleine  dtetuleuce.  V.  Collrctiutm  drt  ntrilleurf»  dùurrtationjt  tle  LKBSa. 
Paris,  Dt^ntu,  1838,  t.  VII,  p.  3:?  et  suiv. 

(3)  Ad.  ¥k\i^iii.Étwkii  hiMvrniws  mr  le*  (lèves  de  UiJJazoohf.  Pariei,  18fîG,  p.  2W). 
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Prés,  représentées  approximativement  par  la  rue  Jacob,  la  rue  de 
l'Université,  le  boulevard  Saint-Germain,lepûnlde  la  Concorde.  Tout 
le  terrain  compris  entre  ces  limites  et  la  Seine  constituait  le  Pré-aux- 
Clercs  :  il  était  divisé  en  deux  parties  par  un  canal  de  dérivation  ame- 
nant l'eau  de  la  Seine  dans  les  fossés  de  l'Abbaye,  qu'on  appelaitlaNoue 
ou  petite  Seine  (1),  la  portion  orientale  était  le  Petit-Pré,  la  por- 
tion occidentale,  le  Grand-Pré.  Ces  appellations  étaient  encore  en 
usage,  même  après  que  la  petite  Seine  eut  été  comblée  dans  le  cou- 
rant du  XV'  siècle. 

Le  voisinage  de  l'abbaye  et  les  prétentions  des  moines  donnaient 
lieu  a  de  continuelles  disputes  ;  ceux-ci  avaient  à  maintes  reprises, 
essayé  de  planter  des  vignes  ou  des  arbres  fruitiers  sur  le  terrain  con- 
testé; souvent  aussi  ils  tentèrent  d'y  construire  des  maisons  de  rap- 
port, enfin  ils  proclamaient  bien  haut  leur  droit  de  pèche  dans  leurs 
fossés  et  dans  la  petite  Si?ine  ;  inutile  de  dire  que  le  plus  grand  plai- 
sir des  Ecoliers  était  de  faire  la  vendange  des  moines,  de  rendre  inha- 
bitables, par  diverses  facéties^  les  maisons  de  rapport,  et  enfm 
d'organiser  de  grandes  parties  de  pôclie  à  la  ligne  dans  la  Noue;  les 
gensdel'abbaye  ne  tardaient  pas  à  accourir, et  la  bataille  s'engageait 
avec  des  chances  variées.  Quelquefois  l'abbé  réussissait  à  s'emparer 
d'un  ou  deux  clercs  et  les  faisaient  emprisonner  ou  mettre  à  son  pilori; 
qui  était  situé  à  la  rencontre  de  la  rue  du  Four  et  de  la  rue  Bussy  (2). 
Ce  triomphe  n'était  que  de  courte  durée,  car  le  Recteur  intervenait, 
exigeait  et  obtenait  la  libération  immédiate  des  prisonniers.  Quel- 
quefois ces  batailles  étaient  sanglantes,  c'est  ainsi  qu'en  1278,  il  y 
eut  plusieurs  morts  parmi  les  Clercs;  elles  se  renouvelèrent  jus- 
qu'au XVP  siècle  ;  Corrozet  nous  fait  le  récit  de  la  dernière  grande 
expédition  des  Ecoliers  qui  eut  lieu, en  juillet  1548  ot  au  cours  de 
laquelle,  ayant  repoussé  les  moines,  ils  se  livrèrent  à  la  plu.«?  complète 
et  à  la  plus  méthodique  des  dévastations  (3). 

Le  Pré-aux-Clercs  était,  à  cette  époque,  planté  d'arbres,  et  orné 
de  cabarets,  seuls  établissements  que  les  Écoliers  tolérassent  en  cet 


(1)  Le  trajet  de  la  petite  Seine  correspoud  li  peu  pi-è&  à  la  rue  Saint-Benoist  et 
aux  maiBODS  qui  forment  lee  nuinéroe  puirs  de  la  rue  Bonaparte. 

(2)  Aujimiil'hui,  iwr  coaséquent  .iu  milieu  du  boulevard  Saint-Germain. 

(B)  Ant  ùjuiti:;,  crimique  rt  niHf/ularùez  dr  Parti,  par  QiLLBB  CoHBoz£T.  l'ariflitiii, 
r»ris,  15H,  fol.  167  ver«o. 
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endroit;  en  dehors  des  gens  de  l'Université,  il  était  fréquenté  par  la 
Cour  et  la  ville. 

Les  rt'ii(Je/-voiis  de  noble  tompagiiio 

Se  donnaient  tous  en  ce  charniani  séjour. 

Si  le  Champagne  y  était  encore  inconnu,  on  se  raUrapail  sur  l'amour 
et  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  moulins,  los  bonnets  y  faisaient  d'étranges 
culbutes.  Il  y  out^auPré-aux-Clercs,  notamment  on  1558,  des  prêches 
de  huguenots  souvent  interrompus  par  les  catholiques  ;  c'était  aussi  le 
terrain  favori  des  duellistes.  Tout  ceci  du  reste  est  devenu  populaire 
grâce  aux  Chroniques  de  Charles  ÎX  de  Mérimée  et  aux  deux  œuvres 
musicales  auxquelles  elles  ont  donné  naissance,  les  Huguenots  de 
Meyerbeer  et  le  Pré-aux-Clercs  d  llérold. 

Par  malheur,  les  agrandissements  de  Paris,  le  développement 
rapide  du  faubourg  Saint-Germain  allaient  bientôt  mettre  lin  à  cette 
splendeur.  Malgré  le.s  résistances  d'un  parti  puissant  A  la  tête  duquel 
fut  le  célèbre  Kamus,  l'Université  vendit  d'abord  par  lots  le  Petil- 
Pré  (1).  Déjà  depuis  un  certain  temps,  des  maisons  avaient  été  cons- 
truites le  longde  la  rue  de  Seine.  A  la  fin  du  régne  d'Henri  IV  s'éleva 
sur  le  Petit-Pré,  l'hôtel  de  la  Reine-Marguerile,  avec  ses  superbes  jar- 
dins, qui  céda  bientôt  la  place  à  d'autres  constructions.  Le  Grand- 
Pré  est  lui-même  vendu  par  fractions  (2)  et  en  1G52  nous  le  voyons, 
sur  le  plan  do  Gombonst,  couvert  de  maisons  jusqu'ù  la  rue  du  Bac; 
au  delà,  il  y  a  bien  encore  un  espace  désigné  sous  le  nom  de  Pré-aux- 
Clercs  ;  mais  ce  n'est  plus  qu'un  terrain  vague,  sans  rien  de  ce  qui  rap- 
pelle le  passé  glorieux. 

Voici  les  adieux  que  faisail,  en  1028,  à  ce  Pré  célèbre,  un  joyeux 
vivant  : 

Beaiix  prés,  uos  anciens  esbas. 

Que  j*ay  de  fureurs  et  de  ra^çes 

De  voir  ces  grands  rliéiie!>  ii  ba.s. 

Qui  nous  convraieiil  de  beaux  l'eailbges; 

Maiutenuiil  qui*  vous  tHes  nuds. 

Au  lieu  i{uc  vos  arbres  cbouiis 

(1)  Voir  pour  tous  ces  détails  tut  le  Frë-aux- Clercs.  Uazon.  Éloge  hittor.,  1770, 
p.  56  et  57. 

(2]  Coroeille  faituUuaiûaà  cette  métHinurphoseilu  Pré-aux-Clerca  dans  la  «uèno  V 
de  l'acte  II  du  Menteur. 


F. 
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Prés,  représentées  approximativement  par  la 
rUniversité,  le  boulevard  Saint-Germain, le  pont  i 
le  terrain  compris  entre  ces  limites  et  la  Seine 
Clercs  :  il  était  divisé  en  deux  parties  par  un  cani 
nant  l'eau  de  la  Seine  dans  les  fossés  de  l'Ahbaye, 
ou  petite  Seine  (1),  la  portion  orientale  était  If 
tion  occidentale,  le  Grand-Pré.  Ces  appellatioi 
usage,  môme  après  que  la  petite  Seine  eut  été  r 
ranl  du  XV*  sièele. 

Le  voisinage  de  l'abbaye  et  les  prétentions  d«, 
lieu  a  de  continuelles  disputes  ;  ceux-ci  avaient 
essayé  de  planter  des  vignes  ou  des  arbres  fruiti^ 
testé;  souvent  aussi  ils  tentèrent  d'y  construire 
port,  enfin  ils  proclamaient  bien  haut  leur  droi^ 
fossés  et  dans  la  petite  St^ine;  inutile  de  dire  qi 
sir  des  Ecoliers  était  de  faire  la  vendange  desn 
bitables,   par   diverses  facéties,   les  mais(»tts 
d'organiser  de  grandes  parties  de  pèche  à  la  1 
gens  deTabbaye  ne  tardaient  pas  à  accourir,  et 
avec  des  chances  variées.  Quelquefois  l'abbé  i 
d'un  ou  deux  clercs  et  les  faisaient  emprisonni 
qui  était  situé  h  la  rencontre  de  la  rue  duFoui 
Ce  triomphe  n'était  que  de  courte  durée,  car 
exigeait  et  obtenait  la  libération  immédiate 
quefois  ces  batailles  étaient  sanglantes,  c'e* 
eut  plusieurs  morts   parmi  les  Clercs;  ell« 
qu'au  XVr  siècle;  Corrozet  nous  fait  le  r^ 
expédition  des  Écoliers  qui  eut  lieu, en  jui 
laquelle,  ayant  repoussé  les  moines,  ils  se  li' 
et  à  la  plus  méthodique  des  dévastations  {K 

Le  Pré-aux-Clercs  était,  à  cette  époqu» 
de  cabarets,  seuls  établissements  que  les 


(1)  Le  trajet  de  hi  petite   S(;iiic  correspond  ù  p< 
aux  luaisoua  qui  fondent  lue  uuméroB  pairs  de  b  * 

(2)  Aujourd'hui,  jiar  (.■onséquHnt  iiu  milieu  du  b< 

(3)  Antû/uUt'r,rroni^iii!  et  niHijularite:  dr  Parii 
Vnni,  16»6,  fol.  167  verso. 
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parler  non  seulement  de  ceux  qui  viva  ieiU  libres  dans  le  quartier,  élèves 
de  pbilosophiu  suivant  comme  externes  les  cours  d'un  collège,  en  atten- 
dant de  passer  leur  maîtrise,  maîtres  es  arts  en  rpK'te  d'une  place 
ou  bien  faisant  fonction  de  répétiU-ur  chez  des  particuliers  ou  de  pro- 
fesseur dans  un  collège  (1).  Vivant  exclusivement  dans  le  quartier  de 
l'Université  et  n'étant  pas  mêlés  par  leurs  travaux  à  l'existence  du 
reste  de  la  société,  ils  gardaient  plus  intact  le  vieil  esprit  des  clercs  ; 
ils  fifçureut  parmi  les  plus  turbulents;  de  même  que  la  Faculté  des 
Arts  dominait  l'Université,  Us  jouent  le  r<Me  le  plus  actif  dans  lu  vie  du 
Pays  latin. 

Les  élèves  de  la  Faculté  de  Théologie  se  rapprochent  de  ces  der- 
niers par  leur  genre  dévie  ;  cependant  la  gravité  de  leur  profession 
future,  car  la  plupart  se  destinaient  ii  la  préluture,  jointe  à  l'amélio- 
ration apparente,  sinon  réelle,  des  mœurs  du  clergé,  leur  imposait 
plus  de  retenue; ce  n'est  pas  u  dire  pour  cela  qu'ils  vécussent  eumme 
des  ermites,  loin  de  la  :  on  voit  déjà  apparaître  dès  lu  fin  du  XVf  l* 
siècle  le  type  du  petit  abbé  qui  aura  tant  de  succès  au  siècle  suivant  ; 
Tabbé  de  Choîsy  (2)  nous  en  offre  un  exemple,  mais  les  théologiejis 
gardaient  ordinairement  un  certain  décorum. 

La  Faculté  des  Décrets  fournissail  un  important  contingent  d  étu- 
diants. Le  titre  do  licencie  on  droit  était  très  recherche  a  celte 
époque. 

Un  certain  nombre  de  jeunes  gens  allaient  prendre  leurs  licences 
dans  des  Facultés  de  province  (3),  renommées  pour  leur  facilité. 
Charles  Perrault,  1  auteur  des  contes,  nous  raconte  dans  ses  Mémoires 
comment  il  vint  à  Orléans,  en  juillet  1551,  avec  ses  camarades  Yarel 
et  Monjot.  pour  être  reçu  licencié.  îvlanl  arrivés  assez  tard  tkins  celte 
ville,  ils  allèrent,  le  soir  même,  à  dix  heures,  frapper  à  la  porte  des 
écoles  ;  un  valet  s'élanl  enquis  de  cequ'ilsâuuhâitaient,leur  demanda 


(1)  rarriii  ces  deraier«,  nous  ne  voulons  parler  que  de»  jeunes  qui  uicnnient  eiicoro 
Ia  rie  àe*  étuilinntj  et  non  p»i8  dos  vieux  n'^içeuts  pédanti-  et  barbon)^  ijui  Bervaieut 
de  cibles  aux  auteurs  oouiiques. 

(2)  Ou  {lourrait  citer  entre  beaucoup  d'autruB,c«lui  du  chanoine  François  Maucroix, 
poèttr  galant,  qui  eut  p<mr  tuui'<  La  Fontnint^,  Uaoine«t  Roileau. 

(.3)  L'Université  de  Ilouriiçes  iivait  une  rL'ulh*  renomniûo  encore  ft  cett»>  C*|kmiu<;  ; 
aussi  beaucoup  de  jeiinen  g«ns  y  alliùt'ntôniili^'r  le  droit.  .\Si-iat  et  C'ujiu*  y  avuit-nt 
Été  professeur».  (Fotru>'EU  Lrit  ci^Htemporaui*  df  Mulii-rc,  t.  il,  Paria,  Didot,  IStifi, 
p.  9^;  UAOTKaocuE,  CHtpin  médecin,  acte  I,  flc.  L) 


si  leurargeot  éLail.  prêt.  «  Sur  quoi  ayaul  répondu  >»,  raconte  Perrault, 
•  que  nous  l'avions  sur  nous,  il  nous  fit  entrer  et  alla  réveiller  les 
docteurs  qui  vinrent  au  nombre  de  trois  nous  interrofçer  avec  leur 
honitet  carrC'.  llu  regardant  ces  trois  docteurs  à  la  faible  lueur  d'une 
chandelle,  dont  la  lumière  allait  se  perdre  dans  It-paisse  obscurité 
des  voûtes  du  lieu  où  nous  étions,  je  m'imaj^inais  voir  Mines,  JEos 
et  llbadamanlc,  qui  venaient  interroger  des  ombres.  Un  de  nous  k 
qui  lou  lit  une  question  dont  il  n«  me  souvint  pas,  répondit  hardi- 
ment: Matrimonium  est  légitima  maris  et  fœminas  conjunctio^  et 
dit  sur  ce  sujet  une  iidiuilé  de  belles  choses  qu'il  avait  apprises  par 
cœur.  On  lui  tît  cMisuilc  une  autre  question  sur  laquelle  il  ne  répondit 
rien  qui  vaille.  Les  deux  autres  furent  ensuite  interrogés  et  ne  tirent 
pas  beaucoup  mieux  que  le  premier,  dépendant  ces  trois  docteurs 
nous  dirent  qu'il  y  avait  plus  de  deu.v  aus  qu'ils  n'en  avaient  inter- 
rogés de  si  habiles,  et  (]ui  eu  sçusseut  aulnntque  nous.  Je  erois  que  le 
son  de  notre  argeut  que  l'on  coniptoit  derrière  nous,  pendant  que  l'on 
nous  interrogeait,  lit  la  bonté  de  nos  réponses.  {!)  « 

Malgré  cet  exemple,  nous  devons  constater  que  la  l'^aculléde  Droit 
de  Paris  avait  de  uurubreux  élèves  et  que  les  examens  y  éUiienl 
d'ordinaire  fort  sérieux,  surtout  depuis  la  réforme  de  cette  Faculté  en 
165t)  (2).  Un  grand  nombre  d'étudiants  en  droit  se  destinaient  à  la 
profession  d'avocat,  et  s'exerçaient  à  la  parole;  même  ayant  prAté 
Bernietit,  beaucoup  d'entre  eux  restaient  au  quartier,  jusqu'à  ce  que  la 
clientèle  leur  fût  venue;  appelés  par  leur  profession  k  fréquenter  le 
monde,  ayant  ordinaircmctil  des  relations  avec  les  gens  de  robe  et  la 
société  de  la  N'ille,  les  étudiants  en  droit  avaient  déjà  le  caractère 
mondain  qu'ils  ont  conservé  depuis  ;  ils  se  faisaient  remarquer  par 
le  soin  de  leur  tenue  et  l'élégance  de  leurs  manières. 

A  côté  d'eux,  il  nous  faut  ranger  les  nombreux  clercs  de  notaire  et 
ceux  des  procureurs  au  Parlement  et  au  Chatelet  qui  avaient  formé 
autrefois  la  célèbre  bazoche.  Un  grand  nombre  de  procureurs  et  de 
gens  de  loi  demeuraient  sur  la  rive  gauche  et  daus  la  Cité.  C'est  dans 
les  environs  de  la  place  Maubcrt  que  Furelière  place  les  principales 
scènes  du  UojriRn  Bourgeois  qui  est  d'une  si  grande  utilité  à  ceux 
qui  veulent  étudier  la  vie  de  la  bourgeoisie  parisienne  au  XVIP  siècle. 

(I)  Kdit.  JouaiiBt,  1»7S,  p.  14. 
['2)  Voir  plus  bauL 
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T/existence  des  clercs  de  procureur  était  peu  favorisée;  ils  étaient 
constamment  tenus  ù  létude  do  leur  patron,  un  certain  nombre 
étaient  logés  chez  lui,  et  nourris,  ô  combien  peu  !  à  sa  table.  Rn  elTet, 
l'avarice  des  procureurs  est  restée  légendaire  :  tout  le  monde  se 
rappelle  l'inimitable  peinture  que  fait  Alexandre  Dumas  dans  les 
Trots  Mousquetaires  de  l'étude  du  procureur  M"  Coquenard.  dont 
Tardente  moitié  avait  une  si  tendre  passion  pour  ce  bon  M.  Portlios, 
Le  Rnmun  Bourgeois  (1)  confirme  par  plus  d'une  anecdote  les  des- 
criptions dAlexuiiJre  Dumas.  U  existe  une  comédie  du  temps,  inti- 
tulée :  Les  Plabïles  du  Palais  ou  lu  chicana  des  Plaideurs,  com- 
posée Il  la  fin  clu  XVII"  siècle  par  un  avocat  au  Parlement.  Jacques 
Denis  et  qui  ne  fut,  nous  croyons,  jamais  représentée  (2;.  Cette  pièce, 
ou  plut<jit  cette  satire  dialoguée,  se  passe  tout  entière  dans  l'étude  de 
Maître  Malin,  dont  l'avarica  et  la  cupidité  n'est  égalée  que  par  celle 
do  sa  femme,  dame  llarpîne  ;  nous  y  voyons  le  maître  clerc  Dargen- 
cour,  qui  a«^pire  k  la  main  de  la  fille  du  patron,  et  qui  d'une  pari, 
désireux  de  plaire  à  Maître  Malin,  cherche  à  discipliner  les  clercs 
logés  .^  la  maison,  Totdifaidt,  Malaise,  Trottenville,  et  d'autre  part 
se  trouve  dans  la  nécessité  d'être  leur  complice  ;  deux  clercs  externes, 
Machavide  et  Jandôve,  soutiennent  vivement  les  opérations  que  leurs 
collègues  entreprennent  contre  la  cuisine  et  la  cave  de  M"  Malin,  que 
défend  Tinette,  la  bonne,  espion  dévoué  de  dame  Harpinc.  Le  lec- 
teur voit  déliler  devant  lui  des  types  fort  singuliers  de  plaideurs  ;  il 
peut  se  rendre  compte  par  cette  pièce  do  l'existence  de  bohème  que 
menuicntlcs  infortunés  clercs  réduits  à  la  porlioti  congrue  chez  leurs 
patrons,  peu  ou  pas  payés,  mais  qui,  lorsqu'ils  pouvaient  sortir,  s'en 
allaient  par  la  ville. 

Plus  Hors  i(ii'iii)  iM|iilan  mh'  h  b:in|ii»'  iiii(ir;il<>,  , 

la  plume  au  chapeau,  l'épée  au  côté,  courtisant  avec  ardeur  les  fdles 
ou  les  bouteilles  que  la  Providence  miséricordieuse  daignait  mettre 
à  leur  portée. 

Puisque  nous  sommes  en  train  de  parler  des  écoliers  bohèmes   et 


(l)  Voir  l'auecdoU)  de  l'armoire  au  p»Ua,  Itoman  Bvttrgfoitt  éd.  Qimiitin,  1^80, 
p.  120  et  12L 

(3)  Pttite*  l'iiiiKulin  rarin  <>t  l'iirieiui'ii  iIh  XVlt'  éièrlr,  pur  ViCToR  FoURNUL. 
Paria,  Quantin,  1S84.  t.  II. 


miséreux,  c'est  Vinstant  dédire  quelques  mots  des  FraterSt  des  com- 
pagnons chirurgiens  Noxis  venons  de  décrire  les  maux  qu'enduraienl 
les  clercs  de  procureurs;  encore  avaient-ils  quelques  moments  de 
liberté;  ils  pouvaient  sortir  les  dimanches  et  jours  de  (He;  '^  moins  de 
riiiiloliauce,  ils  n'avaient  à  soiiiïrir  <|ue  des  exigences  de  leurs  patrons. 
L*exislence  des  compagnons  chirurgiens,  du  moins  de  ceux  qui  ser- 
vaient on  vilU'  chez  un  maître,  est  bien  plus  misùrahle.  Écoulons  les 
duléauces  dun  Fraler,  tirées  d  un  petit  livre  intitule  :  «  La.  Peine  el 
ta.  Misère  des  garçons  Chirurgiens,  autrement  appelM  Fra/res, 
représentez  dans  un  Entretien  joyeux  cl  spirituel  d'un  garçon 
chirurgien  et  d'un  cferc,  puhlié  à  Troyes.chez  Antoine  Garnier. 
1715  :  «  Les  maux,  dit  ce  l'rater,  quendurcut  aux  Enfers.  Tantale  el 
Sisyphe,  le  supplice  de  Prométhée 

Ne  ><»iil  «|Uf  roses  et  quii  Heurs 
Qiii  n'r-ntn-iit  pr)iiii  on  parallèle 
AviM"  1;»  pcrsi'cution 
Qii'iHio  cliiriirgioniK'  cruelle 
Invenlo  dans  sa  passion. 

«  Fax  effet,  nous  avons  plus  à  souffrir  des  femmes  que  des  maris; 
car  les  Chirurgiens  ont  tous  les  jours  des  affaires  en  Ville,  aussi  bien 
le  matin  que  les  après  dfnées,  soit  à  visiter  les  malades,  soît  à  panser 
leurs  blessez,  soit  à  faire  des  saignées,  et  en  leur  absence,  leurs 
femmes  nous  commandent  à  la  baguette,  nous  envoient  par  tous  les 
logis,  où  il  est  besoin  de  faire  des  barbes,  nous  êveilianl  dès  le  palron 
Jacquet  pour  ouvrir  les  boutiques  :  on  nous  oblige  de  garder  la  mai- 
son tontes  les  journées,  de  crainte  que  l'absence  d  un  garçon  ne 
fasse  perdre  les  pratiques  »  (1). 

Pour  le  compagnon  chirurgien»  point  de  dimanches  et  de  fôtes,  le 
rasoir  ne  chômejamais. 

L'avarice  des  cliirurgionncs  égale  celle  des  procureuses  ;  le  pauvre 


(1)  I^s  ftîtuiiiflK  lies  chirurt,'ien8  Aemblent  uiojr  r«ellenu'nt  uxt-n-i?  uni?  grnnde 
tyranniosur  kt»  apprentis  de  leurs  uiari».  En  effet,  duria  lef  regialres  des  th>ltbém-- 
lion»  du  Burt«iid«  l'Hôtel-Dieu,  nous  trouvons.  t\  h»  date  du  (î  juin  16."i7,  men- 
iiouné  lefnit  euivaut  :  a  Les  cumfiagoon.s  chirurgien»  urdintiiree  <\v  l'HOtcl-Dicu 
«uni  venus  »fs  plaindre  de  ce  >\ae  luadame  Petit,  femme  du  luaintrc  chirurgien.  \n 
inHUmit<-)it  do  purole»  et  d'iujurui»,  wir  quoy  la  corap.itfnie  a  arre^to  que  ladite datno 
l'olit  !-«ir:i  mnudiL!0  pnur  estre  oiiïm  nu  |irt»init?r  jour,  o  Ukiklr,  t.   1,  p,    I"J4. 
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frater  est  soumis  à  un  régime  sévère  ;  pour  lui,  le  Cart^me  dure  du 
premier  janvier  â  la  Saint-Sylveslre. 

Les  malheureux  ont  à  peine  le  temps  de  manger;  il  leur  faut  se 
hAler  Jo  tcrmlniT  leur  repas. 

Car  Monsiti'ur  ne  mainjuirra  pas 
Do  nous  prêcher  sur  l'abstinence  4 
Mcini>,  IiIlm  ^ouvctit  il  tiou^  lit 
Le  Uvri'  ou  Hyiioriiil»'  dit, 
l'ocr  préceplL'  de  MôUociin*, 
Qu't'Ji  iiolro  pubfrlr 
Il  fiiul  peu  chérir  la  ciiisicn', 
\\\w  nous  coiijterver  la  sanie. 

Puis  ce  sont  les  exiLçences  des  clients  :  l'un  se  plaint  qn'oh  lui  f.iit 
mal  en  le  rasant,  l'autre,  tremblant  de  peur  à  la  pensée  d'être  saigné, 
s'en  prend  au  pauvre  frater  et  l'accuse  de  brutalité  ;  si  la  mnlchancc 
vous  fait  man(|uer  une  saignée,  il  faut  entendre  les  reproches  et  les 
cris  ilu  pîjtron. 

La  uuit  u'oirre  même  pas  un  repos  assuré  nu  malheureux  ;  c'est  lui 
qu'on  réveille,  car  le  maître  se  décharge  sur  lui  de  ses  corvées  ;  sou- 
vent il  faut  qu'il  coure  aussi  pur  la  ville  <lurfint  tout»'  la  nuit,  pour  aller 
panser  les  blessés,  exposé  au  froid,  h  la  pluie,  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  aux  attaques  des  filous. 

Avant  d'en  arriver  aux  étudiants  en  médecine,  il  nous  faut  encore 
citer  un  groupe  de  jeunes  gens,  étudiant  dans  le  quartier  el  dont 
en  général  on  parle  peu:  00  sont  les  élèves  des  Académies  de  Manèg^e. 
Dans  ces  établissements,  on  enseignait  aux  jeunes  gens  de  la  noblesse 
et  à  ceux  en  général  qui  s? destinaient  à  l'arniéed)  "  tous  les  traits (]ui 
regardent  la  discipline  militaire  0  ainsi  que  la  musique  et  la  danse. 

Durant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  où  la  science  nous  montre 
que,  pour  les  nations  comme  pour  les  individii«i,  la  vie  n'est  et  ne  sera 
jamais  qu'une  hille  sans  trêve  ni  merci,  quelques  profonds  philo- 
sophes, cerlainen.ent  trop  en  avance  sur  noire  pauvre  humanité,  ont 
considéré  l'art  de  lu  guerre  comme  un  reste  de  la  barbarie  primitive 
destiné  à  bient^»t  disparaître  et.  en  tous  cas,  indigJie  d'occuper  un 
esprit  cultivé.   D'autres  plus  complexes,  à  l'instar  de  M.  Poirier  <{ui 

(1)  Il  yavftit  d«ij4  un  >;rand  nombre  d'ofHcinrstnrtantde  la  hnurgeoisic.  Camille 
ROUBSBT.  Jlintoire  de  Louvùit,  Parb,  Didier,  1872,  t.  I,  p.  IA2. 
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miséreux,  c'esf  rinsiant  dédire  quelques  mots 
pagnons  cliinirgiens  Nous  venons  de  décrire  ! 
les  clercs  de  procureurs;  encore  avaient-ils 
liberté;  ils  pouvaient  sortir  les  dimanches  et  jf' 
malcliance.  ils  n'avaient  ft  souiïrirquedesexi.;. 
li'exîstence  des  com[)agnons  chirurgiens,  du 
vaient  en  ville  chez  un  maître,  est  bien  plus  i 
doléances  d'un  Frater.  tirées  d'un  petit  livre 
/a  Misère  des  garçons  Chirurgiens,  autre- 
représente:  dans  un  Entrelien  joyeux  el 
chirurgien  et  d'un  r/ç?T,  publié  à  Troyes, 
1715  :  «  Les  maux,  dit  ce  Frater,  qu'enduren 
Sisyphe,  le  supplice  de  ]*rométhée 

Ne  sont  qut!  roses  cl  que  (!• 
Qui  h'cnlrt'Dt  point  en  par- 
Avec  la  porsr'cution 
(^n'nno  cliimrgicnnc  crucll 
Invcnto  <1ans  sa  passion. 

«  Ka  ciïet,  nous  avons  plus  à  souffrir  dc:- 
car  les  Chirurgiens  ont  tous  les  jours  des  al 
le  matin  que  les  après  dinées,  soit  ù  visiter  1 
leurs  blessez,  soit  h  faire  des  saignées,  :■ 
femmes  nous  commandent  à  la  baguette,  r 
logis,  où  il  est  besoin  de  faire  des  barbes,  m 
Jacquol  pour  ouvrir  les  boutiques  :  on  nous 
son  toutes  les  journées,  de  crainte  que  1 
fasse  perdre  les  pratiques  »  (1). 

Pour  le  compagnon  chirurgien,  point  de 
rasoir  no  chôme  jamais. 

L'avarici'  des  chirurgiennes  égale  celle  il 

(1)  Jiifs  fi'tiiiifs  (li-s  chiriirgii'nd  dciublunt  avoir 
tyruiiiii'riiir  li-s  a|iprentifl  d<>  leara  inarÏA.  En  effet. 
lions  (lu  l>iii-<-:iiii1-.-  rid'itcl-Diuu,  rioiiA  trouvons.  . 
tioimô  If  fait  suivant  :  «  Li'S  <>oiniiagaoiirt  chiriiri: 
sont  V)>nns  se  plaindri;  il«;  nr  <iiii'  madame  Petit,  fi 
uialtraitttit  do  immlcs  et  dinjuros,  sur  quoy  la  cou 
l'<;tit  -t'ra  niandtV  pnur  »'Strc  ouïe  au  ]ir(imier  jour 
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lobquele  Marcschalde  b:itiiiUe{l), 
Il  bien  CCS  recueils  des  orJoiinuiices 
modernes  théories. 

(iii  m  de  la  môme  arme  une  pique  el  un 
lU^,  un  véritable  soulagement  el  renou- 

lit  enseignée  en  môme  temps  que  celle 

.ri'ométrie  en   formaient  le  complément 

:iil  ordinairement  l'instruction  des  futurs 

-  d'histoire,  de  géographie,  de  politique 

•■s  notions  sur  la  marine  :  puisque  le  roi 

■  s  à  le  servir  sur  mer  (2). 

-^  tenaient  une  place  des  plus  importantes 

-^  :  l'équitation  pour  eux  ne  devait  plus  avoir 

r<iisnit  l'objet  de  cours  spéciaux  ;  c'est  ainsi 

1  ï'ar fait  Maréchal,  professa  à  l'Académie  de 

iiigirard.  L'escrime  et  particulièrement  Tépée 

inaitres  les  plus  éminents  de  Paris,  tels  que 

10  de  La  Harpe  ;  Liancourt,  rue  desHoucheries- 

>iii\  rue  de  Buci;  du  Fay,   rue  du  Chantre.  En 

1  pique  et  du  mousquet  était  démontré  dan^  les 

M lancge  subsistantes,  par  M.  de  Beaufort,  demeu- 

Saint-Ilonoré.  Enfin  les  directeurs  des  Académies 

iveur  de  leurs  élèves,  aux  meilleurs  professeurs 

:  (lise.  C'était  ainsi  qu'en  1092,  Favier,  qui  brillait 

fiataitte,  Hécetiuiire  à  tous  cfux  gui  font  profeititiun  de  porter 
m:  liOSTECNBAC.  Paris,  1(;47. 

I  '-t  SOI»  Ijouifl  XIV  jiisiiu'au  ministère  de  Colbcrt,  les  officiers 

'f  «'occupaient  guère  que  de  la  partie  militaire  de  leur  état  ; 

■il-  la  navigation  au  msiitre  d'équipage  et  au  pilote.  Richelieu 

•lont  les  soldats  devaient  combattre  sur  les  navires  :  Vieillie 

^■>\al  Marine  en  ItiSô  ;  il  n'y  avait  donc  pas  à  proproment  parler 

tels  que  nous  les  conuaitutons  aujourd'hui.  En  1C73,   Colbert. 

!ii:invai8  état  de   choses,  créa  des  comi)agni«M  appelées  gardeH- 

'  l'-rent  de  véritables  écoles  spéciales  ;  ce  fut  un  débouché  d^  pluH 

■  :u:adéiiiies.  Sur  la  demande  de  Louvois,  les  deux  régiments  de 

^oiiit  les  ordres  du  niini;4tre  de  la  guerre,  et  pour  It^s  remplacer  on 

•■s  spéciales  destinées  i\  être  embarquées  à  bord  di-s  vaisseaux. 

II.  La  Marine  França'ute.  Paris,  Hachette,  l!*l»3.') 


2(>(i 


ACADKMIKS    UV    XVll"    SIKCI.K 


sur  la  scène  de  lOpt-ra,  «lontualt  Jes  le<,*ons  de  danse»  aux  Académies. 

Jusqu'en  1091  ces  Académies  étaient  ait  nombre  de  cinq  : 

1*  Celle  de  M.  Coulon,  rue  Férou,  près  Sainl-Sulpice. 

2"  Celle  do  M.  Longpré,  au  carrefour  Sainl-Bcnoist  ;  cette  Acadé- 
mie ainsi  que  son  manège  occupaient  remplacement  actuel  de  la  cour 
du  Dragon  (1). 

3"  Celle  de  M.  Bernard!,  rue  de  Condé,  au  coin  de  la  rue  de  Vaugi- 
rard.  près  du  Luxembourg,  où  on  lui  avait  permis  d'élever,  tous  les 
ans,  un  fort  pour  exercer  ses  élèves  aux  inauu'uvres  du  sièife  (2). 

4'  Celle  de  M.   Huquefort,  dans  la  rue  de  l'Université. 

5°  Celle  de  M.  Vandetiil.  rue  des  Canettes  (3). 

En  1002,  c<'S  Académies  furent  réduites  à  deux  :  celle  du  carrefour 
Saint-Beuoisloù  enseig-naient  MM.  de  Longpré,  Bernardi  et  Coulon, 
et  celle  de  la  rue  des  Canettes  où  MM.  Vandeuil,  Roquefort  et  d'Au- 
ricour  étaient  {)roresseurs  (4). 

La  création  des  Académies  avait  été  préconisée  au  XVI*  siècle 
par  lo  brave  La  Noue,  surnommé  le  Brus  de  fer,  dans  ses  remarqua- 
bles Discours  politiques  et  militairt'S  (5)  II  aurait  voulu  que  l'on  en  ffl 
ut»e  institution  de  l'Ltat.  Ses  projets  no  furent  jfbiut  appliqués  ;  le 
Collège  de  La  Mèche,  fondé  par  Henri  IV,  en  lOOT,  ne  remplit 
jamais  ce  but. 

Le  Cardinal  do  Richelieu  reprit  cette  idée  d'I^cule  militaire  et  or- 
ganisa, en  1630,  une  Académie  royale  pour  l'instruction  des  jeunes 
gonlilsliommes  se  destinant  au  métier  des  armes  ;  mais  son  successeur 
Mazarîij  laissa  disparaître  cette  institution. 

Cette  idée,  quel'Ktat  avait  été  impuissante  réaliser,  futreprise  par 
des  particuliers;  c'est  là  l'origine  de  ces  Académies  de  manège  dont 
nous  avons  parlé.  Elles  persistèrent  avec  plus  ou  moins  de  succès 


(1)  Aujourd'hui  rue  de  Rennes  ;  cette  Académie  cxii«tait  depuis  1652. 

(2)  Ce  fut  là  que  s'in^tiilla  au  siècle  suivant  le  fameux  La  Ouértji'n'^re  ;  Iji  Bruyèr»* 
a  fait  allusinn  à  cette  Académie. 

(3>  Au  coin  de  Iti  ru'-  des  Ciuiettes  «?t  de  la  rue  du  Vieux-Colonibier  (nuj.  plac«! 
8aittt-8ulpii-e).  Cette  Académie  avait  iU-  créùn  en  lO'JH;  en  1(>56,  Hujj^ues  de  Ville- 
loague.  sifur  de  Mesuiont,  y  était  directeur  (  J)>ji.  hut  Bourg  S.iiut-Geriunin.  p.  4U), 
Saiul-.Siinrin  fut  ûlève  do  ctjtle  Aradômie  ;  voir  «m   Mimoirf»,  oh.  I. 

(I)  Litre  fic>mr>UKfc  de*  adrtvi^*,  note  et  texte  de  lu  page  263  du  i.  I. 

(5)  pKANQots  DE  LA.  NOOK,  Dnfour»  pii/Uitjuiu  et  mUitan'ft.  Bisie,  IRAS.  «  De 
la  bonne  nourriture  et  inittitutioti  t]u'il  est  néccs-^aire  de  donner  aux  jeunes  gnutils- 
hommes  fmnçais  n,  p.  l'"»*  et  suiv. 
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■  îiis  XIV.  Sous  Louis  XIII  il  y  en  avait  d<^jA   un 
■  '  «los  plus   illustres   fut  celle  tenue  par  le  sieur 
»-  1  i.i  gloire  d'avoir  le  grand  Condé  comme  élève  (1). 

-  Académies,  les  jeunes  gens   qui  se  sentaient  du 
■  lii-r  militaire  cherchaient  à  prendre  du  service. 
I  li.iutc  noblesse  entraient  dans  la  Maison  du  Roi  (2). 
;iis  dans  les  quatre  compagnies  des  Gardes  du  Corps 
■  iil  réservées  et  dans  la  compagnie  colonelle  du  régiment 
•'►^  on  16G3  comme   régiment  d'infanterie  modèle  (3).  En  • 
ii\  compagnies  de  Mousquetaires  de  la  Maison  du  Roi  re- 
•'  mission  de  servir  d'école  aux  jeunes  genshautementtitrés 
[ijy  nous  en  dit  le  père  Daniel  dans  sa  Milice  Française, 
■rll,  T.  Il,  p.  211). 

^  di'ux  compagnies  sont  composées  pour  la  plupart  de  jeunes 

iirs  et  Gentilshommes.  C'est  comme  la  première  école   où  ils 

iiiuMit  communément  le  métier  de  la   guerre  et  font  leurs  prc- 

■  -^  iirmos.  Quantité  d'Officiers,  surtout  ceux  de  Cavalerie  et  ceux 

principaux  Régyncnts  d'Infanterie,  y  ont  fait  leur  apprentissage. 

-'it.'urs  demeurent  dans  le  Corps  et  parviennent  avec  le  temps  aux 

•  if^es  et  aux  prérogatives  que  le  feu  Roy  y  a  attachées  (4).  >»  Après 

>lr  servi  deux  ans  au  moins  aux  Mousquetaires,  'c  les  fils  des  plus 

l'islres  familles  du  royaume  obtenaient  la  permission  d'acheter  une 

•  iiiipagnie  d'infanterie  ou  de  cavalerie.  Ils  y  séjournaient  peu  de 

!■ -Ml  ps,  achetaient  un  régiment  et  parvenaient  bientiH  au  grade  de 

lirigadier,   suivant  l'agrément  du  roi,   ce   grade  ne   pouvant  l'tre 

(l)TlTBOX.  HaiHt-Cyr  et  VÈuile  npèciule  milUainen,  France.  Paris,  Didot,  1898, 
l>.  5. 

(3)  NouH  dirions  aujourd'hui  la  Garde  Royale. 

■'À)  TlTEUX.  Ihideui.  On  a]ipelaitcompa.icnie  colonelle  In  première  compagnie  du 
l'Iiiiqiie  régiment  ;  son  capitaine  «'itait  le  colonel  du  corps  tout  entier;  elle  avuit 
^•Mile  1^  drapeau  blanc  aux  couleurs  royales  ;  chacune  des  autres  compagnies  avait 
Sun  <lrapeau  particulier. 

(4)  Les  Mousquetaires  du  lioi  formaient  dvux  eompa^nieA  désigné*:^  par  la  couleur 
d«'  la  robe  de  leurs  chevaux,  les  niou8i{uetnircs  gris  et  les  mousquetaires  noirs.  Le 
roi  en  était  le  capitaine,  leurs  chefs  purt^'iient  1h  titre  de  capitaine-lieutenant. 
< 'hurles  de  Bastz  de  Castelmoro  d'Artagnan,  lo  héros  d'.Moxandre  Pumas,  lut 
notrmté  en  1G67  csipitaine-lieutenunt  des  mousquetaires  gris  après  y  avoir  servi 
durant  une  diisaine  d'années  comiiie  sous-lieutenant  et  lieutenant:  il  fut  tué  au 
sièu'e  lie  Ma<fstrieht,  eu  ltî7i},  au  cDurs  d'un  assaut  »{l  périt  jiresqne  tout*  sa  «'om- 
l*Knie. 


A%   nrVFWIT  OPFICIKR 


Gardes  Françaises  recevait  aussi   un 
fins. 

i  ée  petite  noblesse  entraient  conjnie 

■8  des  régiments  d'infanterie;  les  plus 

ns^oeux  qui  n'étaient  jamais   licen- 

Im  \*n*ux(2),sixanlrcs  dccr<^atinn 

W  nom  de  Petits  Vieux  (3).  Avant 

«i^  390  Ki^ments  avaient  toutes  les  occasions 

^■■■1  «M  T  devenait  oflicier,  avec  de  la  chance 

1^  xti^  4  a»oins  qu'une  balle  de  mousquet,  ac- 

i\t  twp^i  court  à  vos  ambitions. 

-iictîoftaéo  par  Louvois,  dont  on  ne  saurait 

^     m»,  litly^  les  liradcs  envieuses  de  Sainl- 

L«i»«|a«k|ues  historiens  sectaires.  Ko   effet 

rMM«  «àr  Louis  XIV  ;  c'est  à  son    génie  en 

"^•i^o^n  [*',  que  la  Krancedoil  ce  renom, 

,.^.  malgré  nos  revers,   malofré  le   pré- 

-  «Nir«|>éennes. 

tmftikotyjpwf,  et  voulant  favoriser  le  recru- 

\%  \fétit*  noblesse  el  la   bmirgeoisie,  dont  il 

^•.it^Mw.  d  créa  en    1682  neuf  compagnies  de 

•y»  Ar««ii^res  (4),  et  qui   sous  son  minis- 

>ttè!%   Académies  de  manège  dont  nous 

^  .^.iMyar»  supprimèrent  ce  qu'il  avait  créé, 

vvtTs  de  la  guerre  de  la  Succession 

■■iiAdial  ;  au  siècle  suivant,  le  mal 

-  du  Maréchal    de  Saxe,  jusqu  au 

.  U^uis  XVI,  qui  Iransfonna  l'arm^l'e 

v-s  et  aux  perfectionnements  que 


«'U|iuçoe,  Navurre,  Kormuidin,  Marine. 

v'iolnivu,  Auvergne,  Sault,  Banderille, 

'it    du  Roy  :  on  en  ajouti   d'uutrt» 


Valenoiennea,  Chariemout,    Luugwy, 
»vX.  Zrf)t'.  oit,,  n"  7, 
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Disons,  pour  compléter  ce  paragraphe,  que  les  aspirants  au  jjrade 
d V>flîi'ier  d'artillerie  eutraieril  comme  cadets  au  régiment  des  Fusi- 
liers du  Roi,  créé  eu  1(i7l,  devenu  le  Hoyal  Arlillerie  en  1693,  et  au 
Royal  Bombardier,  créé  en  1084  ;  il  y  eut  aussi  dès  1679  des  compa- 
gnies écoles  d'artillerie  à  Douai  et  à  Strasbourg^  (I). 

Bien  que  les  élèves  des  Académies  y  fussent  ordinairement  logés  et 
nourris,  ils  n'en  sortaient  pas  moins  fort  facilement  ;  beaucoup  même 
<levaient  ôlre  élèves  exlerues,  autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte 
par  les  écrits  du  temps.  On  les  voyait  dans  les  cabarets  du  quartier, 
vider  force  bouteilles,  en  fumant  le  pctun  dans  de  grandes  pipes  en 
terre,  ou  bien  encore  dans  les  jeux  de  paume,  au  tripot,  comme  ou 
disait  alors,  mener  leur  partie  avec  gran<l  tapage,  on  semant  leurs 
propos  de  jurons  effroyables,  et  pour  éblouir  le  bourgeois,  ne  parler 
que  d'attaques,  de  contre-attaques,  de  brèches  de  tranchées,  de  demi- 
lunes,  de  chargosdepi(iues,demuusquets,  etnejurerquepar  Monsieur 
le  Prince  ou  Monsieur  dt?  Turenne.  Dans  les  promenades  publiques, 
à  la  foire  Saint-Ciermain,  dans  les  rues,  messieurs  les  élevés  des  Aca- 
démies se  promenaient  nèrement,  le  feutre  sur  Poreille,  lu  main  gur 
le  pommeau  d'une  longue  épée  leur  battant  les  jambes,  faisantsonner 
leurs  bottes  et  leurs  éperons,  retroussant  leurs  moustaches  comme 
des  capitans  espagnols,  marchant  cambrés  et  la  tête  haute  pour  faire 
valoir  le  point  de  Venisedelcursrabatsetlesrubausdeleurs  pourpoints, 
et  lorgnant  les  femmes  et  les  filles  d'un  air  vainqueur  et  conquérant. 

Pour  terminer  cette  digression,  un  peu  longue  peut-être,  mais  à 
coup  sur  nécessaire,  disons  qu'un  grand  nombre  des  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  à  l'art  de  la  guerre  avaient  fait  leurs  études  dans  les 
collèges  de  l'Université,  et  avaient  été  camarades  de  classe  de  nos 
futurs  docteurs.  Certains  d'entre  eux  conservaient  le  goût  des  belles 
lettres  et  des  livres,  témoin  M.  de  (.ampion  qui  en  avait  toujours 
un  certain  nomore  dans  la  charrette  qui  portail  son  bagage  de  lieute- 
nant et  qui  charmait  ses  loisirs  en  faisant  des  lectures  ô  haute  voix, 
en  compagnie  de  son  capitaine  et  de  deux  autres  olficiers  du  régi- 
ment de  Normandie  (2),  parmi  lesquels  étaient  le  capitaine  de  Sévigné. 
On  en  peut  citer  beaucoup  d'autres;  Georges  de  Scudéry, l'écrivain 

(1)  TiTHUX.   Lw.  cit.,  p.  10. 

{'i)  C'est  l'oncle  du  msri  de  lu  marquise,   Mémoiret   de    Oampian.  PnrU,   1807, 
p.  116. 
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■>vri-  *]%•  la  Vierge  du  Marais,    était  capitaine 

'.>  .  r.vraijo  Je  Bergerac  servit  comme  cadet  au 

l'i.-.riit  s  dciiis  la  compagni'f  de  M.  de  Carbon  de 

.  :".:t.v  l'ilii-ier  dans  le  rc^'imerit  de  M.  de  Conti  ; 

.  '..  ^^l■  .i  Mouzuii  <.lti:}*.M  »rl  au  sii^ge  d'Arras  (lt)40) 

.  >.^  ia)i:u-iti'  niilitiiire  gogna  l'amitié  et  Testime 

>..  :i  »i  liu  duc  d'Arpiijou.  l».us  deux   experts  en 

.>:..l-  lis.  SfS  L-^iinpu'.'-iiuns  d  armes  Henri  Lebret, 

:^.  .il  iîijii:y.  d»*   B-purffogne.   etc..  *  avaient  à 

.:..(    il  >   tidvaiix  de  rinteiligeuce   ne  suiit  pas 

.    ,-.  .;\   il    iA  L-'iiirrc  ■      1  .  lîoirer  de   Ralmtin, 

.    :  .';»■  '.  i'ii>ii:r'f  .i-w-w-eu^sf  des  Hautes,  le  lur- 

..    >  \  i;:i!    !lft;t  lit '-tvnar.t  ^rrr.. -rai  des  armées 

;■  i.'i    :  r.-.i  i.î"  .A  câvà.vrio  Krg-re. 

.-.  '    ■rT./.srf  "..•.irr.iîvurs  est   sans  contredit 

>        ^>  lî   ...  V- rj--r.  :!-.•  en  1044  à  Mon- 

*    ^  :  !i s  .%.-.". res.  II -ntra  aux  Mous- 

.   .  »     i  .■         -  -.  ;.>^^  : .  r-.r.jvo.'rnette  au  Royal 

- . .  r..r..: . .-.;  /.ôine  au  régiment 

.  .>■     ri.-.:/,   ù   sa  passion 

•  ■  •.  H;Iliiide.  Étant  à 

.    . .  •::  :.-:•--  une  série  de 
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C'-'niquôtes 
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■. .    V  :    ., 

T  à  l*aris,  il 
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pters,  les  Mémoires  de  la  Marquise  de  Fres?ies,  histoire  pliiK 
qu'étrange  d'une  femme  vendue  par  son  mari  à  des  corsaires  barba- 
resques. 

11  mourut  bourgeoisement  en  1712,  après  avoir  épousé  en  troisièmes 
noces  la  veuve  dun  libraire,  sans  doute  pour  pouvoir  publier  plus 
facilement  ses  nombreux  tnanusorits  (1).  Xous  tenions  à  mentionner 
ce  militaire  singulier  dont  les  livres  innombrables  encombrent  les 
boîtes  des  bouquinisles  des  quais.  Malgré  son  peu  de  respect  de  la 
Voritê  liistorique  et  les  écarts  de  sa  folle  imagination,  ses  livres, 
écrits  dans  un  style  souvent  très  ditîus,  n'en  sont  pas  moins  curieux 
comme  description  des  mœurs.  Il  inaugura  le  roman  pseudo-histo- 
rique de  cape  et  d'épée,  c'est  un  Ponson  du  'l'errail  doublé  d'un  pum- 
phlélaire  ;  enfin  il  a  eu  lo  mérite  d'inspiror  Alexandio  Dumas  et 
d'être  ainsi  le  graud-pére  des  Trois  Mous* luetaireê.  On  peut  le  ran- 
ger à  côté  de  Bussy-Rabutin,  tout  en  mettant  entre  eux  la  distance 
qui  séparait  un  grand  seigneur  coniune  celui-ci,  d'un  simple  sieur  de 
Courtilz  et  un  lieutenant  gén*^ral  des  armées,  d'un  modeste  capitaine 
de  Beaupré-Choiseul. 

Bien  qu'en  campagne  le  service  médical  des  régiments  FiU  liiit  par 
des  chirurgiens,  qui  y  étaient  en  quehjue  sorte  mililaireinent  incor- 
porés, il  n'y  avait  pas  ujoins  certains  médecins  designés  spéciale- 
ment pour  donner  leurs  soins  à  chaque  régiment  ;  nous  en  citerons 
pour  exemple  Kusébe  Henaudnt  qui,  dans  son  journal  privé,  noie  les 
gages  qu'il  recevait  en  tant  que  médecin  d'artillerie  (2). 

Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  éléments  de  la  jeunesse 

des  écoles,  nous  arrivons  aux  étudiants  en  médecin»»   Molière  nousen 

a  laissé  un  portrait  dans  la  personne  de  Thomas  iJiafoirus,  mais  il  ne 

Ipeut  nous  satisfaire;  c'est  une  simple  caricature,  et  nous  n'endonne- 

[Tons  comme  preuve  que  la  note  «^ue   l'autFïur  a  placée  dans  l'édition 

)rincep3  de  la  pièce  :    «  C'est  un  grand   benaîs  nouvellement   sorty 

[«  des  écoles,  qui  fait  toutes  les  choses  de  mauvaise  grftce  et  à  contre- 

•a  temps  (3).  »  L'histoire  de  Tenfance  de  ce  jeune  idiot,  racontée  par 

[Diafoirus,  le  père,  en  est  une  nouvelle  confirmation  : 

(1)  IntermédiairriUâ  Clurrolieur*  et  tUa  (.'urieuj!,  n<^  du  lu  jtoût  1893  li.  lû'J. 

(2)  Mfmoireê  de  la  Sûcièté  df  l'hlitoire  df  Paru  et  dr  l'Ile  de  fyani\r,t.  IV,  p.  24tt 
et  24'»».  Voir  aussi  àce  sujet  Uci  Patin,  LHt reii,\t .  lll,  p.  Ii«2. 

(3)  Le  Afalaih:  imaijitmife.  Edition  originale.  R/iimpreasiou  de  Louis  Lacour. 
l'aris,  Librairie  dee  bibliophiles,  1877,  p.  74. 
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Examinons  le  portrait  que  fait  Maurice  Haynaud  de  l'ètadiaiii  en 
médecioe  de  ce  leraps.  n  Le  vrai  Tliumas  Diafoirus  que  je  me  figure, 
dit-il,  est  un  jeune  homme  de  honne  bourge^^isie,  ayant  une  honnête 
fortune,  et  n'attendant  pas  après  son  métier  pour  vivre.  C'est  un 
garçon  rangé,  ayant  fait  de  bonnes  humanités,  sachant  peut-être  un 
peu  trop  de  grec  et  de  latin;  mais  sachant  aussi  la  médecine,  et  fort 
comme  un  Turc  sur  les  principes;  d'ailleurs  point  niais,  ni  si  empesé 
qu'on  veut  bien  le  dire. 

Le  travail  ne  lui  fait  point  oublier  le  plaisir:  mais  il  s'arrête  aux 
justes  limites,  et  ses  plus  grand«^  facéties  se  bornent  à  quelques  pro- 
pos licencieux,  les  jours  de  grande  argumeutalion.  Il  réussira;  son 
chemin  est  tracé  d'avance:  avec  des  appuis,  il  en  aura  par  son  père, 
il  se  poussera  rapidement  dans  la  Faculté  ;  il  deviendra  professeur, 
peut-être  Doyen  ;  il  verra  des  malades,  accroîtra  son  patrin»oine, 
vivra  tranquille  et  honoré,  et  élèvera  bien  sa  famille.  En  faut-il  davan- 
tage pour  être  heureux*/' Somme  toute,  Thomas  Diafoirus  nesl  pas 
un  parti  à  dédaigner,  et  l'on  pourrait  plus  mal  tomber  <  l),  » 

Si  Ton  peut  faire  à  juste  titre  à  Molière  le  reproche  d'uvoir  repré- 
senté Thomas  Diafoirus  comme  un  franc  imbécile,  on  peut  également 
faire  à  Maurice  Raynaud  celui  de  nous  l'avoir  dépeint  comme  un 
petit  saint. 

Les  gens  du  XVII*  siècle  ne  se  complaisaient  pas,  comme  on  le 
fait  aujourd'hui,  â  décrire  leur  vie  intime,  les  médecins  n'écrivaient 
pas  volontiers  leurs  escapades  de  jeunesse;  malgré  la  rareté  des 
renseignements,  étant  donné  ce  que  Ton  sait  des  folies  des  clercs  des 
siècles  précédents  et  des  étudiants  des  siècles  suivants,  il  est  permis 
de  croire  que  l'écolier  du  grand  siècle  n'était  pas  tout  à  fait  lo  petit 
jeune  homme  sérieux  que  nous  présente  Maurice  Raynaud. 

II  y  avait  certes  déjà  parmi  eux  d'enragés  travailleurs,  ne  vivant 
que  pour  l'étude,  sans  aucun  souci  des  plaisirs  et  des  distractions  du 
monde  extérieur.  Parmi  ceux-ci,  il  faut  ranger  le  célèbre  Littre 
(1658-1725),  dont  il  est  nécessaire  que  nous  disions  quelques  mots. 
Alexis  Littre,  né  h  Cordes,  en  Albigeois,  d'une  famille  très  pauvre  et 
surchargée  d'enfants,  après  avoir  fait  ses  études  à  Villefranche  de 
Rouergue,  vint,  après  un  court  séjour  à  Montpellier,  étudier  la  méde- 


(1)  UaUBICE  liAYMAUD.  LçC.  Ctt.,  p.  71. 
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h  C'est  là,  qu'il  fui  pris  de  celle  terrible  passion  pour 

[qui  absorba  su  vie  enliêrc.  Ayant  fait  la  connaissance  d'un 

[de  la  Salpélrièrc  aussi  fanatique  que  lui,  ils  s'enfermèrent 

IX  dans  cet  hospice  pendant  l'hiver  de  1084,  qui,  circons- 

leureuse  pour   leurs  travaux,  fut  très  long  et  rigoureux;  ils 

puèrent  plus  de  deux  cents  cadavres  provenant  de  l'hospice.  La 

ge  que  Littro  acquit  rapidement  ainsi,  attira  autour  de  lui  un 

ind  nombre  d'élèves,  tartl  médecins  que  chirurgiens ,  qui  venaient 

luter  ses  démonstrations. 

âttre  parlait  peu  élégamment;  mais  la  clarté  de  ses  descriptions, 
irdcur  qu'il  apportait  à  l'élude  deTanatomie  entrulnaîent  ses  audi- 
irs  et  les  faisaient  participer  à  sa  passion  favorite. 
Le  bruit  qui  se  fît  autour  de  ses  dissections,  multipliées,  eut  pour 
résultat  d'attirer  des  ennemis  à  Littre  et  de  Tobliger  à  quitter  la 
Salpôtrière  ;  il  se  réfugia  dans  l'asile  du  Temple,  où  M,  le  Grand, 
Prieur  de  Vendôme  lui  donna  l'hospitalité  ;  il  put  y  continuer  clan- 
destinement ses  travaux  ;  chassé  de  ce  refuge,  il  se  rabattit  sur  la 
dissection  des  chiens  et  des  animaux^  toujours  suivi  par  de  fidèles 
auditeurs. 

Satisfait  de  pouvoir  donner  cours  k  sa  passion,  Littre  vivait  dans 
rîsolement,  subsistant  à  peine  de  ce  que  lui  donnaient  ses  élèves;  tout 
entier  à  son  travail,  il  ne  se  préoccupait  môme  pas  de  poursuivre  l'ob- 
tention de  ses  grades.  Sa  famille  restée  pendant  quinine  ans  sans  nou- 
velles de  lui,  le  iiteîierchor,  pour  le  prier  de  venir  s'établir  k  Cordes, 
au  pays  natal.  Inutile  d'ajouter  que  Littre  s'y  refusa  obstinément. 
Grâce  à  l'appui  de  quelques  protectenrs,  il  resta  k  Paris,  partageant 
son  temps  entre  les  cours  d'analomie  et  les  visites  dans  les  hôpitaux; 
en  1691,  il  est  docteur;  en  1700,  il  entre  à  l'Académie  des  Sciences  ; 
afin  de  se  trouver  plus  près  de  la  source  des  cadavres,  il  sollicita  et 
obtint  le  titre  de  médecin  du  Grand  ChAtclct.  H  mourut  le  3  février 
1725  (1). 

U  est  superflu  de  dire  que  tous  les  étudiants  en  médecine  n'avaient 
pas  pour  le  travail  la  même  ardeur  farouche  que  Littre,  et  qu'ils 


(1)  HaKoti,  à  qui  nous  empruntons  ces  dét.iilK,  raconte  que  Littrti  «e  rendit  cél^brs 
par  la  cure  d'un<'  groaseMo  eitr,*-utérine  ayant  occa<>ionué  une  fistule  rectale;  il 
réuenit  i^  extraire  le  fœtus  par  cette  voie  et  stiuvtv  in  mère.  (UAZoy.  Notice  tur  la 
hommt*  Im  ptv«  cèldbreu  de  la  Facvltt  de  IMria,  1778,  p.  167  et  suivantes.) 
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n'étaient  pas  indiiïérents  comme  lui  aux  distractions  offertes  par  le 
monde. 

Plus  rapidement  encore  que  les  docteurs,  les  étudiants  tendaient  à 
devenir  mondains. 

Jean  Armand  de  Mauvillain,  dont  nous  avons  si  souvent  parle, 
donna,  comme  étudiant,  l'exemple  de  ces  qualités  mondaines  et  nou- 
velles ;  nous  en  voyons  la  preuve  dans  le  discours  de  paranympbo 
prononcé  par  Robert  Patin,  le  28  juin  1G/|8,  en  l'honneur  des  candidats 
qui  devaient  recevoir  la  licence  le  nu/me  jour  et  parmi  lesquels  était 
Mauvillain  : 

tt  Telle,  dès  son  enfance,  dit  Uol)ert  Patin  en  parlant  de  ce  dernier, 
a  été  l'attention  donnée  à  son  éducation,  tel  est  le  soin  qu'il  a  tou- 
jours eu  de  sa  personne,  que,  loin  d'avoir  dans  son  intérieur  rien 
d'austère,  ni  de  repoussant,  c'est  par  la  candeur  charmante  de  son 
caractère,  c'est  par  une  exquise  politesse,  par  l'élégance  de  ses 
manières  qu'il  a  toujours  cherché  à  se  concilier  les  sympathies  des 
honnûtes  gens. 

0  Mauvillain  est  si  bien  élevé,  si  agréable»  si  séduisant,  que,  non 
seulement  les  GrûcessemLlent  habiter  en  lui,  mais  qu'on  dirait  encore 
qu'il  a  été  formé  par  leurs  mains. 

tt  Et  cependant,  en  le  voyant  si  attentif  au  soin  de  sa  toilette, ne 
croyez  pas  qu'il  se  permette  autre  chose  que  des  plaisirs  honnêtes. 

tt  Pour  rien  au  monde,  il  ne  laisserait  la  nioUessu  porter  atteinte  à  la 
vigueur  desa vertu,  Jules  Césur  aimait  h  se  vanter  d'avoir  des  soldats 
qui,  bien  peignés  et  parfumés,  n'en  étaient  pas  moins  braves  au  com- 
bat (1)  ». 

Nous  ne  discuterons  pas  les  dernières  phrases,  où  Robert  Patin 
exalte,  devant  les  maîtres,  l'austérité  de  Mauvillain  ;  nous  nous  per- 
mettrons seulement  d'en  douter  quelque  peu,  tout  en  con.stalant  qu'il 
n'en  pouvait  être  autrement  dans  un  discours  solennel  et  public. 

Pour  compléter  notre  enquête,  nous  aurons  recours  à  la  corres- 
pondance du  père  de  l'auteur  de  ce  discours,  à  Gui  Patin  lui-même. 

Parmi  tous  les  amis  avec  lesquels  correspondait  Gui  Patin,  le 
préféré,  le  plus  intime,  était  .\ndré  Falconel,  docteur  en  médecine, 
résidant  à  Lyon  et  issu  d'une  ancienne  famille  de  médecins  originaire 


(1)  CUê  par  Maoutce  lUTSAtrc.  Lw..  cit.,  i>.  J27, 
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de  Savoie  (1).  Ce  compatriote  de  Grollier  était  un  bibliophile  con- 
vaincu et  cette  passion  constituait  un  lien  de  plus  resserrant  Tamitié 
qu'il  avait  pour  Cîui  Patin.  Aussi,  lorscpie  son  lilsuinë,  Not-1  Falconel, 
(né  à  Lyon  le  16  novembre  lG^i4  et  mort  à  Paris  le  iU  mai  1724)  eut 
atteint  l'âge  de  14  ans  (l(i58),sonp(>ré  IV'uvoyuâ  Paris,  foire  sa  pjnjnso- 
phie  et  le  confia  aux  bons  soins  de  (lui  l'uliu.  Celui-ci  accueillit  le 
jeune  Notil  comme  nn  de  ses  enfants  (2)  et  le  logea  clu>/  lui,  dons  su 
belle  et  grande  maison  de  la  place  du  Chevalier  du  Guet  {'.i). 

Il  s'occupa  entièrement  de  la  direction  du  jeune  écolier,  et  choisit 
lui-môme  ses  professeurs  ;  quand  il  avait  des  loisirs,  il  s'enfermait,  avec 
lui  dans  son  «  étude  »,  et,  là,  le  faisait  travaUler  et  lui  enseignait  toutes 
sortes  de  choses  sur  l'histoire  et  les  belles-lettres.  Kn  dehors  des 
moments  do  travail,  Noël  faisait  avec  son  correspondant,  de  béliers 
promenades,  au  cours  desquelles  l'excellent  homme  lui  expliquait 
toutes  les  curiosités  des  monuments  de  Paris  et  les  anecdotes  s'y 
rattachant,  qu'il  connaisssit  si  bien. 

Une  autre  fois,  Gui  Patin,  allant  visiter  un  malade  à  Saint-Denis, 
emmena  le  jeune  Noël  avec  lui;  ils  en  profitèrent  pour  herboriser  quel- 
que peu. 

La  bonne    M""*   Patin   (4)    entourait   de    soins    maternels   notre 


ll(  Voir  la  n»tc  de  lu  p.  '>l>'2  des  Lrttrft  de  Patin  au  t.  12. 

(2)  ijuj  Patin  ri;e!<jvait  çmtiutomeiit  Nw!  Fnlconet  chcB  lui;  en  effet,  voici  i-e  qu'il 
écrit  au  fn^re,  la  '2'i  octobre  10.';8  :  «  Vous  mo  parlejs  du  prix  de  ma  ]ii;nKiun,  je  rut  saia 
ce  que  c'est;  je  ne  tour  tlunjaiide  rien  ;  tlites  moi  ec-uicmont,  si  voua  vimlez  qp'il 
fojiâe  ».>n  cour»  de  philo.<o[ihîi.',  et  «[uel  vin  vous  voûtez  qu'il  boive;  du  rctite  il  8*'ni 
Tuinrri  à  notr«  oriliuAJre,  qui  >«unira  à  un  «Hudlunt  ji.  T.  III,  \t.  97. 

|S)  Cettti  pliice,  Aujourd'hui  dlHparue,  tirait  hoq  uoin  di*  l'bAtel  du  Chevalier  du 
Qootqui  s'y  trouvait.  KIIh  était  pri>sdu  Ch;iic'l(?t,8on  fmpliiei'tnettl  iwlia'l  (■orr»'iiirf)nd 
k  lu  piirtie  m/idinni'.  <le  1»  portion  de  la  rue  Jcau  Laiiticr,  situév  enlrd  la  rue 
Huint'Di-rii»*  til  dp  la  ruo  des  Lllvandi^rcll^  Saint«î-Op[>orlunn,  elle  s'Éteudaît  uusai 
Biirle  pût6  des  maiaoDci  liniiK'  (vu- In  rue  iSaiut-DenÎB,  lu  rue  Joati  Liintior,  collv  dvs 
Litvaiidi«>re!S  f>!iintf-Opportuiio  i-tlu  rue  de  Kivolî.  (Voyeit  Pariai  à  tracer»  ie*  àj/ct.) 

{i)  ("«st  |Kir  euphémisuie  que  nous  .tttriliuons  l'épithête  de  a  bociuo  i>  il  M™"  Piiliu. 
Si  l'on  en  croit  le8coulid(.<nct'8  de  t^ou  mari  li  »oii  ami  Spon,  dlu  ctoit  d'uu  carac- 
tère désagréable  et  violent,  ello  iiinliuvuuit  vrilnts  vt  dorviuites;  Ucnaudot,  dans  ses 
nttaque.4  contre  Qui  Patin,  lui  roproc-he  son  avarice.  ITupri^s  un  fmgmeut  d'une 
lettre  qu'elle  adrcsrio  de  Conuville»  à  son  mari,  ou  peut  iiUpp<Mer  qu'elle  ne  parta- 
geait pn^  Vaniour  de  c-c  dernier  pour  les  livret!,  bien  nu  contraire;  l'invasion  de  la 
maison  conjugale  por  le  nombre  toujours  froissant  de»  volume»  devait  6tre  un  sujet 
de  disputes  quotidiennes  :  ces  lutter  seuiblatent  bien  omèrei  à  notrn  docteur  biliUo- 
pbile.  Le  oiauvais  earoclisre  de  M"""  Patin  tenait  du  reste  de  famille,  sa  mère  avait 
un  caractère  détestable  que   Tlige  no  ût  qu'empirer,  Qui  Patin  ne  pouvait  pas  la 
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|ouno  écolier  ;  elle  le  menait  écouter  les  belles  messes  en  music 
qui  se  disaient  à  Saint-Gcrraam-rAuxerroîs,  leur  paroisse,  ou  biâi 
enooro  h  Saint-Paul,  ou  aux  Minimes  de  la  place  Royale.  Souvent 
Noël  Falconet  allait  voir  son  grand  ami  Charles  Patin,  dans  sa  mai- 
«on  do  la  rue  Saint-Antoine;  celui-ci  lui  montrait  les  tableaux,  les 
monnuii^s,  les  médailles  et  les  curiosités  des  pays  étrangers  qu'il 
gardait  précieusement  dans  son  cabinet,  et  le  jeune  homme  s'en 
rnlournnit  è\  lu  maison  de  la  place  du  ('hevalier  du  Guet,  ravi  de 
tuuU'Hlet*  hflles  choses  que  lui  avait  montrées  son  ami  et  des  histoires 
•ttP  MM.  los  Grecsetles  Romains  qu'il  lui  avait  contées. 

Souvent  aussi,  l'hiver,  (Iharles  et  sa  femme  (i)  allaient  souper  chez 
(îui  Patin,  et,  après  le  repas,  tandis  que  les  femmes  bavardaient  ou 
Iruvuillnient  à  l'aiguille,  tous  trois  allaient  dans  l'étude  du  père  et  là, 
nulonr  d'un  bon  feu,  Charles  Patin  racontait  ses  travaux  et  ses  éludes, 
II»  jimne  Noël  regardait  avec  une  admiratiou  béate  ce  grand  ami, 
nÙM  avL'c  tant  d'élégance,  portant  si  bien  sa  grande  perruque 
liltMidi!  l'I  t|i)i  avait  toujours  de  belles  choses  à  dire,  tandis  que  Gui 
Patin  tn-outuil  avec  tendresse  les  phrases  éloquentes  de  ce  fils  qui 
faÎMait  sa  joie  et  son  orgueil.  «  Notre  Carolus,  dit-il,  nous  conle  tou- 
jours quelque  chose  de  curieux,  il  aime  l'antiquité,  et  nous  en  entre- 
toint  gaiement,  si  bien  que  nous  allons  souvent  nous  coucher  une  heure 
plus  lard  que  nous  avions  résolu  (2)  ». 

L'été  lorsque  notre  jeune  écolier  ne  passait  pas  ses  vacances 
h  Lyon,  chez  ses  parents,  il  allait  à  la  maison  de  campagne  de  Gui 
Patin,  ù  Cormeilles,  cueillir  les  cerises  qui  y  étaient  excellentes  et 
y  i'Mbuudir  ii  loisir  ses  esprits  animaux. 

Knjuillet  HWiO,  Noël  Falconet  soutint  avec  succès  ses  thèses  dephi- 
loiophie  ;  il  commença  à  la  rentrée  suivante,  ses  études  en  médecine, 


•oudrlr  et  ne  mauquaît  aucune  occntiioa  de  s'en  plaiiulre  avec  aiaortumc.  Vdil- 
HOftOMR,  Oui  Patin,  »a  tie,  ,  etc»  Bois-ColombeB  1898,  puagim. 

(1)  La  fotntne  de  Charles  Patin  était  M&deleiuo  Uomets  (Poaiet  d'après  M.  JaI) 
wui  («niclèro  u'iivuit  rien  de  coninuui  uvcc  celui  de  60  belle-mère;  elle  fut  la  joie 
et  In  conHoliitiun  do  boo  tnari  petidaut  Bon  loRgcxU.  Quand  celui-ci  devint  professeuM 
h  l'Université  de  Ftidonc,  elle  fut  admise,  grûco  à  son  instruction  et  à  son  eepril 
Uwn»  In  «f^lMirc  Aeîiil6inie  des  Rirovrati ,  file  y  reçut  le  surnom  de  la  AlufitJtto  :  ses 
\luux  llllon  suivirent  sa  trace  et  firent  uusai  partie  de  cette  ^ciidémie.  Vt;il.HOB«>'K, 
l'p,  rU .,  p.  yj;  JaI/,  DictioiiHuii'c  cntiqM.  Paris,  1872,  art.  Patin. 

Ci)  Lfltrr$,  t.  III,  p.  105. 


NOËL    KALCONET 


277 


BOUS  la  direction  de  son  correspondant  ;  celui-ci  lui  indiquait  les 
auteurs  qu'il  devait  étudier  plus  spécialement;  il  lui  faisait  commen- 
ter devant  lui  les  passages  les  plus  intéressants  et  veillait  à  ce  qu'il 
suivit  régulièrement  les  cours  de  la  Faculté  et  ceux  du  Jardin  des 
Plantes.  Lorsque  Gui  Patin  faisait  ses  leçons  au  Collège  Royal,  il 
s'assurait  toujours  de  la  présence,  dans  l'auditoire,  de  notre 
ami  Noël  et,  pour  plus  de  sûreté,  le  soir,  à  la  maison,  il  les  lui  faisait 
répéter.  Enfin  il  l'emmenait  avec  lui  voir  les  plus  intéressants  de  ses 
malades. 

Dans  la  plupart  de  ses  lettres,  Gui  Patin  ne  manque  pas  de  rensei- 
gner le  père  Falconet  sur  le  travail  et  la  conduite  de  son  fils,  Ordi- 
nairement les  renseignements  sont  bons  :  Noël  Falconet  est  intelli- 
gent, il  apprend  facilement,  se  maintient  docilement  dans  le»  bons 
principes  de  la  médecine;  il  écoute  avec  plaisir  les  causeries  histo- 
riques et  politiques  de  son  bienfaiteur;  il  Vaide  même  à  colIecLion- 
ner  les  pamphlets  contre  le  Mazarin  ;  mais,  car  il  y  a  un  mais,  le 
jeune  Noël  est  fort  distrait,  il  aime  la  promenade  et  les  plaisirs,  il 
se  comptait  dans  la  recherche  de  l'élégance  ;  jetons  un  coup  d'œil  sur 
ses  notes,  et  lais.sons  la  parole  à  Gui  Patin  :  «  Je  vous  dirai  que  votre 
jeune  homme  s'amende  fort.  Je  lui  ai  fait  beaucoup  de  remontrances, 
dont  je  ne  me  lasserai  point:  je  prendrai  grand  plaisir  de  le  voir 
devenir  plus  sago,  et  je  veux  croire  qu'il  m'en  saura  gré  quelque 
jour  (1).  a  Plus  loin  nous  trouvons  encore  :  a  II  ne  manque  pas  d'es- 
prit, mais  l'application  est  souvent  distraite.  Il  n'y  a  que  vous  qui 
puissiez  fixer  le  mercure  de  cet  esprit,  ce  qui  arrivera  heureusement 
par  votre  autorité  et  votre  exemple.  Paris  fournit  trop  de  distrac- 
tions aux  jeunes  gens,  qui  ne  se  peuvent  pas  retenir  d'eux-mêmes  ; 
cet  âge  est  sujet  à  des  emportements  (2;.  » 

Nous  avons  dit  plus  haut  (jue  Gui  Patîn  avaitemmenéunjoursonjeune 
protégé  herboriser  ù  Saint-Denis,  il  va  nousconlierlui-mémela  raison 
secrète  de  cette  promenade  dans  la  lettre  qu'il  écrivit,  au  père,  le  len- 
demain :  «  J'avais  appris  qu'il  avait  fait  (3)  une  partie  de  promenade 
à  quatre  lieues  d'ici  ;  je  renversai  adroitement  ce  dessein,  étant  per- 
suadé qu'il  serait  mieux  avec  moi,  que  d'aller  si  loin,  d'où,  peut-être, 

(1)  G,  PATiK,t.  ni,  p.  U2. 

(2)  Loc  cit.,  t.   III.  p.  :i52. 
(.'!)  Qu'il  Rvait  projeté. 


278 


WOEL   F\LCONET 


il  ne  fut  revenu  qu'aujourd'hui  ou  demain  ;  et  puis  que  ne  fait  pas  une 
jeunesse  échappée,  custode  remoto?  »  (1) 

Quelques  jours  après,  Noël  Falconet,  étant  allé  voir  Jouer  une  tra- 
gédie au  collège  de  Clermont,  chez  les  Jésuites,  en  revintenthousiasmé, 
tant  de  la  pièce  que  des  acteurs  et  des  belles  dames  qu'il  y  avait  vus. 
C'est  enthousiasme  inquiéta  beaucoup  Gui  Patin  ;  son  jeune  élève 
allait,  peut-être  se  laisser  entraîner  A  fréquenter  le  théâtre  de  l'Hôtel 
de  Bourgogne  ou  celui  de  Molière,  aussi  imagina-t  il  un  expédient. 
B  Je  lui  ai  promis,  dit-il,  des  cahiers  d'extraits  de  quelques  livres  de 
médecine  que  j'ai  faits  autrefois  :  ce  sera  un  moyen  de  le  retenir,  tan- 
dis qu'il  s'occupera  à  les  transcrire  (2)  ». 

Le  péril  était  imminent,  peut-être  même  était-il  déjà  un  peu  tard, 
le  père  Falconet  s'en  inquiéta,  à  la  un  de  l'année  scolaire  1661-tGG2, 
Noél  fut  rappelé  ii  Lyon  ;  il  prit  rapidement  ses  grades  a  la  Faculté 
de  Moulpellier  et,  en  mai  16fi3,  il  était  docteur.  Son  départ  avait  dii 
être  un  soulagement  apporté  aux  inquiétudes  du  bon  Gui  Palin. 

Ce  n'était  pas  du  reste  sans  hésitations,  qu'il  avait  accepté  de  rece- 
voir chez  lui  le  jeune  Falconet  :  «  Pour  M.  votre  fils  »,  écrivait-il  au 
péro  le  24  septembre  1058,  «  je  vous  avertis  qu'il  est  mieux  h  Lyon 
qu'à  Paris,  où  la  jeunesse  est  merveilleusement  débauchée  (3  »).  Il 
ajoute  du  reste  qu'à  Montpellier,  c'est  encore  pis  ;  appréciation  dont 
nous  devons,  ajuste  titre,  nous  méfier. 

Quelles  furent,  à  proprement  parler,  les  escapades  de  Noël  Fal- 
conet, Gui  Patin  ne  nous  le  dit  pas  précisément  ;  peut-être  que,  natu- 
rellement bienveillant  pour  la  jeunesse,  il  ne  voulut  pas  dénoncer 
formellement  son  jeune  protégé  aux  foudres  paternelles  ;  peut-être 
aussi,  que  Noël  Falconet,  devenu  plus  tard  un  grave  et  sérieux  doc- 
teur, père  de  famillf  à  son  tour,  ne  voulut  pas  garder  chez  lui  des 
lettres  où  étaient  dévoilées  ses  folies  de  jeunesse  et  les  fil  dispa- 
raître (4). 


(1)  Loe.  cit.,  t  m,  p.  384,  atout«Burve!1lanc6  Mant  ('CAttC-6  ». 

(2)  Ltir.  cU.,  t  III,  p.  38ri. 

(3)  Lor.ùit..,  Ul,  p.  90. 

(1)  Daû»  une  lettre  odrcRsée  ^  Sptm  le  1{>  décembre  l(îlt2  (t.  Il,  p.  472],  Qut  Patin 
dunne  quelquen  vogm-'s  renseignements  sur  lo«  fttut<-<«  de  NuL-1  F'nlcouut;  et  lui 
reproche  en  latin  et  en  frî»n(;niB,  ilo  no  point  nituor  l'étude,  el  d*î!trt;  trop  dôbniicbé 
et  efifronté.  Noi»l  aiiniit,  parait<il,  ùU-  é(;;tlemeni  nn  joueur  pivsBiunnf',  (K'-pensant 
presque  tout  eon  argent  pour  satisfaire  ce  vice    II  ne  faudrait  peut-ètro  par- prendre 


Not'I  Falconel  nû  Tut  pas  le  seal  étudiant  en  médecine  recommandô 
aux  bons  soins  de  Gui  Patin  (1).  M.  Belin,  médecin  à  Troyes  et  ami 
fidèle  de  ce  dernier  avait  un  fils  qu  il  destinait  à  la  médecine;  ce  fils 
donna  à  &a  famille,  encore  plus  d'inquiétudes  que  Noël  Falconel.  Mal- 
gré les  observations  de  Gui  Patin,  son  père  l'envoya  à  Paris,  suivre 
les  cours  de  lu  Faculté  ;  la  conduite  du  jeune  Belin  fut  probablement 
fort  tapageuse.  lUle  lui  occasionna  àe  nombreuses  remontrances  de 
la  part  de  l'ami  de  son  père. 

Kn  mai  lr>33,  notre  jeunti  étudiant  était  log-é,  rue  Saint-Victor, 
dans  une  chambre  que  lui  louait  dans  sa  propre  maison  un  certain 
M.  Lemoine,  procureur  au  Parlement  ;  il  y  fut  pris  do  violents  accès 
de  fièvre  tierce;  sur  sa  demande,  sou  propriétaire  lit  appeler  Gui 
Patin  qui  prodigua  ses  soins  au  fils  de  son  ami. 

Dans  son  infortune,  le  jeune  Belin  avait  rencontré  d'ardentes  et 
féminines  consolations,  le  sieur  I^emoine,  procureur  austère  et  bar- 
bare et  peu  partisan  des  susdites  consolations,  donna  probablement 
congé  à  notre  étudiant,  qui  n'hésita  plus  à  unir  momentanément  son 
sort  à  celui  de  l'Ame  sœur  secouruble,  et  h  aller  avec  elle  habiter  rue 
de  La  Harpe.  Mais  hélas,  h  peine  ce  beau  projet  avait-il  reçu  son  exé- 
cutiou,  que  cette  maudite  (iévrc  reprit  de  plus  belle.  Malgré  les  bons 
soins  et  les  tendres  attentions  de  Pâme  sœur,  il  fallut  de  nouveau 
avoir  recours  aux  soins  do(iui  Patin,  auquel  on  ne  pouvait  plus  rien 
cacher.  Celui-ci  ne  manqua  pas  do  venir  ù  cet  appel. 

Comment  se  passa  cette  entrevue  ? 

Nous  l'ignorons;  mais,  en  rentrant  chez  lui,  le  docteur  envoya  au 
père  une  lettre,  dont  nous  extrayons  quelques  passages  : 

0  C'est  à  plusieurs  fins,  dit-il,  que  je  vous  écris  de  rechef  l*"  pour 
vous  donner  avis  que  M.  votre  fils  a  changé  de  logis^  et  qu'il  est 
mieux  nourri  et  plus  soigneusement  pansé  qu'il  n'était  chez  M.  Le- 
moine »,  (un  bon  point  pour  l'àme  so'ur,  on  voit  que  la  sévérité  des 
mœurs  n'excluait  pas  l'esprit  de  justice  chez  notre  auteur)  «  il  est 
logé  avec  une  blanchisseuse,  rue  de  La  Harpe,  chez  un  chapelier,  à  Lu 


4n  pi<si  de  In  lettre,  ces  aocu8iUiuu«,  ctir  Oui  Patin  ilcvmt  avoir  éprouva*  un  certain 
dépit  en  vojAnt  «oq  ancieu  prot^tsé  itanser  h  1  ennemi,  h  l'Écnle  de  MontpeJUcr. 

(1)  D'après  se*.  Ixttn^B  |;\tiues,  Oui  Pntin  eut  encort;  cooiuie  pontiionniiire»,  le  nU 
lie  J.-I).  lIorsliuR,  île  Fnniffort,  f)t;mlunt  les  iinnCcs  KVU  nt  ICOô,  ainsi  que  le  fil» 
de  Qodefroy  lirouuing  île  WittenilM>rfe',cn  ]VM. 
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Main  /7eJ/7*ie,  à  la  Iroisiéme  chambre,  vis-à-vis  de  La  Gihecif;re.  bien 
pri^s  de  L'Ai'balestre,  »  (1)  Après  avoir  rassuré  le  père  sur  la  santé 
de  son  fils  et  lui  avoir  annoncé  sa  prochaine  g'uérisou,  Gui  Patin  lui 
promet  que,  malgré  cette  liaison,  il  ne  cessera  d'en  avoir  soin.  «  Je 
vous  prie,  ajoulc-t-il,  de  lui  mander  et  commander,  comme  de  vous- 
même  (^sans  qu'il  sache  jamais  que  ceci  vienuo  de  ma  part,  que  vous 
désirez,  qu'au  plus  tôt,  il  s'en  retourne  dans  le  coche  à  Troyes  »  ce 
changement  d'air  devait  avoir  le  double  but  de  favoriser  la  convales- 
cence du  malade,  car  la  rue  de  La  Harpe  était  fort  malsaine,  et  en 
même  temps  de  le  soustraire  à  de  semblables  passions  qui  le  mena- 
çaient tôt  ou  tard  d'être  atteint,  pour  employer  l'expression  de  Gui 
Patin,  pudondo  alio  et  pernicioso  affûclu,  probablement  d© 
celles  du  traitement  desquelles  les  chirurgiens  étaient,  comme  nous 
l'avons  vu,  plus  spécialement  cliargés.  «i  Peut-être  que  M.  votre  fils  », 
8Joute-t-il,  «  a//ecfus  aliipia  cupidine  {'2),  \ous  alléguera  quelque 
excuse,  ali^/uam  rrcôoaa-.v  pour  ne  pas  retourner  à  Troyes.  »  et  ici 
Gui  Patin  prévoit  avec  raison  l'influence  qu'aura  sur  le  jeune  Belin 
les  larmes  et  les  résistances  de  la  tendre  blanchisseuse  ;  mais  il  con- 
seille au  père  de  ne  pas  céder,  et  d'employer  dans  ce  but  toute  la 
puissance  de  son  autorité  paternelle.  «  Mandez-lui  b,  dît-il  en  ter- 
minant, a  que  vous  voûtez  être  obéi  d'une  obéissance  aveugle,  (|u'il 
retourne  à  Troyes.  La  raison.  qUc  vous  n'êtes  pas  obligé  d'alléguer, 
peut  être  rejetée  sur  la  dépense,  aut  siinUe  quid.  «  (3) 

Nous  voici  édifiés  sur  M.  Belin  fils  ;  il  avait  un  frère  militaire  dont 
les  propos  et  la  conduite  olTarouchaient  fart  la  famille  Patin,  lorsqu'il 
était  de  passage  à  Paris.  Le  jeune  Belin  retourna  peu  de  temps  après 
à  Troyes  et  paraît  avoir  achevé  sa  médecine  en  province. 

Robert  Patin,  fils  aîné  de  notre  auteur,  fut,  par  sa  conduite,  en  bien 
des  circonstances,  une  source  de  chagrins  pour  sa  famille.  Voici  ce 
qu'en  écrit  son  père  h  M.  Fakonet  en  mai  1G49  :  a  Je  vous  remercie 
de  la  banne  opinion  que  vous  avez  de  mon  (ils  ;  il  ferait  bien  s'il  vou- 
lait, mais  il  n'aime  guère  à  étudier;  il  est  volage  et  aime  à  courir,  mais 
j'espère  qu'il  s'amendera  et  qu'il  mûrira.  Il  est  encore  si  jeune,  il 
n'aura  vingt  ans  que  le  mois  d'août  prochain  ;  je  souliaitc  qu'il  devienne 


{!)  C'étaient  de»  enseignes. 

(2)  Entratné  par  quelque  patision. 

(3>  Loe.  ritat.,  t.  I,  p.  lOii  et  VJ~  ou  quelque  chose  de  semMable. 
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sage  de  bonne  heure,  et  qu'il  puisse  raérîlor  quelque  jour  votre  faveur 
et  vos  bonnes  grâces  (1)  »,  Hobert  Patin  fut  re<,'u  docteur  l'an  suivant, 
et  ne  paraît  pas  s'être  amendé  par  la  suite.  Son  frère  Charles,  quoique 
mondain,  était  plus  sérieux  :  avant  de  faire  sa  médecine  il  avait  été 
licencié  en  droit  et  s'était  fait  même  inscrire  au  Parlement  comme 
avocat. 

De  tous  ces  exemples,  en  tenant  compte  également  de  ce  que  nous 
avons  dit  des  autres  jeunes  gens  vivant  dans  le  quartier,  nous  pou- 
vons conclure  que  les  étudiants  en  médecine  n'étaient  alors,  ni  plus, 
ni  moins  sérieux  que  ceux  d'aujourd'hui. 

Sortant  du  collège  ou  arrivant  de  leur  province,  les  oreilles 
encore  pleines  des  admonestations  de  leurs  parents,  ils  manifestaient 
avec  ardeur  la  joiiï  de  la  première  liberté^  se  livrant  avec  passion  h 
toutes  les  distractions  que  leur  oiTrait  Paris,  et  elles  étaient  nom- 
breuses. 

Au  bout  de  quelques  années,  revenus  de  la  fête  \nilgaire,  ils  dovc- 
naient  plus  réservés,  tout  en  restant  encore  mondains;  les  soucis  de 
l'avenir  faisaient  en  eux  leur  apparition;  ils  quittaient  le  cabaret  pour 
fréquenter  la  société  et  s'y  créer  des  relations  ;  enfin  le  bonnet  doctoral 
leurétantvenu,adieu  les  folles  de  la  jeunesse,  adieu  les  blanchisseuses 
delà  ruede  La  Harpe,  riieuredumariagevenaitàsonncrj'éludîantdevc- 
nait  un  docteur,  ayant  le  maintien  grave  et  digne,  inséparable  alors 
de  la  profession,  mais  se  plaisant  encore  dans  les  joyeux  propos  de 
table,  et  aimant  quelquefois  à  raconter  sous  cape,  entre  intimes,  les 
escapades  de  sa  vie  d'écolier. 

Dans  les  chapitres  suivants,  nous  allons  essayer  de  montrer  à 
nos  lecteurs  l'existence  que  menaient  nos  étudiants  ;  nous|dirons  ce 
que  pouvaient  être  leur  vie  privée,  leurs  plaisirs  et  leurs  distractions; 
nous  essayerons  de  pénétrer  avec  eux  dans  la  société  bourgeoise  qu'il 
fréquentaient  ;  comme  l'Ecolier  limousin,  nous  «  cuuponirons  »  avec 
eux  a  es  taberne  méritoire  de  la  Pomme  de  Pin  »  et  autres  aussi 
célèbres  ;  et  même,  avec  tout  le  respect  dA  à  la  saluberrime  Faculté, 
nous  les  montrerons,  sur  l'une  ou  sur  l'autre  rive  de  la  «  Sequane  » 
au  a  dilucule  et  crépuscule  déambulant  par  les  compiles  et  quadrivies 
de  l'urbe  «,  à  cette  seule  fin  de  «  capterla  beuévolencc  de  l'omnijuge, 
omniforme  et  omnigène  sexe.féminin  t. 

(I)  l0i\  fUaf.,  t.  Il,  p.  515. 
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§  1.  —  Dencriplloo  il<^  Parin.  —  I^es  llmKea  de  PnrU.  —  Lci»  faaboaru*. 

Le»  Enceintes  de  Parie.  —  Développement  phw  rapide  de  la  rive  droite.  —  L'en- 
ceinte de  la  rive  gnuclie.  —  La  Tour  de  Neele.  —  La  Porte  Dauphine.  —  La  Porte 
doBuci.  —  La  Porte  Saiut-Oenuain.  —  Lee  FosBés  M.  Le  Prince.  —  La  Port« 
Snini-Miohel.  —  La  Porte  Saint-Jacquea.  —  Lu  Vieille  Estrapade.  —  T^  Port« 
8idat-Marceau.  —  La  Porte  Saint-Victor.  —  La  Porte  Saint-Bernard»  —  La 
Bièvre.  —  Tracé  de  l'cuceinte  de  la  rive  droite.  —  Les  Portes.  —  États  de  ces 
fortifications.  —  Le  Faubourg  Saint-Antoine.  —  Pincourt.  —  Faubourg  du 
Temple.  —  Fsnibonr?  Saint-Martin.  —  Faubourg  Saint-Denis,  —  Couvent  de 
Saint- Laxare.  —  La  Nouvelle  France.  —  Faubourg  Richelieu.  —  Faubourg 
Saint-Honoré.  —  Village  du  Roule.  —  Ville  l'ÉvÊque.  —  Cours  la  Ruine.  —  Le 
Ruiturienu  de  UéniluionUintet  les  fegoftla.  —  Faubourg  Saint- Victor. —  L'Abbaye. 

—  Le  Jardin  Royal.  —  Faubourg  flaînt-Marceau.  —  Le«  Oobelina.  -^  Marcha 
aux  CbcvAux.  —  Maison  ScipioD.  —  Cimotiëre  Clamart.  —Faubourg  Saint-Jac- 
•lucaetsea  nombreux  couvents.   —  Faubourg  Saint-Michel. —  Le  Luxembourg. 

—  Les  Chartreux.  —  Excursion  dans  le  Faubourg  Saint-Germain.  —  Saint-Sul- 
plce.  —  Le»  Petites  ^laisou^.  —  Les  Incurables.  —  La  Charité.  —  L'Abbaye  de 
aaint-Germain-dea-Prfs.  —L<i«  petits  Augustin».  —  Quai  Malaquais,  —  Le  Punt- 
Rouge.  —  La  rue  du  Bac.  —  Lee  port»  de  la  rive  droitf-.  —  Galeries  du  T^ouvre. 

—  Petit  Bourbon .  —  Les  Transformations  de  Paria  ù  la  tin  du  XVII"  siècle. 


Avant  de  commencer  rêludc  de  la  vie  privée  de  nos  Étudiants, 
il  est  indispensable  de  donner  au  lecteur  une  idée  de  ce  qu'était 
Paris  à  l'époque  qui  nous  occupe. 

Lorsque  l'on  examine  un  plan  de  la  ville,  datant  du  milieu  du  XVII* 
siùcle,  comme  le  plan  de  Gomboust,  par  exemple,  qui  est  de  1652,  on 
est  frappé  de  la  disproportion  qui  existe  entre  les  deux  moitiés  de  Paris, 
Tandis  que  les  quartiers  de  la  rive  droite  ont  successivement  sub- 
mergé et  fait  disparaître  par  leur  accroissement  la  première  enceinte 
de  Philippe-.\uguiste,  ainsi  que  celle  de  Charles  V,  dans  sa  portion 
occidentale,  ceux  de  la  rive  gauche  conservent  encore  les  murailles 
de  l'enceinte  primitive.  La  suite  des  fossés  qui  bordaient  cette  dernière, 
est  aujourd'hui  représentée  par  dos  rues  qui  ont  été  tracées,  soit  sur 
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leur  bord  extérieur,  soit  sur  leur  ancien  emplacement  et  que  nous 
ulldiis  énumcrer. 

I^a  tour  lie  Neslo  eousLituaît  le  point  d'aboutissement  de  l'cnceinlc 
dans  la  Seine,  dont  t-llc  ùlait  charijéc  de  prologer  l'entrée,  conjoin- 
tement avec  la  Tour  du  Coin,  point  initial  des  fortilicutions  de  Phi- 
lippo-Aujçusle  sur  la  rive  droite.  La  Tour  de  Ncslc  occupait,  nous 
l'avons  dit,  l'emplacement  actuel  de  l'aile  orientale  du  palais  de  ITns- 
litut.  Immédiulomcnl  on  dedans,  se  trouvait  la  porto  de  Ncslc,  à 
laquelle  faisait  suite  uji  pou  L  passant  sur  les  Fossés;  ceux-ci  servaient 
réceptacle  aux  divers  ogouts  des  quartiorsde  la  rive  gauche  et  déver- 
saient leur  contenu  à  la  Seine  (1). 

Au-delà  de  la  porte  de  Nesle,  un  petit  chemin  suivait  le  bord  exté- 
rieur des  fossés  :  c'est  aujourd'hui  la  rue  de  Mazarine. 

Au  moment  où  cette  rue  va  atteindre  le  carrefour  de  Bussy,  les 
fortilicalions  cessaient,  et  à  la  hauteur  de  la  rue  Mazet,  dans  la  rue 
Dauphine,  se  trouvait  la  porte  Dauphine(2).  Suivons  la  rue  Mazet, 
(autrefois  rue  de  la  Contrescarpe),  en  arrivant  à  la  rue  St-André-des- 
Arts,  nous  rencontrons  l'ancienne  porte  de  Buci  (3).  Pour  con- 
tinuer ^notre  route,  prenons  la  Cour  du  Commerce  Saint-André» 
des-Arts  jusqu'à  sa  sortie  sur  le  boulevard  Saint-Cermain  ;  traver- 
sons ce  boulevard,  en  arrivant  dans  la  portion  ancienne  de  la  rue  de 
l'Ecole  de  Médecine  (4)  que  son  percement  a  fait  disparaître,  mais 
qui  en  est  encore  séparée  par  les  refuges  où  se  trouvent  les  statues 
de  Broca  et  de  Danton,  nous  rencontrons  l'ancienne  porte  Saint- 
Germain;  la  rue  qui  faisait  suite  à  celle  des  Curdeliers,  au-delà 
des  fortifications,  s'appelait  la  rue  des  Boucheries;  clic  a  du  reste, 
gardé  ce  nom  jusqu'au  percement  du  boulevard  actuel,  dont  elle 
occupait  l'emplacement. 

De  la  porte  Saint-Gcrmaîn^  les  fossés  se  dirigeaient  parallôlemenl 


(1)  Franklin,  le»  rw»  de  Pari»  en  1636.  Introduction,  p.  17. 

(2)  C(!(tU<  j)orlL'  était  r6cent«,  comme  lu  rue  dont  elle  portait  le  uoiu.  Celle-ci  fut 
percée  en  1607  ot  lu  p«»rte  construite  t-n  1031),-  eu  1673  cette  dernière  Était  dîimolie. 
Un«  plaque  jilocâe  eiir  le  numéro  -ii  de  lu  rue  Dauphine  indique  l'eio placement  de 
la  porto. 

(3j  SdoH  pliiBieurishieturiend,  c'est  par  cette  porte  que  Perrinet  le  Clero  fit  entrer 
dans  rnriR,en  1418,  les  troupén  du  duc  de  Bourgogne.  Du  Bu£UlL,  Théâtre  dv»  Aitti- 
Quittât,  tU'  Pari»,  1612,  p.  381. 

(i)  Autrefoii)  rue  des  Cordeliera. 
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à  la  rue  Monsîeur-le-Prince,  traversant  obliquement  l'École  pratique 
(autrefois  couvent  des  Cordeliers).  Eu  suivant  celte  dcniièrc  rue 
jusqu'au  boulevard  Saint-Michel,  nous  nous  maintenons  toujours  en 
dehors  de  la  ville.  Dans  cette  portion  des  fossés,  se  trouvait  installé  un 
jeu  de  longue  paume, très  fréquenté  par  les  jeunes  gens  du  voisinage. 
Le  vaste  triangle  compris  entre  la  rue  Monsieur-Ic-Prince,  la  rue  Je 
Vaugirard  etlaruede  Condé,était  occupé  en  grande  partie  parThùtel 
et  les  jardins  du  prince  de  Coudé.  Jusqu'à  une  époque  assez  récenl.e, 
la  rue  Monsieur-le-Priuce  s'est  appelé  rue  des  Fossés-Monsieur-le- 
Prince,el  sa  portion  terminale,  au-delii  de  la  rue  de  Vaugirard,  por- 
tait le  nom  de  rue  des  Francs-Bourgeois. 

A  la  rencontre  de  cette  dernière  ruoavec  le  boulev.ird  Saint-Michel, 
(autrefois  rue  de  La  Harpe),  se  trouvait  la  porte  Saint-Michel.  La 
rue  de  La  Harpe  se  prolongeait  au-delà  des  fortifications  sous  le  nom 
de  rue  d'Enfer  ;  cette  ancienne  rue  a  été  en  partie  absorbée  par  le 
boulevard  Saint-Michel.  A  la  hauteur  de  l'École  des  Mines,  elle 
retrouve  son  existence  propre  sous  le  nom  modernisé  de  Oenferl- 
Rochercau  ;  elle  est  continuée  aujourd'hui  comme  autrefois  par  la 
Grand-Route-d'Orléans. 

Ueprenons  notre  promenade  autour  des  fortillcalions.  A  partir  do 
la  porto  Suint-Michel,  les  fossés  se  dirigeaient  obliquement  vers  le 
point  où  la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques  prend  naissance  dans  la  rue 
Saint-Jacques;  avaiil  l'achèvement  de  la  rue  .SoulUot,  la  rue  .Suinte- 
Hyacinthe,  aujourd'hui  disparue,  représentait,  assez  exactement, 
le  bord  externe  des  anciens  fossés.  A  la  hauteur  de  la  rue 
Saint-Jacques,  se  trouvait  la  porte  du  même  nom  (1),  au-delà  de 
laquelle  se  prolongeait  la  rue  du  faubourg  Saint-Jacques.  Conti- 
nuons, comme  de  bons  bourgeois,  notre  tour  de  ville.  Suivons  la 
rue  des  Fossés  Saint-Jiicques,  la  rue  de  l'Estrapade  (2),  la  rue 
Thouin  (autrefois  rue  de  Fourcy).  Près   du   point   de  croisement 


(1)  La  porte  Haint-Jii^ques  (tait  située  t\  la  bauteur  des  preinjèret*  oioie^uis  de  la 
roe  Saiiit-Jncque»,  iiuniéiUaltiuieut  après  que  celle-oi  u  tmverdé  la  rue  Soufttot.  une 
plaque  située  sur  lu  iuaif>on  «lui  ixirte  lu  n«  172  de  la  rue  Sjaint- Jacques,  en  luimiuu 
renipluCf-meiit. 

(2)  A  lu  tisiuteur  du  début  de  cette  rue,  ctait  la  fameuse  purtu  Papale,  dont  l'ori- 
gine, furt  obdoure,  a  exercé,  tuais  eu  vain,  la  sa^ncité  des  6rudita  ;  elle  était  uiurée 
depuis  un  tetiipa  iminûmuml  et  donnait  sur  len  jardins  de  l'abbaye  do  Sainte-Gene- 
viève; elle  fut  démolie  en  168U. 
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de  celte  derniôre  rue  avec  la  rue  Descartes  se  trouvait  la  porte 
Saint-Marceau;  la  rue  Descartes  portait  alors  le  nom  de  rue  Bour- 
deljellese  continuait  dans  le  faubourg  Saint-Marceau  sous  le  nom  de 
rue  Muuftar  (aujourd'hui  MoulTetard),  A  l'endroit  où  la  rue  des 
Postes  (aujourd'hui  rue  Lhomond)  prend  naissance  sur  la  rue  dos 
Fosst's-Sainl-Jacques^  se  trouve  une  place  qui  porte  le  nom  de  place 
de  la  Vieille  Kstrapade  (1),  en  souvenir  de  l'appareil  de  justice  mili- 
taire qui  y  était  planté  à  Tèpoque  qui  nous  occupe.  Dans  les  fossés,  le 
long  de  la  rue  de  rEstrapade,sc  trouvait  un  jeu  de  longue  paume.  La 
porto  Saint-Marceau  était  entourée  d'anciens  ouvrages  militaires 
importants, nous  en  trouvons  le  souvenir  dans  la  place  de  la  Contres- 
carpe silué  non  loin  de  là  (2), 

Poursuivons  notre  route  en  prenant  au  bout  de  la  rue  Thouin,  la 
rue  du  Cardinal  I^omoine  (anciennement  rue  des  Fossés-Saint- 
Victor)  ;  descendons  jusqu'à  la  rue  des  Ecoles.  Nous  rencontrons  la 
porte  Saiut-Victor,  sous  laquelle  passait  la   rue  du  même  nom  (3). 

Cetterue  venait  de  la  place  Maubert  ;  elle  a  été  en  partie  supprimée 
par  la  création  de  la  rue  Mongo  et  celle  de  la  rue  dos  Ecoles  ;  on  en 
retrouve  une  portion  située  en  contre-bas  et  coupant  langle  que  font 
ces  deux  rues  en  se  rencontrant.  Dans  la  rue  du  Cardinal  Lemoine, 
h  la  hauteur  de  l'ancien  collège  des  Ecossais  (4),  aboutit  aujourd'hui 
la  rue  Clovis,  venant  de  la  place  du  Panthéon;  on  y  aperçoit  encore, 
dans  un  jardin  inculto  qui  domine  la  chaussée,  un  fragment  des 
anciens  remparts,  c'est  le  seul  qui,  sur  la  rive  gauche,  soit  encore 
visible  de  la  rue.  De  la  porte  Saînt-Yiclor  les  fortificutions  descen- 
daient directement  à  la  Seine  en  coupant  obliquement  la  rue  du  Car- 

(1)  c  Supplice  mllttnlre  pat  lequel  on  lie  les  Dudna  derrière  le  dos  &  un  soldat  et 
on  l'élève  av«c  une  corde  fort  haut  oti  l'ttir,  et  puis  on  le  Itûâse  tomber  jusxjuo  près  de 
terre,  en  aorte  que  le  poids  de  son  corps  lui  fait  disloquer  lea  bras  On  donne  quel- 
quefoia  une  ou  deux,  voire  trois  estraiiades.  Se  dit  aussi  do  la  machine  ou  de  l'arbre 
élevûet  préptu-é  pour  donner  l'eatrapade.  n  J)lct.  de  Fc&etikke.  Le  Biipplice  deTeii- 
trapodu  fi^'ure  dune  les  Mi-ncri-x  et.  malheur)!  tic  In  gurrrv  repréttfHtez  par  JACQUES 
Callot.  Paris,  lti3.H,  planche  10.  L'estrapade  6tait  îngtalléfl  à  cette  place  depuis 
Franvoia  I"^. 

(2)  Sur  ctiitte  place  on  voit  encore  un  bûtiment  sur  lequel  est  écrit  MaUim  de  la 
Pomtiw  de  Pin;  cet  ancien  cabaret  n'a  rien  de  cornniuB  avec  «son  illutilre  homonyme 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

(:<)  Unt!  plaque,  située  au  n»  2  de  le  rue  des  Écolt»,  marque  l'emplacement  de  cette 
porte. 
(4)  Aujourd'hui  îiuittutioa  (Jbevali«r. 
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dinal  L^moine  et  en  aboutissant  anx  premières  maisons  da  quai  de 
la  Tournelle,  les  fossés  étaient  limilés  par  la  rue  des  J'ossés  Saint- 
Bernard. 

Au  bord  de  la  Seine,  élnitla  porte  Saitil-Bernard,  avec  son  ensem- 
ble de  tourelles  ;  elle  devait  être  refaite  dans  un  style  moderne  uu 
cours  du  XVII''  siècle  (1).  Dans  le  plan  de  Gombousl,  on  voit  la 
Biévre  ou  rivière  des  Gobelins,  se  diviser  en  deux  bras  à  un  endroit, 
correspondant  à  peu  près  au  milieu  de  la  rue  de  BufTon  ;  l'un  se  jette 
prés  de  bi  porte  Saint-Bernard,  là  se  trouve  aujourd'hui  le  pont  Sully  et 
l'autre  un  peu  en  amont  de  l'emplacement  actuel  du  pont  d'Austerlilz. 

Les  ijuarliers  de  la  rive  droite  étaient  limitées  par  une  enceinte 
baslionnée.  édiliée  peu  à  peu  et  dont  la  construction,  en  ses  diver- 
ses parties  dura,  de  1536  à  1635. 

Le  canal  Saint-Martin^  de  lu  Seine  à  la  place  de  la  Bastille,  nous 
représente  h  peu  près  les  fossés  de  l'enceinte.  Immédiatement  au 
nord  de  la  Bastille,  était  la  porte  Sainl-Antuinequi,  déjà  sous  Henri  II 
et  Henri  IH,  avait  perdu  son  caractère  gothique  et  qui,  en  1672,  fut 
transformée  en  un  superbe  an;  triomphal  par  rarchitecle  Blondel. 
De  la  place  de  la  Bastille,  les  remparts  suivaient  à  peu  prés  la  lipio 
des  ji^rands  boulevards  (2)  jusqu'aux  dernières  maisons  de  la  rue 
Royale,  et  de  là,  coupant  obliquement  la  rue  Royale,  la  rue  Saîut- 
Honoré,  la  rue  Sainl-Florentin  et  une  minime  partie  du  jardin  des 
Tuileries. aboutissaicntà  la  Seine  A  peu  prés  à  égale  disluncu  du  puni 
Solférino  et  de  celui  de  la  Concorde. 

De  nombreuses  portes  donnaient  accès  dans  la  campagne  ;  en  par- 
lant do  la  porte  Saint-Antoine,  nous  trouvons  la  porte  du  Teinpk', 
au  bout  de  la  rue  du  même  tinro,  puis*  la  porte  Saint-Martin,  qui 
était  alors  ut>e  vaste  construction  carrée,  drnée  de  tourelles  et  pré- 
cédée d'un  pont-levis  ;  elle  fut  démolie  en  1673.  au  moment  où  fut 

(1)  Ccfiiteii  1670,  parles  sloinsderarchitccte  Dlonclel.Lc  triuu'tqueuoua  indiquons  des 
remparts  de  rUnivi.Ttfité  n'i-slqu'npproxitimlif  ;  il  a  pour  but  de  peniiettru  nu  lec- 
teur d<;  ne  rendre  l'ompte,  s^  quelque»  mètres  prc?,  sur  un  plan  niodertie,  de«  dinien 
«ionsdu  Pariximcien  ;  aoi]!>  noua  somm es  toiijouri«  maintenu  eu  dehors  derenceintei^auf 
dons  la  rue  Muzet.  €o  que  nous  venons  dédire  H'npipliquera  aussi  à  la  courte  mention 
quenouâ  allons  faire  dea  limites  delà  rive  droite.  Ijjleoleur  trouver»  une  description 
tout  ii  fait  esacte  de  ceâ  fortiticationâ,  dan«  te  reistarquable  ouvra;ze  de  Honnardot. 
Dhitrrffitipnfan'hcvUnjiqHc»  »tir  If»  anciennes  eurr'intet  de  Paru.  Pari»,  lBi>3. 

(2)  De  la  porte  Saint- l)enit$  ii  la  rue  Royale,  renceiaie  bastiunuée  se  trouvait  tout 
h  fait  Hn  dedani!  de»  grands  boule viirda. 

F.  19 


■EVPABTS    DK    LA    TUXX 

Is  porte  aetoeile,  staée  on  pea  aa  noté  de  k 
par  ferdûleele  BmBéL 

Noos  tnmvoQs  ensoilela  porte  Saiai-Denîs,  ^aspt 
ra^he6evdfeaBflBt,ettl672,  par  cdie  qee  aoas  Tojoasai^osnnmi 
<*  qn  iiUdttée  par  Bloadel;  p«is  la  p«tle  4e  la  PdeaoïueriB,  nlKMt 
^  ^  rae  PfM8oaoi£fe  odaélle. 

Plas  loia,  m  troaniest  la  perte  Mnalawlfe,  la  porte  RicMiea,  aa 
beat  de  la  rae  da  aièow  ao■^  eoutraileea  163&,  ea  briqoe  el  pterre 
et  ornée  de  dcaz  leardka,  la  porte  Saîat-Hoaoté,  qai  s'Aevait  à  la 
fcaatoar  dee  deniiftree  oiatsoQs  de  la  rae  Saiot-BoDoré,  K  la  porte 
de  la  Cœflreaee,  «tnée  aa  bord  de  la  Seioe. 

De  la  BartiDe  à  la  porte  Satat-Martia,  reaeeiate  bastManée  eorrea- 
peadait,  coanM  eaipbeeawnl,  aox  tbfriificalioae  de  Oiarfe^  T.  Baiiv 
la  porte  Sami-Martln  et  la  porte  Sainl-Dems,  cBe  ëtail  îaterroaipve. 

Eaia«  la  dcnoêre  portioa  coeoprise  catre  la  porte  Saaal-I>eats(l)  ei 
la  porte  de  la  Coatéreoee^  Mail  entièremeal  wMnRdle  ei  araH  été  coid> 
ateacée  ea  1566. 

Ces  fortxficalîoos  a'étaieal  bien  enlretenae:!.  en  lôôl,  qa*eotre  la  porte 
RkMiea  ei  la  porte  de  la  CoaCéreaee,  ainsi  qo'aotoar  de  la  Bastille, 
da  oMédaiiAoargSaiBl-AaloiBe;  aill^vs,  elles  loaibaâenlei»  mines, 
lesbastkms  à  deau  déaiolis,  les  Ibsaés,  à  ntoitié  oooUdés,  étaient 
ocçgpfa  par  de  laîi^iriibbii  baraques,  au  mîUea  desqaeDes  ou  faisait 
pidtre  le  béCaaL  Les  bastâooa  situés  à  côté  des  portes  Saint-Martio  et 
da  Taaqde  élaieai  œeapés  par  des  OMNtlias  à  vent. 

Examinons  onpealacaa^ngue  arant  d^olrer  dans  Paris.  De  la 
porte  SaJal^Atttoiae  partaient,  eooirae  aajoardliui,  la  nie  deCbaren- 
toa  et  eelle  dn  laaboarg  Salnl  Antoine  ;  eOes  étakat  bordés  de  mai* 
sooMÎasqae  près  de  la  place  du  Trdoe  actndle  ;  aiais  derrière  oca 
eoBsCmetioas  s'étendaient  des  jardins  ei  de  aombreases  caltares  sia- 
rafdbères.  Dans  la  rue  du  Canboarg  Saint-Antoine,  nn  voyait  d^jàlliô- 
pctal  des  Ealsnts-TrooT^  (HôpiUl  Troosseau)  ei  Tabbaye  de  Saint- 
Antoine  rffôpital  Saint  Antoine)  et  dans  la  nie  de  Channiiie.  se  tronrait 
le  eoafeat  de  Filles  de  la  Croix,  où  fol  enterré,  en  1655,  Hercule  Sa- 


(1)  0»  k  porta  Briat-DaBii^  rcMâala  de  CIihIm  V  n  dîri8eMt,eii  Uga*  droite, 
i^pakarf— e»d«l'awilerOi>ân«*ii,  faîi— t  toi  cgBfc,  «bontiMait  è  la 
Bém^mpf  «a  aral  eu  t^oat^lai-Miito-P^m  actad,  U«H&t  ainci  U  PiOms  des 
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vinien  De  Cyrano  <îe  Bergerac,  par  les  soins  de  M""*  de  Senaux,  en  re- 
ligion Hfvercnde  Mi-re  Marguerilc  de  Jésus,  ut  de  sa  cousine  Made- 
leioeUobineaUjVeuvede  feu  ChrislophcdeChampagne,  baronde  Neii- 
villelta.  Le  long  de  la  Seine,  sur  l'cmplûceineut  actuel  du  quai  de  la 
Râpée,  s'étendaient  d'immenses  cluiufii-TS  de  bois. 

Faisons  le  tour  de  la  ville  de  leslà  I  ouest,  pour  gagner  la  porte  de 
la  Conférence  : 

Dès  que  Ton  quitte  lu  porte  Saint-Antoine,  les  maisons  disparais- 
sent ou  peu  s'en  faut;  nous  apercevons  au  loin,  au-delà  des  champs 
qui  nous  entourent,  les  arbres  des  jardins  de  l'abbaye  de  Piocourt. 
Nous  approchons  du  faulumrg  du  Temple,  dont  nous  voyons  déjà  les 
maisons  ;  entre  les  remparts  au  nous  simimes  et  la  rue  do  la  Folie- 
Méricourt  (déjà  existante),  les  chanq>s deviennent  humides  cl  maréca- 
geux :  c'est  le  marais  du  faubourg  du  Temple.  Ce  faubourg 
prolonge  ses  maisons  assez  loin  dans  la  campagne,  jusqu'au  hameau 
delaCourtille  (1);  au-delà,  un  petit  chemingrimpe  parmi  les  vignes  et 
les  arbres  fruitiers  jusqu'au  villuge  de  BeilevilJe.  Dépassons  la  porte 
du  Temple  :  nouveau  marais,  c'est  celui  du  faubourg  Saint  Martin  ;  il 
nous  sépare  de  l'hôpital  Saint-Louis,  dont  nous  apercevons  les  toits 
pointus  et  les  clochetons. 

Les  faubourgs  Saint-Martin  et  Saint-Denis,  que  nous  atteignons 
maintenant,  sont  très  peuplés,  ils  s'étendent  au  loin  dans  la  cam- 
pagne. Au  bout  du  faubourg  Saint-Martin,  presque  à  la  hauteur  de 
la  moderne  gare  du  TEst,  nous  trouvons  le  grand  couvent  des  Uecol- 
lets.  En  face,  entre  le  faubourg  Saint-Denis  et  le  faubourg  Saint- 
Martin  (2),  est  bîUi  le  couvent  de  Saint-I.aurent.  et  un  peu  plus  loin 
la  célèbre  foire  Saint- Laurent,  dont  nous  aurons  à  reparler  {3).  A  la 
même  hauteur,  sur  le  faubourg  Saint-Denis,  était  le  couvent  de  Sainl- 
La/are  (4),  avec  son  immense  enclos  qui  s'étendait  à  l'ouest  jusqu'au 
hameau  de  la  Nouvelle- France.  On  parvenait  à  ce  petit  village,  par 
une  chaussée  venant  de  la  porte  de  la  Poissonnerie.  Plus  loin,  nous 

(1)  Lu  Courtille  était  il  peu  près  située  à  l'endroit  où  la  rue  Ja  Taubonri;  du 
Tnaple  bu  termina?  au  boulevard  de  La  Villettc. 

(2)  LV'glisi;  Srtiiit-Liuirent,  qui  se  trouve  aujourd'hui  mr  lo  boulevard  de  iStn»»- 
bournr,  dépendait  autrefois  dece  couvent 

(3)  Iji  foiro  Saint-Laurent  occufiftlt  il  peu  prôs  remplacement  de  lu  gare  de  lEat. 

(4)  La  maison  de  correction  actuelle  occupo  une  partie  des  biltiments  d«  l'aucieu 
couvent. 
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arrivons  qu  faubourg  Montmartre,  bo  continuant  par  les  Porcherons, 
qui  n'avaient  point  encore  le  renom  qu'ils  acquirent  an  XVI  II"  siècle  (1). 
Passons  rapidement  le  nouveau  et  peu  important  faubourg  Richelieu, 
et  gagnons  le  faubourg  Saint-Honoré>  flanqur,  au  nord,  par  la  Ville 
rKvrquc  (2),  et  se  terminant  au  village  du  Roule,  célèbre  par  ses 
marchands  de  vin.  A  la  place  des  Champs-Elysées  était  la  grande 
avenue  des  Tuileries,  plantée  d'une  double  rangée  d'arbres  ;  entre 
cette  promenade  et  celle  du  Cours-la-Reine,  alors  très  fréquentée, 
était  un  vaste  espace,  formant  pelouse  en  divers  endroits  et  que  l'on 
nommait  la  Plaine  du  Cours. 

Des  hauteurs  de  Bellevillo  et  de  Ménil montant,  jaillissaient  des 
sources,  dont  tes  eaux,  en  se  réunissant,  formaient,cntre  le  faubourg  du 
'J'emple  el  le  faubourg  Saint-Martin,  un  petit  ruisseau  qui,  traversant 
le  faubourg  Saint-Martin  el  le  faubourg  Saint-Denis,  se  dirigeait  à 
travers  la  campagne,  séparant  le  faubourg  Montmartre,  des  Por- 
clierons,  puis  le  faubourg  Sâiiil-lIi.fnorc  du  village  du  Roule,  et  sui- 
vant lo  pied  des  hauteurs  do  Chaillot,  allait  se  jeter  dans  la  Seine, 
au-delà  do  l'endroit  où  se  trouve  actuellement  la  manutention  mili- 
taire du  quai  de  Billy.  On  avait  protlté  de  ce  ruisseau  pour  collecter 
les  quelques  égouts  de  la  rive  droite  et  faire  ainsi  parvenir  leur  con- 
tenu à  la  Seine.  Ces  égouts  étaient,  pour  la  plupart,  à  ciel  ouvert  ;  ils 
traversaient  les  fossés  sur  de  petits  acqneducs  ;  les  rues  passaient 
dessus  par  des  ponceaux.  Ke  plus  important  était,  entre  autres,  celui 
qui  sortait  de  Paris  par  la  porte  du  Temple  et  qui  servait  à  tout  le 
quartier  du  Marais.  Un  second  suivait  la  rue  et  le  faubourg  Saint- 
Denis  ;  enlin,  les  immondices  des  Halles  étaient  évacués  par  l'égout 
de  la  rue  et  du  faubourg  Montmartre.  Ce  système,  on  peut  s'en  dou- 
ter, était  des  plus  primitifs,  aussi  les  rues  de  Paris  étaient  fort 
sales  et  répandaiuul  dans  certains  endroits  des  odeurs  abominables, 
à  côté  desquelles  celles  qui  nous  viennent  aujourd  bui  de  Pantin  ne 
sont  que  jeux  do  petits  enfants  [^), 

(1)  La  portion  delà  rua  de  OhntcAuilun,  eituêeù  l'ouest  de  l'église  Noire-Dame- 
do-Lorelte,  représente  as^cz  bien,  comme  emplacement,  ce  village  ;  le  cli&toiiu  des 
Porcherons  étuit  encore  plu»  i\  l'outist. 

(2)  Quartier  du  boulcviird  Malosherbes  entre  la  Madeleine  et  Suint- AiigUBtin. 

(3)  Voir  sur  ces  égouts  et  le  nmtteau  de  JJéuilinontant  le  livre  de  M.  Franklik 
sur  Icê  rucf  de  Paru  en  IG'M.  Purifl,  Wilhelm,  1873.  Le  ruieweau  de  M(*nilmontant 
oBt  aujourd'hui  diaparv,  niaiail  n'eu  uxiato  pnâ  moins  toujourg une  unppe  d'eau  sou- 
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Passons  à  la  rive  {jauche.  Au-delà  de  la  porte  Saint-Bernard,  lout 
le  long  de  la  Seine,  s'élendaieiiL  d'éiioi-rnes  chantiers  de  bois  ;  bientôt 
le  Marciié  aux  Vins,  embryon  de  la  Halle  aux  Vins  actuelle,  s'ins- 
lalla  sur  lo  bord  de  l'eau,  près  de  la  porte  Suinl-Bornard.  Le  fau- 
bourg Saint-Victor,  c'est  ainsi  qu'on  dési^me  la  région  où  nous 
sommes,  est  encore  peu  peuplé  ;  il  tire  son  nom  de. la  fameuse 
abbaye  de  Saint-Victor,  dont  la  bibliothèque  fut  si  cL'lùbre.  Avec  son 
enclos,  son  église  et  ses  vastes  btUiments,  elle  occupait  une  partie 
de  l'emplacement  de  la  Halle  aux  Vins  actuelle,  ainsi  que  le  groupe 
de  maisons  circonscrit  par  la  rue  de  Jussieu,  la  rue  Cuvier  et  la  rue 
de  Linné  (1).  La  rue  Cuvier  (autrefois  rue  de  Seine)  la  séparait  de 
l'espace  ou  s'étendait  lejiirdin  Royal  ;  celui-ci  était  beaucoup  plus 
restreint  qu'aujourd'hui,  il  ne  descendait  pas  jusqu^à  la  Seine  et  était 
limité  de  ce  côté  par  le  bras  de  la  Bièvre,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
et  qui  avait  son  embouchure  h  la  hauteur  du  inoderne  pont  Sully. 
Dans  le  Jardin  Royal,  en  face  de  rhûpituî  delà  Pitié,  que  nous  avons 
déjà  mentionné,  se  trouvait  la  butte  Coepaux,  d'arigine  artiûciello  et 
peu  connue,  sur  laquelle  est  pluiilé  le  labyrinthe  actuel  du  Jardin  des 
Plantes.  Au-delà  do  la  Bicvre,  on  apercevait  au  milieu  des  champs 
le  dôme  et  les  butimunls  do  la  Salpôtrièrc  (2). 

Le  faubourg  Saint-Marceau  était  déjà  très  peuplé  ;  ses  maisons 
s'étendaient  au  loin,  jusqu'à  la  Manufacture  des  Gobelins.  Au-delà 
commençait  la  campagne  ;  les  bords  de  la  Bièvre  étaient  occupés  par 
des  guinguettes  et  des  cabarets.  A  l'extrémîté  de  ce  faubourg,  du 
côté  de  la  Salpétrière,  était  un  vaste  terrain  découvert  où  se  tenait  le 
Marché  aux  Chevaux  Ci).  Dans  le  faubourg  Saint-Marceau,  nous 
connaissons  déjà  la  maison  Scipion  Sardini  (/é),  bâtie  au  coin  de  la 


tecraine,  qui,  après  de  grandes  et  louguea  pluies,  inonde  encore  les  caves  d«a 
«inartifTS  que  troversait  l'ftncien  ruiâseau...  ÈDOVAUr)  F  uvay  1ER.  I^iènJ g  me*  dr» 
me*  dit  Paru.  2"  édition,  l'aria,  Ueritu  1899  p.  I.)  C'est  cette  nappii  siiuterraine  Qiii 
areiidii  si  diflicil«*,  la  ffconstruotion  des  Magasins  du  Printemps  et  celle  de  rOi>érn. 

(1)  Celle-ci  s'appelait  rue  Saiut-Victor,  ainsi  que  lu  rue  Geoffroy  Saint-Hiluire 
qui  lui  fait  suite. 

12)  La  Salpi«lrière  ne  fut  <!'levée  qu'en  16»»),  lors  do  la  fondaUoude  l'Ilûpital  Gén6- 
rnl,  auparavant  «on  eiupUu'Cfneut  était  occupé  par  le  petit  Arsetinl. 

(3) Le  M.'inhc'  aux  (.'bevaiix  actuel  cEt  construit  sur  IVrapla^-cntcnt  de  l'ancien;  la 
nie  de  rKssai  (|ui  fait  couimuniquL'r  la  rue  du  Fer  :\  Moulin  avi'c  le  houlcvard 
Saint-Marcel,  parait  tin^rson  nom  del'ancien  marché. 

(4)  Uoulaugerie  de  l'AsgibtancepuLlique.  V.  plus  haut  p.  105. 


nie  dv  Fer  à  MoqIui  elde  b  r«e  des  Barres  (anjoard  Irai  me  Sciptouj  ; 
à  eâlé  «e  troovait  le  dmeliére  de  damait  qai  a  àomné  aoa  mom  à/ 
ramphttbéAtre  de»  bÔpiUm.  OUnm  encore  fégliae  Sainl-Médaid, 
l'églûe  Saînt-Maroel,  l'église  Saiot-Hîppoljte  dans  la  rae  qai  pectoj 
encore  son  nom,  enfin  on  grand  couvent  de  Cordelîers  dans  la 
deLoorctne. 

Le  fraboorg  Saint-Jacqnes  était  oocnpé  par  de  nombrenaes  mai- 
sons religieasea;  c'était,  i  gauche,  en  quittant  la  porte  Saint-Jacqnes, 
les  VifiitandîJieB,  les  Urralînes,  les  Feuillantines,  derrière  lesquelles , 
s'élerait  lli4*»pital  de  la  Santé,  tenu  par  les  Filles  de  la  Prorideace, 
le  Val-de-GrAce,  enfin  un  grand  couvent  de  Capucins  était  constroillàj 
où  se  troave  IliApital  Ricord.  En  contournant  ce  dernier  courent  el^ 
en  prenant  à  travers  les  diamps  le  chemin  d'Arcueil,  on  arrîrait  à 
llioapice  Sainte>Anne,  dont  iioos  avoos  d^  parlé  (1).  Dn  eAlé  droit, 
entre  le  fanboorg  Satnt-Jaoques  et  la  me  d'Enfer,  on  remarquait  un 
couvent  de  Feaillants,  Péglise  Saint'Jacques-du-Hauipaa,  le  eoavent 
de  Sainl^Magloire,  dont  Eosèbe  lienaodot  était  le  médecin  et  qui  est 
aujuuni'hui  un  asile  de  sourds-rouets,  le  cou^'ent  encore  existant  desj 
(lamit'lites,  à  côté  duquel  rtaît  rancienne  église  de  Xotre-Danie^< 
Champs  :  plus  loin,  on  arrivait  à  1  abl>ayc  dePort-Royal,  occupée  par  laJ 
Maternité,  puis  à  l'Observatoire  (2),à  côté  duquel  était  le  couvent  df 
Pérès  de  l'Oratoire. 

Le  faubourg  Saint-Michel  occupait  l'emplacement,  limité  aujour- 
dliui,  par  la  rue  de  Vaugirard,  depuis  son  origine,  la  me  d^Assas,  la 
place  de  l'Observatoire,  une  toute  petite  portion  du  boulevard  Port 
Royal,  la  rue  Denfert-Rocbercau,  le  boulevard  Saint-Michel,  la  me. 
Monsieur^le-Prince  jusqu'à  la  rue  de  Vaugirard. 

Cet  espace  de  terrain  était  occupé,  en  presque  totalité,  par  le  Palais 
d'Orléans,  le  jardin  de  Luxembourg  qui  lui  était  attenant  et  par  lo 
grand  couvent  des  Chartreux  et  son  immense  enclos.  Une  ligne,  par- 
tant du  boulevard  Saint-Michel  h  la  hauteur  du  côté  nord  de  TEcole 
des  Mines  et  aboutissant  rue  d  Assas,  non  loin  de  la  rue  Vaviu,  repré- 
sente assez  bien  la  limite  qui  séparait  le  Luxembourg  et  les  Char- 
treux (.3). 

(1)  Totr  1^0»  haut  p.  103. 

(2)  L'Ot««fTat(Hre  ne  fat  confitralt  qu'en  ICC-I. 

(3)  L'aocienoe  pépinière  da  Lnxemboarg,  tiH  réduite  par  U  oonstmctioa  du  petit 
ljr«v*  Loaû'Ie-Qnuid  et  de  l'KcoIff  de  Pluirinscie,  dé|ieDil«it  des  Cbsrtretni. 
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II  n'y  avait  pour  ainsi  «lire  de  maisons  purliculif>rG8qu"aiipn';s  de  la 
porle  SainlMichel,  les  unes  le  ]on^  des  fossés  et  dans  le  dubul  de  la 
rue  de  Yaugirard,  les  autres  sur  la  rue  d'Enfer,  jusqu'à  la  limite  des 
Chartreux;  le  long  delà  rue  de  Vaugirard,  au-delà  du  petit  Luxem- 
bourg, à  peu  prés  à  l'endroit  où  a  été  construite  la  nouvelle  galerie  du 
Musée,  on  trouvait  un  couvent  des  Filles  du  Calvaire.  Un  long  mur, 
s'étendant  sur  le  trajet  de  la  rue  d'Assas,  séparait  le  Luxembourg  et 
les  Chartreux  de  la  campagne.  Au  milieu  des  champs,  on  apercevait 
la  hutte  du  Mont-Parnasse,  dont  l'origine  est  encore  plus  obscure  que 
celle  de  la  hutte-Coepeaux.  Au  sud  des  faubourg  SainlMichel  et 
Saint-Jacques,  le  pays  était  couvert  de  moulins  à  vent  ;  on  y  aperce- 
vait aussi  nombre  do  ces  grandes  roues  en  bois,  à  l'aide  desquels  on 
mettait  en  action  les  treuils  qui  servaient  à  retirer  les  pierres  des 
carrières  souterraines  si  nombreuses  dans  cette  région  des  environs 
de  Paris  (1). 

Ainsi  quenous  l'avons  dit  enparlanldu  Pré-aux-Clercs,  le  faubourg 
Sainl-Cermain  avait  pris  une  extension  considérable  dés  le  début  du 
XVII"  siècle. 

Nous  allons  essayer  de  le  présenter  brièvement  au  lecteur.  Suivons 
d'abord  la  rue  N'uugirard  ;  nous  avons  déjà  mentionné  le  palais  et  le 
jardin  des  princes  de  Condé. 

Kn  passant  devant  le  Palais  d'Orléans,  nous  voyous  la  rue  de  Tour- 
non  avec  rilôlel  des  Ambassadeurs  extraordinaires  eirilùtcl  de  Ven- 
ladour  (2).  Plus  loin,  au  bas  de  la  rue  des  Fossoyeurs  (aujourd'hui 
rue  Servandoni),  nous  apercevons  l'ancienne  église  Saint-Sulpiceavec 
son  cimetière. 

Nous  arrivons  à  la  rue  Férou,  prenons-la  et  abandonnons  la  rue  de 
Vaugirard,  qui  ne  nous  offre  plus  rien  d'intéressant  qu'un  grand  cou- 
vent de  Carmes  déchaussés  ;  elle  arrive  du  reste  rapidement  dans  la 
campagne  ;  dans  le  lointain  on  aperçoit  le  village  do  Vaugirard.  Au 
bout  delà  rue  Férou,  nous  trouvons  les  murs  de  l'ancien  cimetière  de 

(1)  Il  y  a  une  dizaine  d'annôes,  on  voyait  rncoro  dan»  le  aud  de«  environs  de  Pari» 
l>eaucoup  de  ces  grandes  rouen;  la  plupart  ont  disparu  aujùiird'hui  et  la  majorité 
de»  CArxières  ont  été  transformée»  eu  chanipignonnièreE^t  Los catjironibes sont  formées 
jiar  celles  de  ces  ancionnea  carrières  qui  6taient  au  sud  des  faubourgs  Saint-Jacques 
ot  Saint -Michel. 

(2)  Lo  premier  est  devenu  une  cnjcnie  de  gardée  républicaina  et  le' second  est  on 
peu  plus  bas;  il  a  fU-  habiti;  \mr  Kicord. 
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SaiiU-SiiIpico,  prenons  à  main  {^iiucho  la  rue  du  Vîeux-Colombîcr, 
nous  passons  devant  le  Grand  Séminaire,  dont  les  élèves  allaient 
donner  tant  d'éclat  à  l'éloquence  de  la  chaire. 

r,n  face,  au  coin  do  la  rue  des  Canelles,  se  Iruuve  rAïadomio  de 
Manè}<e,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Continuons  noire  roule  et  arri- 
vons au  carrefour  de  la  Croix- Rouge.  Laissons  ù.  notre  gaucho  lu  rue 
du  Clicrche-Midi.  rpie  (iombousl  appelle  la  rue  rlc  Cliasse-Midy.  Dans 
la  rue  do  Sèvres,  au-delA  de  la  me  delà  Chaise(l),  etde  l'Abbaye  aux 
Bois,  nous  apercevons  ^)u^pilal  des  Petites-Maisons  (2),  dont  l'égliso, 
surmontée  d'un  clocher  élevé  s'étend  le  long  de  la  rue  ;  au-delii  de  la 
rue  du  Bao  est  construit  l'hospice  des  Incurables,  devenu  l'hôpital 
l^iénncc  (3). 

Mais,  n'allons  pas  jusque-là,  nous  arriverions  trop  vite  dans  la 
plaine  de  Crénelle,  et  conuiio  nous  n'avons  pas  envie  d'assister  aux 
exercices  qu'y  font  ordinairement  les  régiments  ou  garnison  à  Paris, 
prenons  bourgi»oisemcnl  la  rue  de  la  Chaise,  passons  la  rue  de  Va- 
riâmes (4),  et  tournons  à  droite,  dans  la  rue  do  Grenelle,  que  nous 
«bandontu'rotis  iminédialemenl.  pourproridri?ù  iiùtrogauclielarue  des 
lloiiers,  aujimrd'lmi  rue  Sainl-Cuill.iume.  Nous  voici  donc  arrivés 
(U(i8  (ypllo  portion  de  lu  rue  Saint-Dominique  que  le  boulevard  Saint- 
(icrmaina  fait  disparaître,  roiinionsà  tiolredroitc,  en  suivant  celle  rue 
cvMtuno  »i  nous  voulions  rentrer  en  ville,  en  allant  dans  le  sens  opposé 
MOU*  uo  Irouverions  qu'un  couvent  de  Jacobins  (nous  en  avons  assez 
vil)i  *!<''  Iki'itoU  en  construction  ot  de  grands  murs  de  jardins. 

\         't\  (le  la  rue  dos  Sninls-Péres,  nous  rencontrons  l'hi'tpilal  do 
qui  n'a  pas  bcauerjup  change  depuis  celte  épO(pie,  avec  sa 

i|<  t'h('»e, coinfup  ^-i-TÎt  Gomtuttmt. 

li.  >  .  o<*oii|>(iit  preâquo  onli<>;-i<iuout  l'empIaMinont  itctuel  du  Bfin  Xaroké 

.•ni  (ioVQtlt. 

ii\  .kU  l't'  fomlé  en  lfi;l4,  gr'it'u  -X  Vliiitintivo  privi*o,  voir  i\  «on  sujet 

hlâtoriqutt   qU'?  lui  a  consacra;    II.   FeulàBU,  itlors  interne  à 

.   iMt^unee,  atu^ù'H  honp'u^e  dri  JncHrahlea.  Pari»,  1S84),  V.  aussi 

MRIlK,  iulitulé;  De  Vorijinr  de  l'kptpire  de»  Inrvrahle».  Paria,  Imp. 


VarviinoM  ne  tient  donc  }in«  aoa  nom  de  l'arrastition  de  Louis  XVI 
.lit  souvent. 

'■'.  cette  ruo  *1<iiL  kod  imin  t\  un  abb(<  ou  il  un  siwur  (te 
iiK-icu  liiu^Mfri',  ciésij^De  un  endroit  giboyonx  ou  une  réserr^ 
\dc  Pari»,  1JS7Ô,  t.  IV,  p.  121. 
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chapelle,  où  siège  aujourd'hui  TAcadémie  de  Médecine.  Noua 
sommes  maintenant  rue  de  Taranne,  récemment  supprimée  par  le 
boulevard  Saint-Germain  (1).  Au  bout  de  cette  rue,  nous  avons  à 
noire  droit*?  la  ruo  dos  Egoilts,  que  la ruede  Renues  aTuildisparaitre, 
et  sur  laquelle  donnait  l'Académie  de  Manège  occupant  la  cour  du 
Dragon  et  dont  nous  avons  déjà  parlé;  à  notre  gauche  est  la  rue 
Saint  Benoit. 

Nous  arrivons  à  la  célèbre  et  savante  abbaye  de  Sainl-Germain- 
des  Près,  occupant  avec  son  église,  ses  palais,  ses  bùlimenls  et  ses 

rands  jardins  l'espace  compris  entre  la  rue  Sainte-Marguerite 
(l»oulevard  Saint-Germain  et  rue  Gozlin),  la  rue  de  IKcliaudé  Saint- 
Germain,  la  rue  du  Colombier  (rue  Jacob)  et  la  rue  Saint-Benoit. 
Au-dessus  des  murs  de  l'abbaye,  on  voyait  se  dresser  les  trois  tours 
de  l'église  avec  leurs  Héchcs  et  leurs  arcades  romanes,  Tune  qui 
existe  encore  au-dessus  de  l'entrée  et  les  deu.x  autres  bâties,  de 
chaque  côté  du  chœur,  auprès  du  transept.  I^es  anciens  bâtimenle 
qui  donnent  sur  la  nie  dtï  l'Abbaye  et  dans  un  desquels  lu  Société  de 
Chirurgie  lient  ses  séances  sont  le  reste  du  jiaiais  des  Abbés. 

Sur  le  même  alignement,  le  long  do  lu  nef  de  l'egUse,  s'étendait 
une  grande  cour  carrée  bordée  d'un  cloître  et  entourée  de  bAtimenls; 
citons  tout  porliculièrement  un  d'entre  eux  perpendiculaire  à  la  nef, 
formant  le  coté  occidental  de  la  ouur  cl,  rjue  nous  devons  signaler  au 
respect  des  historiens  et  des  hibliupliilos  ;  en  eOfct,  c'est  laque  se 
trouvait  la  merveilleuse  bibliothèque  (2),  dout  les  débris,  après  les 
désastres  de  la  iîévointinn,  allérenl  enrichir  nos  collections  natio- 
nales. C'est  dans  ce  bAlirnent,  que.  pendant  le  XVII''  siècle,  les  Béné- 
dictins se  mirent  sans  relâche  à  dépouiller  les  chartes  et  les  chro- 
niques du  Moyen  Age.  C'est  là  que  travaillèrent  Dom  Luc  d'Archery, 
dom  MubiUun.  le  créateur  de  la  Diplomatique,  le  Révérend  Jacques 
du  Breid  qui,  après  Corrozet,  fut  le  second  historien  de  Paris^  Dora 
Bernard  de  Monlfaucon  aussi  érudit  en  histoire  de  France  que 
dans  l'élude  des  antitjuités  orientales.  Dom  Felibien  et  son  continua- 


(1)  Sb  ubauasée  a  Otè  conserrée  et  lo  voit  encore  snr  cette  portion  du  I>oulevard 
i<»int-Oernmiii. 

(2)  Vi>ir  Tiipoijfitphir  lii»t.  du  \^teuT  Pari*,  liiffion  du  liour*/  S<iinl-fJi^rmaitt^ 
p.  %i  |>1.  VI,  l'aris,  Iiii(>riiritîrif  uatimmle  ISTfî;  %*oir  i\U9«i  l'Jfintain-  dv  Vnhhat/c 
roifalr  tic  fiahU-(iermuiH-d(»-Prc»,  par  UoM  J.  UoriLLART.  Paris,    1724,  2'  |il, 
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leur  Dom  Lobineau,  qui  nous  ont  laissé  une  si  remarquable  histoire , 
de  Paris,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  sont  ct'lébres  en  bibliogra«1 
liliie.  D(»chargés  des  soucis  et  des  soins  do  la  vie  extérieure,  ces  reli- 
gieux pouvaient  se  livrer  en  paix  à  leurs  études  et  transformer  ainsi 
l'abbaye  en  une  véritable  iisuia  de  travaux  historiques.  Ijaissons  ces 
bons  moines  travailler  pour  la  plus  grande  joie  des  historiens  de 
l'avenir  et  continuons  notre  route. 

En  suivant  la  rue  Saiute-Marguerite  (1)  nous  arrivons  a  un  carre- 
four, où  s'élevait,  jusqu'en  1636,1e  pilori  des  abbés  de  Sainl-Gerraain- 
des-Prôs.  Devant  nous  commence  la  rue  des  Boucheries  Sainl-Oer- 
main,  qui  nous  ramène  en  pays  connu,  à  la  porte  Saint  Germain  ;  & 
noire  droite,  part  la  rue  du  Four  qui  va  rejoindre  la  place  de  la  Croix- 
Eouge.  C'est  sur  cette  rue  que  s'ouvre  la  rue  de  la  Foire  (aujourd'hui 
rue  Mabillon)  qui  sert  d'entrée  ù  la  foire  Saint-Germain  dont  nous 
reparlerons  plus  tard  (2). 

Tournons  à  gauche  par  la  rue  de  Buci,  prenons  la  rue  de  Seine, 
puis  la  rue  du  Colombier  (rue  Jacob),  nous  rencontrons  bientôt  les 
jardins  de  Tabbaye,  abandonnons  celte  rue  pour  celle  des  Petits- 
Auguslins  (portion  seplentriutiale  delà  rue  Bonaparte),  qui  tiraitson 
nom  d'un  couvent  dont  l'Ecole  des  Beaux-Arts  occupe  les  restes. 
Nous  voici  sur  !e  bord  de  la  Seine,  sur  le  quai  Malaquais,  car  il  por- 
tait déjà  ue  nom.  Il  n'y  a  pas  trace  de  port,  ce  n'est  qu'une  berge 
légèrement  escarpée,  près  de  laquelle  sont  amarrés  de  nombreuses 
barques  et  quelques  bateaux  de  commerce.  A  notre  gauche,  en  descen- 
dant la  Seine,  nous  voyons  les  maisons  s'étendre  jusqu'à  la  rue  du 
Bac.  De  chaque  côté  de  la  rue  des  Saints-Pères  sont  construits  de 
superbes  hôtels. 

A  kl  hauteur  d<^  la  rue  de  Beaune,  déjô  existante,  un  pont  en  bois  (3) 
dont  les  pilotis  et  les  parapets  sont  peints  en  rouge,  traverse  la  Seine. 

(1)  Portion  du  iKtuIevard  Saint-Germain,  située  entre  la  rue  de  Buoi  «tt,  la  ruo 
Snint-Bonoît,   une  partio  subsiste  encore  aousle  nom  de  rueGozlin. 

(2)  La  foire  Saint-Germain  occupait  remplacement  du  marché  actuel. 

(3]  Ce  peut  fut  construit  en  163:2  pour  romplacer  le  bac  qui  a  donn6  M>n  nom  à 
lame  du  Mnc.  Bâti  par  Barbier,  contrôleur  c^'néral  des  bois  de  Vl»\t'  de  Fmnce,  il 
fut  d'iibï>rd  appt'lô  pont  Barbier,  puis  pont  Sninte-Anne  en  Ihonneur  d'Anne  d'An- 
triahé,  pont  <lv6  Tuihriui<  et  enfin  Fout-Bouge,  il  cause  de  8a  couleur.  Il  fut  emporté 
par  une  débûcle  le  2(i  févri<:r  U'iSi.  Le  PodI  Hojal  actuel  fut  construit  en  IGBôot 
na  pas  chiing6  depuis.  Pitri»  «  tnirers  le*  âge*,  Didot,  1SS2,  t.  Il,  Lf  Palais  d^eê 
TuileTic»,  p.  7G.  Ë.vplicatiou  des  planches. 
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L^c  pont  est  fermé  à  ses  extrémi^(îs  par  deux  g-uichets  :  il  est  flanqué 
^Hrur  son  bord  aval  d'une  pompeàcaude  tous  points  semblable,  comme 
^Hnécanisme,  à  là  Samaritaine  et  à  la  pompe  du  pont  Notre-Dame. 
^^  Avant  do  quitter  cette  région,  notons  dans  la  rue  du  Bac,  c6té 
^^rienlal,  entre  la  rue  de  Bourbon  (rue  de  Lille)  et  la  rue  de  Verneuil, 
^Ha  Halle  du  Pré-aux-Clercs,  grand  marché  construit  comme  le  pont 
^■touge,  par  Barbier,  et  qui  était  un  lieu  de  promenade.  A  la  place  de 
^^e  marché  fut  bAtt,en  H;71,rHûlcl  dus  Mousquetaires  gris,  la  compa- 
gnie de  D'Artagnan  (1). 

Revenons  au  quai  Malaquais  ;  sur  la  rive  droite,  en  face  de  nous, 
l'étendent  les  galeries  du  Louvre,  réunissant  ce  palais  a  celui  des 
'uileries;  un  peu  en  amonl  du  l*ont-Houge,  se  dressent  d'anciens 
restiges  de  l'enceinte  de  Charles  V,  c'est  la  Porte-Neuve  et  la  Tour 
lu  Bois,  dominant  de  ses  créneaux  les  toits  des  galeries  du  Louvre  ; 
'en  remonliinl  la  rivière,  niuis  apercevons  le  vieux  I>onvre;   il  est 

Kncore  bien  petit  et  malgré  les  changements  considérables  qu'on  y  a 
lils,  il  ne  dépasse  pas  do  beaucoup  les  limites  du  vieux  chîiteau  de 
Iharles  V,  que  Ton  voit  aujourd'hui  dessinées  dans  la  cour  du  vieux 
.ouvre.  A  ses  deux  coins  orientaux,  il  conserve  ses  tourelles 
gothiques  ;  près  du  bord  de  l'eau  on  voit  encore  la  Tour  du  Coin,  soeur 
HjEumcUe  de  la  Tour  de  Nesle,  mais  considérablement  réduite.  A  l'est 
du  chAteau.  se  dresse  l'hAtel  de  Bourbon,  avec  sa  grande  sulle^  dont 
le  loit  se  voit  de  loin,  comme  celui  d'une  chapelle;  regardons  celle 
salle,  c'est  là  que  Molière  donna  ses  représentations,  Jusqu'à  sa  démo- 
lition, en  1061. 

Sur  la  rive,  un  grand  nombre  de  bateaux  chargés  de  marchandises 
)nt  amarrés  depuis  le  Pont-Rouge, jusqu'en  face  l'hôtel  de  Bourbon; 
!sn  eiïet,  d'aval  en  amont,  il  y  avait  là  le  port  au  bois,  le  port  Saint-Ni- 
is,  le  port  au  Foin. 

ïous  allons  maintenant,  en  remontant  le  quaiMalaquais,  rentrer  en 

rille  par  la  porte  de  Nesle  et  visiter  l'Universilé. 

Mais  auparavant,  résumons-nous  un  peu.  Nous  venons  de  voir  les 

^imites  de  Paris  en  Hi5U  et  de  parcourir  ses  faubourgs  à  peu  prés  k 

même  époque.  Voyons  maintenant  ce  que  sera  la  ville  à  la  fin  du 

iècle  et  pour  cela  jetons  les  yeux  sur  le  plan  de  Nicolas  de  Fer,  qui 

(1)  Enl781,  on  construisit  à  lu  pHre.lo  niaroln'  BouIninvîHicr?,  qui  fut  lui-même 
]|il>riiii6  eu  1813  (La  me  du  Jlar,  \«u  Ch.  DOPLOMB.  PiitIh,  IttîM,  p.  17  et  18), 


àtieàeMK.Smrla  me  droite,  ïemeeâM 

4ufmrmi  elle  est  nmfiaeèm  fmr  me  swie  de 

d'arferet  «i  désifBécs  toos  le  DMi  de  Covs  OQ  de  «  ramports  •,  ce  soal 

iKM  moâerwBi  botaitnt^,  q«i  n'oei  coaserrè,  eomaie  aoBYenir  d« 

lear  or%iae  Bifilaire,  qne  knr  kmb  (1). 

Oa  ne  voit  pies  tnce  des  basfMo»,  à  part  cdtti  ûU»é  an  aord  de  la 
|KMle  SaÎDt-AsiCNae  qn  porte  le  nom  de  boolerard  et  qui  est  planté 
d'arbfca  ;  en  réalilé.  De  Fer  «appose  terainéfi  bcaoconp  de  traranz 
qai  ae  aoal  qmi  Téiai  de  pf«yel,  le  Coofs  n'élail  pnriical>le  de  son 
leBpa qoeaire b  perle  Saiat-Antooie  et  la  porto  Saiot-Martin,  le 
reale  fat  achevé  Jaraol  le  tièele  sairant  1 2). 

Les  Caoboorgs,  à  part  celai  de  Saint- Antoine  et  de  fHaoovr.  n'ont 
paaftii  grand  progrès. 

Sor  la  rive  gaache,  k^  fortifications  de  rUnfv«rsilé  ont  ditfpani 
avec  leur»  poirtea.  Lé  coUége  des  Qoaire  Nations,  anjoord'hai  Palab  - 
de  rinsfîtol,  a  pria  la  place  de  la  tour  et  de  la  porte  de  N'este,  en  faoe 
de  ini,  le  Loovre  a'eat  dépouillé  de  ses  toorelles  d'an  antre  âge,  il  a 
pria  ses  dimensions  actuelles,  faisant  disparallre  ainsi  l'hôtel  de 
Bourbon;  la  colonnade  est  coastruite.  Le  faubourg  Saint-Victor 
•'est  peuplé,  peu  à  peu  des  maisoDS  oot  remplace  les  chantiers  de 
bots. 

1^  faul>our^  '!  jrceau.  î-^ns  «l'-pASser  beaucoup  ses  anciennes 

limites,  a  vu  J    ,  r -,  sous  des  constructions  nouvelles,  les  jar- 

dinsetles  champs  qu'il  contenait  encore.  Les  faubourgs  Saint-Jacques 
ctSaint-MiclicI  n'ont  pas  changé,  gênés,  figés  en  quelque  sorte  qu'ils 
sont,  par  de  nombreux  couvents  et  par  le  jardin  du  Luxembourg. 

Il  n'en  c«t  pas  de  même  du  faubourg  Saint-Germain,  c^esl  le  quar- 
tier de  l'avenir  fréquenté  par  la  noblesse  et  les  riches  étrangers  (3) 
qui  ont  définitivement  abandonné  la  place  Royale. 

n  est  à  l'anc-i'^n  Poris,  ce  que  sont  aujourd'hui  au  Paris  moderne, 
les  environs  de  l'Etoile,  de  l'avenue  Kléber,  du  palais  du  Trocadéro. 
Les  ruM  de  Yaugirard,  de  Sèvres,  de  Grenelleet  de  Saint-Dominique 


(1)  Bonlerard,  nn.  Grot  Bajrtion,  dit  Partiière,  cUna  w>o  dictionnaire  ;  il  eonBtai« 
•niiiiite  riui^cc  mot  ttat  tombé  en  iléoni'ltuii;  comme  ternie  mUitaire  et  ne  se  dit  guère 
plu*  que  pour  (>elDide  1»  |<orte  Soint-Antotne. 

<î)  lIoxxAunoT.  Loc.  fit.,  i>.  201. 

[lijSt-jour  ili  Parié,  par  Nemeitz,  Leyde,  2*édit.  1727.  t.  I«  p.  51. 
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prolongent  leurs  maisons  au  loin  dans  la  campagne,  les  deux  der- 
nières atteignent  presque  l'IIùtel  Royal  des  Invalides,  qui  se  dresse 
au  milieu  des  champs.  Le  l*onl-Rouge,  la  Porte-Neuve,  la  Tour  du 
Bois,  tout  cela  a  disparu,  le  ponl  Royal  est  construit.  Sur  le  plan  de 
De  Fer  nous  voyons  dcssini^e  une  enceinte  de  promenades  plantées 
d'arbres,  enveloppant  les  quartiers  de  la  rivo  gauche  et  parlant  de 
emplacement  actuel  du  pont  d'Austerlitz  pour  aboutir  à  celui  du 
pont  de  la  Concorde. 

Ce  n'est  encore  qu'un  projet  qui  sera  réalisé  bien  plus  tard,  en 
partie,  par  la  création  des  boulevards  de  riltipital,  de  Saint-Marcel, 
de  Port  Royal,  du  Mont-l*arnas8e  et  des  Invalides. 


12.-^  Le  quartier  de  l'UnlveraKé. 


^$k  porte  (le  Neelfi.  —  La  houe  de  Paris.  —  L'Iîût«l  OiiéuégauJ.  —  Le  Cbîiteau- 
Gaillard.  —  Le  ront-Ncuf.  —  Son  rôle  daiia  l'histoire  de  Paris.  —  Les  inart-hamlB 
et  salliubanques  du  l'ont-Ncuf. —  Lo  Cbovîit  de  Hronzo.  —  La  Place  Daupbine. 

—  Ij»  Sainnritiùne.  —  Couvent  des  Grands-AuKustins.  —  Libraires  et  lecteura  tle 
giiKettes.  —  La  rue  Git-le-Cœur.  —  L'Église  Snint-André-des-Arta.  —  La  rue  d 
La  Harp^.  —  Rue»  collatôralca.  —  La  ruades  Cordeliers.  —  L'Église  Saiat-C&tat!. 

—  Lo  Colli^fie  de  Saint-Côuie.  —  Collège  de  Datnville.  —  Le  Couvent  des  Corde- 
liers, — -  Le  Collège  df  Bourgogne  -,  t'oninient  il  est  devenu  l'École  de  Médecine 
actuelle.  —  L«  Collège  de^  Prémontr^s.  —  La  bibliothèque  du  Koi,  rue  do  la 
Har|>e. —  Le  Collège  de  Justice  cl  le  Collège  d'ilan.ourt.  —  Autre»  collèges  de  la 
rue  de  La  Harpe.  —  La  pLoee  de  la  Sorbuntie.  —  Couvent  de»  Jncobiu>>.  —  La 
rue  des  Cordiers.  —  La  rue  fc?nlnt-Etiennu-dej(-C«réâ  et  sea  collèges.  —  Le  Collbge 
de  Ciennont  et  le  Collèg(!  du  Pleaaii.  —  La  place  et  le  Collège  de  Cambrai.  — 
Le  couvent  de  Sainl-Jcin-de-Latruri.  —  La  rue  des  Noj'i-rs.  —  Lu  rue  8uint-Jean- 
de-BoRUvais  ot  l'Ecole  de  Droit.  —  La  place  Maubert,  —  La  rue  de  la  Montagne 
Sainte-G^meviève.  —  La  rue  Haînt- Victor.  —  Le  quai  de  la  Tournullc. —  La.  rue 
de  la  Bucherio.  —  La  rue  du  Fouarre  et  lo  Pont-nu- [}ouble.  —  Saint-Julien-Ie- 
Pauvre.  —  La  rue  Saint-J aequo».  —  Le  petit  CbiUelet.  —  I<e  Petit-Pont,  — 
L*H6t«'l-Dieu.  —  La  rue  Neuve-Notre-Dame.  —  La  place  du  Par\â9.  —  Saint- 
Jean-lo-Rond.  —  La  statue  du  Graud-Jeuneiu*.  —  Facéties  de  la  foire  aux  Jam» 
bons. 


Nous  voici  donc  arrivés  à  la  porte  de  Nesle:  sur  la  berge,  avant  le 

pont  qui  traverse  les  fossés,  de  nombreux  bateliers  accablent  les 

passants  de  leurs  offres  ;  ceux  qui  veulent  se  rendre  au  Louvre,  sans 

lire  le  tour  pur  le  Pont-Neuf,  peuvent  en  profiter.  L'entrée  de  la  ville 
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■'ectpMbwn  briDote  d«  oe  e6l6.  Os  anût  p«  dif«  «lor»  4e  Pi 
ee^veceKûaMgew^aaAaiqoariluu^OMsUatinoplei  «  Ri 
4es-le  deloâi,«iiimreii,aMi5  ■"«■Ira  p«s  ».La  tour  eiU  podedr  ! 
MMâ  m  très  OMniTrâ  étal;  on  en  a  bit  de  pavrmlogeBeols  oocu| 
purdeslwlelicffscidesyaBdiiaaeœs.  Aaxfcaétic*  cl  sar  la 
fotne  de  la  low,  de  ■iarraMca  loqaea  aè^eai  «a  aefefl  ;  les 
répandes!  âne  odear  nfeete  ;  aar  le  poat,  qoi  préorde  la  porte,  la 
rhaaairfe  eal  dans  m  état  abaaùaable,  et  les  carooses  qor  mom 
TOjOBs  passer  sdbisseBl  de  lerriblee  cahots.  Le  sol  est  raoewert  d' 
boue  ■oiràtre  dont  Fodew  est  msapportaUe  et  qti  laisse  sur 
vCleaM&ls  des  tftcèe»  iiidâêfaBes  <1).  Cette  bo«e  de  Parts  éuit  célèbre 
depais  loogtenps.  D'ancâeas  cbrooiqnttts  dm  Moyen  Age  font 
ver  le  nom  de  Lotèce  dn  mot  latin  httum  ^  irent  dire  bave  (2^ 
«  Elle  fat  appelée  A  ce  sens  par  son  premier  bmi  Lenthece»  i^td  raut 
autant  à  dire  comme  vfle  booenae  ou  plaine  de  bow  *,  disent 
C'iroRtques  tfe  Saint-Deniê  (3).Toas  les  aoteors  do  XYII^ siècle i 
d*accord  snr  l'extrètne  saleié  des  rues.  Glande  Le  Petit,  dans 
Paru  Ridicule^  eonancre  trois  strophes  â  dépeindre  les  bones  de  la 
rille  auxquelles  0  «léeems  les  épithéies  les  pins  malsonoantes  (4). 

Après  aToir  franchi  b  porte,  noas  oons  troorons  an  mOîen 
misérables  masures,  un  peu  plus  lûin,  à  Tendrott  où  se  troure  anjour- 
dlini  l'hôtel  de  la  Monnaie^  s'élére  lliAtel  Goénégand  (3),  coostniit 
comme  les  maisons  de  la  place  Royale  en  briques  et  en  pierre  ;  uiiy 
jardin  y  est  attenant  ;  en  1670  il  deviendra  l'hôtel  Cooti.  l^n  face 
la  rue  Guénégand,  sur  le  bord  de  la  Seine,  se  dresse  le  Chàteai 
Gaillard,  vieille  coostruction  ornée  de  tooreUes,  c'est  là  que  l'illustre^ 
Brioché  exhibe  ses  marionnettes  (6).  Noos  arrivoiis  ao  Pont-Neuf,  à 

II)  SACnrAl.<t.  I,  p.  IM)  cite  à  ce  propos  W  prorerte  suimut  :  •  H  tient 
boue  de  Ftoi»  ■.  SorvI  tait  dii«  A  IVBadaii  :  «  X'r  ••t-il  |aa  un  atUge  qiii  dil  qfnol 
crotte  de  Puû  ne  *'«•  ib  jwmh  qu'arec  Im  pitce.  • 

(1)  LmUaemtmm  tmti  fmimrt  primé  éii-t*  /m^rmt  ririUu  •  dit  RluORD,  l'anienr  i 
^fMte  miipifi  Âmgmjti.  Reemt^Uàe*  kitt^triemt  Jm  Gamlfi.  t.  XTII,p.  Il 

(S)  MfeBerecueilj  t.  XVII,  p.  359.  Inutil»  d«db«  que  on  étymologies  aoitt  taxh- 


\A)  Y.  Pmriê  ridiemie  et  hirittjmf,  par  F.-L.  JAOOBy  Paris,  Ddftbs^  1858k  p.  j 
et  £7. 

(5)  Coiutniit  m  IMO,  rar  rempfauseaiciit  de  lliAlel  de  Neele. 

(6)  LecbâtcM  Gaillard  fut  dénoU  en  1676.  Trpofr.  kUt.  da  tien»  Paris,  lâS7. 
Bifûm  mocidni.  d«  t  Umktrmil,  p.  tH. 
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notre  droite,  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  rue  Dauphine,  bordée  de 
maisons  neuves  et  terminéepar  une  porte  monumentale. 

A  notre  gauche  est  le  pont;  il  faut  nous  arrêter  quelques  instants 
devant  cet  endroit  célèbre,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  1  his- 
toire de  Paris.  Le  Pont-Neuf  réunit  à.  la  fois  le  drame  et  la  comédie, 
il  fut  le  témoin  des  émeutes  delà  Fronde,  de  duels,  d'assassinats  sans 
nombre.  C'est  sur  la  portion  de  ce  pont  qui  traverse  le  grand  bras 
que  Cartouche  et  sa  bande, au  début  du  XVIII*  siècle,  établirent  leur 
quartier  général  etcommirent  la  plupart  de  leurs  crimes. 

D'autre  part,  c'est  sur  le  Pont-Neuf  que  Tabariu  et  les  pitres  les 
plus  célèbres  dressèrent  leurs  tréteaux  :  c'est  là  que  se  chantaient  et 
se  distribuaient  les  chansons  grivoises  ou  satiriques,  dont  la  vogue 
était  alors  si  grande  ;  un  des  plus  illustres  de  ces  chanteurs  était  le 
fameux  Savoyard,  dont  parle  Boileau  dans  sa  satire  IX,  et  que 
d'Assoucy  rencontra  au  cours  de  ses  voyages  (1).  La  plupart  des 
Mazarinades  se  vendaient  sur  le  Pont-Neuf  ;  quelques-unes  même  y 
furent  composées.  Le  pont  n'a  pas  beaucoup  changé  d'aspect 
extérieur  depuis  cette  époque.  Les  trottoirs,  fort  surélevés  au-dessus 
de  la  chaussée,  étaient  couverts  de  baraques  en  planches,  occupées 
par  une  foule  d'individus,  aux  métiers  les  plus  divers  : 

Pont-Neiif,  ordinaire    tJieastre 
Dti  Vc'ti<leiu'sd'rtnf,'Ut'nU't  dVmiitaîiti'i', 
Séjour  des  Arraflicurs  dt*  diMits. 
Dt!s  Friftiers,   Libraires,  l'odiins, 
Dus  Chanlcurs  de  chansons  nouveltfs, 
D'Entremclleurs  dit  Damoiscllcs, 
De  iviKipo  bi>urs«s  cl  d'.\i'goliers, 
Du  Maijitres  de  sales  métiers, 
D'iJpérjteurs  cl  de  Chynd»iuos, 
El  di'  Médecins  spagiriques, 


11)  A«eHture4  de  d"A8»oucv,  Paris,  Teliihays,  1858,  p.  94.  Ce  Savoyard  était  aveu- 
gle; accompagné  d'un  enfant  ou  d'un  soldat,  il  chantait  d'une  voix  de  stentt^r  des 
chansons  plus  que  grivoiflea  et  lei  vendait  Ini-tnùmfl.  Le  recueil  de  ses  chaniKina 
a  été  rCédité  psu"  Gfay,  en  1802.  A  cûtô  des  cbanBonnicra  satiriques  et  j^rivois,  il  y 
avait  de  nombreux  chanteurs  de  complaintee  fuites  t!ur  les  crimes  célèbre»  du  temps  ; 
Pair  sur  lequel  ou  les  chantait  était  celui  de»  Pendus  ;  de  nos  jours  c'est  celui  di> 
Kuftldès  qui  remplit  cet  office.  Le  plus  c61èbre  artisU»  de  ce  «enre  était  le  cocher  do 
il.  Verihuuioud  ({ui,ayant  quitté  son  maître,  conservait  ce  titre  et  chantait  en  livrée. 
FOOBMIEB.  Hi^oire  du  Pont-Neuf^  Paris,  Dentu,  p.  2l9, 
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ï)c  lins  Joueur*  de  gol»clels. 

De  Ceux  qty  vcndcQttlcjf^poiiIcls, 

«  J'ay,  Mouscu.  de  fort  bon  rcmrdc. 

Vous  dit  l'un  (jamais  Dieu  ne  ni'aydc  I) 

Pour  Cl!  mal-là  t|uc  vous  savez  ! 

Croyez-moi.  Mon.«'u.  vouspouve* 

Vous  eu  servir,  &ans  tenir  chambre. 

Voyez,  il  sent  le  musc  et  l'arabre  : 

C'est  du  mcri'un"  |»rëparé. 

Et  jamais  Andtroise  Pan> 

Ne  bailli»  remède  semltlahlr. 

Cette  chanson  est  agreatjlo 

DU  l'autre,  llonf^eu.  (tour  un  sou  t  •  (1| 

Pendant  que  les  bonoes  gens  regardent  et  écoutent,  les  voleurd 
font  leur  besogne,  et  par  moment  les  cris  de  «au  voleur,  au  tireur  de 
laine  !  »  relcnlissenl  dans  la  foule. 

Plus  loin  c'est  un  tireur  h  lablanque  (2) qui  rassemble  les  badauds, 
leur  proposant,  comme  lots,  des  objets  liétéroclites  qui  font  ressem* 
bler  sa  baraque  à   une  boutique  de  fripier. 

Dominant  cette  foule,  qui  crie  qui  chante  et  qui  se  bouscule,  le 
Béarnais  dresse  sa  silhouette  de  bronze,  sur  son  socle  orné  de  bas- 
reliefs  et  flanqués  aux  quatre  coins  d'esclaves  encbaini}5(3).  Le  terre- 
plein,  sur  lequel  s'élève  la  statue  est  ferme  par  une  grille,  qui 
garantit  reffigie  du  feu  roi  des  îiTrvérenceï*  nocturnes  de  gens  peu 
délicats  (^). 

Eu  face  d'Henri  IV,  s'ouvre  la  pluce  Dauphiue,  entourée  de  mai- 
sons de  style  uniforme,  bAties  au  commencement  du  siècle  en  bri- 
ques et  en  pierres  et  se  pruluugeanl  sur  le  quai  de  l'IIurloge 
jusqu'au  Palais  de  Justice  ^5). 


{\)  La  rilU  de  Paru  m  rrrt  hvrlttqMe»  par  le  Heur  D&ttTHOD,  1659,  tiré  de 
ParU  ridieiiU  et  hmrletque,  Deltihajv,  1859  p.  1»2  et  BoiT, 

(2)  Loterie. 

(3)ODinitvingtetunakna  àacheTer  leeocleet la  statue  11614-1635).  Elle  fut  renversée 
et  détruite  en  1792;  la  nouTelle  fut  c-rig^  le  25  août  1818.  Voir  dons  Ylliéteire  du 
Pont  3VH/d'BDlC0KD  FOURKIES  p.  605,  pourquoi  le  bras  droit  de  la  nouvelle  8ta> 
tue  contient  une  statuette  de  Napoléon  et  le  ventre  dn  che\*Al  une  collection  fort 
complète  de  pamphlets  contre  les  Bourbons. 

(4)  Cette  giille  ne  fut  poËé«  qu'un  peu  avant  1665. 

(6)  Lei>  deux  maisons  qui  aujourd'hui  bordent  l'entrée  de  la  plac«  Dauphinû  vC 
font  tact  à  la  ctatoe,  datent  da  cette  époque;  ou  spcrçuK  très  bien  les  briques  dont 


Lk    S\MARITAI^E 


305 


'uvons  quitter  le  Pont-Neuf  sans  parler  de  la  Samari- 
ui  constitue  une  personnalité  que  l'on  ne  peut  séparer  du 
ni  (1<*  bronze.  Les  auteurs  des  Mazarinades  se  sont  plus  h  leur 
irtler  des  dialogues  sur  les  affaires  du  temps  (1).  La  Samaritaine 
(tail  une  pompe  hydraulique,  mise  en  mouvement  par  le  courant  de 
la  rivière,  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  au  pont  Rouge  ;  elle 
ronrnîssait  l'eau  nécessaire  aux  fontaines  du  Louvre  et  du  Jardin  des 
'uileries  (2). 

Celte  pompe  était  construite  sur  des  pilotis,  au  milieu  desquels 
[on  apercevait  une  grande  roue  à  palettes  ;  ello  consistait  en  un  bâti- 
ment ù  trois  étages  dont  lenlréc  s'ouvrant  sur  le  Pont-Neuf  était  sur- 
montée d'un  cadran  d'horloge  et  d'un  clocheton  doré.  Celui-ci  était 
«  rempli  d'un  grand  nombre  de  clochelles  qui  carillonnaient  chaque 
quart  d'heure  quelques  hymnes  ou  chansons  d'une  manière  fort 
agréable  à  entendre  ».  Elles  sonnaient  jour  et  nuit  dans  les  réjouis- 
sances publiques. 

Du  côté  opposé,  regardant  le  pont  Royal,  était  un  autre  cadran 
a  très  utile  parce  qu'il  est  vu  de  bien  loin  et  de  bien  des  en- 
droits »  (3). 

En  1651,  le  propriétaire  de  la  Samaritaine,  M,  de  Saint-Clair,  y 
avait  organisé  un  petit  musée  do  curiosités  naturelles  de  gravures  et 
d'objets  d'art  dont  il  faisait  lui-même  les  honneurs  aux  étrangers 
de  marque  (4). 

Quittons  maintenant  le  Pont-Neuf  et  revenons  sur  la  rive  gauche. 
Suivons  le  quai  des  Augustins  ;  à  peine  avons-nous  dépassé  la  rue 
Dauphineque  nous  rencontrons  la  porte,  puis  l'église  du  couvent  des 
Grands  Augustins.  Celle-ci  est  construite  le  long  du  quai.  Entre  les 
contreforts  qui  soutiennent  ses  murs  sont  installés  des  libraires  : 

elloa  sont  construites «oua  le  badigooD  qui  les  recouvre.  Sur  la  place  DaupLine,  les 
maisons  portant  les  numÊros  15, 26  et  2S  ont  conserré,  à  peu  près  intact,  leur  (upect 
primitif;  la  dernière  a  été  aurlcvée  d'un  étagf. 

(1)  Dialogue  entre  le  Iloy  drjBroninct  la  SamarUai}u\  .»«r  les  affairer  du  temjm 
préiriit,  roritt,  Cohnet,  lt.49,8  p.  Le  Second  dûtlmjtie,  etc.,  mémo  année,  7  p. 

(2)  La  Samaritaine  était  «ttuée  à  peu  près  A  Tendroit  oi\  est  amarré  l'établissemeni 
deH  bains  chauds  qui  porte  auu  nom. 

(3)  TBAA.C  DE  BorBGEB.  Deteription  den  MoHumenU  d*>  Parùi.  R6imp.  QuaotiOf 
1S78,  p.  24. 

(4)  LiSTKB.  Voyage  à  Pari*  en  1698,  6d.  de  In  Soo.  des  Bibliophiles.  Eaetraitê 
d'Èvelyn,^.  268,  21  norembre  1661. 

F.  fla 
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leurs  boutiques  sont  ouvertes  sous  leurs  auvents  ;  et  les  chalands 
peuvent,  à  leur  aise,  feuilleter  les  livres,  avant  de  les  acheter, 
comme  on  le  fait  encore  aujourd  hui  sous  les  galeries  de  l'Odéon. 
C'est  aussi  dans  ses  boutiques  qu'arrivent  et  se  vendent  ou 
lisent,  moyennant  finances,  les  gazelles  de  France  et  de  l'étranger. 
II  y  a  foule  à  certains  naoments  autour  de  ces  librairies  ;  non  seu- 
lement on  s'y  précipite  pour  lire,  mais  encore  des  groupes  de  poli- 
ticiens amateurs  se  forment  et  y  discutent. 

Celuy  qui  iil  plus  t>roni}>t(*ment, 
Ptx'sU'  à  l'aulrt?  un  coinmeucefnent  ; 
Un  autre  curieux  dcoiunde 
Une  gazette  de  UoSlartile 
El  ceUiy-cy,  celle  d'Anvers  (1), 

ou  bien  encore  la  gazette  de  Loret  ou  de  son  continuateur  Robinet  ; 
on  s'arrache  les  numéros  de  la  Gazette  de  France  ;  des  groupes  se 
forment  autour  des  lecteurs  du  Mercure  de  France,  du  Journal  des 
Sava.7its,  etc.,  suivant  1  époque  et  le  degré  de  vogue  de  ces  publica- 
tions (2). 

Sous  la  Fronde,  l'agitation  était  énorme  sur  le  quai  des  Augustins; 
des  individus,  précurseurs  de  nos  modernes  camelots,  arrivaient  en 
courant  apportant,  de  la  rue  de  La  Harpe, de  la  rue  Saint-Jacques,  de 
la  rue  des  Poitevins,  des  paquets  de  pamphlets,  sortant  de  la  presse, 
encore  humides  d'encre  (3).  On  s'arrachait  ces  productions  de  la 
verve  plus  ou  moins  bien  inspirée  des  frondeurs  et  les  camelots  repar- 
taient vers  le  Ponl-Neuf  en  criant  les  titres  des  ouvrages  qu'ils  ven- 
daient :«  Demandez  le  Contrat  de  Mariage  du  Parlement  avec  la 
ville  de  Paris  ;  la  Dernière  soupe  à  COignon  pour  Mazarin  ou  la 
Confirmation  de  l'arrêt  du  8 janvier  iôkO ,  en  vers  burlesques! 
VHoroscope  de  Jules  Mazarin  !  l'illustre  barbe  du  Cardinal,  en 

(1)  F.  COLLETET.  Jjt!  TracKU  de  Paris  en  vert  burlesques.  Paria,  veuve  Nicolas 
Oudot  (1665),  p.  88. 

(2)  En  16Ô5,  la  Gazette  de  Fraiwc  éa  viiudait  quatre  ada  et  demi.  En  17]4  le 
Jiturtuil  d^»  savant/i  êe  vendait  six  swIk  atle.s  Gaz4'ttes  d^  Sellande,  avec  leurs  eup- 
plémcnts,  trente  iwls  ;  lorsqu'on  voulait  les  avoir  auBHÎtoi  leur  arrivt'<o  ii  hi  {lOnte,  on 
pajait  un  i>eu  plua  cher,  parce  que  le»  libniircs  étaient  ainsi  privés  du  gain  qu'ils 
faisaient  en  Itiinsant  lire  ces  gasotttiH  ditns  leurs  boutiques.  (Livre  commode,  t.  I, 
note  de  la  p.  193.) 

(3)  Voir  L'Etat  réel  de  la  prêtée  et  des  pamphlets  depuië  François  J**  jusqu'à 
Lfiuit  XIV,  par  Gh.  Lebee.  (PariB,  Teckener,  1831,  p.  102  et  suivantes.) 
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vers  burlesques  !  La  lettre  de  la  petite  Nichon  du  Mardis  à  M.  le 
prince  de  Condé  .'  le  Ministre  d'Estat  Flambé  (1),  etc.,  etc.  «  Pour 
quelques  sols,  chacun  pouvaitse  procurer  ces  élucubralions  frondeuses. 

Le  reste  du  quai  des  Augustins  était  occupé  par  des  loueurs  de 
voitures,  des  marchands  de  gibier,  de  volailles  (2),  etc. 

Au  coin  du  quai  et  de  la  rue  Gilles-Cœur  (3),  uous  trouvons  rhôlel 
de  Luynes,  qui  devait  èLre  démoli  en  1671  et  remplacé  par  des  mai- 
sons particulières.  Prenons  la  rue  Gilles-Cœur,  nous  arrivons  à  la 
rue  Saint-André-des-Arts  ;  tournons  à  gauche  ;  en  suivant  cette  der- 
nière, nous  voyons,  A  notre  droite,  l'église  Saint-André-des-Arts, qui 
occupe  l'emplacement  actuel  de  la  place  du  môme  nom,  et  qui  fut 
démolie  en  1797;  en  face  de  l'église,  se  trouve  le  collège  d'Autuu. 
Reprenons  notre  route,  en  suivant  la  rue  Saint-André-des-Arts,  noua 
arrivons  à  un  carrefour,  qui  ne  représente  qu'une  toute  petite  portion 
de  notre  moderne  place  Saint-Michel  (4). 

A  notre  gauche,  s'ouvre  le  pont  Saint-Michel,  très  étroit,  bordé  de 
hautes  maisons,  qui  empêchent  de  voir  la  rivière  ;  en  face,  c'est  la  rue 
de  la  Huchctte,  déjà  aussi  mal  fréquentée  qu'aujourd'hui  ;  elle  va 
rejoindre  la  rue  du  Petit-Ponl  ;  sur  son  ct^té  gauche,  s'ouvrent  deux 
ruelles  infectes,  descendant  jusqu'à  la  Seine,  celle  des  Trois-Chande- 
liers  faisant  suite  à  la  rue  Zacharie  (5)  et  celle  du  Cbat>qui-Pèche. 

A  notre  droite  s'ouvre  la  rue  de  la  Vieille-Boucherie (6),  que  nous 
allons  prendre  pour  rejoindre  la  rue  de  La  Harpe.  Au  coin  formé  par 
la  rue  de  la  Vieille-Boucherie  et  par  la  rue  Saint-André-des-Arts,  se 
dresse  une  haute  borne  surmontée  par  un  fragment  de    statue,  une 


(1)  MazarinadeB  de  1649  ;  la  dernière  puBae,  non  saxw  raison,  poar  ôt^de  CjrroQO 
d«  Bergerac. 

(2)  Le» curumtii dt>  Paris  en  iTlG.  Réimpr.  Paris,  Quuntin,  1883,  p.  22S. 

(8)  VctU'.  ruo  n  iKirté  succt-esiveiucnt  le»  uoms  de  Quy-le-Queux,  Guy-le-Conte, 
Ouille-Queuix,  Guy-le-Preux  ou  Lépreux,  GiUea-le-Queui,  Qillefl-Cœar  et  aujour- 
dlim  Git-le-Cœur,  ce  qui  u'oHre  ]jIu«  aucuu  aena.  Le  nom  primttii  parait 
renir  d'un  cuisinier  (]ui  y  dumeurait  au  XIII*  siècle.  V,  Topographw  kid.,  port, 
occiditntalf  de  V  UnirrrttUè,  p.  383- 

(4)  La  p<jrtioa  ori^-ntalo;  le  reste  de  lu  place  a  été  tait  au.x  dépens  d'unu  partie 
du  la  rue  Uurcpoix,  qui  faisait  suite  au  quai  des  Augustins,  de  la  rue  de  l' Hiron- 
delle, réduite  à  l'état  de  {lass^age  et  de  la  rue  Sainb-Âudré-de^-Arla  A  [>artir  de 
Téglise  et  du  collège  d'Autun. 

(5)  £lle  eu  porte  le  nom  aujourd'hui. 

(6)  AutrefoîH  rue  de  la  Vjeillo-Bouoberie  ;  c'est  cette  portion  de  la  rue  de  La 
Harpe  actuelle  comprise  entre  la  place  Saint-Michel  et  la  rue  Hidnt-Séveria. 
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IHe,  celle  de  Pernoei  Le  Qerc,  doat  od  araii  aatreliMS  mis  l'effigie 
eu  cet  endroit,  {mot  rappeler  ei  ttétrîr  sa  trahîsoo  (1). 

Hemoalons  la  me  de  La  Harpe:  à  noire  droite,  ooas  reoooaCroas  an 
certaia  nombre  de  roes  allani  rejoindre  la  me  llanteleanie  et  que 
le  percement  dn  boulevard  Saint-Mîdiel  a  fait  disparaître  en  partie 
on  en  toialîlé  ;  ce  sont  la  me  Poupée,  la  rae  Percée  (2),  la  me  Ser- 
peale,oA  se  trouve  le  collège  de  Tours,  et  la  me  des  Deux-Portes  (3>.  A 
cet  endroit,  la  rae  de  La  Harpe  s'incline  nn  peo  rers  Touest  pour 
conioomer  remplacement  actoddn  sqoare  de  Clony  e<  se  placer  dans 
Taxe  du  boulevard  Saint-Michel.  Du  cAté  gancbe,  citons  la  nie  de  la 
Pareheoûnerie.  qni  n'a  pas  perda  son  ancien  asfiect  et  la  rae  du  Foîo, 
que  le  boulevard  Saint -Germain  a  Cait  disparaître.  G^ntinnons  à. 
remonter  la  rae  de  i^  Harpe  ;  à  droite,  se  trouve  la  rue  Pierre-Sarra- 
zin  et  A  gaache  la  rue  des  Mathurins  (4).  Enfin  nous  arrivons  à  la 
rue  des  Cordeliers,  aujourd'hui  rue  de  l'Ecole-de-Médecine. 

Il  nous  faut  y  passer  une  rapide  inspection  et  la  parcourir  d'uu 
bout  A  l'autre.  A  gauche^  formant  le  coin  des  deux  raes,  se  trouve 
IV'glise  Saint-Ctime  et  Saint-Damîen  (5),  dont  nous  avons  déjà  fait  la 
connaissance  en  parlant  du  Collège  des  ChirurgieDS. 

Cette  église,  constraite  an  Xllh  siècle  (1212),  est  fort  petite.  Sur  la 
nie  des  Cordeliers,  sa  façade  est  ornée  d'une  fontaine.  A  cdlé  s'élève 
le  (>oll<-ge  de  Saiut-Côme,  que  nous  avons  déjà  visité  en  détail  ;  en 
face  de  rautrect'jlé  de  la  rue  nous  voyous  les  bÂLiments  du  collège  de 
Dainvillc . 

Iminédialomcnt  après  le  Collège  de  Chirurgie  commence  le  couvent 
des  Cordelier»,  occupant  remplacement  de  rKcole  pratique. 

L'église  du  couvent  était  fort  grande  et  s'étendait  le  long  de  la  rae 
des  Cordeliers,  depuis  lendroit  où  se  trouve  aujourd'hui  l'entrée 


(1)  V.  ptuft  haut  m  que  notM  avouéi  dit  à  propos  delft  porte  de  Boci.  J>*fmti0tU 
Ui  de  ParUm  tlîC.  Paru,  Quantin,  IS83,  p.  234. 

(2)  I^  p«tiU9  partie  qui  ea  rwte  rue  Hautefeuîlle  s'appelle  Aujourdliui  impuM 
Haute  fpuitle. 

(3)  8uppritJi(>e  par  Je  boulevard  Baint-GermBio. 

(4)  Hun  du  Hoinnierard  avec  l'hOtel  de  Cluny  que  Oomboust  déaigne  comme  la 
drmcarc  (Im  noncen. 

(5)  Cett«  6^licie  occupait  donc  l«8  maii>onB  rjtd  formeot  rauRle  entre  la  nie  Racine 
«t  Mlle  dr  I'é<.'ole-df-)U<decine:  elle  empiétait  ua  peu  sur  le  boulei'ard  8unt- 
Mich'-'l.  D6#ttffe<.U'e  et  vendue  en  1797,  elle  fut  démolie  en  183t»  pour  faciliter  l'entréç 
de  In  rue  Bacinc,  ouverte  en  1823.  (TWp.  hùt.,  jjort,orùm4.  de  WnitertUè,  p.  166.) 
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provisoire  de  l'Ecoîe  pratique  jusqu'à  la  rue  Antoine-Dubois  (1).  De 
l'aulre  cAlé  de  It-g^lise,  à  la  place  de  la  cour,  oii  se  trouve  aujourd'hui 
le  grand  ampliilhéàLre,  était  le  cloître  de  forme  triangulaire  (2). 

A  l'endroit  occupé  par  1l^  lalioratoire  du  chef  des  travaux  anato- 
miques,  et  par  la  petite  cour  en  contre-bas,  surlîiqnelle  donnent  les 
fenêtres  de  ce  Iaboralûire,était  la  sacristie.  La  salle  du  Musée  Dupuy- 
tren  n'est  autre  que  le  réfectoire  des  mobies.  Le  couvent  s'étendait  au 
delà  de  la  rue  Racine  et  rinlirmcric  occupait  une  partie  do  l'cmpla- 
cernent  des  réservoirs  d'eau  de  la  Vanne,  qui  y  sont  acluellemenl. 

En  face  des  Cordeliers,  à  la  place  où  se  trouve  aujourd  liui  la  cour 
delaFacultëdeMédecine  et  les  bâtiments  anciens  qui  l'entourent,  s'éle- 
vait, ii  l'époque  qui  nous  intéresse,  le  cnllègedo  Bourgogne.  Ce  collège, 
fondé  au  XIV"  siècle,  par  .leanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe  le 
Bon,  était  dans  une  décadence  complète  ;  les  bâtiments  tombaient  en 
ruines,  leslinances  de  l'établissement  n'étaient  pas  en  meilleur  état;  de 
vingt  qu'ils  étaient,  les  boursiers  étaient  tombés  à  dix.  Malgré  cette 
décadence,  le  collège  se  maîtititit  culiin-caha  jusqu'en  1703,  date  où  les 
Jésuites  ayant  été  expulsés  de  France,  le  Collège  de  Clerraont,  qui  leur 
appartenait,  devint  le  collège  Louis-Ie-Grand;  on  transporta  dans  ce 
dernier,  les  maîtres  et  les  boursiers  du  Collège  de  Bourgogne.  En 
1709,  le  Collège  lioyal  de  Chirurgie,  se  trouvant  trop  à  l'étroit  dans 
le  Collège  Saint-Come,  obtint  rautorisatiou  d'acheter  les  anciens  bâti- 
ments du  Collège  de  Bourgogne. 

Son  architecte  Gondouin  lit  table  rase  et  édifia,  avec  une  sage  len- 
teur, qui  est  peut-être  restée  de  tradition,  le  palais  gréco-romain  au 
milieu  duquel  nous  voyons  aujourd'hui  méditer  Bichat.  En  1775,  le 
grand  amphithéâtre  seul  était  achevé;  l'Académie  Royale  de  Chi- 
rurgie y  inaugura  sa  nouvelle  demeure,  le  27  avril,  dans  une 
séance  solennelle,  présidée  par  La  Martinière,  premier  chirurgien  du 
Roi.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  comment  le  Collège  de  Santé,  qtji 
devint  plus  tard  notre  moderne  Faculté,  s'installa  en  1794  dans  ses 
nouveaux  bâtiments. 


(1)  Elle  empi(<tait  dnac  sur  cette  {Kirtion  élargie  de  la  rue  de  l'Ecolo-de-MîJdc- 
doe  qui  est  devant  la  Faculté. 

(2)  Lors(|ue  dans  lo  couvent  de  laHOCondo  inoitiC  du  XVII"  aièclo  on  eut  démoli  les 
fortifications  qui  limitaient  lo  couvent,  on  agrandit  le  cloître  tt  on  lui  donna  uni? 
forme  carrée. 
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àM  coiii  de  la  rae  Baatefeaille  et  de  la  me  des  Cordelicrs  (1),  était 
bâti  lo  Collègue  des  Prémontrés,  fondé  au  XW'  siècle, par  les  religieux 
de  ce  nom,  do  Diocèse  de  Laon.  Les  bàtimeats  de  ce  collège  s'éten- 
daient dans  la  rue  Haatefeuille,  jusqu'en  face  la  rue  Pierre  Sarrazin . 
La  chapelle  était  située  le  long  de  la  rue  des  Cordeliers  et  son  chevet 
arrondi  formait  l'angle  de  cette  rue  et  de  la  rue  Haultefeuille.  Jus- 
qu'en 1072  la  porte  du  Collège  donnait  sur  la  rue  des  Cordeliers  entre 
l'église  et  le  Collège  de  Bourgogne;  à  cette  date  on  la  transporta  rue 
Hautefeuille.  En  1790,  le  Collège  des  Prémontres  fut  supprimé  et 
vendu.  Les  bAtiments  furent  démolis  et  remplacés  par  des  maisons 
de  rapport  :  la  chapelle  fut  divisée  en  appartements  et  louée  &.  des 
particuliers;  un  café  fut  longtemps  installé  au  coin  des  deux  rues  sous 
le  nom  de  Café  de  la  Rotonde.  Enfin  la  Faculté  ayant  besoin  de 
s'agrandir,  acheta  l'ancienne  chapelle,  on  y  installa  des  laboratoires 
au  rez-^le-chaussée  et  des  salles  d'examens  au  premier  étage;  ce 
dernier  reste  du  Collège  des  Prémontrés  a  été  démoli  au  printemps 
de  1897. 

devenons  à  la  rue  de  La  Harpe  et  reprenons  notre  promenade.  Un 
peu  au-dessus  de  l'église  Saint-Côme  et  Saint-Damien,  nous  aperce- 
vons À  droite  une  grande  maison,  appartenant  aux  Cordeliers,  où  fut 
installée  de  1622  à  1666  la  Bibliothèque  du  Roi  (2).  A  cette  dernière 
dato,  Colbert  la  lit  transporter  dans  un  vaste  logis  situé  rue  de  Vivien 
ou  Vivionno,  où  nous  l'avons  précédemment  décrite  (3). 

PluM  haut  nous  rencontrons  le  Collège  de  Justice,  fondé  au  XIY" 
tiièole  ;  son  nom  ne  veut  pas  dire,  comme  on  pourrait  le  croire,  que 
loti  élèves  y  étudiaient  le  droit. 

C'«^t«it  un  collège  exactement  semblable  aux  autres  et  qui  tenait 
«ou  nom  do  son  fondateur,  Jean  de  Justice,  grand  chantre  de  Téglise- 
oalhèdralo  do  Bayeux,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris  et  conseil- 
ler du  Roi. 

Tout  à  Ol^té  était  le  Collège  d'Harcourt,  fondé  en  1280  par  Raoul 
d'Huvouui't,  chanoine  de  Paris.  Ces  deux  collèges  furent  vendus  de 


•  iHUt  t«9  livres  et  les  inanaiicritH  royaux  étaient  conoervC's  dans  1« 

•  < Imitera  ;  ceux-ci  \»mr  bVii  tlétnirra-sHer  lea  iiiHitnlI^ruiit  en  lfi22  diing 

M  II  |Hij»éclait  et  qu'il»  louèrent  aii  Roi.  Top,  kùit..,  /HirtwH  orirtU.  de 

...  |>.  iU. 

\>)\uk  luuil,  p.  118. 


1794  à  1798  ;  en  1812,  l'Etal  racheta  leur  bâtiment  pour  en  faire  le 
lycée  Saint-Louis. 

Du  côté  gâuchc  do  la  rue  de  La  Harpo,  en  face  des  édifices  précé- 
dents, nous  voyons,  en  allant  de  bas  en  haut,  les  Collèges  de  Séez,de 
Bayeux,  de  Narbonne  et  enfin  le  Collège  des  Trésoriers.  Ce  dernier 
est  situé  au  coin  de  la  rue  de  La  Harpe  et  d'une  petite  rue  appelée 
Rue-Neuve-de-Richelieu,  qui  nous  mène  en  quelques  pas  à  la  place 
de  la  Sorbonne.  A  notre  gauche,  limitant  la  place^  la  rue  des  Maçons 
(aujourd'hui  rue  Champollion)  descend  rejoindre  la  rue  des  Mathu- 
rins  (rue  du  Sommerard).  Kntre  la  rue  des  Maçons  et  la  rue  de  la 
Sorbonne  s'élève  le  Collège  de  Richelieu  dans  lequel  la  Faculté  de 
Théologie  fait  quelques-uns  de  ses  cours.  A  droite  de  la  place,  noua 
apercevons  les  bâtiments  gothiques  du  Collège  de  Cluny.  En  face  do 
nous  se  dresse  l'église  de  la  Sorbonne,  avec,  le  long  de  la  rue  du 
môme  nom,  les  vieux  bâtiments  de  cette  célèbre  maison,  alors  tout 
neufs  et  tels  qu'on  pouvait  encore  les  voir  il  y  a  quelques  années  à 
peine.  Prenons  à  droite  la  rue  de  la  Sorbonne  et  remontons-la  :  au 
bout  de  quelques  pas,  nous  sommes  arr<^tés  par  le  grand  couvent  des 
Jacobins  (1),  qui  s'étend  jusqu'aux  fortifications  de  la  porte  Saint- 
Michel  à  la  porte  Saint-Jacques. 

A  notre  gauche,  devant  feutrée  du  couvent,  nous  trouvons  !a 
rue  des  Cordiers  (2)  ;  prcnona-la,  elle  nous  mènera  à  la  rue  Saint- 
Jacques. 

Celle-ci  est  fort  étroite  ;  à  notre  droite,  nous  la  voyons  passer  sous 
la  porte  Saint-Jacques  et  se  prolonger  dans  le  faubourg.  Presque  en 
face  de  la  rue  des  Cordiers,  mais  un  peu  au-dessus,  s'ouvre  la  rue 
Saint-Etiennc-dcs-Grèa  (3).  A  son  origine  et  à  droite  était  la  petite 
église  du  même  nom  ;  toujours  de  ce  côté,  à  la  place  de  l'Ecole  de 
Droit  s'élevait  le  Collège  de  Lisieux.  A  gauche,  on  rencontrait  le 


(1)  C(3  crmvent  occupait  ilone  la  rue  Cujas  et  une  bonne  partie  dea  maÎBOna  com- 
prii>«s  entre  mt\e  rue  et  !«  rue  SoufHot.  Soua  In  Révolution,  c'eet  lA  que  siégeait  le 
cluii  deM  JncobiuH. 

(2)  Tette  rue  n'existe  plus;  ollo  a  été  récenuutint  supprimée  par  la  cousti'uction 
de  la  Nouvelle  Sorbonne  (Faculté  de«  Bciencee);  nous  ne  pouvons  prendre  un  autre 
cbemin  puisque  ni  la  rue  Ouja»  encore  moins  la  rue  Boufflot  n'existiiient  ii  cette 
6po4|ue. 

(3)  Cotte  rue  suivait  la  direction  de  ta  portion  hante  de  la  rue  Cujas  et  se  prolon- 
gent en  ligne  droite  A  travers  la  place  du  Panthéon. 


âl2 


LA    RUE    SAINT-JACQUES 


Collège  des  CholetSj^  puis  la  petite  rue  des  Chiens,  aujourd'hui 
détruite,  nous  menaiL  au  Collège  de  Sainte-Barbe,  situé  un  peu  en 
retrait  ;  remplacement  de  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  était 
occupé  par  Fancien  Collège  deMonlaigu.  Enfin  la  rue  Saint-Etienne- 
des-Grès  aboutissait  à  une  petite  place  appelée  Quarré  de  Sainte- 
Geneviève  (1),  où  se  trouvaient  côte  à  côte  l'église  Saint-Etienne- 
du-Mont  et  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  (aujourd'hui  Lycée 
Henri  IV)  (2). 

Revenons  ù  la  rue  Saint-Jacques  ec  descendons-la  ;  nous  rencon- 
trons, à  droite,  le  Collège  de  Clermout,  appartenant  aux  Jésuites  (3) 
(aujourd'hui  Lycée  Louis-le-Grand)  ;  immédiatement  au-dessous  est 
le  Collège  du  Plessis.  l'ius  bas,  à  la  hauteur  de  la  rue  des  Ecoles, 
s'ouvre  la  place  de  Cambrai,  sur  laquelle  est  bâti  le  collège  du  môme 
nom  (4),  où  se  font  les  cours  du  Collège  Royal  ;  on  face  de  cet  établisse-  ^ 
ment  est  le  grand  couvent  de  Saint-Jean-de-Latran  (5).  .La  place  de 
Cambrai  est  prolongée  par  une  série  de  rues  qui,  après  maints 
détours, arrivent  à  Saint-Etienne-du-Monl,  en  traversant  un  quartier 
si  rempli  de  collèges  de  second  ordre,  qu'il  serait  fastidieux  de  les 
énumérer. 

Sur  le  côté  gauche  de  la  rue  Saint- Jacques,  vis-à-vis  la  place  de 
Cambrai,  remarquons  en  passant  la  petite  église  Saint-Benoist.  En 
continuant  notre  route,  nous  arrivons  à  la  rue  des  Noyers,  qui  fait 
suite  à  la  rue  du  Foin  (6)  et  qui,  comme  elle,  a  été  supprimée  par  le 
boulevard  Saint-Germain  (7). 

Tournons  donc  à  droite  et  prenons  la  rue  des  Noyers;  la  première 


(1)  Aujourd'hui  réunie  i\  la  plane  du  Pautli6ou. 

(2)  Les  bùtiiiients  ot  le»  jardins  do  l'abbuye  couvroiont  en  outre,  au  XVII"  siècle , 
Uiut  ]'i^A[>ace  où  sont  aujourd'hui  le  Panthéon  et  la  pliico  qui  l'eatoure.  L'Église 
dti  l'abbaye  était  un  <|Uf^lque  aorte  accol6e  à  Sainte  £tiunue-du-Mout  ;  elIooccuiMiit 
la  rue  Clovifl  ot  les  biUiiueut*  du  lycée  qui  «ont  sur  cette  rue,  la  tour  du  lycée 
Henri  IV  n'ast  autre  que  le  clocher  de  cette  églittu. 

(3)  Il  eét  amusant  de  noter  que  c'est  dan»  oe  collège,  tenu  par  les  jésuitea,  que 
Molière,  auteur  du  Tartuffe,  fit  »e»  études. 

(4)  Aujourd'hui  CoUi^ge  de  France;  la  place  de  Cambrai  est  appelée  aussi  ruo 
Salnt-Jean-de-  Latrau. 

(5)  La  Tour  diUj  ilo  Bichat,  qui  fut  démolie  an  1854,  dépendait  do  ce  couTeot. 

(6)  Voir  plus  haut,  p.  303 . 

(7)  La  chauaaée  île  la  rue  des  Noyers  se  volt  encore  fort  bien  entre  la  rue  Thénard 
et  la  rut>  Jciiu-dc-Bauvaie,  par  suite  du  nivellement  causé  i>ar  le  boulevard  Boint* 
Germain,  sa  ohauduée  oui  en  contre-bas. 
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rue  que  nous  rencontrons  à  main  droite  est  la  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais  où  se  trouvent,  à  côté  l'un  de  l'autre,  les  Collèges  de  Preslo 
et  de  Beauvais  (1)  et  plus  haut,  à  l'endroit  où  cette  rue  traverse 
aujourd'hui  la  rue  des  Ecoles,  Tanciennc  Faculté  de  Droit.  Après  la 
rue  Saint-Jean-<Je-Beauvaîs,  nous  arrivons  à  la  rue  des  Carmes,  sur 
laquelle  s'ouvre  le  couvent  du  même  nom  et  sa  grande  église  bâtie  le 
long  de  la  rue  des  Noyers  (2),  un  peu  au-dessus  du  couvent  est  le 
Collège  de  Laon. 

Au  bout  de  la  rue  des  Noyers,  nous  arrivons  à  Vangle  sud-est  de  la 
place  Maubert.  Eu  effet,  cette  place,  beaucoup  plus  petite  qu'aujour- 
d'hui (3),  avait  la  forme  d'un  triangle  irrégulier. 

Du  sommet  de  ce  triangle,  se  détachait  la  rue  de  la  Montagoo- 
Sainte- Geneviève,  sur  laquelle  était  construit  le  collège  de  La  Marche 
et  qui,  à  la  iiaulcur  des  Collèges  de  Navarre  et  de  Boncour,  sur 
l'emplacement  desquels  est  construite  l'Ecole  Polytechnique,  prenait 
le  nom  de  rue  Bourdel  (aujourd'hui  rue  Descartes),  et  aboutissait  ti  la 
porte  Saint-Marceau.  Au  même  point  que  la  rue  de  la  Montagne- 
Saint-Geneviève  prenait  naissance  la  rue  Saint- Victor  (4).  Celle-ci-, 
après  avoir  laissé  successivement  à  sa  gauche  l'église  et  le  cloître 
Saint-Nicolas-du-t'hardonnet,  le  couvent  des  Bernardins  (5),  le  Col- 
lège du  Cardinal-le-Moine  et  le  Collège  des  Bons-Enfants  (6),  arrivait 
k  la  porte  Saint-Victor. 

L'angle  nord-ouest  de  la  place  Maubert  donnait  naissance  à  la  rue 
Galande,  supprimée  en  partie  mainlonant  par  la  rue  Lagrange. 

Enlin  l'angle  nord  aboutissait  à  la  Seine,  du  cAlé  droit  de  cetangle 
souvi'ait  la  rue  Pavée,  donnant  elle-même  naissance  au  quai  de  hi 
Tonrnelle,  sur  lequel  devait  se  biHir,  en  1061,  au  delà  de  la  rue  des 
Bernardins,  l'hôpital  des  Miramionnes,  fondé  par  M"""  de  Miramion 

(1)  Ramus  ou  autrement  dit  Piurra  Lu  Baïuée,  fut  principal  du  collège  de  Pre^Ie  ; 
c'est  au  collège  de  Beauvais  que  Cyrano  de  Burgenic  fit  seg  6tud«^8.  V,  plus  hiiut  p.  37. 

(2)  Le  couvent  de  l'église  était  bâti  nxr  l'emplacement  aotud  du  Marché  dea 
Carmof». 

(3)  Elle  équivalait  i\  ptiine  i\  la  moitié  de  la  place  actuelle  ;  la  statuo  d'Etienne 
Dolet  est  en  dehors  de  se»  liniitti». 

(I)  Rui;  Mouge;  voir  plus  haut  don  trajot,  p.  28ti. 

(5)  Les  bâtiments  qui  en  resteot  servent  aujourd'hui  de  caserne  aux  pompiers  de 
la  rue  de  Poiasy. 

(6)  Les  t>dtimeats  Bubsiatauts  de  oe  collège  servent  aujourd'hui  de  dépôt  du  mobi- 
lier de  rétal  et  de  salle  de  ventesi 
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LE  PETIT  CHATELET 


et  OÙ  est  instàUco  maioteDant  le  pharmacie  centrale  des  hôpitaux. 

Presque  en  face  delà  rue  Pavée,  commence  la  rue  de  laBûcherie,  que 
nous  allons  prendre.  Saluons  en  passant  an  coin  de  la  me  des  Rats(l) 
les  bâtiments  de  Notre  Faculté  ;  bientôt  nous  avons  à  notre  gauche  la 
rue  du  Fouarre  (2),  où  s'élèvent  les  vieux  Collèges  de  Picardie  et  de 
Normandie  ;  à  droite  s'ouvre  la  ruelle  qui  permet  aux  piétons  l'accès 
du  pont  au  Double,  dont  la  plus  grande  partie  est,  nous  le  savons, 
occupée  par  la  salle  du  Saint-Rozaire  de  l'Hôtel-Dieu.  Plus  loin, 
remarquons  à  gauche  la  rue  Saint-Julien-lePauvre,  qui  donne  accès 
à  la  vénérable  église  du  même  nom,  une  des  plus  anciennes  de  Paris. 

Nous  voici  arrivés  à  la  rue  Saint-Jâcques  ou  plus  exactement  à  son 
prolongement,  la  rue  du  Petit-Pont.  Pendant  le  court  espace  où  nous 
l'avons  abandonnée,  elle  n'a  rencontré  d'intéressant  que  la  vieille 
église  Saint-Séverinel  ?on  cloître. 

Kn  face  de  nous,  commence  la  rue  de  la  lluchette^  et  à  notre  droite, 
dans  la  direction  que  nous  allons  prendre,  se  dresse  le  Petit-ChÀ> 
telet  (3),  lugubre  construction  aux  pierres  noircies  parle  temps,  avec 
ses  fenêtres  grillées  et  sa  voûte  sombre  qui  donne  accès  sur  le  Pelil- 
Pont.  Ayant  depuis  longtemps  perdu  tout  caractère  militaire,  le  Pctil- 
Châtelet  n'est  plus  qu'une  prison,  une  simple  succursale  de  soo 
homonyme  le  Grand-Châtelet. 

Nous  arrivons  maintenant  sur  le  Petit-Pont  ;  il  faut  être  prévenu 
pour  s'en  apercevoir,  car  de  hautes  maisons  bordent  de  chaque  càté 
la  chaussée.  Bien  que  le  pont  soit  en  pierre,  les  maisons  qui  le 
couvrent  le  surchargent  tellement  et  débordent  d'une  telle  façon 


(1)  Rue  de  l'hôtel  Colbcrt 

(2)  Détruite  en  partie  par  la  me  Lagrange. 

(3)  Dài  le  déhut  du  Moyea  Age,  aJon  que  Paris  ne  comprenait  que  Tile  de  la  Ché, 
on  avait  cooetruit  une  fortereMe  aur  la  rive  gauche  pour  défendre  l'entrée  du  Petit- 
Pont.  Pendant  te  û^ge  de  Paris  par  les  Normands  ce  fortin  fut  pris  et  incendié  ; 
ceux  qui  le  défendaient  périrent  tous  les  arme«  à  la  main.  Le  tnoino  Abbon,  qui 
raconta  le  siège  dans  on  long  {Xïèuiu,  nous  a  oonaerré  les  noms  de  12  d'entre  eux  que 
l'on  peut  lire  sur  uiie  plaque  qui  se  trouve  aujourd'hui  sur  les  bâtinieuts  de  l'Hôtel- 
Dii'U  aouete.  Reconstruit  aufi^itôt  »près,  le  i'etit-Cluitelet  (ut  cu](<orté  par  une  eriM 
fie  la  Seine  en  1296.  Cbarles  V  le  tit  reconstruire  au  Ikuuldu  50  uns  et  on  lit  une  pri- 
son destiuée  à  servir  de  menaces  aux  clercs  trop  tJi]>ai;Ëurs.  Pendout  lee  ;;ucrrefl 
civiles,  en  1418,  il  fut  h'  tbéaitre  d'aliomioables  tnaasacres  exécutÊa  par  la  populace. 
Souti  la  Litoie,  en  1591,1e  préttîdent  Brisaon  y  fut  sasaBsiné.  Désaffecté  en  1734,  le 
Pctit-rhiltelet  fut  démoli  en  1782.  Paru  à  travers  lot  Aget,  Le  Pctit»CKattl€t  de 
V  Unireriité. 
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au-dessus  de  Teau,  qu'on  a  été  obligé  de  soutenir  les  arches  à  l'aide 
de  fortes  charpentes  reposant  sur  des  pilotis  :  aussi,  le  27  avril  1718, 
un  bateau  chargé  de  foin  enflamme  et  allant  à  la  dérive  raettra-t-il 
facilement  le  feu  au  pont  et  aux  malsons  qui  étaient  dessus,  sans  comp- 
ter les  constructions  avoisinantes  de  Tile  de  la  Cité;  par  bonheur, 
riI<Mel-Dieu  fut  épargné  (1). 

Au  sortir  du  Petit-Pont,  en  débouchant  dans  la  rue  du  Marché 
Palu,  nous  arrivons  en  pays  de  connaissance  ;  nous  avons  en  offel 
déjà  décrit  cette  région  de  la  Cité  en  parlant  de  l'Hôlcl-Dieu  (2).  Nous 
reconnaissons,  à  notre  droite,  les  deux  portails  couverts  de  sculp- 
tures, qui  donnent  accès  dans  les  chapelles  qui  terminent  lu  Salle 
jaune  ;  plus  loin  c'est  le  grand  pignon,  orné  de  statues  et  d'armoiries 
sur  lequel  s'ouvrent  les  fenêtres  de  la  Salle  du  Légat. 

Après  une  petite  porte  (3),  qui  donne  accès  dans  l'htipital,  nous 
rencontrons  des  maisons  de  rapport  appartenant  à  rHtMt?l-Diou, 
Prenons  la  rue  Neuve-Notre-Dame,  qui  s'ouvre  à  notre  droite  ;  nous  y 
remarquons  à  gauche  la  vieille  église  de  Sainte-Geneviève-des- 
Ardetits  et  h  côté  la  Maison  de  la  Couche,  dont  nous  avons  déjà  fuit 
mention  dans  notre  chapitre  sur  les  Hôpitaux.  Au  moment  où  la  rue 
Neuve-Notre-Dame  va  déboucher  sur  la  place  du  Parvis,  noua  voyons 
l'entrée  de  rilotel-Dieu,  on  y  accède  par  quelques  marches  ;  la  porte 
est  surmontée  d'un  porche  orné  de  sculptures.  Après  avoir  remarqué 
deux  fenêtres  appartenant  à  l'hôpital  et  ornées  de  vitraux,  nous  arri- 
vons sur  le  Parvis. 

Cette  place  est,  nous  l'avons  déjà  dit  (4),  beaucoup  plus  petite 
qu'elle  ne  le  sera  de  nos  jours,  elle  est  entourée  par  un  petit  mur 
qui  la  sépare  des  rues  qui  y  aboutissent  et  dont  les  prolongements 
l'entourent  (5).  A  notre  droite,  dans  la  partie  de  l'Hôtel-Dieu  qui  est 


(1)  Ce  iif  fu<  que  imrtie  rernisp.car  il  fut  entièrement  détruit  par  un  incendie  <>n 
1772,  dans  la  nuit  du  29  au  3o  décembre. 

(2)  Voir  page  88. 

(H)  CHU:  ()etite  porta  niasquo  l'entrée  de  la  rue  dex  Sabloua,  qui  fut  nccnparéc 
par  rflôtt'l-DIeu  et  fermée  A  la  circulation  en  151 1. 

(4)  Voir  p.  88. 

(6)  Ce  »ontle8  rues  du  Cloître  Notre-Dnme,  la  rue  Buint-Cbriatopbo  sur  le  pro- 
longement de  la  pr6<!6dPHte  et  punilIMo  t\  la  rue  Neuvo-Notrc-D»mo  et  la  rue 
Saint-rierre-des-Hœufs,  qui  «uit  une  direction  perpendiculaire  aux  précédentes  et 
Tient  du  grand  bras  d*.>  la  Seine;  elle  ent  pArnJlèle  il  notre  moderne  rue  d'Arcolo, 
mai»  empiète  tur  les  bâtiments  du  nouvel  Uûtcl-Uieu. 
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en  retrait,  nous  voyons  le  chevet  de  la  chapelle  de  cet  hôpital,  dont 
les  bâlimcnls  bornent  la  place  au  midi  ;  entre  ceux-ci  et  la  tour  sud 
de  Notre-Danie,  s'ouvre  une  petite  arcade  qui  permet  de  gagner 
l'archevôché  et  le  Pont-aux-Doubles  (1). 

Du  côté  opposé,  au  pied  de  la  tour  nord,  dans  la  rue  du  Cloître- 
Notre-Dame,  est  la  minuscule  église  Saint- .lean-le-Rond,  qui,  h  côté 
de  la  masse  de  la  cathédrale,  semble  un  petit  enfant;  derrière  cette 
église,  nous  apercevons  l'arcade  qui  marque  l'enlrce  du  Cloître.  Du 
côté  gauche,  au  coin  de  la  rue  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  nous  voyons 
une  maison  à  tourelles  où  est,  en  1650,  le  Bureau  des  Pauvres,  on 
attendant  qu'il  aille  s'installer  â  la  place  de  Grève.  Au  coin  de  la  me 
Saint-lHiristophe  se  dresse  l'ancienne  église  au  môme  nom. 

Presque  au  milieu  de  la  place^  dans  sa  partie  surélevée,  nous 
apercevons  une  fontaine  monumentale,  à  côté  de  laquelle  se  dresse  la 
statue  du  Grand  Jeûneur.  Cette  statue  de  plâtre,  recouverte  de  plomb» 
représentait  un  liommc,  tenant  d'une  main  un  livre  et  de  l'autre 
s'appuyant  sur  un  bâton,  autour  duquel  s'entrelavaienl  des  serpents. 
On  n'a  jamais  su  ce  que  représentait  cette  statue,  ni  d^où  elle  pro* 
venait,  ni  quand  on  l'avait  placée  là. 

Je  ne  vous  énumérerai  pas  toutes  les  hypothèses  faites  à  ce  sujet, 
quoiqu'il  y  en  ait  de  très  ingénieuses.  Le  peuple  ne  s'embarrassait 
pas  de  si  peu  et  ayant  vu  ce  personnage  éntgmatique  rester 

selon  riiihtoirt' 

Mil  ans  sans  raangur  al  sans  hmir, 

le  Grand  Jeûneur  était  devenu  une  véritable  entité,  comme  la 
Samaritaine  et  le  Cheval  de  Bronze,  et  les  auteurs  des  Mazarinades 
lui  firent  dire  des  choses  trf-s  désagréables  au  Cardinal.  Grâce  à  sa 
couleur,  on  l'avait  aussi  appelé  M.  Legris,  et  l'on  ne  manquait  pas 
d'envoyer  les  naïfs, les  apprentis  peu  dégourdis, chez  M.  Legris,  pour 
acheter  deux  sous  de  gris.  Le  malheureux  arrivait  sur  le  Parvis, et  de- 
mandait aux  passants  l'adresse  de  ce  célèbre  marchand;  on  peut  juger 
le  nombre  infini  de  farces  auxquelles  donnait  prétexte  ce  bon  M.  Le- 
gris, ces  facéties  faisaient  les  délices  de  la  Foire  aux  Jambons,  qui  à 
cette  époque  se  tenait  sur  le  Parvis  et  dans  les  rues  avoisinantes  (2). 

(1)  L'ftiicicD  Pont-au- Doublti  n'avait  eu  eifet  i>8«  le  même  uxeque  celui  d'aujoor- 
li'hui,  il  nboutbsait  devant  lu  tonr  sud  de  la  cathédrale. 

(2)  Sauval,  t.  I,  p.  661. 


I  8.  —  Parla  *  vol  d'oUran  va  des  toani  de  Kotre-Demr. 


Etat  de  Notre- Danie  8ou8  I^ouis  XIV.  —  Lestnatilations  qu'elle  a  subies.  —  Ascen- 
aion  de  la  tour  Nord.  —  La  JaxM]ue)ine.  —  Tour  d'horison.  —  Le  Mont  Valérien . 

—  Montmartre.  —  Bellevilio.  —  Vinoenoes.  —  Ivry.  —  Montrouge.  —  Foatenay. 

—  Cbatillon.  —  Clatnart.  —  Aspects  varias  do  l'arohitecturw  parisienne,  —  Divi- 
sion de  la  ville  en  3  parties  par  la  8eine.  —  Ces  3  partit»»  ont  perdu  cette  indé- 
pendance qu'elles  avaient  au  Moyen  &ii.v.  —  Système  des  rues.  —  Rue»  de  La  Hîirpe 
et  rue  Saint-Danis,  rue  Hnint-Jiuques  et-  rue  Saint-Murtin,  If'ur  importance,  leur 
antiquité*.  —  Le  réneau  des  rues  de  la  rive  gAUche.  —  I^e  r6fleau  des  rues  de  la  rive 
droite.  —  Lee  Ilei».  —  L'Ue  Saint- Louis.  —  La  Cité.  —  Les  Ponts.  —  L'ArcherSchf. 

—  Le  Cloitre.  — Quartier  occupé  aujourd'hui  imr  l'Uûtel-Dieu.  —  Les  églises  de 
la  Cité.  —  Le  Marché  neuf.  —  Le  palaitt  de  la  place  Dauphiao.  —  Les  pOnta  sur  la 
Seine.  —  Aspect  du  quartier  de  rUniversité.  —  Hôtels  voisins  du  Louvre.  —  Le 
Louvre.  —  l^a  galeries  du  Louvre.  —  Palais  et  jardins  des  Tuileries.  —  Quartier 
It^nt-Thouiar*  du  Louvre.  —  Cimetière  des  Innocents.  —  Hôtel  do  Soieaons.  — 
Palais  royal.  —  Falnis  Masarin.  —  La  Butte  des  moulins.  —  Le  Marché  aux  che- 
vaux. —  Le  grand  Chdtelet.  —  La  rue  Haiiit-Denis.  —  La  rue  Saint-Murtin.  — 
L'Egliâe  Suint-Jacques-la-Boucheric.  —  La  place  de  Grève.  -    L"HôteI-de-Vilk«. 

—  Les  églises  Saint-Jean  et  tiaint-Gervais.  —  Quartier  du  Temple.  —  Les  hûteli« 
du  MaraiB. —  La  place  Royale.—  La  Uaatille. —  Lt-  quartier  du  l'anuien  hôtel  Saiut- 
Pol.  —  L'Arsenal.  —  Les  Cclestins.  —  Lo  nuit  tombant«. 


Nous  allons  maintenant  faire  l'ascensioti  d'une  des  tours  de  Notre- 
Dame  pour  y  achever  sans  fatigue  la  visite  de  Paris;  nous  choisirons 
la  Tour  du  Nord,  puisque  ce  sont  les  quartiers  de  la  rive  droite  qui 
nous  sont  encore  inconnus. 

Au  milieu  du  ,\VII'  siècle,  Notre-Dame  était  encore  dans  son  an- 
cienne splendeur. 

Le  chœur  avec  ses  stalles  de  bois,  les  tombeaux,  les  vitraux  du 
XII'  siècle  existaient  encore  ;  ce  n'est  qu'en  16VW  que  Louis  XIV, 
reprenant  un  projet  de  son  père,  lit  disparaître  ces  richesses  du  passé 
et  installer  dans  le  chœur  un  maitre-autel  construit  dans  le  style  mé- 
diocre du  temps.  Kn  1711,  on  enleva  les  vieilles  dalles  funéraires 
pour  les  remplacer  par  un  monotone  carrelage  de  marbre  (1).  En  1771, 
Soulllot  mutila  les  portails  de  la  façade  pour  en  corriger  la  barbarie 
gothique.  En  août  1793,  le  fanatisme  imbécile  du  (Conseil  général  de 


(1)  En  même  temp«  qu'on  posa  ce  carrelage,  on  creuœ  une  crypte  pour  y  enterrer  les 
arcbevêqueti,  c'est  en  faisant  ce  travail  qu'on  découvrit  le  fameux  autel  de  Jupiter. 
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la  Commune  organisa  le  sau  (le  cette  église,  qui  échappa  ea  1871  à 
un  incendie  organisé  par  ses  dignes  successeurs. 

Aujùurdliui  la  cathédrale  a  été  réparée,dépûuillée  des  additions  ulté- 
rieures qui  la  profanaient,  grâce  à  la  science  de  MM.  Lassus  et  Viollet- 
le-Duc;  mais  qui  nous  rendra  les  richesses  détruites,  les  stalles  mer- 
veilleusement sculptées,  les  beaux  vitraux  d'autrefois  ? 

Introduisons-nous  dans  le  sombre  escalier  de  la  Tour  Nord  ;  à  moitié 
chemin  arrêtons-nous  un  instant  à  la  galerie  qui  la  réunit  à  la  Tour  Sud  ; 
allons  dans  celle-ci  contempler  la  grosse  cloche,  la  Jacqueline  (1),  c'est 
elle  qui  avait  célébré  tant  d'événements  heureux,  tant  de  victoires, 
c'est  elle  qui,  de  sa  grande  voix,  venait  de  chanter  la  gloire  et  la  vail- 
lance de  larmée  de  Rocroy  et  de  son  jeune  chef;  c'est  encore  elle, 
qui,  le  dimanche  de  Pâques,  faisait  la  basse  de  ce  magique  concert 
d'airain,  dont  Victor  Hugo  nous  a  laissé  une  merveilleuse  description. 

En  regagnantla  Tour  du  Nord  et  en  cheminant  à  travers  les  chimères 
et  les  monstres  de  pierre  qui  ornent  la  galerie,  remarquons  ce  démon, 
accoudé  sur  la  balustrade,  qui  regarde  avec  un  air  de  dédain  la  cité 
étendue  devant  lui. 

Bon  diable  de  pierre,  toi  qui  depuis  des  siècles  contemple  Paris  et 
observe  ses  habitants  s'agitaiit  devant  toi,  inspire-nous  un  peu  et 
révéle-nous  tes  secrets  ! 

Que  le  lecteur  se  rassure,  le  diable  de  pierre  ne  répoud  pas;  aussi, 
faute  de  mieux,  achevons  notre  ascension  pour  essayer  de  voir  lu  ville 
du  grand  Roi. 

Au  sortir  de  robscurité  de  l'étroit  escalier,  l'œil  est  ébloui  par  la 
lumière.  Regardons  d'abord  au  loin^  puis  nous  rapprochant  peu  à  peu, 
nous  fixerons  nos  yeux  sur  ce  qui  est  h  nos  pieds. 

En  face  de  nous,  dans  la  splendeur  du  soleil,  qui  déjà  est  à  son  déclin, 
se  dresse  le  Mont  Valérlen  ayant  à  son  sommet  la  petite  chapelle  de 


(1)  La  Jacqueline  peaaii  lô.OOO  livrea;  oUe  avait  été  (louuée  en  1400  par  Jean  de 
Montaigu;  on  lai  donna  ce  nom  en  l'honneur  de  lu  femme  du  donateur,  Jacqueline 
de  la  Gronge. 

En  1686  OD  la  refondit,  on  <:n  doubla  le  poids, elle  reçut  nlors  te  nom  d'EmmanucIlc- 
LoutBe-Thérèae,  eu  l'hunneur  du  roi  et  de  la  ruine.  Mais  la  Louise,  qui  existe  eucoru, 
eut  pendant  longtemps  moins  de  Te  Deum  à  sonner  que  la  Jacqueline,  la  fortune 
avait  tourné. 

Ella  et  rattrapa  aoua  l'Empire  en  cliautant  à  pleines  soaniùllee  pour  Âusterlits  et 
lésa. 
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son  ermitage;  à  droite  et  tout  à  fait  dans  le  lointain,  perdues  dans 
une  brunie  lumineuse,  sont  les  collines  de  Saint-Germain,  et  toujours 
plus  à  droite,  après  un  espace  vide  où  se  trouve  la  vallée  de  la  Seine, 
les  hauteurs  de  Montmorency.  Plus  près  de  nous,  sur  de  petites  colli- 
nes, couvertes  de  verdure,  nous  apercevons  les  villages  de  Passy,  de 
Cliaillot,  des  Ternes,  de  Monceaux,  l'uis  c'est  Montmartre  dont  la 
silhouette  se  dresse  toute  couverte  de  chapelles,  de  couvents  et  de  mou- 
lins à  vent,  h'di  butte  nous  empoche  de  voir  la  haute  basilique  de 
Saint-Denis. 

Au  nord,  dans  une  trouée  faite  dans  la  ceinture  des  collines  qui 
entourent  Paris,  au  delà  des  faubourgs  Saint-Martinet  Saint-Denis, 
nous  voyons  les  villages  de  la  Chapelle,  de  la  Villelte,  dAubervil- 
liers;  c'est  par  cette  route  qui  prolonge  le  faubourg  Saint-Martin  et 
que  nous  voyons  s'enfoncer  dans  la  plaine  Saint-Denis,  qu'arrive 
tous  les  jours  ce  bon  pain  de  Gonesse,  la  joie  des  gourmets  de 
Paris. 

Puis  les  collines  reparaissent  et  bornent  notre  vue  ;  elles  sont  cou- 
vertes de  jardins  et  de  vignes,  c'est  là  qu'est  le  village  de  Belleville, 
derrière  lequel  se  cachent  le  pré  Saint-Gervais  et  Pantin.  A  droite 
c'est  Romainville  avec  son  petit  bois,  où  l'on  va  faire  des  déjeuners  sur 
l'herbe,  puis  Bagnolet  et  Montrouil.  A  l'est,  voici  le  grand  parc  de 
Vincennes,  dont  nous  apercevoiis  le  donjon  qui  se  perd  dans  la 
brume  et  se  distingue  mal  des  hauteurs  de  Fonlenay  et  de  Nogent  et 
plus  à  droite  de  Gravelle. 

Entre  les  collines  et  la  rivière  une  foule  de  villages  etd'habilations 
êparses  couvrent  la  plaine,  ce  sont  Charonne,  la  Pissote  dont  les 
cabarets  sont  célèbres,  La  Folie-Renaut,  Picpus,  la  Râpée,  Bercy, 
Conllans,  Saint-Mandé,  Saint-Maur.  Charenton,  etc. 

De  l'autre  côté  de  la  Seine,  s'élend,  au  delà  du  faubourg  Saint-Vic- 
tor, au  delà  de  la  Salpétriére,  une  grande  plaine  terminée  par  le 
village  d'Ivry,  puis  ce  sont  les  hauteurs  de  Bicôtre  et  de  Villejuif, 
le  village  de  Gentilly  avec  ses  deux  tours  et  son  église. 

Grâce  à  l'élévation  des  toursoù  nous  sommes,  la  colline  Sainte-Ge- 
neviôve  avec  ses  églises  et  ses  toits  élevés  ne  nous  empêchent  pas  de 
voir  Montrouge  ;  nous  pouvons  distinguer,  au  loin,  la  campagne  cou- 
verte de  moulins,  de  grandes  roues  de  carrières  et  limitée  par  les 
collines  de  Fontenay  et  de  Chàtillon  j  elles  se  continuent  par  celle  de 
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la  belle  expression  de  Sauvai,  «  esl  faile  comme  un  grund  navire  en- 
foncé dans  la  vase  et  échoué  au  fîl  de  l'eau,  vers  le  milieu  de  la 
Seine  *(i). 

Ces  trois  parties  de  Paris  n'offrent  plus  entre  elles  cette  différence 
de  caractère,  qui  eu  faisait  au  Moyen  Age  trois  villes  distinctes. 

Evidemment,  il  y  a  plus  de  collèjifes  dans  l'Université  qu'ailleurs  ; 
les  églises  sont  nombreuses  dans  la  Cité  ;  la  plupart  des  grands  mar- 
ciiauds  habitent  la  ville.  Maison  ne  peut  plus  dire  que  t  Ttle  est  A  ré- 
voque, la  rive  droite  au  Prévôtdes  marchands  et  la  rive  gauche  au  Kec- 
ieur  ».  Les  trois  villes  sont  au  roi  et  son  agent  M.  le  Lieutenant  de 
police  y  exerce  partout  son  autorité. 

Parmi  l'échoveau  itiexLricaljle  de  rues  que  nous  avons  devant  noua 
nous  en  voyons  deux  parallèles  entre  elles  et  traversant  Paris  du 
sud  au  nord. 

Elles  remontent  à  la  plus  hault.'  antiquité,  les  Romains  en  Qrent 
des  routes  ;  elles  faisaient  communiquer  le  bassin  de  la  Loire  avec 
les  pays  du  Nord.  Ces  deux  voies  s'approchaient  pour  traverser  la  ri- 
vière ô  Lutèce.  C'est  à  elles,  à  la  Seine  et  à  son  cours  régulier  que  la 
grande  ville  doit  sa  prospérité. 

L'une  de  ces  voies  entre  dans  Paris  par  la  porte  Saint  Jacques, 
parcourt  l'Université  sous  ce  nom,  traverse  le  Petit-Bras  sur  le  Petit- 
Pont,  la  Cité,  en  prenant  les  noms  de  rues  du  Marché  Palu,  delà 
Juiverie  et  de  la  Lanterne  (2)  leGrand-Bras,  sur  le  pont  Notre-Dame 
et  la  ville  sous  les  noms  successifs  de  rues  Planche-Mibray,  des 
Arcis  et  Saint-Martin  1^3).  Cette  longue  voie,  dont  le  trajet  est  pres- 
que en  ligne  droilf  sort  de  Paris  pur  la  porte  Saint-Martin. 

La  seconde  entre  en  ville  par  la  porto  Saint-Mictiel,  nous  l'avons 
parcourue  dans  rTniversilé  uù  elle  porte  les  noms  de  rue  de  La  Harpe 
et  de  rue  de  la  V'^ieillo  Boucherie  ^4).  Dans  la  Citn,  elle  longe  le  Palais, 
sous  les  noms  do  rues  de  la  Barillerie  et  de  Saint-Barthélomy  (5). 

Elle  a  passé  l'eau  sur  le  pont  Saiut-Michel  et  la  franchit  de  nouveau 
sur  le  Pont  au  Change. 

(1)  Sauval,  1. 1,  p.  9i. 

(2)  Ces  trois  rues  sont  représentées  aujourd'hai  par  lii  rue  df  la  Cttîj. 
(8j  AujuuriFhui  rue  Saint-Martin  dau»  toute  m  loiiKuour. 

(4|  Aujourd'hui  le  binilevard  Saiut-Miciiel  remplit  brti^le  de  cette  vom  sur  In  rive 
gauche. 
(5)  Aujourd'hui  boulevard  du  Palais. 

F.  21 
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Sur  la  rive  droite  elle  devient  la  longue  rue  Saint-Denis  sortant  de 
Paris  par  la  porte  du  ménne  nom  (l). 

Ces  deux  voies  primitives  régissent  et  servent  de  centre  au  réseau 
des  autres  rues.  Nous  avons  pu  apprécier  leur  importance  dans  l'Uni- 
versité, dont  elles  traversent  la  portion  occidendale. 

La  Place  Maubcrt  forme  le  centre  de  l'autre  moitié,  en  envoyant  ses 
ramiiie^tions  vers  l'est  et  le  sud  est  :  mais  elle  leur  est  intimement 
reliée  par  la  rue  des  Noyers  et  la  rue   Galande. 

Dans  la  Cité  elles  seules  ont  vraiment  de  l'importance. 

Sur  la  rive  droite,  la  rue  Saint-Denis  donne  naissance,  à  la  hauteur 
du  Cimetière  des  Saints-Innocents,  à  la  rue  Suint-Honoré  qui  porte 
à  son  point  de  départ,  les  noms  de  rue  de  la  Ferronerie  et  rue  de  la 
Chausseterie  (2).  Cette  grande  rue  dessert  toute  la  portion  occiden- 
tale de  Paris. 

Sur  la  rue  Saint-Honoré,  immédiatement  après  le  cimetière  des 
Saints-Innocents  se  détache  la  rue  de  la  Lingerie  qui,  laissant  à  sa 
droite  le  carré  des  Halles  recontinue  par  la  rue  de  la  Fromagerie(3) 
jusqu'à  la  pointe  Saint-Eustacho  ;  delà  parlaient  la  rue  Montmartre 
et  la  rue  Montorgucil  sortant  do  la  ville  par  ia  porte  de  la  Poisson- 
nerie. 

Toutes  les  rues  de  la  portion  occidentale  de  Paris  se  groupent  autour 
de  ces  grandes  voies. 

A  l'est,  le  réseau  des  rues  était  plus  compliqué.  De  la  rue  Saint- 
Martin,  se  détachaient  dans  cette  direction  toute  une  série  de  rues, 
dont  nous  allons  citer  qutlques-unes.  C'étaient  la  rue  de  la  Vannerie, 
qui  serpentant  dans  l'eniplacemenl  actuel  de  l'avenue  Victoria  par- 
venait à  la  place  de  Grève  (4). 

De  la  rue  de  la  Vannerie,  à  son  origine,  se  détachait  la  rue  de  la  Coti- 


(1)  Les  boulevards  «le  86biuto]x>l  et  de  tStrasbourg  Buppl6t<ut  en  partie  à  ces  deux 
voira,  qui  nmî^6  cela,  oui  oncore  gnrdé  une  extrême  importance. 

(2)  Cette  dernière  contttitui;  aujourd'hui  la  portion  initiale  do  lu  rue  Siiint-Honorf: 
qui  eat  reliée  à  la  rue  Saint- Dcnù  par  la  moderne  rue  des  Halle.4. 

(3)  Lu  rue  de  la  Fromagerie  a  ûU:  âuppriukée  par  les  halles  modernes  dont  elles 
traversait  obliquement  les  pavillons  réservé»  ru  beurre  et  aux  poissons. 

(4)  Ctftle  pl;iee  u'aviiit  quu  ia  moitié  de  lutendiie  de  uotro  place  de  THOtel-de- 
Ville.  le  pcroenifut  de  l'avenue  Victoria  et  I»  conBlniction  ile«  biltimeula  dn  TAsbU- 
tance  publique  et  de  la  Ville  de  Parie  qui  «ont  situés  sur  see  deux  uûléa,  ont  presque 
doublé  fia  larf^eur.  de  plus  elle  a  bénéficié  au  nord  do  toute  celle  de  la  rue  de 
Rivoli. 
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tellepie  (1),  qui  faisait  un  circuit  dans  la  moderne  rue  de  Rivoli,  con- 
tournait en  prenant  le  nom  de  rue  de  la  Tixcranderic,  le  nord  de  la 
place  de  Grève  et  traversant  en  diagonale  l'emplacement  de  la  caserne 
Lobau,  aboutissait  h  la  place  lîaudoyer. 

De  la  rue  Sainl-Marlin,  partait,  comme  aujourd'hui,  la  rue  de  la 
Verrerie,  qui  aboutissait  au  Marche  du  Cimetière  Saint-Jean,  grand 
espace  rectangulaire,  orienté  du  nord  nu  sud  et  dont  l'extrcmité  méri- 
dionale était  mise  en  communication  par  une  petite  rue,  avec  la  place 
Baudoyer  (2). 

De  la  rue  de  la  Verrerie,  se  détachait  la  rue  du  Temple  dont  la 
portion  initiale  s^appelait  rue  Bar-du-Bec  (3). 

C'est  de  la  place  Baudoyer  que  partait  la  rue  Saint-Antoine  (4) 
aboutissant  à  la  porte  du  même  nom;  c'est  sur  celte  dernière  rue 
que  prenait  et  prend  encore  naissance  la  rue  VieîUe-du-Tempie. 

Comme  on  peut  s'en  rendre  compte  maintenant,  la  disposition  du 
réseau  oriental  des  rues  ne  diiïêrail  guère  de  celui  de  Toccident  :  la  rue 
Saint-Antoine  joue  le  mémo  rôle  à  Test,  que  la  rue  Saint-Ilonoré  à 
l'ouest,  avec  celte  difTérence  qu'entre  la  rue  Satiil-Mailin  et  la  place 
Baudoyer  son  origine  est  multiple.  Les  deux  rues  du  Temple  repré- 
sentent assez  bien  les  rues  Monlorgueil  et  Montmartre. 

Maintenant  que  nous  avons  des  points  de  repère,  nous  pouvons 
continuer  l'examen  de  la  ville  du  haut  de  notro  observatoire  aérien. 

La  Seine,  en  traversant  Paris  voit  trois  îles  surgir  de  ses  eaux  ;  ce 
sont,  d'amont  en  aval,  l'Ile  Louviera,  l'Ile  Saint-Louis  et  la  Cité  (5). 

Il)  La  portion  initiale  de  cette  rue,  très  élargie,  existe  encore  sous  co  nom  et  fait 
couimuuiquer  l'avenue  Victoria  avec  la  rue  de  Rivoli. 

('2)  Le  Marché  du  cimetière  Saint-Jean  a  été  absorbé  par  la  rue  de  Rivoli  et  la 
uioderne  place  Baiidoyer,dont  l'ancienne  place  n'occupnitque  la  portion  méridionale. 

(3)  Entre  la  rue  de  la  Verrerie  et  de  1»  rue  Sainte-Groix-de-la-Bretonnerie  ce  tron- 
çon porte  aujourd'hui  le  nom  de  rue  du  Teuiplc. 

(4)  La  Portion  initiale  de  cette  voie  s'appelle  aujourd'hui  rue  François  Mirun  ; 
elle  ne  prend  le  nom  de  rue  8aiut-Antoine  qu'à  l'extrémité  de  la  rue  de  Rivoli, 

<ô)  Prittiiti veinent  le  nombre  des  ile»  f'tiùt  de  cinq:  l'ile  Louviere,  l'île  Saint-Louiii, 
Iji  Cité,  et  deux  petits  Ilots  situé»  i\  la  pointe  do  eelle<^i  et  appelés  l'un  l'île  du 
Patriarche  ou  aux  Bureaux  <^t  l'antre  l'île  de-  Bucî  ou  du  l'nsteur  aux  va»hf«  ;  sur 
certains  plann  on  en  voit  quelquefois  un  troi.4ièmu  ;  wa  Uata  ont  été  réunis  {i  la  Cité 
au  moment  dijt  la  construction  du  l'ont-N^nif.  IVmitre  part, l'enceinte  de  Philippe- 
Auguste  tr;iverwiil  l'Ile  Saint- LouIh  un  peu  A  l'ouest  de  ta  rue  Poidietier,  cetto  erceiiitc 
était  munir  d'un  Utum''  ipii  tiiibâiila  jusqu'en  14)30,  et,  qui  divisait  artiriciclleuicnl  en 
deux  partiu»  l'fle  Saiut'Luui»,  hi  moitié  occidentale  s'aiiiiclait  Tiici  Nutre-Diuuu  et 
l'autre  moitié  l'ilo  aux  Vachee. 
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La  premû^re  de  ces  tles  a  été  ratlacbée  à  la  rive  droite  en  1840. 
Le  bras  très  étroit  et  peu  profond  qui  l'en  séparait  était  bordé,  sur 
celle-ci,  par  une  belle  promenade  plantée  d'arbres,  le  Mail,  qui  est 
aujourd'hui  le  boulevard  Morland.  L'ilc  Louvicrs  qui  portait  aux 
époques  primitives  le  singulier  nom  d'île  des  Javiaux,  était  au 
XVII''  siècle  entièrement  inbabitée,'on  n'y  voyait  que  des  chantiers  de 
bois  flotté. 

Passonsàl'ile  Sainl-Louisquenoasdomtnons  entièrement;  la  grande 
rue  Saint-Louis  la  parcourt  comme  aujourd'hui  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Ses  maisons  sont  neuves,  elles  ont  été  éditlées  en  partie  au 
début  du  XV II*  siècle  par  les  entrepreneurs  Christophe  Marie  et 
Le  Regrattier  (1), 

Deux  ponts  mettent  celle  île  en  communication  avec  les  deux  rives  ; 
au  nord  le  pou!  Marie  (2)  couvert  de  maisons,  auxquelles  une  inonda- 
tion en  1635  avait  fait  faire  une  si  fâcheuse  culbute,  et  au  sud  le  pont 
de  la  Tournelle  libre  de  toute  construction  parasite  (3). 

Il  y  avait  de  beaux  hV>tels  dans  ce  nouveau  quartier,  tel  était  l'hôtel 
l^ambcrt  (4)  où  Voltaire  habita  plus  tard  avec  M"' Du  ChaLelet,  et 
riicUel  liretouvilliers,  avec  sou  bcaujardinsituéàla  pointe  uricnlalede 
l'île. 

L'Ile  Saint-Louis  a  déjà  ce  caractère  paisible  et  tranquille  qui  la 
fait  ressembler  à  une  petite  ville  de  province  qui,  entraînée  par  la 
Seine,  serait  venu  s'échouer  à  Pentrée  de  Paris.  Ce  sont  des  gens 
fort  calmes,  des  magistrats,  des  iinanciers,  qui  y  demeurent.  A 
une  certaine  époque,  les  Précieux  et  les  Précieuses  s'en  étaient  amou- 
rachés et  l'avaient  baptisée  du  nom  d'  et  île  do  Delos,  et  il  était  de 
bel  usage,  qu'à  la  tombée  de  la  nuit,  on  en  fit  le  tour,  en  donnant  la 
main  à  sa  dame,  et  en  devisant  de  choses  galantes  (5)  ». 

L'île  Saint-Louis  est  rattachée  a.  la  Cité  par  un  pont  en  bois  qui 


(1)  C'est  là  l'origine  du  nom  de  la  rue  Lo  Regrattier,  dont  la  partie  septentrionale 
■  porté  longtempa  le  nuiu  du  rue  de  la  Feaime-saus-teete. 

(2)  Du  nom  de  l'entrepreneur  Christophe  Mario. 

(3)  Il  existe  eacore  dans    son  état  anoion,   on  n'est  contenté  d'élargir  eon  tablier 
d'un  double  balcon  de  fonte. 

(4)  Aujourd'hui  Csartoryaki  ;  il  existe  encore   tel  qu'autrefois  oruë  de  peintures 
dues  ù  Lesueur  et  à  Ronianelli. 

(5)  Bo.  FuuEKiBB.  Promenade*    hisftorïque»  dan*    Pari4i,    Paris,    Deutu.  1891, 
p.  311. 
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pari  do  la  pointe  occidentalf»  de  la  premi«^ro  et  aboutit  sur  l'empla- 
cement du  moderne  quai  des  Fleurs  à  une  pclile  place  où  aboutissent 
la  rue  des  Chantiers  et  cello  d'Enfer  (aujourd'hui  rue  dos  Ursins). 
C'est  le  Pont-Rouge  ;  il  est  pou  solide,  et  a  souvent  occasionné  par 
sa  rupture,  de  multiples  noyades. 

L'ilo  do  la  Cité  est  reliée  à  la  terre  ferme,  comme  un  navire  l'est 
par  ses  amarres,  ù  l'aide  de  six  ponts,  on  pourrait  m<^me  dire  sept, 
puisque  le  Pont-Neuf  est  double. 

()utre  celui-ci.  uuus  connaissons  déji\  le  pont  Saint-Michel,  le 
Petit-Pont  et  le  pont  au  Double.  Sur  le  grand  bras,  c'est  le  pont 
Notre-Dame  ;  il  fut  superbement  restauré  en  1G50  et  les  maisons 
qui  le  couvraient,  ornées  de  sculptures  et  de  cariatides  ;  de 
chaque  côté  de  ses  extrémités,  on  construisit  des  niches  gothiques 
aux  armes  de  Paris,  dans  lesquelles  on  pla^a,  du  cAté  de  la  Ville  les 
statues  de  Saint-Louis  et  d'Henri  IV.  et  du  côlé  de  la  Cité,  celles  de 
Louis  XNI  el  de  Louis  XIV  (l). 

Le  Pont  au  Change,  construit  en  picrn.'  el  surchargé  de  maisons, 
est  tout  neuf,  car  il  n'y  a  que  quohjuos  années  (1647)  qu'il  a  été  ter- 
miné (2).  11  n"a  pas  Unit  ù  fait  la  même  direction  que  le  pont  actuel 
et  son  axe  aboutit  à  la  Tour  de  l'Horloge. 

La  llècho  de  Noire-Dame  ne  nous  cache  qu'une  très  petite  partie 
de  la  pointe  orientHle  de  la  Cité,  il  n'y  a  là,  du  reste,  rien  de  bien 
curieux  :  A  la  place  do  la  Morgue  et  du  jardin  de  l'Archevêché,  se 
trouve  le  Terrain,  espace  inculte  dont  les  berges,  non  protégées  par 
des  quiiis,  descendent  jus<pi'ii  In  Seine.  Par  contre,  la  portion  méri- 
dionale du  transept  et  la  Tour  du  sud  nous  empêchent  de  bien  voir  le 
Palais  de  rArchevéché  avec  ses  salles  gothiques,  sa  chapelle  et  sa 
haute  tour,  qui  s'élôvo  sur  l'emplacement  où  se  trouvent  aujourd'hui 
le  presbytère  el  la  sacristie  de  la  cathédrale. 

(1)  Kn  Kj'o,  I>.*  poiil  Nuire- UuiiiQ  fui  flanqué  d'une  pouipe  coiniue  le  Pont-Neuf; 
celle-ci  »Hnit  conulruito  <;n  tiViil  du  pont  sur  le<iutîl  elk*  avivil  acc^s  pur  un  portique 
conique.  Cette  pompe  lut  détruite  eti  l^lîl.  L^  p(«>t  Notre-Dama  fut  débarrasaf!  de 
»ei  mniâona  en  ITStî  ;  et  répan'î,  tr.in!î{i>rmé,  mis  dans  son  ^tat  actuel  en  18(50. 

(2)  lin  eflTct,  «n  o^tubre  l(î:;i,  l'uiicien  pont  nn  boia  avait  été  oomplètfiniont 
délriUt  pur  les  liaiurure.  (.'et  incoudie  lui  avait  été  coinniuniqui'*  pnr  lo  poul.  aux 
MarcltAudâ  uppelë  auiiai  pont  »ux  Meuniers,  qui,  p.<irtant  aussi  <l(>  tn  pince  octiieliu 
du  Chûtclft,  nlJouti5«uitd:tns  la  Cité  au  inôuic  point  que  le  l'nntau  t'hangi-  ;  le  Tont 
aux  MeutiiorB,  détruit  par  l'incendie,  ne  fut  pa«  reconstruit ',  lo  Pout  au  Chftiige 
actuel  a  £té  édifié  en  lRfi$-&9. 
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Au  nord  do  Notre-Dame,  notis  apercevons  le  quartier  du  cloître 
avec  ses  rues  tortueuses, ses  vieilles  maisons  gothiques  et  sur  sa  limite 
orientale,  les  petites  églises  Sainte  Mnrie  et  Saint-Agnan. 

A  nos  pieds,  c'est  le  parvis  couvert  de  monde,  puis  les  toits  aig-us 
du  vieil  IWicl-Dieu,  l'église  Saint-Christophe,  celle  de  Sainte-Gene- 
viève des  Ardents. 

A  la  plftce  où  le  nouvel  Ilûtcinieu  <^tale  ses  b;\l:iments  cl  ses  cours, 
nous  apcrcev«tns  tout  un  quartier  où  nous  ne  comptons  pas  moins  de 
cin<|  fglises:  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  Saint-Landry,  Saint-Denîs  de 
la  Chartre,  prés  du  pont  Notre-Uame,  et  ù  ses  côtés  la  minuscule 
l'glise  Saint-Luc.  11  y  a  L'i  de  nombreuses  rues,  comme  la  rue  Saint- 
Landry,  où  le  20  ao»\t  1648,  M.  de  (2oniminges  avait  arrêté  Broussel 
le  père  du  peuple,  sur  l'ordre  do  la  Heine  et  du  Mazarin,  la  rue  de  la 
Licorne,  la  rue  de  Tdaligny,  toutes  deux  «  ordes  cl  puligneuses  », 
comme  on  disait  au  Moyen  Age. 

Entre  la  moderne  rue  de  la  ("ité  et  le  boulevard  du  Palais,  là  où 
sont  aujourd'hui  la  Préfecture  de  Police,  le  Trihunal  de  Commerce  et 
la  phicf  du  Marché  aux  (leurs,  mous  apercevons  de  nombreuses  et 
vieilles  maisons  «u  milieu  desquelles  émergenl^lcs  nefs  et  les  tlèches 
de  plusieurs  églises,  c'est  Saint-Germain  le  Vieil  (1),  l'Église  Saint- 
Eloî  llanqtiée  du  Couvent  des  Barnahîtcs  (2), l'église  Sainle-Croix  (3), 
l'église  Saint-Pierre  des  Arcis  (4)  et  enfin  l'église  Saint-Barthéleray 
faisant  face  à  la  grande  salle  du  Palais  (5). 

Sur  le  prolongement  de  la  rue  Neuve  Notre-Dame,  à  côté  de  Tégli.sû 
Sainl-(îerinain-le  Vieux,  s'ouvre  une  rue  qui  mène  au  Marché-Neuf, 
que  les  maisons  de  la  rue  du  Marché  Palu  nous  empêchent  de  voir 
en  partie  ;  ce  marché  est  très  important  :  on  y  vend  un  peu  de  tout,  du 
poisson,  des  légumes,  de  la  viande,  les  boulangers  forains  s'y  instal- 
lent aussi  et  vendent  ù  beaux  deniers  les  pains  venant  de  Gonesse  ou 
d'autres  villages  dos  environs  de  Paris.  A  côté  de  nombreuses  bara- 


(1]  Préfecture  do  Police,  niicoin  du  Parvis  et  du  qimi  du  M.irolit^  Neuf. 

(2)  PrÉfectare  de  PoHco  et  carême  des  pompiers).,  coin  du  boulevard  du  Palaîi  et 
da  la  rue  de  Constnntine. 

{i)  Coin  aud-«8t  du  Marché  aux  fleura. 

(4)  Tribunal  de  commeroe,  coin  du  ftfarché  aux  fleurs  et  de  la  rue  de  Canatan- 
tine, 

(6)  Pnr  (ons^iquenl  aujourd'hui  Tribunal  de  rommerce.  A  «n  place,  en  1"9<)  fut 
ooiwtruil  le  Tbéùtre  delà  (Jilê  nuquul  Huocéda,  en  iMOj»,  le  fanit^ux  Iml  du  Pnido. 
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ques  s'êlùvent  des  bâtiments  en  pierre  servant  de  halle  aux  poissons 
ou  aux  légumes,  et  à  côté  du  pont  Saint-Michel,  le  pavillon  de  la 
Boucherie  qui,  à  partir  de  1804,  servit  de  Mofjjfue  jusqu'à  sa  démo- 
lition en  1862.  Près  de  celle-ci  était  une  harjoge  dont  le  carillon  avec 
ses  personnages  mécaniques, faisait  la  joie  des  badauds  (1). 

Citons  encore  dans  ce  quartier,  la  rue  de  la  Calandre,  qui.  faisant 
suite  à  la  rue  Saint-Christophe,  traversait  l'emplacement  actuel  delà 
Préfecture  de  Police  et  de  la  caserne  des  pompiers,  et  aboutissait  rue 
de  la  Barillerie  vis-à-vis  l'une  des  entrées  du  Palais  (2).  C  est  dans 
cette  rue  que  Tbéophrasle  Renaudot  avait  installe  son  bureau  chari- 
table ;  à  la  place  de  la  moderne  rue  de  Constantine  était  encore 
l'étroite  rue  de  la  ^'ieille  Draperie. 

Au  delà  do  ces  quartiers  resserrés,  de  ces  rues  étroites  et  sales, 

où  bonne  genl 

M;nngn<MU  et  dames  o  cors  gonl 
Qui  aus  homes,  si  coin  moi  samblcni, 
Volonlicrs  chartielmcnl  asscniblt-nl. 

comme  disait,  au  XUl"'  siècle,  Guillot,  l'auteur  du  Dit  des  rues  de 
Paris,  nous  apercevons  le  Palais  de  Justice,  avec  ses  tours,  les  deux 
toits  jumeaux  de  la  grande  salle  et  la  Sainte-t^hapelle  dominant 
l'ensemble  avec  sa  nef  et  su  flèche  élancée,  puis,  derrière  les  maisons 
régulières  de  la  rue  Dauphine,  le  Pont-Neuf  et  la  Samaritaine, 
enfin, sortant  de  Paris  entre  les  galeries  du  [.ouvre  et  la  tour  de  Nesle, 
la  Scino,  qui  s'étend  à  l'ouest  barrée  seulement  par  le  Pont-Rouge. 
Nous  voyons  circuler  sur  sa  surface,  traînés  par  des  chevaux,  de 
lourds  bateaux  chargés  de  marchandises  ou  bien  encore  des  coches 
d'eau  couverts  de  passagers.  Car  la  circulatioi»  est  considérable  sur  le 
Jleuve,  aussi  bien  ù  l'ouest  qu'à  l'est  et  la  proximité  des  embouchures 
de  l'Oise  et  de  la  Marne  en  augmente  encore  l'activité.  Nous  avotjs 
déjà  mentionné  lu  long  du  Louvre,  le  port  au  Bois,  le  port  Saint- 
Nicolas  et  le  port  au  Koin  ;  entre  la  place  do  Grève  et  le  Pont-Marie, 
sur  le  quai  de  la  Grève,  nous  voyons  encore  en  allant  d'aval  en  amont 
le  port  au  Charbon,  le  port  au  Bois  Neuf,  le  port  au  Blé,  le  port  au 


(1)  I^  qitai  du   Marché-Neuf  acttiel  fut  créé  en  1860. 

(2)  C'eat-à-dire  aiijonrd'hui  A  peu  près  vJ?-Avi8  de  IVntrée  delà  cour  de  Ia  Saîntr- 
Chftpcll«>  sur  le  Boul»vnr<l  ilu  Palaiti. 
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Vîn  el  lo  port  au  Foin  ;  ciilin  plus  loin  «lerri(«pe  l'ile  Sainl-LouÎ!*  il  y  a 
enoorv  lo  port  Saint- Paul,  sur  le  quai  du  mètue  nom.  Entre  la  Cité  el 
larivo  droite,  le  courant  de  la  Soine  est  Irùs  violent;  aussi  Tutillse- 
l«ou  pour  faire  marcher  des  moulins  ;  nous  en  apercevons  un  certain 
noinbrtMUoiilt^s  sur  pilotis  on  aval  cl  on  nmont  du  pont  Notre-Dame, 

Si  nous  ri'jjui'dons  la  rive  ^iiuclio.  nous  voyons  ri'niversitf»,  Li\tic 
iM)  umphith('<Atre,  dont  les  maisons  pressées  semblent  dégringoler 
le»  uiu's  sur  les  aulres  jus(iu'à  la  Seine.  Au-dessus  d'elles  on  voit 
Immerger  le»  cloches  de  nombreuses  églises  et  chapelles  de  couvent; 
oo  «ont  les  Bernardins,  Saint-Nicolas  du  Chardonaet,  les  deux  églises 
accouplotîS  deSnint-Kliennt'-du-Montel  de  Sainte-Geneviève, le  dômo 
do  lu  Sorbonne,  la  chapelle  des  Jacobins,  1  église  des  Cordeliers  et 
idus  bn*  le.*t  Clarmes  de  la  Place  Maubcrl,  Saint-Séverin,  l'église 
Saint^Andrt^des  Arts  et  enfinsur  le  bord  de  l'eau,  celle  des  Grands- 
Augu»tin», 

|,a  Ville  nou»  offre  un  aspect  plus  varié  encore.  Devant  nous,  en 
ivgurdHUl  vers  l'ouest,  s'étend  le  long  de  la  Seine  toute  une  série 
U'i'^iHcc»;  oVut  d'abord  la  grande  nef  de  Saint-Germain  l'Auxerrois, 
pui)«  tiuil  un  groupe  d'hùiels  qui  la  séparent  du  Louvre,  les  hôtels 
do  i'4hoi>»v,  do  I.inigueville,  de  Villequier,  d'Aumont.  deOequi,  d<*  la 
Fui'iHi,  que  domino  le  toit  de  la  grande  salle  du  Petit  Bourbon. 

Au  doli\  du  vieux  chùleau  royal,  nous  voyoas  les  galeries  du 
lA»uvrt^  Huivro  la  Seine  et  rejoindre  les  Tuileries,  cest  là  qu'habite, 
ua  liU»2,  lu  Grande  Mademoiselle. 

Nuua  apercevons  le  dôme  qui  orne  le  pavillon  central  de  ce  palais. 

|*lu»  btiu,  ce  sont  les  arbres  toufTus  du  jardin  des  Tuileries. 

\  ttou  oxlrénvité,  sur  le  burd  de  la  Seine,  se  dresse  la  porte  de  la 
CuultMHMtee,  à  côté  de  laqtjclle  se  trouve  le  fameux  cabaret  do 
Kohiu'd,  (rôqiténlé  par  la  noblesse  et  qui  jette  sou  dernier  éclat  sous 
tu  t'toudi*. 

Kulpo  tca  galeries  du  Louvre  et  lu  rue  Saint-IIonoré,  sur  l'empla- 

>ciuvl  de  la  place  du  Carrausel,' du  square  et  du  Ministère 

iiico^,  s'élève  tout  uri  riuarlier  avec  son  église  Saint-Thomas 

I  it,  les  luMcIs  (Je  Cbevreuso  el  do  Ranibuiiillel  el  les  Quinze- 

\  \u  luu'd  du  Louvre,  nous  apercevftus  lu  chapelli'  des  Pères 

U^V1IWVUmUi4'Uu1  un  toiuplo  protestant. 
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Voici,  tout  à  côté  UTio  autre  église  Sairil-l[onort'',  située  au  coin 
de  la  rue  du  même  nom  et  de  la  rue  des  Petits-Champs  {1). 

Examinons  maintenant  l'espace  triangulaire  circonscrit  par  les 
rues  de  la  Lingerie,  de  la  Fromagerie  et  de  Montmartre  d'une  part 
et  par  la  rue  Saint-Honoré  de  l'autre.  Le  sommet  de  va  Irianglo  est 
coupé  par  le  Cimetière  des  Innocents  dont  nous  n  apercevons  que 
l'église  ;  car  les  toits  des  charniers  qui  l'entourent  sont  fort  bas  et 
nous  sont  cachés  par  les  maisons  élevées  de  la  rue  de  la  Forronerie. 
La  masse  et  les  tourelles  du  Grand  CliAlelct  nous  emp*'*chonl  de  voir 
le  groupe  des  Halles  ;  la  boucherie  de  Beauvais,  la  Halle  aux  Draps 
et  aux  Toiles  et  la  grande  Halle  au  Blé,  mais  nous  apercevons  fort 
bitMj  la  haute  nef  de  Saint-Kustaclie.  Puis  c'est  l'hôtel  de  Soissons 
avec  grands  jardins  tiûLi  sur  remplacement  actuel  de  la  Bourse  de 
Commerce  (2). 

Les  hôtels  se  multipliotit  d'une  façon  singulière;  nous  devons 
approcher  d'une  demeure  importante  ;  en  effet  voici  le  Palais 
Royal  (3),  qui  avec  ses  biUimenls,  ses  dépendances  et  son  jardin 
couvre  l'espace  compris  entre  la  rue  Saint-Honoré,  la  rue  des  Bons- 
lînfanls,  la  rue  Richelieu  et  la  rue  Neuve  des  Petits  Cliamps.  C'est 
là  ce  fameux  palais,  conslruil  par  h'  Caidiiiul,  le  grand  Cardinal, 
comme  on  disait  alors,  pour  distinguer  Hiclielieu  de  son  successeur, 
il  Signor  Giulio  Mazarini.  Celui-ci  s'est  édifié  une  superbe  demeure  (4) 
derrière  le  Palais-Royal.  11  est  là  plus  on  sûreté,  prés  de  la  porte 
Richelieu,  et  lorsque  les  Parisiens,  las  de  payer,  cessent  de  u  canter  » 
et  se  disposent  à  passer  aux  moyens  violents,  il  n'y  a  qu'un  pas  à 
faire  pour  prendre  la  clef  des  champs  cl  emmener  avec  lui  le  jeune 
roi  et  sa  mère,  Dame  Anne,  qui  ne  peut  se  résoudre  ù  sacriïîer  son 
cher  Cardinal.  Une  fois  dehors  la  fière  Espagnole  et  le  cauteleux 

(1)  Rue  Croix-des-Petit?-Chiunpe, 

(2)  L'hi'ttel  de  Soisaons  aviiil  f  t«  construit  pur  ratheiino  de  Mëdicis,  on  voit  eiK'ore 
sur  lo  côté  méridiomil  de  la  Bourse  de  Commerce  la  oolontio  haute  de  cent  pieds 
qu'elle  nvait  fuit  hiUir  pf'ursoii  tiStroIoKue,  le  tmp  rM<M<re  Cosjuo  Kuggieri. 

13)  Une  |>artie  des  braiments  ainui  que  lejnnlin  du  l'uIids-Royal,  aviiicnt  £'tC' cona- 
truita  sur  l'oui placement  du  fossu  de  l'enceinte  de  L'harliiH  V,  c'est  ce  qui  explique 
ces  yen  du  Menteur, aL'i*i  II,  t^chic  V. 

Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bsltie 
Setnlik'  d'iîtj  vieux  {àali  pur  miracle  sortie 

(4)  Cent  aujourd'hui  In  Bibliotbèijue  Nationale. 


330 


L\    UUTTE    DES    MOULINS 


Italien,   entament   des    négociations  et  préparent    leur   renlroc   a 
Paris  (1).  Plus  iard,  Louis  XIV    tiendra  rancune  aux  Parisiens  (Ïps 
villégiatures  forcées  de  sa  jeunesse  et,  pour  mettre  fin  aux  entre  | 
des  factieux,  s'inslallera  à  Versailles. 

Au  delà  du  Palais  Royal,  nous  apercevons  la  butte  des  Moulins; 
c'est  là  que  passera  l'avenue  de  l'Opéra  qui  en  a  fail  disparaître  les 
derniers  restes.  La  butte  des  Moulins  ou  butte  Saint-Koch,  d'origine 
artificielle,  a  tout  une  histoire. C'était  près  d'elle,  dans  l'ancien  marché 
aux  pourceaux,  qu'au  Moyen  Age  étaient  »  ars  »  les  hérétiques  et  les 
faussaires,  c  boulus  »  les  faux-monnayeurs  et  pendus  les  voleurs. 
Bien  en  prit  à  Philippe  le  Bel  d'être  roi  de  France,  car,  sans  cela,  il 
aurait  fort  risqué  de  passer  quelques  instants  pénibles  dans  la  fatiile 
chaudière  du  marché  aux  pourceaux. 

Le  'à  septembre  1429,  les  chefs  de  l'armée  de  Charles  VU  vinrent 
sur  cette  «  manière  de  hutte  ou  de  montagne  »  et  y  «  firent  assortir 
plusieurs  canons  et  couleuvrines  pour  jeter  dedans  la  ville  de  Paris  (2) 
dont  il  y  eut  plusieurs  coups  jetés  d  , taudis  que  Jeanne  allait  à  a  grande 
puissance  de  gens  d'armos,  entre  lesquels  esloitle  seigneur  de  Rais, 
maréchal  de  France  »  assaillir  la  porte  Saint-Ilonoré  (3),  on  sait  que 
celte  attaque  échoua  et  que  Jeanne  y  fut  blessée. 

En  ir>50,  on  ne  faisait  plus  d'exécutions  à  la  butte  Saint-Roch;  le 
marché  aux  pourceaux  n'était  plus  qu'un  souvenir. 

Plusieurs  moulins  se  dressaient  sur  le  sommet  de  la  hauteur  duquel 
descendaient  une  série  de  ruelles  boueuses,  bordées  de  guinguettes, 
de  cabarets  borgnes,  de  misérables  baratjues,  ot'i  grouillait  une  popu- 
lation de  charlatans,  do  saltimbanquos,  de  bretteurs,  de  soldats  sans 


(l)  C«  couplet  d'une  ohaoBon  innniiBcrite  du  temps,  montrera  bu  lecteur  quelle 
«tUtinotion  h«  auteur»  satiriques  faisaient  alors  entre  le»  deux  Cardinaux  et  quf^lle 
l'Uil  lu  lllwrti'  de  leur  langage  : 

Veut-on  savoir  la  différence 
Qu'il  y  a  de  aon  Ëminonoe 
A  feu  Monsieur  le  Cardinal. 
La  réponse  en  est  toute  preste 
L'un  conduîsoit  son  animal 
Et  rnntrc  monte  sur  8a  beste. 

.     J.  U  l\efUe,  Paris,  De  la  Haye,  IiJr.O,  p.  332. 

l'iMtcointo  de  Charles  V  était  située  sur  la   place  actuelle  du 
«%^«»%   «x«iisv«  ^  U  Itautrlir  dn   Café  dr  la   Pfgrtiôd, 
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service,  vivunt  plus  ou  moins  aux  dépens  des  innombrables  filles  qui 
peuplaient  ce  quartier. 

Cette  butte  jouait  un  peu  le  mâme  rôle  que  Montmartre  jusqu'à  ces 
derniers  temps  ;  on  allait  y  manger  des  galettes  renommées  qui  se 
faisaient  prés  des  moulins,  y  boire  de  la  biêrc  dans  une  fameuse  bras- 
serie voisine  et  finir  la  journée  dans  le  non  moins  fameux  Cabaret  du 
Bâton  Roy&l.  La  nuit  il  ne  faisait  pas  bon  de  ri^dcr  dans  ces  parages. 

En  1607,  un  commença  à  démolir  la  hutte  du  côté  de  l'église  Saint» 
liûch;  les  moulins  disparurent,  la  moralilé  du  quartier  s'améliora, 
on  trava  de  nouvelles  rues,  et  on  construisit  de  nombreuses  maisons. 
C'est  dans  la  rue  d'Argenteuil  que  demeurait  Corneille  dans  ses  der- 
nières années,  et  c'est  là  qu'il  mourut.  Son  frère  Thomas  habitait 
A  côté  de  lui  dans  la  rue  Clos  Gourgenu  où  demeuraient  en  KS50 
tant  de  femmes  à  l'humeur  liospitaliére  (1). 

Plus  loin,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  au  delà  d'un  couvent  de  Jaco- 
bins, nous  apercevons  l'iiôtel  de  Vendôme  sur  l'emplacement  duquel 
on  commença  à  construire,  en  1G85,  la  place  qui  porte  son  nom.  Der- 
rière lui  entre  ses  jardins  et  les  remparts,  est  un  grand  espace  vide, 
où.  tous  les  samedis,  se  lient  un  marché  aux  chevaux  ;  le  reste  do  la 
semaine,  il  est  désert  et  propre  aux  combats  singuliers.  C  est  In  en 
effet  que  le  30  Juillet  15tJ2.  le  duc  de  Beauforl  tua  en  duel  le  comte  de 
Nemours. 

Kntre  le  jardin  des  Tuileries  et  la  rue  Saint-Honoré,  on  peut  voir 
les  couvents  des  Feuillants,  des  Capucins  et  tout  prés  de  la  porte  la 
Maison  des  Religieuses  de  l'Assomption  avec  son  dôme. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  pont  au  Change  était  bordé 
de  maisons  qui  faisaient  de  sa  chaussée  une  véritable  rue. 

Cette  rue  avant  d'atteindre  la  rive  droite  se  divisait  en  deux  ; 
l'angle  ainsi  formé  r-tail  orné  d'un  superbe  monument  élevé  en  l'hon- 
neur du  feu  roi  Louis  XIII.  La  voie  de  gauche  ou  rue  Saint-Leuiïroy, 
après  avoir  passé  devant  l'église  Saint-LeuiTroy,  dont  nous  apercevons 
le  petit  clocheton  qui  surmonte  sa  nef,  traversait  sous  un  long  passage 
voûté  le  Grand  Chûtelet  (2)  facilement  reconnaissable  aux  toits  aigus 

(1)  Pour  tout  ce  qne  nous  avons  dit  sur  la  butte  dm  Moulins,  voir  VJIutoirr  ili<  la 
hitte  de*  MoulihJi.^r  Ed,  1'"ockniek.  Paris,  1S77. 

(2)  Le  Grand  ChAtolet  ttnit,  on  levait,  le  siège  da  la  itjridk'tloa  du  pr<^vot  de 
de  P-iria.  Il  occupait,  sur  lu  |)liici!  cjui  jiorUj  son  noiti,  reniplncemcnt  ilu  refuge  où 
se  trourt*  la  fontaine  dea  Viotuirea,  en  uiëme  teiu]»  que  b  cUauaséo,  qui  sépare  ce 
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de  SCS  tours.  Au  sortir  de  cette  %'où(e,  uu  arrivait  à  une  place  servant 
do  Marché,  appelé  l'Apport  de  Paris  cl  donnant  naissance  à  lu  rue 
Saint-Denis.  La  voie  de  droite,  ou  rue  de  la  Jonillerie,  contournait  le 
Châlelel  et  était  mis  en  communication  avec  l'Apport  de  Paris  par  ta 
rue  de  la  Triperie  ;  derrière  le  Châlelei,  sur  celte  dernière  rue,  était 
la  grande  Boucherie. 

L'église  Saint-LeuiTroy  fut  démolie  en  1684  pour  permettre  au 
Chàlelet  de  s'agrandir;  celui-ci  eut  le  m^me  sort  au  commencement 
de  ce  siècle  de  1802  à  1810. 

A  l'ouest  el  a  l'est  du  Grand  Chûlelelse  trouvait  une  foule  de  ruelles 
étroites  et  misérables,  telles  que  celle  deTabreuvoir  Popin, celle  delà 
Tuerie,  celle  de  la  Lanterne;  enfin  la  petite  place  de  la  Vallée  de 
Misère,  située  au  début  du  quai  de  la  Mégisserie,  symbolisait  bien  ce 
quartier  par  son  nom. 

Nous  avons  déjà  mentionné  dans  ce  quartier  ThAlel  et  la  place  du 
Chevalier  du  Guet  (1),  où  demeurait  Gui  Patin. 

Sur  le  quai  de  la  Mégisserie,  nous  apercevons  la  prison  du  Fort 
l'Evéque,  un  peu  en  amont  du  Pont-Neuf. 

I^e  long  de  la  rue  Saint-Denis,  a  gauche,  aviint  le  cimelitre  des 
Innocents,  s'élève  une  égliseavec  uncloltre;  c'est  Sainte  Opportune  (2) 
le  siège  central  de  la  corporation  des  apothicaires;  plus  loin  du  côté  droit, 
c'est  l'Kglise  Saiiit-Lcu  et  plusloin  encore,  audc-lii  de  la  rue  Grenéta, 
déjà  existante,  c'est  le  couvent  disparu  de  la  Trinité  et  en  face  dft 
l'autre  côté  de  la  rue,  l'église  de  Saint-Sauveur. 

Sur  la  rue  Saint-Martin  nous  voyons  se  dresser  réglise  Saint- 
Jacques  la  Boucherie  (3),   puis  l'église  Saint-Médoric  (aujourd'hui 


reCuiEe  du  théâtre  du  ChAt^^Iet,  la  Grande  Boucherie  ONiupait  ooe  partie  de  la  Chiunbre 
lies  noturei  actuelle  et  le  trottoir  qui  eut  devnnt  sa  façiule.  £d  1820  id  pince  6t&it 
àpeuprèa  déblayée  maiis  N^ditnenîions  étaient  beiucnup  plus  |>etîtea  qu'uiijourcrhuf. 
Sur  la  place  de  l'aDcientie  Boucherie  s'élevait  le  célèbre  restaurant  ilu  Vtutu  qui  tcttf  ; 
la  Chambre  de«  Dotaires  occupait  un  biUiment  situé  sur  remplacement  actuel  du 
th4-&tre  du  Chdtcl<*t  \a  plivce  prit  «m  niîj>ect  actuel  de  1^5  î\  1858. 

(1)  Voirplushaut  p.  275,  pendant  la  première  moitié  du  âècle  l'hôtel  du  Cbevali«r 
du  O net  aervitde  Mairie  au  IV»  arrondissenieat. 

(2)  Cette  ('i^lise  <><^tupiiit  le  pâté  de  mniKOD.o  rirconacrit  par  la  rue  Saint-DcnîSj  la 
rue  de  l'Aiguillon,  lu  rue  des  Lavaiirli(''roa  Sainte-Opportune  et  la  rue  Courtalon, 

(3)  L'Eji;]iiie  occujiait  le  ijuarl  norJ-est  du  «qnare  qui  environne  la  Tour-Saint- 
Ja^qued.  L'^'^glise  fut  démolie  en  171)7,  «on  chevet  doBnait  aur  cette  partiede  la  rue 
Saint-Martin  qu'on  appelait,  ainsi  que  uou«  l'avons  dit,  rue  de»  ArciB. 


Saint-Merrï),  et  au  loin,  près  de  la  Porte  Saint-Marlin,  l'église  Saint- 
Nicolas  des  Champs,  derrière  laquelle  se  trouve  l'abbaye  Saint- 
Martin  ;  c'est  sur  l'emplacement  de  cotte  dernière  qu'on  a  construit  le 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiors  et  l'Ecole  Centrale. 

Sur  le  bord  de  la  Seine,  tout  près  de  nous,  nous  dominons  la 
Place  de  Grève. 

Malheureux  espace  do  terre 

Au  gibet  public  consacré 

Terniin  ou  l'on  ii  massacré 

CiMit  luis  plus  irtiointurïs  qu'à  h  guerre. 

Certes  Grève,  après  maint  délict, 

Vous  êtes,  pour  mourir,  un  lit 

Bien  coinmoilc  pour  les  infâmes, 

Puis  qu'ils  n'ont  qu'à  prendre  un  bateau, 

El  (l'cni  coup  d'aviron  leurs  hmos 

S'en  vont  en  Paradis  pai'  efiii. 

C'est  ainsi  que  Claude  Le  Petit  décrit  celte  place  dans  son  Paris 
Ridicule.  Cet  infortuné  poète  fut  condamne  par  le  Parlementa 
avoir  le  poing;  droit  coupé  et  à  <Mrc  brûlé  vif,  pour  avoir  composé  un 
poème  ou  plutôt  un  recueil  do  pièces  de  vers,  dont  nous  ne  pouvons 
citer  le  titre  ;i  cause  de  son  obscénilé  et  dans  lesquels  il  maltraitait 
quelque  peu  la  Vierge  et  les  Saints.  Le  malheureux  appela  de  celte 
odieuse  et  excessive  condamnation,  mais,  n'ayant  pas  de  ces  protec- 
tions qui  avaient  fait  autrefois  échapper  Théophile  des  mains  du 
bourreau,  ilvitconfîrmercette  sentence;  le  seul  adoucissement  qu'obtint 
Claude  Le  Petit  fut  lu  faveur  d'être  secrèlement  èirnu^U;  au  poteau 
avant  que  le  feu  ne  soit  mis  au  bûcher  (1)  Il  subit  son  supplice  avec 
courafçe  et  fermeté  et  mourut  ainsi  sur  la  place  de  (îrèvc  qu'il  avait 
chantée,  à  l'âge  de  23  ans,  ie  l"'  septembre  1662.  Celte  cruauté  fait  peu 
d  honneur  au  Parlement,  d'autant  qu'à  cette  époque,  comme  nous 
l'avons  vu,  tant  de  gens,  même  des  plus  hauts  places,  parlaient  si 
librement  de  la  religion. 

Nous  avons  déjii  fuit  mention  des  limites  de  cette  place  funèbre,  en 


(1)  Voir  sur  Claude  Le  Petit  lee  Variétin  bibliographique*  |)ar  EdocARdTkicotel 
Paris  flay,  1863  p.  317.  Entro  autres  ouvrage»,  Lo  Petit  est  l'auteur  de  Paris  Jtidiculo 
touvenl  cit^i  par  uuub  et  de  VI hure  du.  BvrgfT,  conte  en  prose  Berné  devers,  fort 
joliment  ûcrit  et  qui  fuit  do  son  auteur  un  précareour  des  contours  du XVIII*  siècle  ; 
oe  petit  ouvrage  fut  réédité  par  Oay  en  1862. 
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son  milieu  nous  voyons  s'élever  une  croix  en  pierre  dont  le  socle  sur- 
élevé est  entouré  de  marches  et  plus  loin,  dans  le  fond  de  la  place,  se 
dresse  une  fontaine  monumeuLale.  Entre  la  croix  et  la  fontaine  nous 
apercevons  une  potence  dont  la  vue  nous  fait  repenser  aux  beaux 
vers  de  Villon,  c*est  à  ce  rai^me  endroit  que  l'on  dresse  l'écLafaud  où 
sont  décapités  les  gcntiishornmes,  ou  bien  encore  la  roue  réservée  à 
Tusago  des  criminels  ;  c'est  là  enfin  que,  le  27  mai  1610,  Ravaillac 
avait  éli'  tiré  à  quatre  chevaux. 

L'Hôtel  de  Ville  ne  comprenait  alors  que  le  pavillon  central  du 
monument  actuel,  avec  ses  deux  grandes  arcades  et  la  petite  porte  du 
milieu  (1).  Sous  l'arcade  méridionale,  appelée  l'arcade  Saint-Jean,  pas- 
sait la  rue  du  Martroi  qui  allait  rejoindre  la  place  Baadoyer.  La  rue  de 
la  M<jrlellerie  (aujourd'hui,  rue  de  rilôtel-de-Ville)  qui  maintenant 
s  arrête  à  la  rue  De  Brosse  à  la  hauteur  de  Saint-Gervais,  aboutissait 
à  la  place  de  Ciréve,  traversant  remplacement  du  jardin  ou  s'élève  la 
statue  d'Etienne  Marcel.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'hôpital  du  Saint- 
Esprit  situé  au  nord  de  rHôfel-de-Ville,  Les  maisons  de  la  place  de 
Grève  étaient  d'un  bon  rapport,  car  le  jour  des  exécutions  célèbres, 
les  fenêtres  s'y  louaient  fort  cher. 

Quittons  ces  tristes  parages.  Derrière  rHôtel  de  Ville  nous  aper- 
cevons les  deux  tours  élevées  cl  la  nef  de  l'église  Saint-Jean.  (2) 
puis  c'est  Saint-Gervais  dont  la  façade  est  précédée  d'une  place  où 
s'élèvo  un  orme  célèbre  dont  l'image  sert  encore  d'enseigne  à  une 
maison  du  quartier  (3). 

Entre  la  rue  du  Temple  et  la  rue  Yieillo-du-Temple,  les  hôtels  sont 
nombreux  ;  car  nous  entrons  dans  le  quartier  du  Marais  ;  malgré  la 
vogue  croissante  du  Faubourg  Saint-Germain,  celui-ci  conserve  de 
nombreux  partisans;  cependant  avec  le  temps  ildevieiidra  de  plus  en 
plus  modeste  et  ne  donnera  plus  asile  qu  à  la  bourgeoisie  riche  et 
aux  magistrats.  C'est  dans  la  rue  dcl'Ilomrae-Armé  (4)  que  demeura 

(1|  C'est  &  partir  île  1^7  que  I  on  conuuença  Iw  imvnax  qui  dunnèrent  à  l'Hôtel 
<le  Ville  »<:«  diineoiiiLiita  actuelle»;  eontme  tout  lemoade  lésait,  il  fut  incendié  en  1871 
et  recoDHtniitBur  lo  incnie  plnii. 

(2)  foir  ce  que  noii«i  avons  dit  de  r>jTnplacement  de  cette  église  p.  258. 

(8)  Au  H"  20  de  la  rue  du  TeiJiipk*  ;  d'après  Fouhsikb,  Jfi^toirc  dm  Enj/vi^mt» 
tJr  Pitrin.  Paria,  Dentu,  1$S|,  p.  213.  Cette  enseiguH  miniit  ('té  priiuiti veinent  dan» 
in  rue  Monceau- Saiut-Gervais,  ^aujourd'hui  place  Suint-Gerviiis.) 

(I)  La  rue  de  riIotunio-Âruié  u'ei>t  autre  que  la  portion  de  la  rue  des  Arihives 
située  entre  1a  rue  deti  l}liuic&-Mftnteaux.  et  I»  rue  de  la  Bretonnerie. 


LE  MARAIS.  —  LA  PLACE  ROYALE 


M**  Des  Houlières  dunt  le  salon  était  si  recherché  des  hommes  de 
qualité.  Parmi  ces  belles  demeures  nous  en  apercevons  une  plus 
importante  que  les  autres,  c'est  l'hôtel  de  Guise,  devenu  en  1696 
l'hôtel  Kohan  Soubise,  et  oi^i,  en  1810,  s'établirent  les  Archives  qui  y 
sont  encore. 

A  rexlrémité  de  la  rue  du  Temple,  et  de  la  porte  qui  la  termine 
nous  apercevons  des  bAlimenls  el  l'immense  enclos  du  Temple  (1), 
dont  nous  distinguons  fort  bien  la  tour  avec  ses  toits  aigus. 

Dans  le  triangle  dont  les  fortifîcations  forment  la  base  et  les  rues 
Saint-Antoine  el  Vieille-du-Temple,  les  c<5tt^^^s,  nous  apercevons  encore 
de  nombreux  hôtels,  tels  que  celui  de  Carnavalet,  au  coin  de  la  rue 
Cullurc-Sainte-Catherine  (aujourd'hui  rue  de  Sévigné)  et  la  rue  des 
Francs-Bourgeois.  C'est  dans  cet  hôtel,  bâti  par  Pierre  Lescot  en 
15.^0.  décoré  par  Jean  Goujon,  et  agrandi  par  Mansard  en  1660, 
qu'habita  M"*  de  Sévigné  depuis  l'année  1677  jusqu'à  sa  mort  en 
1096  ;  citons  encore  l'hôtel  d'Angouléme,  au  coin  de  la  rue  des 
Francs-Bourgeois  et  de  la  rue  Pnvée.  Tout  près  des  remparts  nous 
apercevons  l'église  et  le  couvent  des  Minimes  donton  a  fait  une  caserne 
de  gendarmerie,  enfin  à  côté  de  celui-ci  s'offre  à  nos  yeux  un  espace 
vide  :  c'est  la  célèbre  place  Royale  construite  de  1605  à  1615  par 
Henri  IV  et  son  Ois  Louis  XI II,  dont  la  statue  orne  le  milieu  de  la 
place. 

L'emplacement  du  square  actuel  est  entièrement  nu  et  limité  par 
une  barrière  en  bois.  La  grille  fameuse,  dont  Victor  Hugo  regrettait 
tant  la  disparition,  ne  fut  posée  qu'en  1701.  Il  faudrait  un  volume 
pour  faire  Thisloire  de  la  place  Royale,  t^est  là  en  effet,  que  le 
12  mai  1627  avait  eu  lieu  le  fameux  duel  de  Boutteville,  que  Richelieu 
châtia  si  sévèremfnl,  c'est  encore  là  que  le  12  décembre  1643,  le  duc 
de  Guise  tua  le  comte  de  Coligny  on  un  combat  fameux  ;  le  Cardinal 
étant  mort,  le  vainqueur  obtint  sa  grâce  ;  c'est  enctire  en  la  place 
Royale,  où  naquit  .M""  de  Sévigné  en  1626  (2),  que  les  Précieux  et  les 
Précieuses   établirent   un  moment   leur    quartier   général.    M""  de 


(1)  Le  Temple  occupait  non  seulement  le  square  et  le  muvliè  utuel^  mois  encore 
une  bonne  partie  de»  maiAons  qui  »nnt  au  nord  do  lu  rue  du  l'etit-Tliouara  La 
Tour  occupait  la  rue  deâ  Archivea  entre  lewiuiire  et  Iti  mairie  du  1II°>"  arruadintae- 
meut. 

(2)  Au  n*»  II,  une  pUique,  posée  »ur  cette  maison  y  relate  cet  événement. 
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Scudéry  (1)  y  leiiail  bureau  d'esprit,  Marion  de  l'Orme  y  avait 
habité  (2);  Ninon  de  rEncIos,  Scarron  et  tant  d'autres  f^ens  célèbres 
demeurèrent  dans  ce  quartier  avant  de  le  déserter  pour  le  faubourg 
Saint-Gorniaiii. 

Au  liout  de  la  rue  Sainte-Antoine,  nous  voyons,  sur  les  hautes  tours 
de  la  Bastille,  briller,  aux  derniers  rayons  du  soleil  couchaal,  les 
canons  qui,  sur  l'ordre  delà  Grande  Mademoiselle,  eurent  la  galante 
atteutiuu  d'arrêter  les  efforts  triomphants  de  l'armée  de  M.deTurenue 
et  de  M .  le  Maréchal  de  Navaille  et  de  permellro  à  M .  le  Prince  et  à 
ses  troupes  de  se  retirer  dans  Paris  et  d'aller  camper  sur  la  rive 
gauche  derrière  le  faubourg  Saint-Victor. 

Knlre  la  rue  Sainte-Antoine  et  la  rue  Saint-Paul  nous  voyons  le 
dôme  de  l'Église  (3)  du  couvent  des  Jésuites  de  Saint-Louis,  devenu  le 
lycée  Charlemagne,  puis  un  peu  plus  loin,  l'église  Saint-Èloi  et  enfin 
tout  pri'S  de  la  Bastille  le  petit  dùme  des  filles  de  Sainte-Marie  (4). 

Dans  la  rue  Neuve  Saint-Paul  (aujourd'hui  rue  Charles  V,  au 
numéro  12)  était  rh(!!ktcl  d'Aubruy  où  habita  la  terrible  Marquise  de 
Brinvilliers.  C'est  surcet  emplacomont,  que  s'élevait  sous  Charles  VI 
le  célèbre  hôtel  Saint-Pol  ;  la  rue  des  Lions  nous  conserve  le  souve- 
nir de  la  ménagerie  de  ce  palais  fameux.  Au  coin  de  la  rue  de  la 
Morlellerie  (5)  et  de  la  rue  de  la  Figue,  on  apert;oiL  les  toits  du  vieil 
hôtel  de  Sens,  demeure  gotliique,  où  habita  quelque  temps  la  Reine 
Margot,  plus  loin,  en  face  l'île  Louviers,  nous  voyons  les  arbres  du 
Mail  (6)  puis  l'Arsenal,  dont  la  bibliothèque  actuelle  n'occupe  qu'une 
toute  (lelile  partie  et  oulii»  le  c<iuvent  dc'sCélestius,dont  remplacement 
est  aujourd'hui  occupé  par  la  caserne  des  gardes  républicains  du 
boulevard  Henri  IV. 

Mais  pendant  que  nous  nous  laissons  absorber  par  la  contemplation 
de  la  ville  du  Grand  Hoi,  la  nuit  vient  rapidement  ;  déjà  elle  a 
envahi  l'orient  où  se  montrent  les  premières  étoiles;  à  l'ouest  la  sil- 
houette noire  du  Mont-Valérien  se  détache  sur  les  teintes  rouges  du 


(1)  On  l'appelait  la  Vierge  du  Uarais,  son  extrfime  laideur  lui  garautit  toujours 
la  posBeaaion  paisible  de  ce  titre. 

(2)  Au  d«  (1,  dit-on. 

(5)  C'est  rCglise  .Saint-Pmil. 
(4)  CTest  aujourd'hui  un  t4an]ple  protestant. 
(ô)  Rue  d"  rhôtel -de- Ville. 

(6)  BouleTBfd  Merlan  d. 
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couchant.  Les  martinets  aux  cris  perçants  et  les  corneilles  ({ui  tour- 
noyaient en  croassant  autour  de  la  nef  et  des  tours  de  la  cathédrale, 
ont  fait  place  à  des  chauves-souris  qui  parcourent  l'airde  leur  vol  irré- 
gulier  et  silencieux;  dans  les  rues,  la  circulation  se  ralentit;  des 
lumières  apparaissent  auxfcncHres,  les  lanternes,  qui  çà  et  là  éclairent 
la  ville,  s'allument  une  à  une  ;  c'est  l'heure  du  souper,  chacun  rentre 
chez  soi  ;  nous  pouvons  distinguer  de  bonnes  gens  que  des  amis  ont 
priés  à  souper  se  rendant  à  l'invitation  précédés  d'un  valet  ou  même 
d'une  servante  portant  une  lanterne  ou  une  torche.  Tout  à  coup,  dans 
la  Tour  Sud  (1),  une  cloche  se  fait  entendre  et  va  réveiller  les  échos 
des  clochers  qui  nous  environnent  et  bientôt  de  toutes  parts,  le  tin- 
tement de  V Angélus  annonce  à  la  ville  la  fin  de  la  journée. 

Les  Parisiens  vont,  suivant  leur  fortune,  se  livrer  au  plaisir  ou  au 
repos.  L'église  va  être  fermée  ;  il  nous  faut  quitter  notre  poste  d'ob- 
servation. 

Demain,  c'est-à-dire  dans  le  chapitre  suivant,  nous  irons  prendre 
nos  étudiants  au' saut  du  lit  et  les  suivre  dans  leur  existence  journa- 
lière. 

(1)  Jusque  vert  18r>7,  toutes  lef«  cloches  étaient  dans  la  Tour  du  Sud  ;  aujourd'hui 
il  n'y  a  plus  que  le  bourdon,  la  Louise,  et  uuo  cloche  inutilisée  qu'on  a  rapporté  de 
Sébastopol  ;  les  autres  sont  dans  la  Tour  du  Nord. 


CHAPITRE    II 


Vie  journalière  des  étudiants. 


p. 


t>e  Logis    de    l'Eludtnnl. 


Etudiante  logeant  chez  leurs  {lareiits  et  étudmats  logeant  seuls.  —  Arrivéo  \mr  le 
cochoA  PftrÎB.  Joies  l't  craitile«.  — EiuiuiJitu  «ron  lo;ri'ineijt.  —  Quartiers  où  lo^eaieut 
les  6ti)(liAiit8. -•  LancieuDo  ttue  dos  lojtemunts  datisriThiverBitC'.  —  Le*  hôtels  de 
rUiiîwrKitf'jletirs  inconvOnieitts.  —  Ohninbrt'B  meublées  chex  des  bourgeois.  — 
Doacriiitîon  de  la  chambre  d'un  étudiant.  —  Sa  bibliothèque.  —  Servante  ou 
Talet.  —  Lever  do  l'étudiant.  —  Son  costume  de  tous  les  jours.  —  Horreur  des 
vieux  doot«<ura  ]>our  lea  vêtementa  à  ta  mode.  —  Diaparitiou  de  cette  intolérance 
vont  la  Ûu  du  siècle.  —  Départ  pour  la  Faculté. 


La  prcmièrû  condition  nécessaire  pour  étudier  et  observer  la  vie 
privro  de  quelqu'un  est  de  savoir  où  il  demeure.  Nous  allons  donc 
cointaoucer  ce  chapitre  en  recherchant  où  pouvaient  loger  nos  étu- 
diants en  médecine. 

Comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  un  bon  nombre  d'entre 
oux  avaient  leurs  familles  à  Paris,  ils  habitaient  chez  leurs  parents 
peudiinl  la  durée  de  leurs  études,  et  ne  les  quittaient  que  pour 
s'établir  eux-mêmes.  Nous  n'aurons  donc  rien  de  particulier  à  dire 
do  ce  premier  groupe  ;  les  autres  doivent  nous  arrêter  plus 
longtemps. 

Lorsque  le  futur  étudiant  en  médecine  descendait  du  coche  qui 
Tuvait  amené  de  sa  ville  natale  où  il  avait  laissé  parents  et  amis,  sa 
Bituntion  était  assez  embarrassante,  D'une  part,  il  avait  d'abord  le 
plaiwir  bien  naturel  de  se  sentir  enfin  dans  les  murs  de  ce  Paris  tant 
vunté  par  tous,  puis  la  joie  causée  par  la  certitude  de  vivre  libre  et 
iiHlé[it'tidniit,  d'être  son  niaîtrc,  surtout  dans  celte  ville,  dont  les 
pliiibilî*  luiavai«^ti(  «'le  ih-rrils.  aviulaiil.  d'eiitljuiisiasiiio,  [lar  si-s  .'iniis 
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de  province  ayant  eu  l'occasion  d'y  aller.  11  se  voyait  déjà,  en  rêve, 
transporté  dans  ses  belles  promenades,  où  la  sociôlê  prèsenluit  ce 
qu'elle  avait  de  plus  brillant,  dans  ces  bals  du  curuaval,  uù  le  plaisir 
de  la  danse  durait  la  nuit  entière,  ou  bien  encore  à  la  comédie  au 
milieu  d'écrivains  célèbres,  de  grands  seigneurs  chamarrés  et  de 
belles  dames  ;  il  pensait  aussi  secrètem<.'iit  à  certaines  distractions, 
qui,  aujourd'hui  encore,  constituent  pour  beaucoup  de  gens  le  prin- 
cipal attrait  de  Paris  (1). 

Tout  joyeux  d'une  si  belle  perspective,  il  faisait  sonner  dans  sa 
bourse  les  pistoles  que  lui  avaient  données  en  partant  M.  son  père  ; 
ce  soxivenir  du  départ  de  la  maison  paternelle  lui  rappelait  les  ter- 
reurs, les  larmes  et  les  recommandations  interminables  de  M""* 
sa  mère.  Une  ombre  se  glissait  sur  le  tableau  de  la  félicité  attendue  ; 
il  se  remémorait  toutes  ces  histoires  de  lilous,  d'escrocs,  attendant 
les  voyageurs  pour  les  dépouiller  à  leur  arrivée  ;  les  gazettes  étaient 
pleines  de  ces  récits  ;  il  se  rappelait  les  aventures  terribles  que  sa 
mère  lui  avait  lues  dans  VIÎLstoire  yénérale  dos  Larrons  de 
M,  François  de  Calvi  (2), où  étaient  contés  tout  au  long  les  «cruautez 
et  meschancetez  des  VoUeurs,  les  ruses  et  subtilitoz  des  Couppeurs 
de  Bourses,  les  fmesscs,  tromperies  et  stragèmes  des  Filous  o,  sans 
compter  les  assassinats  nuclurnes  au  coin  d'une  rue,  souvent  suivis 
d'une  noyade  par-dessus  les  parapets  du  Pont-Neuf...  Décidément 
lonl  n'était  pas  gai  dans  i!ettc  bonne  ville  de  Paris. 

Le  plus  souvent,  le  nuuvel  arrivant  avait  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  un  ami  de  sa  famille,  que  l'on  priait  de  vouloir  bien  faci- 
liter par  ses  conseils  riuslallalion  du  jeune  homme.  Quelquefois,  ce 
protecteur  était  là,  à  l'arrivée  do  la  voilure  publique  ;  dan»  le  cas  con- 
traire, notre  étudiant  élisait  provisoirement  domicile  dans  la  vaste 
hôtellerie,  dans  la  cour  de  laquelle  le  coche  l'avait  amené  (3). 

Avant  de  se  mettre  en  quête  de  la  personne  à  laquelle  il  est  roeom- 


(1)  Voir  dana  1a  mhne  I  de  l'act«  I  du  Jf^ntenr,  les  ilIusionB  quo  Dorante,  arri- 
vant de  Poitiers,  se  fait  Bur  Paria. 

(2)  Lyon,  IfilO. 
13)  L'ftubergf  du  t'httal.   Jilane,  »it«6e  rue  Mnaet,  nous  offre  encore  aujourd'Iiui, 

l'exemple  d'uue  île  ces  grandes  liôtelleri«w.  D'apn'*»*  un  é«riU'HH,  «jui  est  fin- dessus  de 
la  porto,  cette  mniaoa  aurait  6U>  fondée  «n  l»jô2.  En  Iii92,  elle  c-tait  t«nu<>  par 
Jl""  Blavet;  le»  Sdeseagers  de  Bordeikux,  d'Auvergne,  du  Maine,  du  Blaisoia, 
d'Etaupes,  d'Orléans  y  amenaient  leurs  voyageurs.  Llcri'  t'ommod*;  t.  II,  i>.  166. 
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mandé,  notre  nouvel  étudiant  a  ea  soin  de  bien  fermer  la  porte  de  m 
chambre,  où  il  laisse  ses  efîets,  car  malgrré  de  sévères  règlements  de 
police  (Il  ces  h(^lelleries  où  arrivent  les  voitures  pablir[ues  sont  fré- 
quentées par  des  gens  sonvent  très  suspects  et  les  histoires  de  M .  de 
Calvi  ne  sont  pas  rassurantes. 

Trouver  la  demeure  de  qnelqu  un  n  est  pas  toujours  chose  facile, 
car  l'absence  de  numéros  dans  les  rues  rend  les  adresses  très  compli- 
quées (2).  Enfin,  supposons  que  tout  se  passe  bien  ;  l'ami  de  la  famille 
est  chez  lui;  il  s'agit  maintenant  de  trouver  un  logement  pour  notre 
apprenti  médecin. 

La  première  condition  est  de  ne  pas  être  éloigné  de  la  Faculté,  de 
ri!ôtel-Dieu,  du  Collège  de  Krance  et  du  Jardin  Hoyal,  qui  sont  les 
centres  de  la  vie  des  étudiants  en  médecine.  Si  Paris  était  petit  à  côté 
de  ce  qu'il  e^l  aujourd'hui,  il  semblait  ■  étrangement  grand  »  aux  gens 
du  XVII*  siècle  ;  c'est  Desronandrés(3),  alias  Beda,  sieur  des  Fouge- 
rais,  qui  nous  le  dit  et  il  faut  le  croire.  Gui  Patin  qui  demeurait, 
comme  on  le  sait,  tout  près  du  Cbâtelet,  sur  la  place  du  Chevalier  du 
Guet,  trouvait  très  éloignée  la  demeure  de  Belin  fils,  rue  Satni- 
Victor  (4).  Il  faut  donc  renoncer  à  se  loger  sur  la  rive  droite  ;  c'est 
dans  le  quartier  de  l'Université,  ou  encore  dans  la  Cité,  quoique  beau- 
coup de  ses  rues  soient  très  mal  fréquentées,  que  doivent  habiter  nos 
étudiants  en  médecine  ;  à  la  rigueur  on  peut  élire  domicile  dans  cer- 
taines rues  du  faubourg  Saint-Germain,  telles  que  la  ruo  de  Tournon, 
la  rue  de  Buci,  mais  les  chambres  et  les  logements  y  sont  relativement 
chers;  d'ordinaire  ils  sont  occupés  par  des  étrangers  ou  par  des 
jeunes  gens  riches,  venant  suivre  les  cours  des  Académies  de  Manège,  < 
si  nombreuses  dans  ce  Faubourg  (3). 

Dans  le  quartier  de  l'Université,  la  rue  Dauphine  contient  de  nom- 
breuses maisons  neuves  où  des  particuliers  louent  des  chambres 

(1)  Traiié  de  la  Police  de  Os  Lamaeee,  t.  IV,  Livre  V,  Titre  XLVI,  chap. 
XXIV. 

(2)  Voir  p.280,  l'adraue  de  B«lin  &lfl  que  Qui  Patin  eDToie  il  son  pèro.  Eu  1521, od 
avait  »au^  succès  teotô  de  numérot<rr  le»  maisons  du  Pont  Notre- Dame,  Oo  ne  reprît 
c<*  prujvt  'lu'en  1736,  mais  sans  résultat;  il  en  fat  de  même  en  1740  et  en  17G0.  SuUs 
la  licvolution  le  numérotante  fut  exig<L',  m&ii*  6tâDt  coniié  aux  cbeid  de  liistrictr.  il  fut 
lait  eu  désordre;  ce  n'iosi  que  le  4  février  1S05,  qu'il  fut  dêûuitivemeDt  orgaaisé. 

(8)  Anwur  médecin,  acte  II,  ecèno  IIl. 

(4)  G.  Patin.  iMtre*,  t.  I,  p.  198. 

(6)  S^our  de  Parié,  par  Neheitz.  Le^dc,  1727,  2*  édition,  p.  51  et  suiv. 
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g^^irities,  mais  on  les  loue  un  prix  relatlvomont  élevé  el  ce  sont  ios 
habitués  «lu  fauboiirjÈ»-  Saint-Germain  qui  y  demeurent  ordinaire* 
ment. 

Au  Moyen-Age  le  quartier  de  rUniver:*it<j!  ne  contcnuit  que  trè&  peu 
de  logements  où  les  étudiants  pussent  habiter,  et  encore  ùtaienl-ils 
fort  chers. 

Pour  reraédier  à  cet  inconvénient,  l'Université  obtint,  on  1244.  le 
drnilde  taxer  les  loyers  duqtiHrtieretd'emp«''cher  les  propriélaires  de 
surenchérir  sur  leprixdclatuxeil);  elle  (ixa  des  règlements  interdi- 
sant aux  écoliers  de  s'enlever,  Ios  uns  aux  autres,  leurs  logements  ; 
c'est  nussi  pour  fiicilllerriiistallation  de  ces  derniers  que  furent  à  cette 
époque  créés  les  nombreux  collèges,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
«tliapitre  précédent 

L'usage  de  la  taxe  des  logements  disparut  durajit  les  guerres 
civiles  de  la  fin  du  XIY'  siècleel  ne  fut  pas  rétabli  par  la  suite. 

Kti  effet,  il  cette  époque  ,  les  gens  riches  commencèrent  a  aller 
habiter  sur  la  rive  droite,  au  Marais,  et  laissèrent  ainsi  le  champlibre 
aux  élèves  de  l'Université.  Au  XV 11"  siècle,  l'accroissement  du  fau- 
bourg Saint  (îermain  améliora  encore  la  situation  ;  aussi,  a  l'époque 
qui  nous  intéresse,  les  étudiants  n'avaient  que  l'embarras  du  choix. 

De  même  qu'aujourd'hui,  ils  devaient  choisir  entre  deux  solutions, 
ou  vivre  h  l'hiUel  ou  louer  une  chambre  en  ville.  Les  hl^tels  étaient 
dfJH  très  nonibretix. 

Il  y  en  avait  même  de  magnifiques,  tels  étaient,  en  1092,  l'IIntel  de 
/a  r?e»ne-A/.i/Y/"er//e,  en  la  ruede  Seine(2)etr/M/r'/  de  JiouiUon  sut 
le  quai  des  Théatins;  il  y  avait  là  de  somptueux  appartements; 
mais  un  tel  luxe  était  réservé  aux  princes  ou  aux  grands  seigneurs, 
c'était,  en  quelque  sorte,  l'hAtel  Bristol  de  ce  temps  là.  Les  plus 
luxueux  d'entre  ces  établissements  étaient  situés  dans  le  faubourg 
Saiiil-Gerniaiu  (3),  ceux  de  l'Université  étaient  beaucoup  plus 
modestes  :  C  étaient  le  Pelil-llôtcl  (le  Luynes  et  celui  du  Petit  Saint- 
Jcaiiy  rue  Gil  le-Cœur,  r//fî/eNht  Coq  hardi  et  celui  daChâteau- 


(1)  Mémoirm  tir  la  &M-irfé  ttc  Vhistoirc  de  Paria  rt  de  l'/lfdt  Fraiwg,  T.  IV,  1877. 
Iai  tati'  dr»  Iftycmrnt»  dont  l' f'fticrrtiti*  d/i  Parint  par  JODKDAi:?,  p.  140. 

(2)  Anjou ni'hui  nu  n"  Ci  île  cotte  ruo,  construit  iiiir  retnpincemeut  du  palaie  bAti- 
nu  ili'but  du  XVII"»t<Mo  pnrlr»  Reine  MwgneHte  «le  Valois. 

{[{)  Voir  Lii'rf  comtuvdr  dm  adrt'tMH^  T.  I,  p.  31G,dout  nous tiroQs  <iu  rente  tOU8OC0 
ronseigneuientâ . 
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Vieux,  rue  Saint-André  des  Arts.  VIIôIpI  de  Stockholm,  rue  de  Buci, 
Vlîôtelde  /aGa/ère,  rue  Zacharie,  YHotelaux  Bœufs el  celui  des  Trois 
Chandeliers  (i)f  rue  de  laHuchette,rH(5<e/dti  Gros  Chapelet  y  me  des 
Cordiers.  En  dehors  de  ces  maisons,  auxquelles  De  Blégny  fait  les 
honneurs  de  son  Livre  commode  des  adresses,  il  y  en  avait  beaucoup 
d  autres  de  moindre  importance;  un  grand  nombre  étaient  mal  famées 
et  surveillées  de  près  par  la  police  ;  on  voit  que  rien  n'a  changé  dans 
la  bonne  \  ille  de  Paris. 

Quoique  dans  la  plupart  de  ces  hôtels,  les  prix  fussent  réglés 
d'avance,  la  vie  ne  laissait  pas  que  d'y  être  assez  cher,  à  cause  d'une 
foule  de  frais  accessoires,  grâce  auxquels  les  hôteliers  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  ont  toujours  su  attirer  adroitement  à  eux 
l'argent  de  leurs  clients. 

D'autre  part,  si  Ton  recherchait  l'excessif  bon  marché,  sur  ce  cha- 
pitre on  courait  bien  d'autres  risques  (2). 

Dans  les  luMols  de  bas  étage,  on  rencontrait  toutes  espèces  de 
personnes  du  sexe  faible,  souvent  d'accord  avec  Thùtclicr,  dont  la 
fréquentation  faisait  de  terribles  brèches  dans  la  pension  paternelle, 
sans  compter  les  notes  des  apothicaires  et  des  chirurgiens,  qui  n'en 
étaient  que  trop  souvent  la  suite  ;  on  y  trouvait  aussi  de  hardis  com- 
pères de  mauvaise  mine,  chevaliers  servants  des  susdites  personnes, 
fort  peu  chargés  d'argent,  mais  ayant  toutefois,  comme  Panurge, 
«  soixante  et  trois  manières  d'eu  trouver  toujours  à  leur  besoing  ; 
dont  la  plus  honorable  et  la  plus  commune  esloit  par  façon  de  larre- 
cin  furtivement  fait  ». 

PHjur  toutes  ces  raisons  réunies,  on  engageait  ordinairement  le 
nouvel  arrivé  à  chercher  une  chambre  meublée  dans  le  quartier.  Il 
n'en  manquaitpas.  Nousavons  déjà  failconnaissanceavecM.  Lemoinc, 
procureur,  habitant  rue  Saint- Victor  el  avec  un  chapelier  demeurant 
rue  de  I^a  Marpe,  à  l'enseigne  de  la  A/ai?i  peurie,  qui  louèrent  tous 
doux  successivement  des  chambres  à  M.  Belin  fils  (3).  11  y  en  avait 


(1)  CVst  cette  eoBeigne  fort  ancienne  qui  avait  donné  son  nom  A  In  ruelle  dcaTroie- 
ChandfliiTs,  réuni&sunt  ia  rue  de  la  Hachette  A  la  SHiue,  et  dontnousavoDs  parlé  plus 
aul  p.  307, 

(2]  é^^i  Ton  en  croit  d'Arsenson  cité  dans  une  note  du  Livre  (ntmfm>dt>  dtn  adrtuttet 
(T.  I,  p.  321),  on  lonjeait  dans  un  certain  nombre  d'ivnhorjrPH à  raison  d'un  bou  1» 
nuit;  on  peut  aisément  se  figurer  1^  singulierg  individus  qu'on  devait  y  rencontrer. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  279. 
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bien  d'autres;  dans  presques  toutes  les  maisons,  une  ou  plusieurs 
chambres  étaient  à  louer,  spét-ialement  à  l'usage  des  jeunes  gens  de 
rUniversité;  certaines  gens,  des  veuves^  des  petits  bourgeois  retirés 
dos  affaires,  mettaient  ainsi  lii  plus  grande  partie  de  leur  maison  en 
location  et  y  logeaient  des  pensionnaires  (1>. 

Le  prix  des  loyers  variait  naturellement  suivant  la  grandeur  de  la 
chambre,  l'étage  auquel  elle  était  située,  l'apparence  de  la  maison 
et  de  la  rue. 

Sous  la  Fronde,  les  loyers  furent  tellement  augmentés  par  les  pro- 
priétaires que  le  Parlement  dut  intervenir  pour  arrêter  cette  hausse 
progressive,  qui  menaçait  de  compromettre  la  paix  et  la  prospérité 
publique  (2). 

Le  choix  du  logement  dépendait  essentiellement  de  la  fortune  de 
l'étudiant;  il  y  en  avait  de  fort  pauvres  ;  lorsque  Gui  Patin  vint  on 
1617  à  Paris,  pour  y  faire  sa  philosophie,  il  fut  obligé  de  se  mettre 
correcteur  d'imprimerie  (3),  afin  de  pouvoir  subsister,  Littre  dont 
nous  avonscontérhistoire(4),ncroulait  pas  sur  l'or,  bien  au  contraire; 
ceux-là  devaient  se  contenter  des  plus  pauvres  logements  et  demeu- 
rer sous  les  toits,  à  coté  des  valets  et  des  servantes.  D'autres,  au  con- 
traire, plus  favorisés  par  la  fortune,  pouvaient  prétendre  à  de  meil- 
leurs logements. 

Supposons  donc  notre  étudiant  installé  et  niions  le  surprendre  à 
son  réveil  chez  lui,  rue  Saint-Victor  par  exemple.  Montons  rapide- 
ment le  vieil  escalier  à  la  rampe  de  chêne,  où  les  privés,  comme  on 
disait  alors,  répanJent  une  odeur  insupportable,  qui  rendait  si  désa- 
gréable aux  étrangers  les  maisons  bourgeoises  de  Paris;  nous  voici 
arrivés,  entrons  dans  la  chambre;  que  le  lecteur  se  rassure,  il  n'y  a 
pas  l'ombre  d'une  blanchisseuse. 

(1)  Lt»  Hfcréat'ton*  fron^nUrn  /m  Bcout'd  dr  Conir^  à  rire  pour  nerrir  tlf  dlvcr- 
tiitemeiit  aur  Mtliijwluiliqw»,  rt  dr  joifi-uj"  rHtntirnA  dan*  le*  Omrf,  let  Crrclrt, 
etle»  Sxelles,  Utopie  liî8l,  pr«mi«Ve  parti»^  p.  l«i. 

(2)  Padl  Laceoix.  ParU  rid'u-^U:  et  bu rh'jujtu',  fie.,  note  de  la  p.  10.  Voir  ftOflfti 
Ed.  Foubmer.  Wiriéd'ji  fifxf.  et  lit.,l.  VII.  |).  61.  La  Ke<|iiosto  prés(int^<e  A  No8- 
Aeigueure  <iii  l'arleiiifut  bourf^ooi»  et  artisann  de  cette  ville  de  Paris,  pour  la  dimi- 
nution d'utio  demie  anu<!'«  des  loyera  dos  miiiiionB,  chiuabres  et  boutiques.  Fait  en 
Pftriemeril  le  19  juiu  l(iô2. 

Ci)  Voir  II»  tiijli<'L«  qui  llr6c^dr  l'C-ditton  dos  lettre»  de  Gui  Putiii,  imlilife  par 
B&VKILLK'PA&Ist:  et  VuiLHOHGNE.  7;mi  PatiHy  Mttr,  oto,  Dois-Colombea,  18ÎW, 
p.  4«. 

(4)  V.  plu«  haut  p.  272. 
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Le  mobilier  n'est  pas  trèscorapliqu**;  d'abord  les  propriétaires  ne 
font  pas  grands  frais  pour  ces  chambres  do  location  ;  d'autre  pflrl, 
alors  comme  aujourd'hui,  les  étudiants  trouvaient  trop  restreinte  la 
pousioti  pateriiello  pour  se  livrer  h  de  grandes  dépenses  d'ameuble- 
niLUits,  ils  en  gardaient  la  majeure  partie  pour  ce  nécessaire  que  les 
gens  plus  âgés  estiment  superllu. 

Au  milieu  est  une  table  en  bois  blanc  recouverte  de  papiers  plus  ou 
moins  eu  désordre  :  cahiers  de  cours,  lexto  do  thèses,  etc..  de  livres 
entr* ouverts,  accompagnés  de  plumes  de  cygne,  de  corbeau  ou 
d'oie  (1),  de  canifs  ou  tranche-plumes  et  d'un  encrier  (2). 

Sur  la  tablo,  il  n'est  pas  rare  devoir  traîner  un  paquet  de  tabae 
et  quelques  grandes  pipes  en  terre.  Bien  qu'il  soit  malséotit  de 
pétuncr,  on  n'en  fume  pas  moins  au  cabaret  ou  chez  soi  en  cachette  ; 
c'est  une  habitude  militaire  et,  quoiqu'on  soit  simple  écolier  de  TUni- 
vcrsité,  on  n'en  aime  pas  moins  imiter  les  vieux  braves,  cela  nous 
dojine  un  petit  air  cavalier  dont  on  s'entîiousiasine  à  vingt  ans. 

Dan»  une  armoire  nu  dans  un  buffet  entr'ouvert,  nous  apercevons 
d<(s  verres  et  quelques  bouleillos  garnies  d'osier  venant  de  chez  le 
traiteur  voisin  ;  à  L'ùlé  esl  un  coffre  ou  un  bahut  renfermant  du  linge 
OU  des  vêtements;  quelques-uns  sont  accrochés  au  mur. 

Le  long  de  la  muraille,  nuus  apercovotis  des  rayons  sur  lesquels 
s'étale  la  bibliotlièquc  de  iiutro  étudiant.  Il  y  a  un  peu  de  tout,  des 
livres  de  médecine,  des  traductions  latines  d'IIippucrateet  dcGallieu, 
VUniversd  Medicina  de  Fernel,  soigneusement  reliée  en  veau,  des 
thèses  de  maîtres  ou  de  camarades  ;  plus  loin,  c'est  un  Virgile,  un 
Horace,  un  Cicéron,  un  Quinlilicu,  les  u-uvres  de  Sénèquf  le  philo- 
sophe; A  cAlé  do  ces  anciens,  nous  trouvons  le  livre  de  maître 
Habelais,  quelqmefuis  même  le  Moyen  de  parcenir  de  Beroald  de 
Verville,  ou  bien  encore  les  antvres  de  Montaigne,  te  Livre  de  la 
saijesse  de  Pierre  Charron,  les  lettres  de  M.  de  Balzac,  dont  on 
faisait  tant  de  cas  ù  celte  époque.  Mais  ce  n'est  pas  lout,  quand  on 
veut  être  de  bon   ton,  et  passer  vraiment  pour  honnête  homme,  il 


(1)  Les  lucilleures  venaîpnt  do  lîollanile. 

(2)  l/i'oure  se  vt^ndait  un  «téUiil  duiia  Ifs  ruo«.  Db*  le  «tf^'but  tlu  XV!!»"  sièt^lo, 
Guyot  iivail  inventa  IVncrt.'  il«  la  IV'lite  Vortu,  «on  enattiyue  A Uiil  un  6' de  |K*Utâ 
laille  point  eu  vert.  (FrAKKLIM.  Vu privëc  d'autrcfo'u,  Ecidoa  cl  coli^f/et,  l*aris, 
rion,  18!)2,  p.  2t!l.) 
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est  nécessaire  d'avoir  lu  quelques  romans  à  la  mode,  c'est  là  que 
1*011  apprend  l'art  des  belles  manières  ;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
de  rencontrer  ici  quelques-uns  d'entre  eux,  tels  quor.4str^e,  d'Honoré 
d'I'rfé,  restée  longtemps  en  vogue,  surtout  flans  lu  bourgeoisie,  ou  ]>ien 
encore  le  Grand  C\friLS,  de  M"' de  Scudéry  et  tant  d'autres  dont  oû  a 
depuis  oublié  mi'ime  les  litres.  Knfin,  diins  les  jours  d'hypocondrie, 
aux  fins  de  mois,  pas  exemple,  lorsque  les  discours  de  Sénoquo  sur 
le  mépris  des  richesses  étaient  sans  eiïet,  lorsque  Uabclais  et 
Beroald  de  Vervillc  étaient  impuissants  k  ramener  la  galté,  on 
s'adressait  h  quelques-uns  de  ces  recueila  do  propos  joyeux,  tels 
que  le  Facôtieux  Rrrei(-M;ilin  des  Espritii  MiUancoliqHes^  la 
Gibo^ùre  de  Morne,  les  Soirées  do  Cliolières^  les  Sèrées  de  Guil' 
lautno  JJoiicfmt  cl  tant  d'autres  formunl  de  véritables  dictionnaires 
de  quolibets  (1)  et  qui  étaient  dons  toutes  les  mains. 

pour  tompk'ter  la  dcscriplioti  do  l'apparlemoul  de  notre  étudiant, 
mentionnons  quelques  jçravures  «louées  à  la  muraille;  fies  fragments 
do  papier  et  des  souliers  errant  au  hasard,  jonchanl  le  carrelage  de  la 
chambre  et  dans  une  alcAve,  souvent  isolée  piir  un  paravent,  procédé 
commode  pt)ur  s'offrir,  dans  une  seule  pièce,  une  chambre  ù.  coucher 
et  un  cabinet  de  travail,  le  lit,  où  pour  l'instant  dort  paisiblement 
le  inaitrc  de  céans,  do  ce  sommeil  du  matin,  qui  semble  d'autant  meil- 
leur, que  l'on  a  la  vague  sensation  de  son  interruption  prochaine. 

L'instant  fatal  approche,  cinq  heures  sonnent  à  l'horloge  de 
l'église  des  Carmes  de  la  place  Maubert;  la  rue  commence  à  devenir 
bruyante  ;  liienln!  la  porte  s'ouvre,  c'est  la  servante  de  la  maison, 
qui,  tous  les  malins,  a  la  charge  de  tirer  le  Seigneur  Ecolier  des 
douceurs  du  sommeil,  et  de  le  prévenir  qu'il  est  temps  de  se  rendre 
rue  de  la  I3i\cherie  ;  de  plus,  sa  mission  comprend  aussi  le  nettoyage 
et  l'entretien  de  la  chambre  et  des  v«^temenls  du  locataire  (2).  Sou- 
vcnlj  lorsque  celui-ci  osl  riche,  c'est  son  propre  valet  qui  vient 
l'éveiller.  Ces  valets  sont  ordinairement  nmriés,  ils  se  tiennent  à 
votre  disposition  fJnns  h*  jour  et  la  nuit  rentrent  chez  eux. 

Ncmeitz,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  dit  qu'on  les  paye 
un  franc  ou  vingt  cinq  sous  par  jour,  avec  quoi  ils  se  noui-rissont  et 
s'habillent. 


(1)  FfRBTliîBE.  liomoH  Imurgcoi»,  p.  141. 

(2)  Nbmkitz.  &<jour  lit  Pari»,  t.  I,  p.  85, 
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C>9l  un  peu  cher,  peut-être  que  le  prix  qu'il  cite,  n'était  qu'à 
l'usaj^o  des  étrangers  que  l'on  savait  déjà  fort  bien  exploiter;  peut- 
fttre  aussi  les  valets  coAtaient-ils  moins  cher  à  Tépoque  qui  nous  oc- 
cupe, qu'en  ITl'i,  date  où  Nenieilz  semble  avoir  visité  Paris  (1). 

(juoi  qu'il  en  soit,  servante  ou  valet,  il  nen  faut  pas  moins  se  lever: 
notre  étudiant  a  beau  envoyer   au  diable  Hippocrale  et  la  Faculté, 
MeSBÎre  Satauas   ne  se  dérange  pas,   car   il   aurait  trop   aiTaire    à, 
pAroille  heure  et  dans  un  tel  quartier  ;  nécessité  est  donc  de  sauter  à 
bas  du  lit.  * 

Apn'^s  un»!  toilette  fort  sommaire,  car  au  XVII''  siècle  on  n'est 
pas  encore  très  ditlicile  sur  les  soins  de  propreté  malgré  de  sérieux 
progrù»  sur  le  siècle  précédent,  il  faut  songer  h  s'habiller  pou»  aller 
A  n^cole. 

Suivons  les  diiïérentes  étapes  de  cette  importante  opération  ; 
d'uliord  ce  sont  les  bas  de  laine  (2)  noirs  qui  commencent  la  série, 
on  les  niuintient  h  l'aide  de  Jarretières  qui  se  nouent  sous  le 
Jnrrot  ;  disons  de  suite  que,  vers  la  fin  du  siècle,  l'usage  vint  de  les 
porter  nu-dessiis  du  genou  (3),  puis  les  chausses  de  môme  couleur, 
In^H  larges,  ù  r«neienne  mode,  qu'un  nombre  respectable  d'aiguil- 
h>tlo»  rattachent  à  un  grand  pourpoint  noir  comme  le  reste,  soig^eu- 
•oment  boulonné  du  haut  en  bas  ;  ajoutons  un  rabat  tout  uni  et  bien 
iMupené  et  nous  aurons  habillé  notre  étudiant.  Nous  allions  oublier 
de  «oliUc»  !<uulii'rs  ù  boucles  ou  à  lacets  avec  des  bouts  carrés. 

VoilA,  nous  dira-t-on,  un  costume  bien  sévère  ;  il  est  vrai,  et  c'est 
ii(i««i  Tavin  d((8  étudiants  ;  mais  il  y  a  encore  à  l'École  une  série  de 
viou\  docteurn  onnemis  des  modes  nouvelles  et  qui  ont  pour  elles 
\v  m^iwo  mépris  qu'affiche  Sganarolle  dans  TÉcoie  des  majn's(4).  Le 
vU'UX  Frnn^;ois  Blondel,  René  Moreau,  et  même  (iui  l'atiri  feraient  un 
jtdi  «abbut»  s'ils  voyaient  arriver  rue  de  la  Bùchorie  un  étudiant 
ttVt>i'  d«'«  nhaussos  b.  la  mode  ornées  de  grands  canons,  un  pourpoint 
\\\\s\  mtvcrt  et  garni  de  rubans,  laissant  voir  la  chemise,  tout  dépoi- 


I)  s..imiJu  djoutit  qu'il  faut  évîlor  les  valet*  troii  jeuueB,  cjir  ils   sont  ooureun»  et 
ol  Itf*  Iroji  vieux,  car  ils  sont  maniikqueit  et  insupportables. 
'  '  -  nUui  iii>  fut  en  usage  qu'i\  la  fiu  du  eiècle.  (ART  Renan,  Le  eoiiuiue 
•,  Qiianth),  8.  (1.,  p.  194.) 
i>,M  I  i  KkitikNM,  hit't.  ftu  mot  Jarretière. 
^i>  Avitt  I,  mv  I  ;  cotte  pièce  egt  <]e  1061. 
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traiUé,  comme  disent  ces  ennemis  des  nouveautés,  et  un  rabat  de  den* 
telle  (1). 

C'est  aussi  pour  la  raéme  raison  que  notre  étudiant  ne  prend  point 
de  perruque  pour  sortir  le  matin  ;  cet  usage  n'est  pas  encore  reçu  à 
Ja  Faculté  au  début  de  la  période  que  nous  étudions  (2). 

Plus  on  avancera  vers  la  fîu  du  siècle,  plus  cette  sévérité  se  relà- 
cliera.  En  1673,  Louis  XIV  adoptera  lui-raôme  l'usage  de  la  perru- 
que (3);  désormais,  celle-ci  ne  rencontrera  plus  d'obstacles;  les  vieux 
docteurs  disparaissant  les  uns  après  après  les  autres,  les  belles 
manières  et  les  babils  à  la  mode  obtiendront  le  droit  de  cité  rue  de 
la  Bûcherie.  Aussi,  une  gravure  du  Cours  d'opérations  di^  Chirur- 
gie, démontrées  au  JardUi  Royal,  par  Dioms,  dont  la  première 
édition  est  de  1707,  mon tre-t-elle  un  ampbilhéùtre  où  sont  rassemblés 
des  étudiants  vêtus  comme  de  jeunes  seigneurs. 

Il  ne  reste  plus,  à  notre  jeune  écolier,  qu'à  prendre  son  chapeau  de 
feutre  à  grands  bords,  sans  ornement;  les  plus  hardis  se  pcnnellcnt 
de  le  relever  d'un  léger  galon. 

Comme  le  temps  est  incertain,  il  met  xm  grand  manteau  sans 
manches  descendant  un  peu  au-dessous  du  genou,  et, pour  éviter  d'ar- 
river crotté  à  l'école,  garantit  ses  souliers  à  laide  de  galoche  à  semel- 
les de  bois.  Il  remplit  d'encre  le  petit  encrier  de  corne  (4),  que  tout 
bon  étudiant  porte  à  sa  ceinture  et  .ayant  pris  ses  cahiers  et  ses  plumes, 
sort  de  chez  lui  et  descend  dans  la  rue. 


(1)  Certains  magistrats,  tcla  que  le  iiréaidont  de  Harlay,  étaient  également  hostiles 
aux  iuckIcb  nciuvt'lloB.  Saint-Sitiio»  mpporto  l'avanie  que  fit  ce  dernier  A  deux  jeunes 
conseillers  qui  étaient  venus  le  voir  en  habit  gri«  de  campagne  et  »vec  doK  cravatei 
à  la  Steinkerque.  (De  UA.  Bkdollikue.  1/ Moitié  de  Ui  mode  i'n  Ffanir,  Paria,  ches 
M.  Lévy,  1868,  p.  98  et  auiv.  ) 

(2)  Voir  lea  portraita  do  Gui  Patîti,  de  Bené  Moreau,  de  Riolan,  qui  aoDt  &  1» 
Faculté. 

(3)  P.  Lackoix.  XVJI»  itlèele,  IiuUtutioM,  Otages,  Co*t%mc».  PftriB,  Didot,  1871, 
p.  561. 

(4)  Ces  petit*  écritriirca  de  corne  ont  été  en  u^age  jusqu'au  début  de  oe  li^le 
iU  étaient  également  trètf  employé»  iiar  k'S  gen»  de  loi  ;  au  XVII*  siède  le  grandluse 
était  d'en  avoir  eu  ébèue.  Litre  l'ommodr  lie*  adrr*M'»,  t.  II,  p.  27. 


.348 


PAnift   I.K    MATIN 


1^    2.  —Varln  le  nntln. 

Les  ruM  de  Paria  le  malin.  —  Marchands  i1eau-de-vie.  —  PîUi«sifir»  anibnlnnU. 
Rencontre  de  docteurs.  —  Joau  Uamon.  —  L'entri'o  à  la  FacultC».  —  Choses 
ciiri'iuses  que  Ton  voit  dan*  les  rue?  de  Paris.  —  L'opinion  de  FrnnçoJ«  Colletel. 

—  l.e  i>nvaK€'  des  rues  dn  Paris .  —  L»'s  ruifiseaux.  —  Le  iit-'tttiyoije  dos  nit-a,  — 
La  nii'  S'-Jacque«.  —  La  rue  de  la  Hiichett«  et  ses  habitants.  —  Le  erî  de  *i  giire 
l'eau  D.—  L«8  louons.—  La  crotto  df  Paris,  —Moyen»  de  l'f'viter.  ^  Le»  botte». 

—  L«  patiuB.  —  Les  niarchnmis  de  noir  >\  iioirrir.  —  Le^  chcvnnx  de  selle.  — 
Les  i-haiscB  i\  porteur.  —  liCs  viauigrcttes.  —  Les  fiacre».  —  Les  camjsses  t\ 
cin<]t3ol».  —  La  rue  lie  La  Harpe.  —  Le<iépart  du  coche.—  Savetiers.—  llavau- 
d4mse8.  —  Pont  ,S'- Michel.  —  Los  luarcliiinds  ambulants.  —  Les  laqmiîa.  — 
Lm  crocheteurs.  —  Les  nuiînes  mendiants.  —  Magistrats  et  procurt-urs  m  ren- 
dant AU  Palais.  —  Bourgooieea  allant  au  marchû.  —  Laruo  do  la  Baritlorie  et  la 
rue  Sft'yit- Barthélémy.  —  Embarras  de  voitures  ot  bousouladea  devant  la  f>orte  du 
l'alaîâ.  —  Kadaudertc  deê  Pariaidus.  —  Les  fous  et  les  nv^iuglcs.  —  Le  Pont  au 
Change.  —  Le  viatique.  —  Jur6  crîeur  des  corps.  —  La  vofd^;  du  K^and  Chûtelet. 
La  run  S'-Déuis.  .— Le  cimetière  des  Sf'-InriociMits.—  Lhs  charniers.  — Lingères. 

—  Vendeur»  d'»,'»lanipiî«.  —  Les  3»?crétaire8  Am  S'^-Incoceuts.  —  Servantes  qui 
ferrent  la  uinlo.  —  L'heure  des  uôceftsiti^s  méridionales.  —  Sjiectncles  de»  Halles. 
^    Querelle  de  lLirenK«'*res.  —  Iletour  par  le  carrosse  A  cinq  sois  de  la  II"*  ligne. 

—  Betour  à  la  rue  de  la  Bùcherie.  —  Comuicut  on  y  a  passé  lo  teuips.  —  L'heunt 
du  diaer. 


Le  jour  vient  de  so  lever,  encore  mal  débarrassé  des  ténèbres  do 
la  nuit  ;  aussi  bien  des  gens  circulent  avec  des  lumières  à  lu  main,  les 
maisons  s'ouvrent  une  à  une  et  des  gens  en  bonnet  de  nuit  appa- 
raissent aux  portos  et  aux  fenêtres, 

Les  marchands  d'eau-de-vie  (1),  parcourent  les  rues  en  réveil- 
lant tout  le  monde,  par  leurs  cris  :  t  Kau-de-vio,  brandevin  et  la  dra- 
guée au  bout.  La  vie,  la  vie  h  un  sou  le  p<*tit  verro  »,  Ils  s'en  vunt,  une 
lanlerne  allachée  à  leur  cou,  .s'urréLaut  de  porte  en  porte  pour  solli- 
citer les  chalands. 

En  arrivant  à  la  place  Mauberl,nous  en  trouvons  plusieurs  installés 
sous  des  auvents  portatifs,  devant  eux  est  une  petite  table  recouverte 
d'une  nappe  et  ornée  de  feuillaj,'e  sur  laquelle  sont  rangccs  en  bon 


(I)  Lm  marchands  d'eau-de-vie  étaient  les  premien  levf's  de  tous  1«9  marchanda 
ambulants  ;  iia  commençaient  une  longue  .^ério  que  tenuinaient  le  soir  les  oublieux 
ou  ntnrchands  d'oubliés.  ScahuoN,  Le  l'fu'itiwrnt  tir  Varancr.  <'hcf-d\ruvri'  Jctfon- 
fcHtj)  frfm4;ttif  conUmiHtruiHti  de  La  Ihutuitu-.  Paria,  Charpentier,  s.  d,,  p.  fiO. 
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ordre  des  verres,  des  tasses,  des  bouteilles  d'eau-de-vie,  do  vin  blanc, 
de  Rossoli,  de  Malvoisie,  des  fioles  pleines  de  fruits  coniits  et  de 
dragées  qu'il  était  d'usage  de  prendre  après  chaque  rasade  (1).  Beau- 
coup de  gens  s'arrilont  devant  ces  petits  étalages  et  prennent  un 
vorre  pour  se  rêchauircr  ;  il  y  a  toujours  sur  la  table  des  dès,  pour 
permettre  aux  clients  déjouer  le  prix  de  leurs  consommations  (2). 

En  na(>mo  temps  que  les  marchands  d'eau-de-vic,  des  boulangers, 
venus  des  environs  de  Paris,  crient  leurs  marchandises  :  «  Pain  de 
Louvre!  pain  de  Gonesse  !  pain  chaland  1  païji  mollet!  »  plus  loin  ce 
sont  des  pâtissiers  ambulants  (3)  oiïrant  aux  passants  des  échaudés, 
des  gâteaux  tout  chauds,  des  petits  choux,  des  petits  pâtés  bouillants, 
ou  bien  encore  des  ratons  (4)  à  deux  liards  la  pièce,  des  casse-mu- 
seaux (5),  des  massepains,  des  talemouses  (6),  des  tartelettes  et  du 
pain  d'épices.  Marchands  d'eau-de-vie,  boulangers,  pâtissiers,  four- 
nissent aux  Parisiens  le  déjeuner  du  malin;  et  chacun,  avant  d'aller  où 
rappellent  les  devoirs  de  son  métier  ou  de  sa  profession,  en  profile. 

Mais  suivons  notre  étudiant,  qui  traverse  la  place  Maubert  ;  on 
roule,  il  rencontre  des  amis  qui,  ct»mme  lui,  vont  à  la  Faculté;  on 
salue  des  docteurs  qui  s'y  rendent  également  ou  vont  voir  des  ma- 
lades. Voici,  entre  autres,  Jear>  Jlamon,  qui  vient  de  Port  Royal  des 
Champs  où  il  s'est  retiré  en  1652.  Ce  brave  homme  ne  manquait 
jamais  aucune  des  séances  de  la  Faculté  ;  le  30  janvier  1G87,  à  l'âge 
de  70  ans,  par  un  froid  excessif,  il  fît  à  pied  ce  long  trajet,  étant  parti 
do  nuit  pour  arriver  à  G  hotires  du  matin  présider  une  thèse  à  l'école  ; 


(1)  Kn  Orient,  daug  les  cafâs  on  ne  sert  le  raki  qa'acconipaguC'  d'olivos)  ot  de 
radis  ro&es. 

(2)  C'est  If  xiitixibar  dt;  nos  marehiind»  de  viu.  Ce^  vondeiirs  d'eiiu-de-vie  nip- 
|>e11ent  les  marchsiiid«  de  aoupe  ol  de  caft*  qui  »'itii«tall(mt  aujourd'hui  do  grnud 
matin,  en  plein  vent,  danj^cortaine  quartier».  Flï,  Collktkt.  Traamde  l'arit,  l»Jti6. 
Pari.i  lîid'u'ule,  etc.,  p.  271.FOUBNEL  Lf»  l'onti'mpitrains  de  Molière,  Pfiriii,  Didot. 
18«>6,  t.  Il,  note  4  de  lu  pagi'3rjO. 

(^H)  Cea  pAtissiora  étsiioiit  les  plus  bruyauts  des  umrchADdB  ambulants,  et  l'on 
disait  vulgaironit'iit  d'uno  fcuirue  eu  couchus,  qu'elle  criivit  les  petitH  piltés, pour  dire 
qu'elle  poussait  de  graml»  cris,  (V,  FoUBNKL.  Lm  cittitcmpùrahu  th  Moliii-t,i.  III 
p.  2S1.) 

(4)  Il  Pdlisaerie  pinte  au  froiaoge  ou  ù  la  orâme  »,  (Fctretièkë.  Dtctionnairo). 

(5)  H  Borte  do  petits  choux  uu  p&tlsserin  molle,  creuau  vi  fort  délicate  v.  (FtTSB- 
TlèBB.  Ihid,) 

[ù]  Tiitiitsene  triangulaire  faite  avec  do  fromage,  dorée  avec  un  jaune  d*œuf  et 
saupoudrée  de  sucre.  Lee  meilleures  Étaient  celles  de  Saint-Donis. 
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victime  de  son  exactitude  à  renipltr  ses  devoirs  de  docteur,  il  mourut 
quelques  jours  après  d'une  pneumonie  (1).  Hamon  était  fort  aimé  à  la 
Faculté,  non  seulement  en  sa  qualité  de  solitaire  de  Port  Royal  et 
d*enncmi  des  jésuites,  mais  encore  à  cause  de  sa  grande  dig^nité,  de  sa 
modestie  et  de  son  inépuisable  bonté;  son  altitude  envers  les  reli- 
gieuses de  Port  Royal,  dy  1664  à  1668,  au  moment  de  la  grande  per- 
sécution, lui  attira  Tamitié  de  tous  (2);  aussi,  le  voyons>nous  entouré 
d'étudiants  qui  le  saluent  avec  respect. 

Nous  voici  maintenant  devant  la  Faculté  ;  laissons  entrer  notre  éco- 
lier, et  nous  viendrons  le  reprendre  à  l'heure  du  dîner  (3)  et  pendant 
qu'il  passera  son  temps  en  expliquant  Ilippocralc  ou  Galien,  nous 
irons  faire  une  promenade  en  ville. 

Les  rues  de  Paris  vont  nous  offrir  de  curieux  spectacles  ;  c'était 
déjà  à  cette  époque  un  sujet  de  distractions  toujours  renaissantes.  Si 
nous  en  croyons  François  CoIIetet  : 

Un  Iu>iiiiiu'  fini  n'«  rit'ji  i\  (m'a, 
A  {\\n  sa  maison  \»nU  dcpluire, 
El  n'a  point  matière  de  ris, 
N'a  qu'a  faire  un  lour  Je  I*aris. 

l,e  conseil  est  bon,  nous  allons  le  suivre, 

Prenons  donc  la  rue  de  la  Bûcherie  pour  gagner  la  rue  de  la 
Iluchette;  c'est  un  quartier  bien  malpropre  que  celui  où  nous  sommes 
maintenant;  niallieureusemenl,  ondoiL  dire  qu'il  ne  constitue  pas  une 
exception.  La  rue  est  pavée;  c'est  une  chance,  car,  au  XVII''  siècle, 
il  y  en  avait  qui  ne  l'étaient  pas  encore  (4)  ;  dans  certains  endroits, 
dans  la  Cité,  par  exemple,  on  a  fait  essai  au  XVI^  siècle,  d'une  sorte 
de  cailloulis  que  l'on  appelle  le  pavé  de  la  Ligue. 

Dans  la  rue  de  la  Bûcherie,  comme  dans   la  plupart  des  autres,  les 


(1)  Hazon.  Notice»  »Hr  les  fwnnnri  Itê  plut  eilèbret  de  la  Faculté.  Paria,  1776, 
p.  127. 

(2)  IIi*toirr  de  la  langue  tt  de  la  l'tttératurt  fra/içaiae  de  PETIT  DK  JULLB- 
viJ.LK,  Pari»,  C'ollin  et  C'',  t.  IV,  p,  617. 

(3)  L«  diucr  ^-tAit  alor»  le  ri'pns  du  milieu  de  la  journfio. 

(4)  Le  pavage  des  rues  ne  fut  coiiiplètenienl  termina  qu'au  XVIII"  riècle  ;  un 
certain  nombre  d'entre  ellea  ne  devaient  leur  nom  de  Rue  Pavée  qu'&  ce  qu'elle» 
l'avaient  été  avant  les  autres  ;  pendant  longtcmp»  l'entretien  de  la  cluiussée  fut 
i'onfit>  aux  habitants  qui  ne  montraient  fort  peu  empressé*  A  faire  de«  dépensée  dans 
ce  but. 
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pavés  sont  très  mal  entretenus  ;  un  certain  nombre  manquent  à 
l'appel  :  à  leur  place  sont  des  (laques  boueuses  ;  qu  une  voiture 
vienne  à  y  passer,  qu'un  cheval  y  pose  le  pied,  et  tout  le  monde  est 
couvert  de  boue  (  l);  il  faut  donc  faire  cunslammont  attention. 

Le  ruisseau  est  au  milieu  de  la  rue  doMt  la  chaussée  se  relève  de 
chaque  c<5te;  ces  niîsseuux  sont  une  source  d'infection  et  de  malpro- 
preté, aussi  cherche-t-on  toujours  à  marcher  le  long  des  maisons  sur 
le  haut  du  pavé.  C'est  la  place  d'honneur  dans  les  rues;  lorsque  l'on 
est  avec  une  dame,  la  politesse  vous  fait  un  devoir  de  lui  laisser  cette 
place  ;  après  un  orage  les  ruisseaux,  transformés  en  rivières,  mettent 
un  obstacle  à  la  circulation;  c'est  tout  une  opération  que  de  traverser 
la  rue,  on  installe  des  planches  dans  ce  but. 

Pour   IraviTSor  lii    nn\  ;ui  milii'ii  tW  l'onige 

Un  ais  surih'itx  pavos  lorinf  un  l'Iroit  p;ÉSsagf  (2). 

Dans  certaines  rues  très  fréquentées,  on  tient  môme  en  réserve  des 
tréteaux  et  des  planches  pour  faciliter  cette  périlleuse  traversée  ;  des 
gens  du  peuple,  des  crochetcurs  s'offrent  de  vous  porter  à  dos  et  de 
vous  faire  ainsi  franchir  l'obstacle  sans  aire  mouillé  (3). 

Grâceà  l'initiative  de  M.  de  la  lleynio,  le  nettoyagedes  rues  devint 
un  service  public,  la  situation  s'améliora.  A  la  tin  du  siècle,  Listerrc- 
marquela  rapidité  avec  laquelle,  après  le  dûg^el  ouïes  grandes  pluies, 
les  rues  sont  nettoyées  à  l'aide  de  grandes  dragues  trainées  par  un 
cheval  ;  mais  il  constate,  d'autre  part,  qu'en  été,  grâce  à  Tabsence  de 
pluie,  bien  des  rues  sont  encore  infectes  ;  consolons-nous,  car,  sui- 
vant son  aveu,  Londres  est  encore  sous  ce  rapport  plus  désagréable 
que  Paris. 

Nous  voici  arrivés  à  la  rue  Saint-Jacques,  devant  le  petit  Châtelet. 
Méfions-nous,  lu  circulation  y  est  très  active  ;ce  sont  des  maquignons 
qui  parcourent  les  rues  au  grand  trot,  pour  so  rendre  au  marché  aux 
chevaux,  de  longues  caravanes  d'ânes  chargés  de  farine  venant  des 
moulins  deMontrouge  et  de  Vaugirard  (4). 

Engageons-nous  dans  la  rue  de  la  lluchelle. 


(1)  FURETIICUK.  I}oman   huunjeois,  p.  GS. 
(2}  BOILEA^,S«^>r  VI. 
(3)  Lettri"  d'un  SMtieti  à  un  de  w»  antii,  Réiuipr.  Qaantln,  note  de  la  p.  48. 

{4)  Jfii?ii/ia  /ffiurijriii»,  \t,  hi. 
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Mais  prends  garde  à  la  pochcllt'  ; 
Auticinont.  l'on  t'attrapera 
Et  Rïi  us  doute  on  te  diippora 
Car,  (?ti  CL'  lii'ula,  c'est  In  source 
D'où  sorli'Rt  k's  oini[ii!urs  di;  tioiirsc  (1). 

Les  maisons  de  cette  rue  a  orde  el  puligncusc  »•,  s'il  en  fùl,  sont 
ornées  d'énormes  enseignes  ;  ce  ne  sont  qu'hôtels  borgnes,  bouges 
sans  nom,  011  grouille  toute  nnepopulnlion  peu  rassurante  :  voleurs 
el  filous  de  toute  sorte,  bretteurs,  spadassins,  soldats  passant  le  jour 
au  oabtu'ct  à  boircou  à  donner  des  le»;ons  d'armes  à  quelques  cro- 
quants de  leur  espèce,  et  la  nuit  ù  piller  et  ï»  tuer  en  ville  ou  chez  eux 
pour  leur  compte  ou  pour  celui  d'autrui.  Sur  le  seuil  des  maisons, 
aux  fenêtres,  nous  apercevons  des  filles  de  toute  espèce,  jeunes  ou 
vieilles,  belles  ou  laides  ;  comme  noussommes  au  matin,  ces  dames  ne 
sont  pas  brillantes  ;  leur  tenue  est  très  négligée;  beaucoup  n'ontqu'uii 
jupon  ;  elles  traversent  la  rue  en  bras  de  chemises,  traînant  surle  pavé 
boueux  leurs  mules  sur  lesquelles  retombent  des  bas  mal  tirés. 

Passons  avec  précaution  au  milieu  de  cette  triste  population.  De 
jour,  il  n'y  apas  grand  danger  ;  mais,  la  nuit  venue,  il  ne  fait  pasbon 
fli\uer,  rue  de  la  Huchette.  Ne  manquons  pas  de  faire  attention,  on 
longeant  les  maisons,  car  ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  rues, 
les  hubilants  ont  la  coutume  de  vider  par  les  fenêtres  les  vases  de  dif- 
férents usages  et  souvent  le  cri  traditioimel  de  «  gare  l'eau  !  »  arrive 
trop  tard  pour  vous  éviter  une  douche  désagréable. 

Mais  nous  sommes  tirés  de  nos  réflexions  par  la  vue  d'un  individu, 
parcourant  la  rue  en  sonnant  une  clochette,  A  ce  signal  bien  connu, 
cliacun  se  met  à  balayer  le  devant  de  sa  porte  el  à  accumuler  eu  las 
les  ordures  de  sa  maison;  dans  une  demi-heure,  passera  la  voiture  du 
boueur  enlevant  ces  «  amas  de  sulelcz  domestiques  »,  comme  dit  le  bon 
Français  Collelet  (2).  Il  csten  effet  fort  au  courant  de  toutes  ces  cho- 
ses, lui  qui,  si  l'on  en  croit  le  médisant  Boileau, 

Crniié  jiisipi'à  l'échinc 

S'en  va  chcrclicr  son  pain  de  cuisiiiL-   en  cuisine  (3|. 

Eviter  d'ôtre,  comme  lui,  crûltéjusqu'à  l'échiné,  est  le  souci  de  gens 

il)  rarix  burleâqHô  Ae  BfiBTHODË  (1652).  Ed,  Delabftj'c  dOjà  citée,  1859,  p.  1G4. 

(2)  Piit'u  Ilidii'ulc  <!t  BurttKfjv/),  note  de  Ift  p.  275. 

(3)  Boileau.  Satirtl, 
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bien  élevés  ;  les  uns  garantissent  leurs  chaussures  à  l'aide  de  galoches 
en  bois  ;  d'autres  portent  des  bottes  ;  ces  dernières  répandues  en  si 
grand  numl)re,  faisaient  l'étonneniont  des  tUrangers,  témoin  cet  Es- 
pagnol qui,  arrivant  A  Paris  et  voyant  tant  de  gens  bottés,  demandait 
naïvement  si  toute  la  ville  n  allait  pas  partir  en  poste  (1)  Scarron, 
faisant  ses  adieuxù  la  place  lloyale,  s'exprime  ainsi. 

Ailii'u  he;iu  pays  où  In  Iwttc 

Se  conserve  longtotiipssaDs  crolle  (2j, 

Les  femmes  portaient  dos  mules  de  bois  ou  bien  encore  dos  patins 
de  même  nature  que  l'on  fixait  aux  souliers. 

Dans  toutes  les  rues,  des  marchands  de  noir  à  noircir,  dcsdécrol- 
teurs  offraient  aux  passants  de  rendre  à  leurs  chaussures  leur  couleur 
primitive  (3). 

C'est  pour  éviter  la  boue  que  les  médecins  et  les  magistrats  par- 
couraient les  rues  sur  des  mules  ou  sur  des  chevaux.  Des  loueurs 
fournissaient  des  chevaux  de  selle  pour  faire  des  courses  en  ville  ou 
dans  les  environs. 

Lorsque  l'on  était  obligé  d'aller  faire  une  visite  ou  de  se  rendre  à 
une  céréuionie  quelconque,  il  était  Jridîspeusable,  pour  arriver  aubul 
dans  une  tenue  présentable,  d'avoir  recours  aux  différents  moyens 
de  transports  dont  nous  allons  parler. 

Les  plus  commodes  et  les  plus  répandus  étaient  les  chaises  à  por- 
teurs (4).  Si  l'on  en  croit  Sauvai  (5),  on  fit  usage, dès  le  début  du  siècle, 

(1)  Lettre  d'un  S'urillen  p.  18  ;  voir  aussi  sur  l'usage  dea  bottes,  DB  LabordB 
le  Pillait  ifazoriu,  noie  S04. 

(2)  ScABRoN.  Adieu  ttnr  Marutê  et  à  la  plarc  Royali'.  On  s'est  à  celte  époque 
■ouvent  iuo<|ijf!  de»  ireiis  \\\i\  restaient  bottas  tout*;  la  journéie,  pur  exemple  ilnns  la 
pièce itititulé<!  :  «  LsiCJraniie  propriété  (J«.'a bottes  ariuâ cheval  et  eu  tout  terni»,  etc...», 
Paris  1616.  (Far.  h'ut.  et  lit.  t.  VI,  p.  2%  qui  commvDoe  par  ces  vers: 

Je  ne  craius  point  d'avoir  rnon  bat<  crotté, 
Car  uD  tout  t«nji>B  sans  cheval  swis  botté. 
Ce  nobl«  état  m'épargne  argent  et  page, 
Laquais,  cheval,  loi»,  avoioo  et  fourrage. 

Enfin,  on  disait  couramment  à  quelqu'un  :  où  va  la  botte  7  pour  dire,  où  aUu2-vous  7 
FoVttSKL.  (''i>».tempi>raiii* de  Molle fe^  t.  lll,  p.   114. 
(;i)  Nemeitz.  Loc.  vit.,t.  I,  p.  llti. 

(i)  «t  It  véi  vrai  ipn.' ta  chaise  c'»t  uo  retranchement  merveilleux  contre  les  insultes 
de  la  boue  l'I.  du  iimtivuls  temps  x».  Prét'wHJift  ridienlet^  se.  X. 
(R)  Sa  UVAL,  t.  I,  p.  191. 

F.  2a 


354 


CHAISES    ET    VINAIGRETTES 


do  chaises  dites  h  bras  et  découvertes  ;  la  reine  Marguerite  les  mil 
en  vogue;  un  nommé  Pierre  Petit,  capitaine  aux  gardes,  obtint  no 
privilège  pour  l'exploitaliim  de  cette  nouvelle  invention  ;  mais  celte 
mode  disparut  rapidement  ;  co  ne  fut  qu'au  milieu  du  XVII"  siècle 
que  le  marquis  du  Montbrun  de  Souscarriôre  rapporta  d'Angleterre 
l'usage  des  chaises  couvertes  ;  il  en  partagea  le  privilège  avec  Mme 
de  Cavoie;  les  porteurs  de  chaises  stationnaient  sur  les  places  publt- 
«jucs  prés  des  églises;  ils  demutidnicnt  un  prix  assez  élevé  (l),pour 
voiturer  les  gens,  surtout  tes  jours  de  fote  et  de  cérémonies,  et  lors- 
qu'il pleuvait.  C'était  un  luxe  que  s'oiïrait  rarement  la  petite  bour- 
geoisie (2).  Un  grand  nombre  de  personnes  possédaient  des  chaises 
dont  elles  se  servaient  pour  leur  usage  personnel  (3). 

A  c<Mé  des  chaises  à  porteurs,  il  nous  faut  mentionner  les  chaises 
roulantes  que  l'on  appelait  ironiquement  des  brouettes  ou  des  vinai- 
grettes (4). 

Ces  véhicules,  beaucoup  plus  modestes,  stationnaient  sur  les  places 
publiques.  Un  homme  se  mettait  entre  les  brancards,  sa  femme,ou  un 
enfant,  rarement  un  autre  homme, poussait  par  derrière  et, moyennant 
vingt  sous  par  heure,  on  pouvait  se  faire  brouetter  à  travers  Paris 
dans  cet  équipage  passablement  ridicule  (5).  Ce  n'était  pas  bril- 
lant, mais,  les  jours  de  pluie,  beaucoup  de  gens  et  notamment  les 
femmes  étaient  fort  contents  d'user  de  cette  ressource. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  fiacres,  dont  l'usage  était  récent, 
puisqu'il  ne  remonte  guère  qu'à  1645  (6).  Suivant  Ménage,  Sauvai, 
Furelière,  le  mot  de  fiacre  viendrait  de  ce  que  Nicolas  Sauvage, 


(1)  Le  prix  ordinaire  était  d'un  éoa  par  demi'joumC'e.  {Livra  commode,  t.  I, 
p.  20tf  note). 

(2)  FDttETIÈRE.  Roman  hourgio'n,  p.  G7. 

3)  Dan»  le  Livre  oammo/k\  à  rnppeudicc,  t.  II,  p.  33'J,  il  est  fait  mention  d'une 
cbaifte  bourgcoi&e  du  porteurs  prf«()ue  tieuve,  garnie  d«-  brocatelle,  avuc  une  crÊpilie 
de  eoie,  à  vendre  pour  70  Iiatc». 

(4)  Lies  marchands  ambulAnt«de  vinaigre  transportaient  leurs  inarchandiees  sur  do 
petites  brouettoii,  c'vdt  [trobablcuienl  liU'orifriuudii  surnom  donné  aux  cbaiset;  rou* 
tantes. 

(5)  SAUVAii,  t  I.p.  194.  FURETIÈER.  Dtct.  et  RlCBELBT  Dict.  Selon  le  Livrt 
fotiitiuxif  {t.  I,  p.  2G(>  note)  le  prix  do  ces  cbaist»  ôtait  d'un  écu  par  jour  otdedix 
sols  par  heure,  Kicbelvt,  dans  «on  dioUounaire,  indique  le  prix  de  20  f^ouH. 

(6)  Lt*  cartutsct  à  vin//  toi»  et  let  umnilnu  du  XVJJ*  itièclPf  Paris,  Didot,  1828,  par 


•facteur  du  maître  des  Coclics  U  Ainims,  qui  est  Tauteur  de  cfille 
iiivuntiuii,  ileiiiourait  rue  Sainl-Martiu  ou  rue  Saint-Antoine,  j't  l'en- 
seigne de  (Sa tn/- Fiacre  (1);  suivant  Fuurnier,  qui  s'appuie  sur  une 
Muxarinade  de   1G52.  ce  nom  serait  celui  du  premier  loueur  de  ces 
Voitures  publiques  qui  s'appelait  Fiacre  (2).  Quelle  que  soit  Ittymolo- 
jfie  de  leur  nom»  les  tiacres  êtuietil  des  <t  carrosses,  calèches  ou  cha- 
riots attelés  de  deux  chevaux  chacun  »,  qui  stationnaient  dans  les 
carrefours  et  autres  lieux  publics  et  commodes  de  la  ville  depuis 
sept  lieuroA  du  matin  jusqu'ù  sept  heures  du  soir.  Telle  est  la  dëlinilion 
qu'en  donnent  les  lettres  patentes  qu'obtint  en    mai  1G57,  M.   de 
Givry,  pour  l'exploitation  de  ce  privilèj^e,  qui,  eu  1000,  passa  aux 
frères  Francini.  Ces  fiacres  pouvaient  primitivement  être  loués  à  la 
demi-heure,  à  l'heure,  à  la  demi-journée  et  à  la  journée.  En  it>{i2,  le  prix 
delà  location  pour  une  journée  était  d'une  pistoleou  de  deux  ccus  (S). 
L'usage  de  louer  ces  premier  fiacres  }\  l'heure  ne  se  maintint  pas. 
Vers  1G90,  des  loueurs  installeront,  en  divers  endroits  de  la  ville  (4), 
des  calèches  destinées  à  être  louées  exclusivement  à  l'heure.  Ayant 
obtenu,  en  août  1698,  un  privilège  pour  cette  industrie  spéciale,  les 
fiacres  primitifs    furent  dépossédés  du   droit  de  stationner   sur  les 
carrefours  et  devinrent  de  simples  voitures  de  remise  qu'on  louait  à 
la  journée  ou  au  mois.  Le  public  conserva  le   nom   de  fiacre   à  ces 
nouvelles  calèches.  Malgré  lus  efforts  des  entrepreneurs,  ces  carros- 
ses n'étaient  pas  brillants;  «  il  leur  arrive,  dit  Sauvai,  la  même  chose 
qu'aux  femmes  publiques,  qui  d'ordinaire  ont  de  belles  jupes  et  de 
beaux  mouchoirs  de  col,  mais  en  même  temps  de  vilains  souliers,  ou 
des  gands   sales,   ou  quelque  autre  chose  à  quoi   on  les  reconnaît 
pour  ce  qu'elles  sont.  Aussi  ces  carosses,  dont  nous  en  voyous  de  douz 
et  de  si  propres  qu'ils  feroient  honneur  à  des  ambassadeurs,  si  Ton 
ne  peut  pas  s'en  plaindre»  les  chevaux  sont  vieux,  ou  le  carrosse  n'a 
point  de  rideaux,  ou  lo  cocher  est  mal  fait  ou  mal  habillé,  ou  de  son 


(1)  Sacval,  t.  I,  i>.  iy3. 

(2)  FOURNIER.  KHiytnemhi*  rMcudi^  j[\»rU.  Denlu,  181)2,  p.  59  et  Buir.,  RiCHELET, 
dans  Bou  r|icli(>niiairf«,(lontie  iuHRicett«  étyoïolog'ie. 

(3j  C'e»t-îV«lirh  10' .30'  t-t  II  livres», 

(4)  Quay  des  Augu«tinii,  i>ln<.'e  du  l'alnlF-Iînynl,  Croix  tlu  Tiroir,  ruedi'  In  Kerron- 
xwnv.  rue  Mozarine  et  rw»"  Sniiif  Antoine,  devant  les  JéeuiteB.  L'ordonumice  d«j 
1C98  tixii  la  prix  île  la  itrtMutère  liuuna  à.  20  «uIb  et  celui  des  heurt?»  suivantei  à 
20  âolB.  Livre  e&mwmh;  t.Ip.  2<iC  eu  note. 
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siègo  il  sort  de  la  paille.  En  un  mot,  quelque  soin  qu'on  y  apporte,  il 
s*y  remarque  toujours  quelque  chose  qui  ne  fait  que  trop  connaître 
ce  que  sontces  fiacres.  »  (1)  Leur  prix,  relativement  élevé,  fît  que  pen- 
dant longtemps  on  n'en  usa  guère  que  pour  aller  à  la  campagne;  à 
la  lin  du  siècle,  le  luxe  allant  en  augmentant,  Paris,  d'autre  pari, 
s'agrandissant  de  jour  en  jour,  la  bourgeoisie  elle-même  s'en  servit 
pour  circuler  dans  la  ville. 

Il  nous  reste  à  parler  d'une  invention  qui  n'eut  alors  qu'une  assez 
courte  durée  et  qui  nedevail  réapparaître  li  Paris  qu'en  1828:  ce  sont 
les  carrossesà  cinq  sols,  les  ancêtres  de  nos  omnibus.  Le  27  février  1002, 
le  duc  de  Uoanès,  le  marquis  de  Sourches  et  le  marquis  de  Crenan 
obtinrent  par  lettres  patentes  d'établir  des  carrosses  qui  feraient 
•  toujours  les  mêmes  trajets  de  Paris  d'un  quartier  à  l'autre,  savoir 
tes  plus  grands  à  cinq  sols  mar({uez,  et  les  autres  à  moins  ÇJ)  et  pour 
les  faubourgs  h  proportion,  nt  parliraionl  toujours  à  beures  réglées, 
quoique  petit  nombre  de  personnes  qui  s'y  trouvassent  aux  dites 
heures,  et  même  à  vide,  quand  il  ne  s'y  présenterait  personne,  sans 
que  ceux  qui  se  serviraient  de  la  dite  commodité  fussent  obligez  de 
payer  plus  que  leur  place  ». 

Défense  fut  faite  «  à  tous  soldats,  pages,  laquais  et  autres  gens  de 
bras,  d'y  entrer,  pour  la  plus  grande  commodité  et  liberté  des  bour- 
geois ». 

Sur  l'atlirmation  de  Sauvai,  on  répète  souvent  que  Pascal  fut  l'in- 
venteur de  ces»  carrosses  ;  c'est  une  erreur,  il  se  borna  h  y  mettre  des 
fonds  et  ne  fut,  comme  on  diraitaujourd'hui,  qu'actionnaire  dans  celto 
nouvelle  entreprise. 

Ln  première  ligne  fut  inaugurée  solennellement  le  18  mars  1062  à 
7  heures  du  matin,  elle  alliait  du  Luxembourg  à  la  porte  Saint- An- 
toine (3),  Les  cochers  portaient  des  casaques  bleues  avec  les  armes 


(1)  8At7VAL,    Loe.   eit...  Lial^r  vante  la  douceor  de  leur  suaptineioD  et  raconte 
•\u'^  «on  iTtoiipà  Loudres,  k*?  voitures  anglaises  lui  ont  piiru  Itivu  dfiBagréablea. 

(2)  C«ttc  dornlèrii  variété  de  carroftses  paraît  n'avoir  jainaÏB  été  crééo. 
{a)Nou6  DU  puttsédonâ  qu'iucomplèteraent  le  trojet  d««    cette  première  ligui.'-,  elle 

(liwmit  rue  «Ii>  ln  Verrerie,  prèa  Saint-Merry,  qu'elle  gn^iait  probableuienit  par  la 
rue  Saint- A ti toi ae  et  le  cimetière  Saiut-Jean.  Prenant  ensuite  lu  rue  des  Lom- 
bard» ol,  totiruuiit  ;\  droite  dant^  la  ruw  Saint-EK'nis,  elle  arrivait  nw  de  lu  Ferron- 
Uerio.auooin  dos  Innoct.-nts.  De  li\  proltableinent  par  Ij»  rue  Saint-Honoré  et  la  rue  do 
rAr1ifi'.S<'o,oi!c  gtiguait  le  Pont-Neuf,  La  dernii>ru  partie  de  »on  trajet  i.«t  iuc«UDUit. 
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du  roi  et  de  la  ville  brod<5e8  sur  la  poilrino  :  comme  on  craignait  que 
les  cochers  de  fiacre  elles  porteurs  de  chaises  irorg^anisasseni  quelque 
baj^arre  pour  entraver  cette  nouvelle  concurrence,  un  garde  de  Mon- 
sieur le  Grand  Prévost  montait  dans  chaque  voiture  et  des  hommes 
du  guet,  tant  A  pied  qu'à  cheval,  firent  le  service  d'ordre  sur  le  trajet. 
11  partait  une  voiture  tous  les  demi-quarts  d'heure.  Cette  première 
expérience  obtint  un  tel  succès  que  le  mardi  2  avril  l(>62,  on  créa 
une  seconde  route  (l),  allant  de  la  rue  Saint-Antoine  vis-à-vis  de  la 
la  place  Royale,  à  la  rue  Saînl-Ilonoro  prés  de  l'église  Saint- Roch. 
Cette  ligne,  correspondait  avec  la  première  à  la  rue  do  la  Ferron- 
nerie, mais  il  fallait  de  nouveau  payer  cinq  sous  pour  prendre  l'autre 
voilure.  Kufin  la  truisiôme  route  fut  ouverte  le  lundi  22  mai  I6(î2  ;  elle 
allait  de  la  rue  Montmartre  à  la  hauteur  de  la  rue  Neuve-Saint-Kus- 
Uche  (aujourd'hui  rue  d'Aboukir),  au  Luxembourg  (1). 

Les  cochers  de  cette  troisième  ligne  avaient  la  môme  tenneque  les 
précédents,  mais  en  plus,  sur  les  coutures,  un  galon  aurore,  blanc  et 
rouge. 

Le  succès  de  ces  carrosses  fut  extrême;  les  bourgeois,  les  magis- 
trats, les  femmes  de  Inule  condition  en  firent  immédiatement  usage, 
D'aprt's  une  lettre  de  M"""  Perier.  sœur  de  Pascal >  à  M.  Arnuuld  de 
Pomponne,  remprossemenl  fut  si  grand  que  l'on  était  souvent  obligé 
de  laisser  passer  deux  ou  trois  voitures  pour  trouver  de  la  place. 
Le  duc  d'tlnghien,  le  roi  lui-même  s'amusèrent  à  y  monter. 

Malgré  ce  succès  du  déltut,  les  carrosses  à  cinq  sols  ne  firent  pas 
grands  progrès  ;  quelles  que  fussent  les  précautions  prises,  la  société 
y  était  mêlée  ;  des  filous,  des  coupeurs  de  bourses  s  y  introduisirent 

(1)  Voici  «on  trajet:  rue  Royalle  (i»uj.  ruo  BJmKue),  place  Koyalo,  rue  Neuve- 
Sninte-Cntheiine  (nuj.  ru<;  des  Francs- Uoiirj^eois),  rue  de«Troi»-Favil Ions  {auj,  rue 
EIxévir),  rue  Harbr-ite,  rue  VieilIe-du-Temple,  ruo  de.-*  Quntre-FiU,  rue  deg 
Vieillcfl-IInuilripttes,  rue  Miohel-Ie-Cotnto,  rue  Greuîer-Siiint-Lajiare,  rue  Haint- 
lEfartiri,  rue  aux  Our^,  rue  Siiiot-Deoia,  rue  do  la  Ferronnerie,  rue  de  la  Chaus- 
»elterÎL'  (»uj.  rue  Saint-IIoiiurù)  et  ruuSaint-rionoré, 

(2)  Voici  son  traj«t  :  Rue  des  Foss^îz  Monttnartre  (rue  d'Ahoukir),  rue  du  Petit- 
B&poautr  (atij.  Phioe  des  Victoire»  et  rue  Etieunu- Marcel),  rue  des  Vieax-Aug^us- 
tlnu  (auj.  rue  H^*ro(d),  me  Coquillèn-  nie  de  Grenolle-Faiiit-Honon;'  (uuj,  rue  Jean- 
Jncilucs-liouswun),  rue  d'Orléans  (auj.  Sauvai),  ru»?  Sainl-Hoiitiré,  Croix-du-Tra- 
bair,  rue  de  l'Arbre-Sec,  pont-Neuf,  quai  des  Orfèvres,  rue  Neuve-Snint-Loui» 
(auj.  quai  dt»  Orlèvre«K  pont  Saint-Micbel,  rue  «le  La  Harpe,  rue  des  Cordelier». 
portr  Saint  Gdrninin.  rup  de  (.'ondétt  rue  d»'  Tournon,  prot'abk'inent  en  pafsant 
rue  du  Pctit-Linii  (auj .  rue  SaÎDt-Sulpice). 


souvent  ;  d'autre  part,  les  entrepreneurs  de  fiacres,  de  chaise;.,  U< 
brouettes,  perfectionnant  leurs  matériel  et  diminuant  leur  tarifs, 
reprirent  l'avantage  sur  cette  concurrence  nouvelle  ;  en  1664,  pour 
éviter  la  banqueroute,  on  éleva  le  prix  de  la  place  dv  5  à  G  scds  (1). 
malgré  cela  l'entreprise  ne  se  releva  pas;  c«s  carrosses  durèrent, 
cahin  calia,  diminuant  tous  les  jours  d'importance,  jusqu'en  1672(2), 
date  ou  mourut  leur  fondateur,  le  duc  de  Hoanès  (:•{). 

Ces  omnibus  primitifs  contenaient  6  ou  H  personnes,  ils  étaient 
tous  munis  d'une  lanterne  placée  sur  une  tige  do  fer,  au  coin  de  leur 
impériale,  à  la  gauche  du  cocher.  Nous  ne  possédons  que  très  peu 
de  renseignements  sur  la  forme  de  ces  voitures,  il  est  probable  ([ue 
les  banquettes  étaient  disposées  dans  le  sens  de  la  longueur,  mais 
encore  cola  est-il  inccrlain. 

Après  cotte  longue  digression,  reprenons  notre  promenade,  et 
sortons  de  h»  rue  de  la  Hucbctle  pour  arriver  place  Saint-Michel  par 
l'intermédiaire  de  la  rue  de  la  Vieille-Boucherie, 

La  circulation  devient  très  active  ;  du  côté  de  la  rue  de  La  Harpe, 
nous  entendons  un  grand  lopage,  c'est  un  coche  pesamnient  chargé 
(|ui  sort  de  l'auberge  de  Vîmngo.  de  Samt-EuslRche  d'où  partent  les 
mercredis  elles  samedis  les  messagers  d'Angers  ,dû  Nantes,  de  la 
Flèche,  de  Beaufort,  de  Saumur,  de  Bourgiieil,  etc.  (4). 

La  lourde  voiture  en  osier  se  met  en  route  cahin-caha,  les  six 
forts  chevaux  qui  la  traînent  font  jaillir  des  étincelles  sur  le  pavé; 
le  postillon  monté   sur  un  des  deux  chevaux   de  devant,  le  cocher 

(1)  En  182S  le  i>rix  desprcmiorsuiimifjnsfitt  é^lement  decinqgoua,  peu  de  temps 
Ap^^8  il  fut.  p<jrtÉ  ù  six  boub. 

{2)  PoPHMBR,/^*  Vi«Hx  Nevf,  t.  Il,  p.  Ah,Q'mt^  tort  que  Sauvai  les  fait  disparaître 
au  t>uut  ilodeux  iuib. 

[^)  Four  tuut  ce  qui  concerne  ce  Bujet,Toir  :  Lem oarronêM  à  rituy  in>l*  cm  letotnnthuê 
du  XVJl'dècleiXt  MONTUKBgcK,  Paris,  Didot,  1828. 

H)  Lhrt'  pomm<>dt\  Il  p.  17(1.  Il  y  avilit,  i\  la  tiu  du  X Vil" siècle  troi» sortes  de  voi- 
tures publiques:  i'le»ciirn}ititf»ilf)'tiuti'!,vuirnpr'\fe»  p.^rticut^^^e^ mais  privilégiées, qui 
voitumioiit  aaet  ni(>id(!meht  lea  voyugeura  ut  leuru  hnrdes  et  imrtnltMit  t\  l'heuro 
fixe  qu'ils  fu.tfient  vides  ou  plcint<. 

2«  Li's  fNCJimgifrt,  i\0\ieni\ant  de  rBtiitqui  iiffermait  ce»  eolreprisea  et  réglementés 
en  1678,  qui  tmnsportnifnt  les  voyageurs  et  Irg  imirchandise». 

.3-  L«'.a  eorhfs,  qui  étaient  des  cnlrcj)ri8es  j«irtiouli(>re8  non  privilégiées.  Ce»  Toi- 
tr.r»s  tniriaportsiient  les  voya^i'urs  ol  les  marclutodises,  elles  allaient  très  lenteinAiit 
mai*  le*  pliiceA  n'y  coûtaient  pua  cher. 

C'est  )Miur  la  commotiité  du  l;i  dtiacription  que  noua  faisons  partir  de  Flmagr  de 
Stiint-f^Haehe  uu  coche,  tandis  «iU'il  u'en  pnrt<iit  que  <le8  messagers. 
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in;>tuUc  sur  son  siège,  tous  deux  rou^ps  pI  éméchés  par  le  Lraditioii- 
nel  coup  de  l^Strier,  jurent  et  sacrent  à  qui  mieux  mieux. 

Ce  véhicule  primitif  s'avance  péniblement,  le  milieu  de  la  voiture 
plie  sous  le  poids  des  voyageurs,  comme  si  le  train  do  derrière  allait 
divorcer  avec  le  train  do  devant  ;  les  épais  rideaux,  de  cuir,  les  man- 
telets,  comme  on  disait  alors,  sont  relevés  et  roulés  avec  dos  lanières 
au-dessus  de  la  portière  ;  nous  pouvons  voir  les  voyageurs  qui 
s'observent  et  s'examinent  entre  eux  en  se  demandant  quels  compa- 
gnons de  route  le  hasard  leur  a  donnés.  H  y  a  là  des  moines,  des 
religieuses,  des  commerçants,  des  femmes  à  l'humeur  facile  chan- 
geant de  garnison  (ramour,  ou  allant  rejoindre  des  odiciers  à  l'ar- 
mûc  (1). 

Derrière  la  caisse  de  la  voilure,  sur  le  Irain  de  derrière,  sont 
empilés  et  attachés  par  des  câbles  des  ballots,  des  caisses,  des  malles 
de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions. 

En  traversant  la  place  Saint-Michel,  remarquons  au  coin  des  rues 
ces  savetiers  (2),  installés  dans  des  échoppes,  travaillant  en  clian» 
tant  ou  en  apprenant  à  sifilor  à  une  linotte  dont  la  cage  fait  l'orne- 
ment indispensuLIe  de  leurs  boutiques,  ou  bien  encore  ces  ravau- 
douses,  assises,  dans  un  baquet  et  ravaudant  les  bas  de  leurs  clients 
tout  en  écoulant  les  propos  galants  des  crocheteurs  et  des  laquais  (3). 

Sans  tarder  davantage,  engageons-nous  sur  le  pont  Saint-Michel  ; 
il  est  fort  étroit  cl  les  voitures,  on  y  passant,  y  foui  un  alTreux  tapage, 
que  repercutent  les  hautes  maisons  tpii  le  bordent. 

l.e  vacarnie  est  accru  par  les  cris  des  marchands  ambulants,  dont 
le  nombre  va  en  augmentant,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  nous  rap- 
prochons du  Marché-Neuf.  Ce  sont  les  marchands  d' huîtres  à  l'é- 


(1)  Voir  les  Traou»  de  Pari»  do  COLLETBT  {Paru  riil'wultii  H  tiurh'Aquc,  p.  213) 
tt  encoTd  une  lettn-  d«  La  Foolio'no  à  sa  femme  citée  par  M.  DR  Contadks  ilfttis 
Dritini)  nu  FrtiHfr.   Paria,  Rouijuette,  181W,  p.  24. 

(2)  Pititr»  Cotnàdiet  rareji  ot  ruririucx  itu  XV'/l'"  siècle  par  VICTOR  ForSKEL, 
r»ri«i,  Quantin.  1894,  t.  p.  1»,  L'aciwat  -»«««  prntû/ue  de  ROHIMONl»,  scknu  V,  ou 
biea  «îiicore  la  »*."  entrC'».»  du  JJtUL-t  dm  tue»  dt  Paru  (ViCTOB  FoCKNKli,  J^t 
euntimjuiruimi  ili;  iVulicn;  U  H,  l'aria,  iJidol,  lUtiG^  p.  2»4).  ou  eaCivi  Iti  If irt tonnai re 
du  FUUETIÈRK  au  mût  •  Linotte  i>. 

(3)  FraiiTikiit:.  DiHioHnainK  L«?«  ravuudeUBe*  dôvinreut  eâlèbres  au  XVIIl* 
Aiècleonuoue  nous  l«  jirouvi^  In  chanson  «  Dsais  les  ^rdes  frnnçaisiïs  »  qui  fut  iin- 
prioiéù  en  176i)  et  (|«*ou  attribue  probubleuient  ft  tort  à  V*dé. 
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CJiille  (1),  (le  harengs,  de  saumons,  de  carpes,  de  merlu  (2),  les  ven- 
deuses de  légumes,  épinards,  laitues,  oseille,  poireaux,  et  choux 
blancs  ;  voici  une  marchande  d'ail  qui  passe  en  chantant  d'une  voix 
oiguCî  : 

Pigeons  de  Marais, 

Iiûiiinnil  :i|)|ii'>lit<^, 

A  ^ ni  mis  l'I  [Mîlils 

Avor  ilii  beurre  rniis. 

Pins  loin,  une  autre  vend  on  nous  assourdissant,  du  fromape  k 
lu  livre,  dos  angelots  (!î)  de  Brie,  grands  et  pelils  ;  derrière  elle  nn 
individu  hurle  à  lue-l<He  : 

«  Lanl  II  (u)i(îs.  lard  i\  (loids  ol  baleine  (4).  » 

Voici  roaintcnanlun  vieux  soldat  à  la  jambe  de  bois,  criant  :  «  La 

mort  aux  rats  et  aux  souris  »  ;  il  porte  suspendue  à  son  cou  la  boîte 
tjui  contient  ses  drogues  et,  sur  son  épaule,  un  grand  bAlon,  où 
pendent  misérablement  une  douzaine  de  cadavres  de  rats. 

Sur  le  seuil  des  maisons,  les  laitières,  assises  derrière  leurs  pots  au 
lait,  intorpellcnt  les  passants  ;  les  marchands  de  chandelles  ne  crient 
pus,  mais  altireiil  les  clients  en  transformant  en  cîmbales  les  plateaux 
de  leurs  balances.  Ailleuis,daiisrencoigrHU*ed'mu-  maison, un  gagne^ 
petit  s'est  ttislallù  avec-  tout  son  matériel  ;  il  aiguise  des  couteaux,  un 
sabot  pcrci'',  que  de  temps  en  temps  il  remplit  d'eau,  arrose  sa 
meule  (5).  On  écrirait  un  volume  en  énumérant  les  marchands  anibu- 

(1)  Itm  buttrfv  A  lïiCAillo  TitnEont  munies  de  leur  coquille  et  désî(^fa»  ainsi  pour  les 
(llttitit^tior  doB  linîtrn.-»  ljuîtn'>t«.  dépourvues  de  leur  écaille  ;  fe*  dordif*rci8,  moins 
rtppri:«i^t(<,  n'rlidftit  vendues  ijiie  diitiiî  IfS  marché?.  Lesi  viuidcurs  d'huitro  A  récftUle 
juircouniiout  los  rui^s  ori  a])]M;t:mt  ici;  clionts  et  ouvraient  eux-mÉmes  leurs  huîtres 
»il  luiMiH'nt  dv  le»  livror.  Tniiti'  de  lu  Poliiu-,  lll,  p.  301. 

[i)  Merlu  ou  MitIucIio,  morue  «l'écho. 

(!•)  «  E»piVe  <k*  jH'tlt  fromagti  cftrré  qu'on  fini  eu  Drie,  ijui  est  fort  grti»  et  cxcel- 
Innt  »,  iiuuK  dit  Furvtière. 

(l)  Jue(|u'i\  Iii  fm  du  XVIII»  pi^t•Ie,  on  fiiisait  &  l'Arl»  une  ^oorme  conBomiuntinn 
do  olmir  vt  do  >n*ais8e  de  bidcino,  B:il6e  et  fumi'e.  C'était  Kurtoiit  dans  le  golfe  do 
(liiMcoKno  qu'on  p^hnit  de  potit«i«  Imleincs,  qui  iii>rvftient  !^  lu  noiirrituro  du  pmiplo, 
iMi  Kriinco  rummi»  dan»  la  plupart  dos  autres  paya  On  peut  supjKJser  que  e«tt<j  espèci» 
(In  bfileinn,  uujourirbui  dispnru'.^,  avait  une  chair  moins  corincu  que  celle  des  !n*>^udc8 
lialiittinx  do  II  inor  du  Nor  1.  «  Note»  de  P.  Lacroix,  ji.  lU  du  Purls  rhliault  l't 
bnrIfXf/iii'. 

là!)  Ou  |H>ut  voir  uncore.  nu  coin  de  lu  ruo  des  Nunniiîn8-«ryèrM  f»t  do  la  ruu  d" 
rHotel-ile-Ville,  une  enseigne  du  commencflinent  du  XVIU*  siècle  ruprAscntant  un 

«ilU'U''-pL'tit. 
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lanU  de  Paris  à  cette  époque  ;  on  vendait  de  tout  dans  les  rues  ;  du 
malin  jusqu'au  soir  ce  n'était  qu'un  longf  défilé;  nous  en  avons  cité 
quelques-uns,  il  y  en  a  bien  d'autres:  marchands  de  poires  de  Dago- 
bert»  de  pommes  de  Carpondu  (1),  de  pruneaux  de  Tours,  d'orangcsde 
Portugal  (2),  et  d'Italie,  crieurs  de  sauce  verte  (3),  vinaigriers 
poussant  leurs  brouettes  (4),  regrattiers  ou  vendeurs  de  roga- 
tons, etc.,  etc.  Chacun  d'eux  avait  son  cri  particulier  ;  quelques-uns 
mt^me  tr<^s  grivois,  comme  celui  des  ramoneurs  : 

Ramonez  vo&  chemiHil'C'S, 
Jeunes «binos,  du  haut  on  lias! 
Faitt's-tuoi  gagner  ina  jouiiuv', 
A  Mcii  housscr  :  je  m'y  eslias  !  \ô). 

Les  marchands  d'artirhauts,  de  cidre,  de  camomille  et  plusieurs 
autres,  en  disaient  Je  plus  fortes  encore  que  nous  ne  pourrions  citer 
ici  et  que  cependant  l'on  criait  à  Lue-téte  dans  les  rues  de  Paris  (6). 

Au  milieu  de  tous  ces  types  singuliers,  les  carrosses,  les  ftacres, 
les  lourds  cliariols,  les  chaises,  les  vinaigrettes  se  frayaient  ditricilo- 
ment  un  passage. 

Dans  la  rue  do  la  Barillcrie  (7),  où  nous  entrons  maintenant,  la 
foule  est  toujours  considérable  ;  remarquons,  parmi  tous  ces  gens  qui 
encombrent  k  rue  :  les  crocheteurs  autrement  dit  les  porte-faix,  si 
nombreux  à  celle  époque,  dont  riusolence  est  proverbiale  et  doul  la 
turbulence  fait  le  souci  conalanl  de  la  police,  les  laquais  (8),  qui  vont 

(1)  Le  vÉritfible  nom  Je  coa  |>ouiine8  est  court-pendu. 

f2)  Les  ornn^'CR  de  l'ortiikiai  ou  de  C'Iiim*  n»<  sont  autres  qu«  nod  mandnrines; 
c'f'(*it  alors  un  luxe  recherché. 

(3)  Lu  sauce  verte,  dunl  la  vo^ue  nvnit  ^tè  si  grande  nu  Moyen  Age,  n'Olnit  plua 
«mployôe  que  par  le  peuple  ;  ell«  était  fnitt»  de  paîn  blanc  bouilli  dan»du  vinalgrt?,  le 
tout  nccompagn^t  d'L'piceii. 

(4)  Voir  pluft  haut,  notii  de*  la  page  354. 

(5)  Ces  t'quivoqui'iaur  leinôtJer  des  ramoneurs  àont  coiiîtiuit*.*  a  ci-ttc  ipoquo,  le» 
TtalletA  <le  four  du  n'-gne  de  Louis  XIII  i'n  mmt  remplis  ;  honsser  veut  dire  balayer 
avec  un  houssoir,  Imlai  à  long  manche  qu'on  appoUt»  aujourd  hni  vul)^ir«n»ent  une 
tête  de  loup. 

(fi)  Pour  tous  Ifcs  crU  de  l'aria,  voir  A  la  fin  du  Paris  rtdieuU  et  hurlexqui',  p.  2!>7, 
;«*  f'ri»  de  Pari*  et  ViCTOK  FoUBNlsii,  Lfit  mm  ilu  ticuxPurM.  Dulot,  18"i>,  p.  r>l)3 
Ot  suiv. 

(7)  Portion  méridionale  du  boulevard  du  PaifiiB. 

(8l  L'iur  nonilire  «tait  considérable  i\  cctt»?  époque  ;  la  plupart  n'ayant  que  tri>a 
peu  de  br»ogno  cliei:  leurs  maîtres,  passaient  lu  pluii  grande  partie  de  la  journée  i, 
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llaiicr  en  tous  lieux,  méditant  quelque  mauvais  tour  ou  quelque 
escroquerie  ;  eux  aussi  sont  surveillés  de  près  par  les  a^^cnts  de 
M.  de  la  Reynie  ;  à  la  moindre  incartade  on  ne  les  manque  pas, 
malgré  les  protestations  de  leurs  maîtrtis  ;  ce  sont  de  mauvais  drAles 
que  Ion  voit,  sans  regrets,  cravater  de  chanvre  en  place  de  <  «rêve. 
Des  moines  appartenant  aux  quatre  ordres  mendiants.  Carmes,  Jaco- 
bins, Cordeliers  et  Augnstins  parcourent  les  rues,  portant  leur  bissac 
ou  traînant  un  âne  par  la  bride  et  faisant  appel,  d'une  voix  nasillarde, 
à  la  charité  des  fidèles.  Il  y  a  parmi  eux  d'illustres  ivrognes,  faisant 
un  peu  tous  les  métiers,  même  les  moins  honnêtes. 

Des  magistrats  passent  siir  leurs  mules  et,  suivis  de  leur  laquais, 
se  rendent  au  Palais;  des  procureurs  circulent  accompagnés  d'un 
clerc,  tons  deux  portant  à  leur  ceinture  des  sacs  contenant  les 
dossiers  de  leurs  clients  (1).  Puis  ce  sont  de  petites  bourgeoises 
en  tenue  du  matin,  s'en  allant  au  marché,  la  tôtc  et  les  épaules 
enveloppées  dans  leur  écharpe,  leur  jupe  de  dessus  retroussée 
pour  éviter  la  boue,  chaussées  de  souliers  de  vache  rctournéa 
soigneusement  garantis  par  des  patins  de  bois  qui  résonnent  sur  le 
pavé. 

\ou8  arrivons  au  bout  de  la  rue  de  la  Barillerîe,  au  commencement 
delà  rue  Suint-Barllièlemy  (i).  A  notre  gauche  s'étend  le  Palais  avec 
SCS  doux  entrées  llanc[uées  de  tours;  lune  donnant  accès  dans  la 
cour  do  la  Sainte-Chapelle,  l'autre  dans  la  cour  du  Mai.  Tout  le  long 
du  logis  de  dame  Thémis  sont  installées  de  multiples  boutiques  où 
l'on  vond  un  pou  de  tout  et  même  d'autres  choses  encore. 

A  ncitre  droite,  nous  voyons  les  couvents  des  Barnabites  et  l'église 
Sttinl-KIoy,  puis  la  rue  de  la  Vieille-Draperie,  suivant  le  trajet  de  la 
iiioderué  ruo  de  Constantine  et  au-delà  la  vieille  église  de  Saint-Bar- 
Uii^emy  (">^ 


l;i  vdlf  (FrBETIÈBK.  F»>tnnn  Imurt/rtui,  ji,  i.3i  ;    ili<  cuii^ieut    île  Doui- 
<inlr»«  (Ian9    Pari»  :  lnpng«,  voU,  nieiirtrt!R,    etc.   et  continuèrcut  ainsi 
,    XV  II'  BitVle  iiintgr^'  les  HrrAt(''ri  et  le*  n^pm^siotiB  terribles  de»  Heu- 
<>   {J^ttrf  (l'vn  Sicih'rii,  not»?  de  la  {«go  32.] 

tr'urcux  «vnu'tit  nuin'fmB  coutume  do  jKirt^r  le><  «ics  d»!"  procù- 

>liii)«  la  petite  l'gjÏHe  Saint-Vvt!t<^,  titiu'e  aucoin  île  In  run  Sainte 

1  r  dr  Catubrai.  L'uxprcMtim  l'a  affaire  cet  data  le  soe  n,  tiro  Boa 

1       il-  pi\>curciirs. 

i>l<utiloniib'  du  lioulcvnrd  du  Pnlnie. 
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L'encombrement  est  toujours  considérable  à  ceteadroit,  surtoutles 
mardis  et  jeudis,  grands  jours  d'audience. 

De  tous  côtés,  on  me  dist  gare  ! 
Et  je  ne  sais  duquel  tourner. 
Dans  cet  horrible  tintamarre 
On  n'entendroit  pas  Dieu  tonner  (1). 

Souvent  on  est  obligé  de  se  mettre  à  l'abri  dans  une  boutique  et  de 
demander  provisoirement  l'hospitalité  au  marchand  ; 

Car  voilà  le  bruit  qui  s'augmente 
Et  tout  le  monde  est  en  attente 
Personne  ne  sçauroit  passer  (2). 

Les  chariots,  les  carrosses,  les  fiacres,  les  chaises  s'enchevêtrent 
de  mille  manières  ; 

Là,  sur  une  charrette,  une  poutre  branlante 
Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  : 
Six  chevaux,  attelez  à  ce  fardeau  pesant, 
()nt  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant  (3). 

Puis  c'est  un  maquignon,  traînant  à  sa  suite  des  chevaux  attachés 
les  uns  derrière  les  autres,  un  meunier  suivi  d'ânes  chargés  de  sacs. 

Et,  pour  surcroit  de  maux,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 
Chacun  prétend  passer;  l'un  mugit,  l'autre  jure, 
Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murnnu'c  (4). 

Au  coin  de  la  rue  de  la  Vieille-Draperie,  un  tombereau  de  boucur 
vient  de  verser  sur  l'étalage  d'un  marchand;  celui-ci,  rassemblant 
les  débris  de  sa  boutique,  pousse  des  cris  perçants,  les  voisins  se 
précipitent  sur  l'infortuné  boueur  : 

Allez  chercher  le  commissaire, 
Dit  un  gros  vieux  apotiquaire. 
Menez  ce  coquin  en  |)rison  : 
Il  Cnut  (]u'il  nous  fasse  raison  (5).  > 

(1)  Claude  Le  Petit.  Pnrlg  ridieulr,  Htanco  LXXXl. 

(2)  Paris  rid.  et  hvrl.,  p.  117. 
(8)  BoiLKAU.  Satire  VI. 

(4)  BoiLEAU.  Ibid. 

(5)  Parùi  ridicule  et  burlesque,  p.  119. 
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Plus  prî's  de  nous,  un  croclieteur  lourdement  chargé  vient  de  bous- 
culer un  des  porteurs  dune  chaise:  celui-ci,  trop  prompt  à  la  ven- 
geance, lâche  les  brancards,  oubliant  la  chaise  el  le  client  qui  s'en 
vont  rouler  l'un  el  l'autre  en  un  grand  las  de  boue. 

Mais  voici  un  bien  autre  spectacle  ;  admirons  la  rencontre  imprévue 
d'un  superbe  carrosse  el  d'un  grand  chariot,  chargé  de  bois. 

Que  ce  vi«»iix  chartior  eniliourbc  1 
VA  ceioime  coflifi-  j^arlié  (1) 
I*;irlt'til  (le  Dieu  s<uiYent  ctvistcl 
Prtîiuietit-îls  plaisir  A  cela  ? 
Pour  lairo  iio  Innneaii  d'eau  bùniste, 
H  faialnil  bien  (h?  ci-s  iiiols-l;i  (2). 
Li'  ccirlu'i'  veut  <|U('  l'on  n'Ciilc, 
La>  cliiniici  iJil  <|it'il  iir<  [leiil  pns 
îlondor  seulctuoiit «l'un  pas; 
S«ir  colii,  je  rocher  s'obsline 
K!  jiMT,  eu  lonlVognanl  sa  mine, 
(.}\u\  \y,iv  t:i  iliiil't.  il  passera. 

Tous  deux  s'enlôteni,  et  se  défiant,  comme  des  héros  d'Homère, 
font  avancer  leurs  chevaux;  un  craquement  se  fail  entendre;  le 
carrosse  se  soulève;  le  voici  par  terre.  Pendant  que  nos  deux  aulo- 
médons  en  viennent  aux  mains,  on  se  précipite  au  secours  de  ceux 
qui  sorrl  dans  le  carrosse,  à  grand  renfort  de  bras  on  en  extrait  une 
dame.  0  surprise,  c'est  la  femme  d'un  conseiller  au  Parlement,  célèbre 
par  ses  galanteries;  un  second  effort  des  sauveteurs  improvises 
amène  à  la  lumière  un  lieutenant  aux  gardes.  Tout  le  monde  se  prend 
à  rire;  des  clercs  de  procureurs  et  de  jeunes  avocats  assistant  à  cette 
scène,  se  tiennent  les  cHes  et  pensent  en  être  malades.  La  dame, 
rouge  de  colère  el  de  dépit,  n'ayant  môme  pas  la  ressource  de  mettre 
son  niasipie  égaré  dans  la  catastrophe,  se  sauve  cliez  une  lingèrc 


(1)  La  mot  garhti  était  un  dus  survivtuits  de  cca  luotA  italietia  qui  avaient  fut 
iDVAsimj  dan»  la  Iudk'JI-'  fmnçaitie  «wu»  ITt^nri  ILirr^ice  d  Cntlivriue  de  M^dici»;  il 
vt'ut  (lire  «  6léf{aut,  yriictcux  «  et  oorreniiond  au  iimt  d'iirgot  i/ulbfur;  il  virnt  de 
ritalien  yurbii  qtil  veut  dire  grike,  élégiinee.  Henri  K>itienne,  dans  !>ob  Dialogvin  du 
HOiireau  lanijagr  fran^oin  italianhé,  le  signiilo  iiinsi  que  le  mot  gnrbi',  diroctoniL'nt 
corrcHpondanl  &  Titalii-n  ynrho;  il  njoutc?  que  lus  courtiwmj?  HVfiii'iit  pris  l'htibitudu 
de  le  prononcer  galbe.  [Vcuj'  dhilogufg  du  nourtau  laHitaç'/raHÇoÎM  ttulitinur,  pur 
I^Ksni  Eptîknne.  Pivris,  Lisit'ux,  ISSH,  \*.  ?.\. 

^2)  Claiioe  Le  Petit.  Pari»  ridicule.  Ibid 


coin  palissante  cacher  sa  honte  et  réparer  le  désordre  de  sa  loiletle  : 
tandis  que  son  galant,  ayant  perdu  sa  perruque  et  montrant  ses 
oreilles,  le  pourpoinl  dt'chiré,  ses  beaux  canons  de  dentelles  pendant 
en  lambeaux  à  ses  chausses,  crie  comme  un  possède*,  jure  comme  un 
païen  et  menace  de  tout  massacrer. 

Tout  ceci  est  fort  amusant,  mais  nous  ne  pouvons  rester  dans 
cette  boutique  où  nous  sommes  obsidionnés  comme  le  fut  jadis  M.  de 
Guise  dans  les  murs  de  Metz;  il  faut  faire  une  sortie;  ami  lecteur, 
suis  mon  conseil  : 

...  pousse  celte  cbaiiiliriôrc, 
Gagiic  droit  ;t  rotlc  rniituMV, 
El  lie  lii  suule  liardimfMil 
Chez  ce  vciulcur  de  passemeut. 
Sauve-loy,  U'  long  des  boutiques  (1). 

Nous  voilà  tirés  d'affaire  :  pas  tout  h  fait  cependant,  sur  le  quai  de 
1  Horloge,  voici  toiil  an  russoiiiblenienl:  qu'est-ce  encore/  peu  de 
chose  peut-être.  «  Car  le  peuple  de  Paris  est  tant  sot,  tant  badaul 
«  et  tant  inepte  de  nature  (2)  »  que 

Deux  honttiios  en  amassent  six, 
Et  les  six  en  foiil  venir  dix  ; 
A  di\  ou  en  voit  venir  Ireulo, 
A  ces  trente  il  en  Nient  quarante, 
Enliu  i'oii  voit  en  un  nmuient, 
Qu'il  se  fait  un  souh'veoienl, 
Sans  que  personne  puisse  dire 
Ce  qu'il  veut  ny  c*'  qu'il  désire  (3). 

La  cause  de  ce  tumulte  est  un  innocent,  ua  fol,  un  insensé  que  des 
ffamins  poursuivent  et  tourmentent  (4).  Un  f^roupe  d'aveugles,  psal- 
modiant des  prières,  secouant  des  sous  dans  des  tasses  de  cuivre. 
et  frappant  le  sol  de  leurs  bltous,  vont  se  heurter  à  celte  foule  (5). 

Nous  arrivons  sur  le  Poi»t-iiu-Change  ;  admirons  les  superbes 
boutiques  des  orfèvres  et  les  marchandes  qui  y  trônent  comme  des 

(!)  Parig  tl/i,  H  btirlcM/ur,  p,  123. 

(2)  RABELAta.  L.  I.di.  XVII. 

(3)  Parti  ridiculr.  et  hurlruque,  |).  l<Wî, 

(4)  Od  nVofcrtiiuit  aux  Petilva-Jfiiiisoad  que  les  foua  furieux,  les  autres  erraient 
en  libi.Ttf'  ilnns  Icâ  rtK'sct  y  cmiKaient  du  désonlre. 

(6)  Mtn'  d'un  SiriUeit,  p.  1 4. 
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dôe8iM3S  dans  un  lomple,  voici  la  belle  M'""  Cambrai,  Femme  d'un 
orfèvre  à  qui  Patni,  le  galant  immortel,  fit  autrefois  lajcour  et  que  le 
chevalier  Hcnevilliers  entraîna  dans  des  aventures  bien  fâcheuses 
pour  Itî  chof  de  M.  Cambrai  won  mari  (1). 

Mais  tout  le  mundu  se  découvre  et  se  prosterne,  les  voilures  se 
rangent,  une  patrouille  du  guet  qui  passait  ii  ce  moment  s'arrête  cl 
met  ^ent>u  eu  terre;  vi>ici  VLMiir  sous  un  dai  un  prôlre  portant  le  via- 
tique à  un  malade,  il  est  précédé  d'un  bedeau,  d  un  porteur  de  lan- 
terne et  d'un  enfant  de  chœur  agitant  une  sonnette.  Laissons  passer 
Notre  Soigneur  Dieu  et  son  cortège,  et  rcmellons-nous  en  route. 
Hemarquons  cet  homme  s'arrêtant  de  porte  en  porto,  c'est  un  jure 
crifiur  des  corps  annonçant  le  décès  d'une  personne  du  quartier  (2). 

blngagcons-nous  dans  la  rue  Saint-LeufTroy  et  gagnons  la  route 
du  grand  CliAtelet. 

(iare  t\  nous,  cet  endroit  estdangereux,  ceux  qui  portent  une  arme  à 
feu  prohibée»  un  pistolet  par  exemple,  font  bien  de  le  cacher,  c'est  ici 
le  séjour  de  M.  le  grand  Prévùt;  il  va  des  exploits,  des  procès  dans 
l'air  en  cet  antre  des  huissiers,  des  sergents  et  des  archers: 

C'osl   iiijp  race  Irt's  itieî'cliantc, 
Do  (|ni  la  \u'  est  insolente 
El  qui  sans  rime  rry  raison, 
Vous  fourent  un  hurnn>e  en  prison 
Sons  une  sin>f»le  cfinj*'Clnro 
Pour  dire  qu'ils  ont  fait  caplurc. 
Cache  <lont'  hicn  Ion  |>islolt;t. 
Qu'on  ne  te  saii^îssc  au  collet  (3) . 

Traversons  rapidement  l'Apport  deParisou  régnent  les  marchandes  ' 
de  volailles  ;  prenons  la  rue  Saint-Denis  et  faisons  attention  à  nous  ; 


(1)  P.  DK  Mii&SET.  EMravttjfaht*  vt  origitutvjt  au  XVII*  tiiale.  Pnn»,  Chorpen* 
lier,  ISiifi.  Cn  tuHiivnÎA  sujet  en  164*1. 

(2)  Au  Moyen  Ajfo.  ce»  genu  f-Uient  <.:rit?urs  de  vin  ut  ann»nçiU«nt  \c  prJx  du  vin  ; 
À  partir  il»*  H16.  il»  joi)fninjnt  i\  ces  fonctions  celle  d'annoncer  leî»  déoès  et  furent 
crieure  de  corps  «t  de  vin;  nu  XVII-  gikde,  ils  nY^tairnt  plu»  que  prieurs  de  corpB. 
(KoDItNKL.  liHvtdn  rieur  Pari»,  Didot,  1879.  p.  58«. 

(3)  Parti  ridieulr  tt  hHrîetijHe,  p.  V2i\  le  port  de*  armes  à  feu  étant  Interdit, 
mnU  bien  des  gens  portident  Hureiix  deapii<tolut£  de  ])oche,coUimû  aujourd'hui  dès 
r«>v(Jvera  Témoin  rhi9toir«  de  Dorante,  dans  le  Mruffnr,  acte  IJ,  ac.  V.  LioiLKAC 
parhr  aURfli  do  pistolets  dans  MkSnfirr  VI, 
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les  voitures  sonl  toujours  très  nombreuses  et  les  cochers  paraissent 
peu  s'inquiéler  dt-s  piétons. 

Après  avoir  remarqué  ànolregauche  l'église  Sainte'Opporlune,d'a- 
polhicairesse  mémoire,  nous  arrivons  à  Ja  rue  de  la  Ferronnerie  ;  elle 
est  encore  fort  étroite,  comme  du  temps  d'Henri  IV  (1). 

Pénétrons  dans  le  cimetière  des  Innocents  par  l'entrée  que  l'on  ap- 
pelle la  porte  Saint-Jacques  (2). 

Le  cinietièro  forme  un  grand  quadrilatère  irrégulier,  limité  par  la 
rueSaiiil-Denis  et  les  trois  rues  delà  Ferronnerie, délit  Lingerieeluux 
Fers,  sur  lesquelles  il  déliorde  et  qu'il  réduit  au  minimum  de  lar- 
geur (3).  L'anglf-  nord,  limité  par  la  me  Saint-Denis  et  la  rue  aux 
Fers,  est  occupé  par  l'église  des  Saints-Innocents  (/i)  o\  In  petite  cha- 
pelle de  Saint-Michel  quilui était  atteoaDte. 

Le  cimetière  est  entouré  de  constructions  peu  élevées  et  bordées  d'ar- 
cades ;  dans  des  greniers,  au-dessus  de  ces  arcades,  sontempilésdesos 
humains  retirés  du  cimetière.  Ce  sont  là  les  charniers  ;  le  long  du 
la  rue  Saint-Denis,  il  y  a  le  charnier  de  la  Vierge,  plus  élevé  que  les 
autres,  et  dans  les  charpenles  duquel  on  aperçoit  fort  bien  les  crânes 
des  Parisiens  du  Ifiups  jadis. 

Que  d'os  l'iiii  sur  rjiiilru  urilassez  ! 
Que  deccnilrc  ctquu  de  pou&sicn'  I 

Tous  ces  faniPtix  traln^-urs  d'cspocs 

TotLS  ct'silliisln's  i;li;iiii|iii>ns, 

Ces  Ci'^sars  oi  ces  Sci|iioiis, 

Ces  Alexandre  ces  Pompéfis, 

Ces  grands  soldais  ol  ces  grands  Rois 

BravcreiJl  la  iiitirl  aiilnfois 


(1)  Oiii»M*tqn«  lY-troite«ir?  Je  cette  rue  fftvorbft  rassoBsiiuit  d'Henri  IV  ton  effet,  pour 
ôvit«r  l'encombrement,  son  eécortc  l'avait  tnoineotaDétnent  quitté  et  6tait  imewC'  dans 
le  Cliarnier  des  Innocuntt*  ;  une  cltiirrclU^  de  foin,  {leut-l^tre  bien  placée  à  dcBHein 
arrêta  lu  voiture  royale.  Rsivaillac  profita  dol'inti'tant. 

(2)  Au  coiu  de  la  rue  Saint- Denis  et  delà  rue  de  la  Ferronnerie, 

(3)  On  voit  que  le  cimetière  était  beaucoup  pitiâ  étenda  que  le  square  actuel  de» 
Innocenta  qui  ne  fut  crèi  qu'en  18tiO. 

(4)  C'est  sur  le  ijortatl  de  «etti'  églisi-  qu'avait  été  wiilpté  en  HOSIa  lêseude  de« 
«trois  ax'jrt»  et  dea  trois  vif»  ••,  par  lea  ordres  de  Jean,  duc  de  Berry,  i^nclede  Char- 
IwVI. 
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Par  iimi  valeur  sans  seconde  ; 
Mais  la  Mort  enfin  les  hvAxn 
Qm  lie  mal  |»mir  mourir  ;jn  rnnndo 
El  ui"  sçiivoir  |>a>  où  l'un  va  (1). 

Le  long  de  la  nia  de  la  Ferronnerie  est  le  charnier  des  Lin- 
gères,  on  peut  encore  y  admirer  la  célèbre  t  dance  macabre  •  qui  y 
fut  peinte  en  1424  (2).  En  16«>'J,  om^largira  la  rue  do  la  Ferronnerie  cl 
toutes  ces  merveilles  du  temps  passé  disparaîtront  (3),  Le  charnier 
des  écrivains  s'étend  le  long  de  la  rue  de  la  Lingerie  et  le  charnier 
aux  Fers  le  long  de  la  rue  du  môme  nom  (4). 

Le   cimetière  est  tout  rempli   de   tombes,  au  milieu  desquelles' 
se  dressent  divers  monuments,  tels  que  la  Croix  des  Buis,  la  Croix 
des  Bureaux,  la  petite  tour  de  Notre-Damc-des-Bois,  le  Prêchoir  et, 
contre  le  charnier  des   Kcrivains,  les  chapelles  d'Orgemont  et  do 
Villeroy. 

Malgré  son  caractère  funèbre,  celieu  fut  fort  à  la  mode  au  XV' siècle. 
Maintenant,  c'est-à«dirc  sous  le  grand  Roi,  il  est  bien  tombé  ;  cepen< 
dant  il  y  a  encore  beaucoup  de  boutiques  sous  les  charniers  ;  ce  sont 
des  lingères,  des  passementiers,  des  vendeurs  d'images,  d'estampes, 
de  portraits  du  Roi  et  de  sa  famille,  de  M.  le  Prince,  de  M.  deXurenuc 
et  d'autres  personnages  célèbres. 

Les  écrivains  publics,  les  secrétaires  des  Saints-Innocents,  commo 
on  les  appelle,  y  tiennent  leur  quartier  général  ;  en  voici  qui  confec- 
tionnent de  grands  écritcauxpourlcsmuisonsou  les  chambres  à  louer  (5) 
d'autres  composent  des  billets  doux  à  l'usage  des  amants  ignorants  ; 
voici  une  servante  qui  revient  des  Halles  etqui  failmettreà  l'un  d'eux 
soti  carnet  de  cuisine  au  courant  ;  la  rusée  coquine  s'entend  avec  lui 
pour  bien  ferrer  la  mule  (ti),  faire  danser  l'anse  du  panier,  commo  on 


(1)  Clauds  le  Petit.  P«m  ridlnuh;  at.  XXXIV  et  XXXV  ;  comparer  avec  ce 
que  dit  ViLLONdana  son  Gntn/l  h-xtamad, 

(2)  La  dnnfte   uuicabrc  occupnit  les  arcades  17 1\  27,  en  |>artant  de   la  rue  Baiot- 
Denu. 

(8)  Paria  à  tratera  la  Agea,  t.  II.  Le  lu'mtti^rc  de*  Innocents  et  le  quartier  dtt 
nalfea,p.  37. 
(4)  Ltt  rue  nux  Fore  êtiiit  le  rendez-vous  gf'ni'ral  des  Priplers. 
(6)  KURKTIÈRE,  7/<'Wtf«  ftffMr(?«»»'«,  p.  193. 
(t)  On  doiino  A  cette  cspresniou  I  origine  nuivanle:  «:  Vespneieu  t-taut  en  vnyage, 
dit  SucHotie.ècduiilu  (|()i-  son  cocher  ne  s'était  arrêté  &  ferrer  6C3  mulca  iiu'aUo  de 
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disait  nussi  ;  lursquo  l'opêralion  est  lerminoe,  ce  n'est  plus  un  compte 
de  cuisine  qu'elle  rapporte  d  ses  maîtres,  ce  sont  de  vraies  parties 
d'apothicaire. 

Mais  il  se  fait  lard,  l'heure  des  «  nécessités  mc>rid tonales  »,  comme 
on  dit  chez  les  précieuses,  va  bient<)l  sonner,  il  nous  faut  regagner  lu 
rue  de  la  Biicherie. 

C'est  dommaffo,  car,  nous  aurions  pu  aller  rendre  visite  aux  Halles; 
nous  aurions  pu  peut  être  la  chance,  le  speelacle  étant  moins  fréipient 
qu'au  temps  jadis,  de  voir  un  banqueroutier,  un  vendeur  à  ftiux  poids 
expier  ses  fautes  au  pilori,  ou  bien  encore  de  voir  une  entremetteuse 
recevoir  publiquement  le  fouet  après  avoir  été  promenée  à  califour- 
chon sur  un  une,  la  tôte  tournée  du  côté  de  la  croupe  de  cette  monture 
ridicule. 

Enfin  nous  aurions  eu  peu  de  chance,  si  nous  n'avions  vii  quelques- 
unes  de  ces  dames  de  la  poissonnerie  ou  du  marché  aux  légumes,  les 
poings  sur  les  hanches,  rouges  do  colore,  se  redressant  comme  des 
coqs  en  fureur,  et  s'en  voyant  à  la  tète,  en  termes  imag-és,  force  men- 
songes et  vérités  ;  c'est  un  spectacle  toujours  réjouissant  ;  le  bon 
Berlhode,  dans  son  Paris  burlesque^  nous  fait  assister  à  un  tournoi 
oratoire  entre  deux  harengères  et  à  la  controverse  non  moins  remar- 
quable entre  une  servante  et  dame  Alizon,  vendeuse  de  poissons  et 
plus  loin  entre  dame  Michelle  et  dame  Christine,  marchandes  de 
légumes.  Du  reste,  ù  purl  ([uelques  mots  anciens  et  quelques  détails 
archaïques  disparus,  on  peut  encore  de  nos  jours  s'offrir  ce  divertisse- 
ment. 

Lorsque  la  demanderesse  et  la  défenderesse  ont  toutes  deux  perdu 
l'haleine,  elles  eu  viennent  aux  mains  ;  après  qu'elles  se  sont  prises 
aux  cheveux  et  coiffées  à  la  mode,  comme  dit  une  des  hurengères,  leur 
ardeur  ne  connail  plus  de  bornes,  et  coiffes,  camisoles,  jupons  volent  en 
morceaux  ;  à  la  lin,  pour  mettre  le  hola,  les  assistants  prennent  des 
triques,  ou  bien  encore  s'arment  de  seaux  d'onu,  procédé  merveilleux 
«  pour  calmer  les  ardeurs  d'un  sang  trop  généreux  »,  comme  on  dit 
à  l'Hôtel  «le  IBonrgognc  dans  les  tragédies  de  MM,  Corneille  (l). 

donner  le  UMupsù  itii  plaideur  de  l'alionleret  dt?  aoutvnir  ii:icHuea  pn'^s  dt»  lai  ;  il  lit 
vnoir  ton  fooher  et  voxilut  avoir  la  uicitié  du  prix  qu'on  lut  avait  dotiui'  pour  fi-rrer 
M   muU  si  à  projMis.   »  (Kournki..  (^inlemp.  de   Mulirrr.l.   III.  p.  ;{y.) 

(1)  On  trouva  égavletiient  un  tiibleiiu  d'is  nia-urs  et  du  l:ing;i|Jt«  de*  jKjinfluuni^roa 
dans  une  pièce  publiée  on  ICH  et  intitulée  a  Nouveaux  compliniena  d«  la  place 

F.  21 
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VoilA  ce  que  nous  perdons,  mais  l'heure  est  inexorable  :  fugit 
inexorabile  ternpus,  dirait  un  régent  du  collège  de  Montaign. 

Pour  éviter  les  embarras  du  Palais,  suivons  la  rue  Saint-Honoré 
jusqu^à  la  croix  du  Trahoir;  là  nous  guetterons  le  carrosse  h  cinq  sols 
au  moment  où  il  s'engagera  dans  la  rue  de  l' Arbre-Sec.  Nous  avons 
des  chances  pour  y  trouver  de  la  place,  car  à  cette  heure  on  commence 
à  revenir  du  Palais  de  Justice  pour  aller  dJner  et  ce  sont  les  voilures 
venant  en  sens  contraire  qui  sont  pleines. 

En  voici  une  de  la  troisième  ligue,  rue  Montmartre-Luxembourg, 
c'est  notre  aiîaire  ;  nous  la  reconnaissons  au  galon  aurore  blanc  et 
rouge  que  porte  le  cocher. 

Introduisons-nous  donc  dans  ce  véhicule  et  préparons  nos  cinq 
sous  (1)  qu'il  faudra  donner  au  petit  laquais  qui  joue  le  rôle  de  nos 
modernes  conducteurs. 

Observons  nos  compagnons  de  route;  au  Tond  de  In  voiture,  place 
recherchée,  sont  assis  tme  jeune  dame  masquée  et  un  »'léganl  cava- 
lier, un  plumet  comme  on  disait  alors  ;  ne  nous  illusionnons  pas  sur 
le  rang  de  ces  deux  voyageurs  ;  ce  jeune  seigneur  n'est  peut  être  tout 
bonnement  que  le  fils  d'un  riche  drapier  de  la  rue  Saint-Denis  et  sa 
compagne  une  de  ces  petites  dames  du  Marais  dont  nous  reparlerons 
plus  tard  ;  ils  vont  probablementdhier  de  compagnie  chez  un  traiteur 
de  la  rive  gauche  à  l'Écu  d'Artjent  ou  bien  chez  Boucingo,  Ail  Puits 
de  la.  Vérité,  dont  la  cave  est  si  renommée. 

II  y  a  encore  avec  nous  un  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  rentre 
chez  lui  et  un  maître  es  arts,  qui  vient  de  donner  une  leçon  en  ville  é 
quelque  fds  de  bourgeois  (2). 

La  voilure  file  rapidement  nous  traversons  non  sans  peine  Je  Pont- 
Neuf  à  cause  de  la  foule  ;  nous  voici  sur  le  quai  des  Orfèvres,  puis 
sur  le  pont  Saint- Michel  ;  descendons  à  la  rue  de  la  Vieille-Bouche- 


Maubert,  dos  Hallen.  nimeti^re  Saint-Jean,  Marcha  Neuf  et  autres  plac«ë  publiques,' 
etc.  «  {  Varièffi  hi»t .  vt  liUii\,  t.  IX,  p.  229). 

(1)  On  ne  recevait  pas  les  pièces  d'or,  il  fallait  tioujoun  «voir  de  la  monnaie  pour 
payer. 

(2)  Victor  Foubnkl.  Le»  Otmtemporaîn»  de  Molière,  t.  III,  p.  17S.  Un  auteur 
Ci)mii|ii(:i,  Chovalicr.  ût  représenter  eu  IC02,  au  Thwàtro  du  Marais  une  comédie 
intituléi'  V Intrigue  den  Cttmugr»  à  cinq  goU,  lual heureusement  très  niôtiiixinî  et  fieti 
ft-rtili'  en  (lélaili?  curieux.  Unu  autre  pièce  du  mémo  titre,  dout  l'auteur  e^t  inconnu, 
fut  iiiihliôv  im  1063,  très  libre  et  très  grostiière^  elle  n'est  pati  plus  lDt«rcei<ante  que 
la  prÉoédunte. 


SORTIE    DE    LA    FACULTE 


rie,  reprenons  le  chemin  de  ce  matin  par  la  nw  de  la  Huchette, 
dont  l'aspect  s'est  un  pou  amélioré  depuis  ({uo  nous  y  passAmes  el 
nous  arrivons  à  la  FaciiUf.  en  la  rue  de  la  Bi^cln'rie. 

Il  était  temps,  tout  le  monde  sort  de  TRcole,  docteurs^  licenciés, 
bachtliers  el  philii'ilres,  car,  pendant  que  nous  déambulions  dans  les 
rues,  les  bacheliers  out  fait  leur  luçon  aux  jeunes  étudiants,  puis  tout 
le  moitde  a  été  entendre  le  cours  ilu  professeur  do  première  année, 
ou  bien  assister  à  la  soutenance  de  quelque  thèse. 

Certains,  n'ayant  pas  eu  alTaire  ii  lalùu'ullé,  sont  allés  ii  l'Hôiel- 
Dieu  suivre  la  visite  du  médecin,  ou  bien  oiicttre  au  J.u-din  Rnyal 
écouter  quelque  démonstration. 

D'autres  enfin  sont  déjà  rentrés  cliey,  eux  et  y  «  estudieiit  quelque 
meschante  demie  heure,  les  yeulx  assis  dessus  leur  livre  ;  mais  Mon- 
sieur l'appétit  venant,  leur  ftme  est  eu  la  cuisine.  » 

Nous  sommes  en  elTet  arrivés  à  l'heure  capitale  de  la  journée,  k 
riieure  du  dhier  ;  car  c'est  ainsi  que  Ton  appelait  le  repas  du  milieu 
du  jour. 

S  3.  —  D«ii  r«|Hui. 


lIcuruadoB  repas.  —  Le  déjeuner.  —  I^i  rt/iiVw  dr  huit  krurcn  w.  —  IjA  dîner. — 
Les  cherchn-midij.  —  La  culhuion.  —  Le  »ouiH;r.  —  Lea  t.  touptf  ti^pt  heure*  • 
RetArd  constaut.  des  heurcn  des  repas  (\  Paria  depuis  lo  XVI*  siècle  juequ'ïk  ncM 
jours.  —  Où  mangeaient  les  étudiante.  —  Repas  &  u  jutte  prist.  »  —  Lea  ■  tablrt 
d'auberge  ■»  étiiient  des  lieux  de  réunion.  —  Reptu  à  40  sols.  —  Repas  à  '^Q  «o\». 
—  RepM  à  30  sols.  —  Repaa  à  10  sols.  —  Lefl  gargottes  à  cinq  et  trois  sols. — 
Le  mena  de  ce«  repa«.  —  Appréciation  de  Lister  sur  la  cuisine  frani^ieci.  —  Les 
Huueurs. 


îl  nous  faut  dire  quelques  mots  des  repas  et  des  heures  auxquelles 
on  les  prend. 

Le  déjeuner  est  un  «  petit  repas  fort  léger  qu'on  fait  le  matin  en 
attendant  le  dîné.  «  nous  apprend  Richelet.  Ne  nous  illusionnons  pas 
sur  Icqualincatif  «r  fort  U'ger  »,  car  Furelière  nous  annonce  de  son 
ci'ité  que  ce  (|u'on  y  mange  d'ordinaire  est  «  la  pièce  de  huit  heures, 
les  pastcz  et  les  saucisses  «-  (1).   Ce  repas  n'était  pas  ohligaloiio.  les 

(I)  Nous  nommes  loiudu  café  au  lait  et  liu  chocolat  de  nus  jours;  les  guus  du 
XVII*  siècle  avaient  de  (ameux  estoniac;  et  étaient    grands    mangeurs,  aussi    la 
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Voilà  ce  que  nous  perdons,  mais  l'heure  est  inexorable  :  fugit 
inexorabilc  tempus,  dirait  un  régent  du  collège  de  Montaigu. 

Pour  éviter  les  embarras  du  Palais,  suivons  la  rue  Saint-Honoré 
jusqu'à  la  croix  du  Trahoir;  là  nous  gncllerons  le  carrosse  ii  cioq  sols 
au  moment  où  il  s'engagera  dans  la  rue  de  l'Arbre-Sec.  Nous  avons 
des  chaD<;es  pour  y  trouver  de  la  place,  car  à  cette  heure  on  commence 
à  revenir  du  Palais  de  Justice  pour  aller  dîner  et  ce  sont  les  voitures 
venant  en  senscuulraîre  qui  sont  pleines. 

Kn  voici  une  de  la  tntisiuine  ligne,  rue  Montmartre-Luxembourg, 
c'est  notre  afTaire  ;  nous  la  reconnaissons  an  galon  aurore  blanc  et 
rouge  que  porte  le  cocher. 

Introduisons-nous  donc  dans  ce  véhicule  et  préparons  nos  cinq 
sons  (1)  qu'il  faudra  donner  au  petit  laquais  qui  joue  le  rôle  de  nos 
modernes  conducteurs. 

Observons  nos  compagnons  de  roule;  au  fond  de  la  voiture,  place 
recherchée,  sont  assis  une  jeune  dame  masquée  et  un  élégant  cava- 
lier, un  plumet  comme  on  disait  alors  ;  ne  nous  illusionnons  pas  sur 
le  rang  de  ces  deux  voyageurs  ;  ce  jeune  seigneur  n'est  peut  être  tout 
bonnement  que  le  Gis  d'un  riche  drapier  de  la  rue  Saint-Denis  et  sa 
compagne  une  de  ces  petites  dames  du  Marais  dont  nous  reparlerons 
plus  tard  ;  ils  vont  probablement  dîner  de  compagnie  chez  un  traiteur 
delà  rive  gauche  à  l'Écu  d\'irgerit  ou  bien  chez  Ronringo,  Au  Puits 
de  la  Vérité,  dont  la  cave  est  si  renommée. 

Ily  a  encore  avec  nous  un  libraire  de  la  rue  Saint  Jacques,  qui  rentre 
chez  lui  et  un  maître  es  arts,  qui  vient  de  donner  une  lc(;on  eu  ville  à 
quelque  fils  de  bourgeois  (2). 

La  voiture  fdc  rapidement  nous  traversons  non  sans  peine  le  Pont- 
Neuf  à  cause  de  la  foule  ;  nous  voici  sur  le  quai  des  Orfèvres,  puis 
sur  le  pont  Saint- Michel  ;  descendons  à  la  rue  de  la  Vieille-Bouche- 


Maubert,  des  Hnlles,  cimutii^rf^  Saint- Joan,  Marcliû  Neuf  ut  autres  places  publiques, 
etc.  0  (  VarUtèn  hiM .  H  lit  ter. ,  t.  IX,  p.  229). 

(1)  Ou  nercctivalt  pM  les  ptèceti  «l'or,  il  fallait  toujours  aroirdela  monnaie  pour 
p8)'er. 

(2)  Victor  FourNKL.  Lf"  €iivftmi>i>rahtJi  (h-  MoUire,  t.  HT,  p.  173-  Un  auteur 
comique,  CbevalitT,  lit  représenter  yn  li5r»2,  au  ThCiïtro  du  Mamia  uiit»  coiuC-dic 
intitula?  VJntri^ut  lien  Currotiicir  à  cinq  moIh,  rualbeureuHemeut  très  ni^diocroet  pou 
fertil*'  eu  d6taili<  ruriwus.  Une  autre  pièctuiu  luitnw  titre,  dont  l'auteur  est  inconnu, 
fut  publiée  un  KîOS,  t^^6  libry  et  très  irrossièiv^  elle  n'est  p«k«  plua  intérfai»ante  que 
la  préoâduntc. 
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gens  qui  se  levaient  lard  s'en  dispensaient  ;  «  on  ne  dcsjeunc  point, 
disait-on  naïvement,  quand  on  est  prié  d'un  grand  disiier  ».  On  ne 
se  nnettait  point  m  table  pour  ce  repas  que  Ton  prenait  sur  le  pouce  ; 
cet  usage  persista  longtemps  et  surtout  en  province  et  dans  les 
campagnes  ;  c'est  pourquoi  il  y  a  encore  peu  d'années  les  restaura- 
teurs inscrivaient  sur  leur  boutique  «  Déjeuners  h  la  fourchette  », 
pour  indiquer  que  c'était  un  véritable  repas  qu'ils  servaient  sous  ce 
nom.  Nous  avons  vu  nos  étudiants  déjeuner  en  se  rendant  à  la  Faculté. 

Le  dîner  était  le  repas  le  plus  important  de  lu  journée  ;  on  le  pre- 
nait ordinairementà  midi;  eu  province  ileneslencore  demémeaujour- 
d'hui  ;  c'est  pour  le  dîner  que  l'on  faisait  des  invitations  ;  les  para- 
sites, si  nombreux  àcetle  époque  où  beaucoup  de  gens  riches  tenaient 
table  ouverte,  connaissaient  bien  celle  heure  et  on  les  appelait  des 
0  cherche  midy  »  (l)ou  bien  encore  des  «  chasse  midy  ». 

Au  milieu  de  raprês-mîdi,deraprès-diner,  commeon  disait, ilctail 
aussi  d'usage,  ainsi  que  nous  le  verrons,  lorsqu'on  recevait  des  visites, 
d  offrir  une  collation,  c'était  notre  goAter,  le  fîve  o'clooh  tea,  de  nos 
jours. 

Enfui  le  souper  était  alors,  comme  aujourd'liui  en  province,  le  repas 
du  soir.  Son  heure  variait  assez  suivant  le  genre  de  vie  des  individus, 
les  jeunes  gens^  les  gens  de  qualité  soupaient  à  huit  heures,  car  la 
promenade  au  Cours  ou  aux  jardifis  publics,  les  visites,  la  comédie 
et  toutes  les  autres  distractions  les  relouaient  jusque  là;  les  bourgeois 
vieux  jeu,  les  gens  graves  et  sévères  soupaient  à  sept  heures,  et  l'on 
appelait  des  «  soupe  sept  heures  »  les  gens  ennuyeuse  ou  ennemis  des 
distractions;  François  Blondel devait ôtre un  a  soupe  sept  heures  »(2). 

Du  XVI*  siùclo  à  nos  jours,  les  repas,  à  Paris  du  moins,  ont  été 
constamment  en  retardant.  Au  XVI*  siècle  on  dînait  à  dix  heures  et 
l'on  soupait  à  six,  le  vieux  dicton  resté  dans  les  campagnes  nous  en 
offre  un  exenïple  : 


goutte  ot  la  grnvelle  ue  les  éparganieut  paa  ;  la  «  pièce  de  huit  heures  «  n'e«t autre 
chose  que  de  ra!o3'ftU,  «  parce  que,  dît  Furetière,  il  est  bon  pour  Je  dcRJeuné  ». 

(1)  C'est  lA  l'origine  de  l'eQ««igtie  qui  adonné  son  nom  à  la  rue  du  Cherche-Midi  ; 
cVwt  aussi  Ih  source  des  proverbes  oc  Chercher  midi  oi\  il  n'est  qu  onse  heures  »  et 
peut-C^lre  uUK»)  de  celui-ci  :  a  Chercher  midi  à  quatcirze  heureu  «. 

(2)  w  .Souper do  jour  v*t  chofe  vile  «,  dit  le  Savoyard  du  l'ont-Neuf  dans  lu  clmu- 
8un  intitulée  »  Kemonstnuioed  aux  Dames  de  nouvelle  impression  »  (Ed.  Gay,  1862, 
p.  10.) 
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Lever  A  six,  dîner  à  dix 
Souper  ù  six,  coucher  à  dix. 
Fait  vivre  l'Iioiniue  dix  Tois  dix. 

Au  XVII*  siècle,  époque  de  transition,  les  heures  varient  sviivanl  les 
classes  de  la  société.  Furetière  cite  cet  adage  que  l'on  répétait  souvent 
a  les  Maçons  disiient  à  dix  heures,  les  Moines  h  onze,  et  les  gens 
de  Pratique  (1)  à  deux  heures  « .  Comme  nous  l'avons  dit  la  majo* 
rite  des  gens  dinaientà  midi  ;  les  médecins  et  les  étudiants  devaient 
diner  entre  midi  et  une  heure  puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans 
les  chapitres  précédents,  heaucoup  de  cérémonies  et  actes  publics  do 
la  Faculté  ne  se  tormitiaiont  qu'à  midi.  Les  courtisans  dînaient  h  une 
heure,  après  le  diner  du  Roi  qui  avait  lieu  û  midi. 

Au  début  du  XVlll"  siècle,  l'heure  habituelle  de  ce  repas  était  une 
Ucure.  plus  tard  ce  fut  à  deux,  à  trois  et  même  quatre  heures.  Au 
XIX'  siècle  le  diner  fut  successivement  retardé  à  cinq,  à  six,  h  sept  heu- 
res, de  nos  jouis  la  progression  continue  et  l'on  ne  dîne  bien  souvent 
qu'à  huit  heures.  Les  autres  repas  ont  suivi  la  même  évolution,  le 
déjeuner  ne  se  faisant  plus  qu'entre  midi  et  une  heure  a  nécessité  au 
matin  la  création  du  petit  déjeuner  ;  on  soupe  toujours  comme  autre- 
fois au  sortir  du  théâtre  mais,  au  lieu  de  huit  heures  du  soir,  c'est  entre 
minuit  et  une  heure  du  matin.  Les  aiïaires,  au  Heu  de  se  traiter  le 
malin  se  faisant  dans  l'après-midi,  le  dîner  est  toujours  réservé  aux 
invitations.  En  résumé  ce  n'est  pas  seulement  l'heure  des  repas, 
c'est  la  vie  journalière  tout  entière  qui  a  subi  cette  évolution  (2). 

Il  nous  fautmaintenantrechercheroùil  se  prenaient,  dans  le  monde 
des  étudiants. 

Une  sévère  réglementation  fixant  les  droits  et  les  privilèges  de 
chaque  corporation,  il  n'y  avaitqu'uncertain  nombre  de  commerçants, 
qui  eussent  le  droit  de  vendre  des  repas  ;  les  personnes  qui  logeaient 
des  étudiants  n'avaient  pas  le  droit  de  tenir  table  d'Iiôle  (3).  Les 
hcHeliers  et  les  cabaretiers  avaient  seul  ce  privilège. 

(1)  Los  gensde  lois,  le«  gens  du  Palais. 

(2)  V.  pour  tout  ceci  les  dklinnua ires  dePrnETlisriE  et  de  rilCHELET,  FRANKtn», 
Lu  rtc  prirét<  d'autrefoi*,  (c»  (V/w*.  i'Ioa  I88î>,  NfiMElT/,.  Le  tt'jcur  dr  Pari»,  Leyde, 
J71»7,  t.  I,  p.  71.  —  roURNEL,  LfM  CinUtimponiinn  tin  Molitre,  Paris.  I.ti«lot,  ISCiJJ.t.  I, 
no(c  de  li*i  p,  34'.»,  et  CHKKCEL,  Dirl.  de.»  imtittition».  etc.  l'aris.  Huclietto,  1881,  au 
mot  Diner. 

(3)  NÊMEITZ,  t.  I,  p.  :»S. 
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Presque  tous  les  luMels  du  quartier  donnaient  à  dîner  à  i  juste 
prix  a  à  prix  fixe,  dirions-nous  aujourd'hui.  Les  habitués  mangeaient 
ensemble  à  table  d'auberge  ou  table  dlioste.  On  y  retrouvait  déjà  les 
mêmes  types  singuliers  que  de  nos  jours  ;  Guillaume  Collelet,  dans  un 
sonnet  intitulé  Le  Disner  de  la  Croix  de  fer,  a  décrit  le  public  de  la 
table  d'hôte  de  ce  fameux  cabaret  situé  rue  Saint-Denis  (1).  Lors- 
qu'un certain  nombre  d'amis  avaient  Thabitude  de  manger  ensemble 
il  n'est  pas  douteux  qu'ils  obtenaient  de  riiôlelier  de  former  anû 
table  séparée  ;  c'est  ce  qui  devait  se  passer  pour  les  étudiants. 

Autant  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  d'après  quelques  témoi- 
gnagCH  du  temps  et  d'après  ce  qui  se  passe  même  encore  aujourd'hui, 
les  provinciaux  vivant  à  Paris  restaient  volontiei-s  groupés  suivant 
leur  pays  d'origine  et  formaient  comme  autant  de  petits  centres  (2), 
Les  anciens  aidaient  les  nouveaux  arrivés  et  favorisaient  leur  installa- 
lion  ;  les  tables  d'atiberge  et  les  cabarets  devaient  constituer  tout 
naturellement  des  points  de  réunion. 

On  dinait  à  peu  prés  à  tous  les  prix  dans  le  quartier  de  l'Univer- 
sité. I^es  richards  pouvaient  aller  manger  moyennant  40  sols  par  tt^te 
A  Vn^>tol  de  l  Ile  de  France,  rue  Tiuénégaud.  Pour  30  sols  on  faisait 
encore  bombance  au  Petit  fintel  de  Luynes^  rue  Gît-le-Cœur,  k  La 
Galï're,  rueZacharie,aux  Bœufs  et  aux  Trois  Chandeliers,  rue  de  la 
Huchelte,  h  VUCitel  ('hnhmuvipuxy  rue  Saint-André  des  Arts.  Les 
gens  plus  modestes,  se  contentaient  du  repas  de  20  sols  servi  à  V Hôtel 
d'Anjou,  me  Dauphine,  au  Petit  Saint-Jean,  rue  Git-le-Cœur,au Coq 
hardi,  me  Saint-AndrédesArts  et  à  La  Gafère,  établissement  tenu  par 
le  sieur  Vilain  en  la  rue  des  Lavandières  (3),  près  la  place  Maubert. 
Moyennant  15  sols  on  dinait  encore  sullisammcnt  à  la  \'t7/e  de  fîOï'- 
doaux,  H  Vlliitel  deMouy,  situées  tousdeuxrueDauphino,etàla  Ville 
de  Stockholm,  rue  de  Buci. 

Le  menu  devenait  tout  à  fait  piètre  et  surtont  terriblement  mono- 


(1)  LfJi  ditertiitcmmtê  deCot.LETF.T.  Paris,  Robert  Estienne,  1631.  p. 211. 

(2)  Oui  Patin  ne  manque  pan  d'informer  M.  Fftlcouet  que  son  lils  No«'*l  a  renda 
les  visites  d'uwijfe  aux  Lyonni\ii^vivanti\  Paris.  D'après  les  rçi'UMlâ  dp contrs  et  d'anec- 
dot^i»  on  peut  se  rendra  compte  qu'à  Paris,  les  iioecous.  les  Nurmanda,  les  Bourgui. 
!.nioni(  vivaient  volontiers  entre  onx  ;  il  en  est  toi^onrs  nn  peu  de  m^ine  aujoardMioi 
iMi  Qiuvrtier  Lutin. 

1()  Cotte  ruo,  aujourd'hui  c(>m))lèUnnont  dispitrue,  situ^o  à  Pest  do  la  rue  dc« 
Aoglui*,  faixait  communiquer  la  rue  <le3  Nojrcrs  vi  la  plueo  Maubrrt. 
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itRrfiïTHSnmc,  rue  du  Foin,  et  au  Itros  Chapelet,  ruedesCordiers, 
où  Ton  ne  payait  que  10  sols  pur  UMe  (2).  Knfin  durant  ces  tristes 
jours  qui  marquent  la  fin  du  mois,  après  avoir  mené  trop  joyeuse  vie, 
ou  bien  avoir  été  chèrement  éprouvé  par  le  lajisquentt,  la  basselle  ou 
le  liocca,  l'étudiant  se  voyait  quelquefois  réduit  à  guetter  ces  mar- 
chands qui  se  promenaient  dans  les  rues  du  quartier  on  criant  :  v  la 
cotte,  la  chappe,  vieux  drapeaux,  vieux  houzeaux,  vieux  bonnets, 
vieux  cliMpuaux  k  ,  afin  de  se  procurer  quelques  bous  pour  franchir  ces 
temps  d'épreuves.  C'est  alors  que  la  mort  dans  1  âme,  il  s'acheminait 
vers  ces  gargotes  si  nombreuses  dans  Paris  où  l'on  trouvait  à  manger^ 
û  combien  peu  !  pour  cinq  ou  mi'me  trois  sous  (2) 

En  dehors  des  établissements  que  nous  venons  de  signaler,  il  y 
avait  de  nombreux  cabarets  renommes  pour  leur  excellente  cuisine, 
mais  on  y  allait  surtout  dans  les  grandes  occasions,  et  ce  n'était  pas 
là  qu'on  prenait  habituellement  ses  repas,  nous  y  reviendrons  plus 
tard. 

Suivant  l'usage  répandu  à  celle  époque  la  soupe  et  le  bœuf  bouilli 
formaient  le  préInde  habituel  de  ces  repas  ù  juste  prix  ;  le  reste  variait 
suivant  le  tarif  du  diner.  Dans  les  maisons  chères  on  y  ajoutait  plu- 
sieurs plats  de  viande,  des  légumes,  des  entremets  (3)  et  desserts 
variés  ;  mais  ordinairement  le  menu  était  plus  restreint.  Lister  nous 
apprend  que  le  bœuf  et  le  mouton  étaient  de  bonne  qualité  à  Paris, 
par  contre  que  le  veau  y  était  trop  rouge  et  mal  saigné  ;  le  poisson 
et  le  gibier  lui  ont  paru  excellents  ;  il  fait  l'éloge  des  navets,  surtout 
dans  les  raguiUs.  des  poireaux  (juî  sont  plus  gros  qu'en  Angleterre, 
des  dilTérentes  salades,  des  artichauts  et  des  asperges  et  particuliè- 
rement des  champignons  de  couche  que  l'on  cultivait  à  V'augirard. 
'I  Eu  carême,  dit-il,  le  petit  peuple  consomme  beaucoup  de  haricots 
blancs  et  de  lenlillcs,  dont  il  y  a  foison  sur  tous  les  marchés, où  on  en 
trouve  mémo  de  tout  cuits  (4).  »  Céf^iit  en  effet  avec  la  morue  sèche, 


(1)  JArrr  f'oinmiide,t.  I,  p.  377  rt  »uiv. 

(2)  FUHKTIKRK  et  KiCHELET.   UictiOHHatreê. 

(.S)  «i  En  eiitr(>iiiet0,  dit  Lifter,  je  n'ai  ri<5ti  ri'raarquf  Je  particulior.  sauf  une  mnr- 
fiaiiladi>  de  fleur»  (i'orangtîrp  qui  était  a'iuiiniMe.  Ct«lo  pp  fait  nveo  re»  fl«'nr8,  du  jus 
do  citron,  etdti  sucre  fin.  n 

(4)  Lister.  Loc.  cit.,  p.  136  et  buIv.  L'uuteur  remarriue  Itthnsncc  complète  ù 
Parie  dos  pommes  de  terre  qui  tenaient  t\(-}îk  une  grande  plACo  dana  Palitnentation 
des  Anglais. 
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durant  celte  époque  de  l'année,  le  menu  habituel  des  g-argotles  ;  en 
temps  ordinaire  on  y  servait  la  soupe  et  le  bœuf  et  comme  boisson  de 
la  bière.  Dans  les  hôtels  de  meilleur  ordre  on  buvait  du  vin  ;  mais 
nous  reviendrons  plus  lard  sur  cette  importante  question. 

l/usage  n'étant  pas  encore  venu  de  boire  du  café  après  le  repas, 
on  avait  Thabiludo  de  prendre  un  verre  de  liqueur,  alin.  dit  Fure- 
tiùre,  d'aider  à  la  digestion  (1).  C'est  ainsi  que  Von  buvait  dtt 
populo  (2),  du  rossolis  ^3)  de  ratafia  (4),  du  vaté  (5),  de  la  feuouillette 
de  lîle  de  Ré  (G),  etc. 


S  4.  —  Jeux  et  exercices. 

L«^«  loisir*  de  r«i)ri'*B-niidi.  —  Les  Cabarets  du  quartier.  —  Le  jeu  de  boule  de  ]n 
porte  Snint-Bcrnard,  —  Le  jeti  de  p«u?>ic.  —  Sa  vogue.  —  Lvé  jeux  d*  piiuin«de 
la  rive  gnucho.  —  Les  pauiniers,  —  Desoriptiou  des  jeux  de  pauiuis  ou  tripote.  — 
Le  jeu  de  courte  paume.  —  Les  billards.  —  Les  jeux  de  longrte  panino.  —  Jeu 
de  mail.  —  I'aa.*ion  de  l'eSTrime,  —  Le  port  de  T^péc.  —  Le?  Écoliers  de  TUtiivor* 
«ité  et  le  Jeu  de  lY'pée.  —  la  Couwuunaut/'  de»  Maîtr^^s  escrtiiieurj*.  —  Le?  ferait, 
leurs  et  bretteurs.  —  Lee  principaux  maîtres  du  (juartier  de  l'Université.  —  Co 
qu'on  appriinait  dan»»  les  salles  d'armes.  —  L'escrime  au  XVII"  aïècle.  —  Le» 
Ép^-««  du  XVU^'  lJÎ^cle.  —  Les  duels.  —  I^eH  rixes  à  main  arm(>c. 


îi'imporlante  cérémonie  du  diner  ctant  parachevée,  chacun  se  rend 
à  ses  occupations  ;  les  uns  vont  à  la  Faculté  suivre  les  cours  du  pro- 
fesseur de  seconde  année,  ou  bien  encore  écouler  une  leçon  au 
collège  Royal,  les  outres  vont  travailler  chez  eux  ou  dans  une  biblio- 
thè(|no  publique  ou  encore  voir  des  malades  avec  le  docteur  auquel 
ils  se  sont  attachés. 

Vers  trois  ou  quatro  heures,  on  commence  à  iHre  libre  et  chacun 
achève l'après-diner  suivant  son capriceenattendantriieuredu  souper. 

(I)  Dit'timiniih'f,  au  mot  Rossoliei. 

12)  M^'-l.tTiKc  d'esprit  de  vin,  di>  sucre,  de  clons  de  girofle,  de  poivre  loue,  d'nnls, 
d^  corinndrw,  d'ambre  et  de  miuc.  B'ua.vklin.  \  h'  privée,  It*  Itt-pa».  l'Ioii,  ISSU. 

([l)  Miu'ération  de  grains  d'anji*, de  fenouil,  d'ant'lb,  de  oorianJre,  de  carvi,allong»V 
d'eau-de-vic«,  d'eau  df  camomillo  et  de  sucre  (Ibidem.). 

(4)  Sorte  île  kirsoL  fait  avec  doa  noyaux  dti  pêclie  et  d'abricot,  très  fort  t«t  d'un 
^ût  tr<>B  aKr<'*nl)le,  dit  LisTKR,  Loe,  rit.,  p.  150. 

Çi\  Liqurur  forte  et  pnrfumét;  d«  Provence,  que  l'ou  fait,  dit^ou,  en  distillant  du 
vin  miifieat  avec  du  zeste  do  citron  et  des  tlcurs  d'oranger  (Listbb.  Ibid.). 

[(i;  Elle  ro»gemblc  il  notre aniactte,  dit  Lister. 
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L'es  uns,  amoureux  de  la  divc  bouteille,  vont  retrouver  quelques 
amis  au  Cabaret  de  la  Corne,  place  Mauberl,  à  YÉcu  d'argent,  à  la 
Cialère,  rue  des  Lavandières,  aux  Trois  Enionnoirs,  près  des 
Carneaux  (1),  où  le  vin  de  Bourgog'ne  est  renommé,  et  là,  en  vidant 
forée  pots,  tout  en  jouant  aux  dez,  aux  dames,  au  trictrac,  et  en 
fumant  de  grandes  pipes  en  terre,  attendent  patiemment  l'heure  du 
souper. 

D'autres,  moins  amis  du  vin,  et  de  caractère  tranquille,  s'en  vont 
par  bandes,  vers  la  porte  Saint-Bernard,  se  divertir  dans  les  nom- 
breux jeux  de  boules  qui  y  sont  installés  ;  on  y  rencontre  des  gens 
paisibles,  des  bourgeuis,  des  marchands, des  procureurs  et  huissiers, 
qui,  en  bras  de  chemise,  font  leur  partie  de  boules,  de  quilles  ou  de 
palets,  tout  en  se  racontant  des  gaudrioles  ou  de  vieilles  histoires  ; 
on  s'y  dispute  souvent,  on  y  prend  les  assistants  à  témoins  sur  les 
coups  contestés,  l'on  y  entend  force  plaisanteries  en  style  de  chicane; 
les  perdants  groj^^nent,  les  gagnants  les  éclaboussent  de  leur  succès 
et  cela  dure  ainsi  jusqu'à  la  nuit,  où  chacun  rentre  chez  soi  (2). 

Mais  ce  sont  h'i  distractions  de  gens  saf^es  et  pat-iliques,  cela  sent 
son  marchand  d'une  lieue;  il  n'en  est  pas  de  mtlmu  du  noble  jeu  de 
paume,  la  pa.ssion  de  tous  les  jeunes  Rcns:  nos  étudiants  ne  devaient 
pas  nèj^lijîer  de  s'y  livrer.  «  Galien,  dit-on,  l'ordonnait  s^  ceux  qui 
étaient  d'un  tempérament  fort  replet,  comme  un  remède  pour  dissi- 
per la  supertluité  des  humeurs  qui  les  rend  pcsans  et  sujets  à  l'apo- 
plexie (3)  i>.  Jouer  à  la  paume  était  donc  à  la  fois  œuvre  pie.  puisque 
c'était  suivre  les  préceptes  de  r.alien,  et  œuvre  agréabliï,  puisque  la 
vogue  de  ce  jeu  était  universelle.  «  Dons  toutes  les  villes  subalternes 
du  royaume^  nous  dit  Richelet,  il  y  a  d'ordinaire  un  tripot  (ou  jnu  de 
paume)  où  s'assemble  tous  les  jours  les  fencausdela  ville  ».  A  Paris, 
les  jeux  de  paume  étaient  fort  nombreux  (4). 


(I>  Les  Camemux  étaient  une  aatiquv  miii^on  crénelée  (d*où  son  nom)  situé  me 
Mifrnon  'cflté  oriental)  {'J'op.  hUt.  l'ort .  orfid.dr  Wn.,  ji.  4S2).  (Je  nom  était  osses 
répandu,  «-ar  dans  la  rue  du  Four  (cf)té  sfptent.)  il  y  eut  de  1(JJ8  ù  1687  uuo  autre 
mnii^uti  dos  Cnrneaux. 

(2)  FraETlÈKE.  /W*/r*  diirni't,  l'uriK.  duil.  dv  Liiyne,  jfîGô,  p.  17,  Le  jeu  do 
tumle  de*  pn.x»ureuj'ft,  sat.  Ilf. 

1.3)  Eiici/flopédw  de  DiDEitOTct  d'ALKMBERT,  article  Paume. 

(4)  Le  DOTiibre  d^u  jotix  du  piviimc  était  tcUriiient  ^çraiid  que  curtainns  trou|>es  de 
roin^'iliciicle?.  louait'ut  pour  donner  Jciir*  représt^utiitions.  L«*  tliC-iUn^  du  Murois  était 
UEtalié   daua  un  jeu  de  paume  de  la  nu-  rue  Veilte-du- Temple,  près    la  rue  de  ta 


«B  en   reQconlrait  le 
r  les  jeunes  g^ns 
s  citer  dans  la  rue 
iriiid)lejeu  de  paume 
•ifi  S^int'Nicolas.   tous 
pn*s  de  te  me  de  Bu- 
Ctuenegaud  le  jeu  de 
U)(  don nèrent leurs  repré* 
'.  paume  de  l'Aventure* 
>  nj^  des  Fossez-Saint- 
^iTisla  rue  de  Seine  (côté 
I»  pittiutie  des  Mctaycra  (4), 
^»ltt  crtlé  opposé  de  la  rue, 
Aitts  encore  rue  de  Buci,  le 
le  Garçons  (port sept. 
cMi»J»la  ville  de  Prague  (S), 
^liP^ais  Abbatial,  le  jeu  de 
ain,  le  jeu  de  paume 
Wf»ux  de  paume  d'Orléans 
rtace,  Us   élaient  très 
,  piiisqye  l'autre,  était 
allant  de  la  rue  d'Enfer 

a'iBBt&llo,  en  IGll^au  jeu 
^^aiS,  clti'  jJUit  ûtabUe  au  jeuiio 
k?^*  («ujounlluu  de  VAve  Maria) 
iMMtJaB),  C'est  Eor  cet  endroit 
r^.'A  Ktt  Iti'li»,  elle  était  au  jeu  de 
Mm  m  1^78,  l'nneieoiiti  troupe  dif 
twmm  h?  nom  <le  trou]^>G  rlu  Hoï  an 


Itt  fiojoiirtVhui  bonlsTtkrd   Snini- 
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(aujoiird'liui  boulevard  Saint-Michel),  à  la  rue  de  Coudé,  nous  ron- 
oontrons  successivement  les  jeux  de  paume  Fosson,  du  Pavillon 
royal,  de  Montgaillard  (Ij,  d<;  Beauregard,  du  Petit-Kenard,  do  la 
cité  de  Jérusalem,  et  de  Plaisance  (2). 

Tous  ces  jeux  de  paumes  étaient  tenus  par  des  maîtres  paumiers 
ou  raquêliers  qui  formaient  une  corporation;  ils  étaient  assistés  par 
des  paumiers  sans  fortune  qui  étaient  ce  qu'on  appelait  valets  de 
tripot,  et  faisaient  les  fonctions  de  marqueurs.  Ces  Iripols  étaient 
couverts  et  bordés  par  une  galerie  où  se  tenaient  les  spectateurs  ; 
car  c'était  là  un  véritable  lieu  de  réunion  ;  bien  des  gens  y  allaient, 
qui  ne  jouaient  pas  et  se  bornaient  à  regarder  et  à  causer  entre 
eux  (3).  Le  maître  paumier  fournissait  les  raciuettes  et  les  balles.  Un 
filet  séparait  le  jeu  on  deux  elles  joueurs  se  plaçaient  de  chaque  côté, 
au  coin  du  jeu  étaient  des  trous  garnis  de  barreaux  de  bois  qu'on  appe- 
lait les  blouses  et  des  sortes  de  fenêtres  «  élevées  à  trois  piez  de 
terre  »  qu'on  appelait  les  grilles.  II  fallait  ne  mettre  les  balles  ni 
dans  le  lilet,  ni  dans  les  blouses  (4),  ni  dans  les  grilles.  Les  parties 
élaient  souvent  fort  longues,  car  les  gagnants  offraient  leur  revanche 
aux  perdants  et  ainsi  de  suite  ;  souvent  les  coups  étaient  contestes  ; 
les  spectateurs  étaient  pris  comme  témoins  ;  on  accordait  une  très 
grande  importance  à  toutes  ces  choses  et  Furetiére  nous  dit  même 
que  les  différends  du  jeu  de  paume  se  pouvaient  régler  en  justice. 
Ordinairemenl  tesperdants payaient  au  maître  paumier  les  balles  que 
l'on  avait  poussées^  duranLla  partie,  dans  lesgrilles,  dans  les  blouses 
nu  dans  le  fili.'l  ;  oji  y  jouait  aussi  tjuelqu^fois  de  l'argent.  Le  jeu 
pratiqué  dans  cos  tripots  couverts  s  appelait  la  paunjc  ou  plus  par- 
Itcitliérement  la  courte  paume  pour  la  distinguer  de  la  longue  paume 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure.  Dans  beaucoup  de  tripols,  il 
y  avait  des  billards  (.5)  ;  ce  jeu  assez  récent  était  aussi  fort  à  la  mode. 
Les  biUards  de  cette  époque  étaient  très  grands  ;  leurs  angles  «■t»ieut 
munis  de  blouses,  on  jouait  avec  six  boules,  une  passe  (petit  anneau 


11)  Entre  la  rae  d'Enfer  et  la  rue  de  Vaugirard,  ilid.,  p.  231  et  232. 

(2)  Entre  la  rue  de  Vaugirard  et  la  rue  de  Condt,  ibid.,  p.  233  et  J34. 

(3)  O'est  de  la  galerie    de«  joux  de    paumes  que   vient   nettR    expreseion  faire 
qnelquo  cho3e  i>our  la  (ifalerie,  aimmer  la  jjalerie,  etc. 

(4)  C'est  de  ces  blouscade  tripot  que  vient  l'oxpreseion  vuljrairo  «  se  blouser  ». 

(5)  Char(jEi>«  l'ERfcAULT.  Ltr*  J'\intanffeii,  scène    IV,    Petites  Comédif»    riirm  r( 
curipH/eet,  Paris,  Quanti ii,  1884,  t.  I,  p,  27U. 
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de  fer)  et  une  sonnette.   C'était  un  jeu  fort  dispendieux  et  on  y  ris- 
quait souvent  de  fortes  sommes. 

Les  jeux  do  longue  paume  étaient  moins  nombreux^  car  Us  néces* 
silaietil  une  «grande,  étendue  de  terrain  ;  en  décrivant  Tenceinte  du 
quartier  delUniversilé,  nous  en  avons  meulionué  doux  silués  dans  les 
fossés,  l'un  le  îungde  la  rue  Monsieur-le-Prince  et  l'autre  le  long  de 
lame  do  llistrapade  ;  ce  jeu  qui  ressemblait  forl  ù  la  courlc  paume 
nécessitait  une  grande  force  musculaire,  ou  y  faisait  usage  de  bat 
toirs(l)  au  lieu  de  raquette.  Les  difTérentes  sortes  «le  jeux  de  paume 
étaient  fort  on  vogue  A  cette  époque,  on  allait  passer  des  heures 
entières  aux  tripots,  certaines  gens  se  faisaient  une  véritable  répu- 
tation par  leur  hubiloté  à  y  jouer;  le  jeu  de  longue  paume  est  encore 
du  reste  aujourd'hui  très  en  honneur  dans  beaucoup  de  villes 
de  province. 

(.'itons  encore  le  jeu  de  mail  «  jeu  honnête  aussi  bien  que  la  paume» 
dit  Furelière,  et  qui  était  aussi  très  répaitdu;  il  consiste,  dit  le  même 
auteur,"  h  pousser  avec  grande  violence  et  adresse  une  boule  de  bois 
qu'on  doit  faire  à  la  lin  passer  par  un  petit  archer  de  fer  qu'on  nomme 
la  passe.  >>  t)n  y  faisait  usage  de  mails  sorte  demaillcls  ferrés  munis 
d'un  long  manche.  On  jouait  au  mail  dans  les  grandes  allées  d'arbres 
garnies  do  barrières  ;  h  Paris,  c'était  sur  le  i|uai  du  Mail  (auj.  boule- 
vard Morland),  qu'on  se  livrait  à  cet  exercice  (2).  Dans  un  grand 
nombre  de  villes  de  province,  certaines  promenades  portent  encore  le 
nom  de  Mail  en  souvenir  de  ce  jeu. 

Ku  dehors  de  ces  distractions  violentes,  mais  pacifiques,  les  jeunes 
gens  do  l'époque  qui  nous  intéresse  cultivaient  souvent  avec  passion 
le  noble  jeu  des  armes,  c'était  une  des  conséquences  forcées  du  port 
de  IVpée  qui  élait  beaucoup  plus  répandu  qu'on  ne  croit,  même  en 
dehors  des  iutblcs  et  ih-s  niilituires  (.3). 


(1)  Instruiueni  iiiinJuguo  au  l>attoir  dcg  blaochiMeiues,  mai»  muni  <!'uu  long 
nirtuobu. 

(2)  Lft  rue  «!u  Mail,  qui  fait  lOiiuminiquiir  la  rue  Monluisvrtre  avec  lu  pl«cii  «lo* 
retits-PèrcB,  tire  su»  nom  d'im  jeu  de  tn:iil  «lui  (ut  «uppriiuéeu  1634,  lors  «lo  lft 
créalion  de  ceJto  rue;  le  niai)  du  quai  du  Mnil  fut  créé  pur  Henri  IV  et  tupprl- 
'ni6»>  au  XVI 11'  f-iècK  \v  quai  bftppeli»  qu.\i  Morliind  le  11  lévrier  llM)«5  et  Boulevard 
Morland  tin  1»14  aumoint-nt  do  la  joncliuii  de  l'Ik  l^ouvicr»  k  la  rive  dniite. 

(H)  La  uiaoie  de  pork'r  l'opf'e  Titnit  univt«ifclU%  nous  la  Voyons  s'r-tendro  jusqu'aux 
coinpaj,'ii<>iia  tlilrurKifn»  de  l'HôtcUDieu.  Les  mornbreg  du  Bureau*  oninqui»' tarent 
ilniw  In  «./riiii.-  du  :  mai    KSii.  ^^  Sur  |a  j.injnte  qui  «  î-t*  faite  au  Bureau  que  les 
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L'épée  vous  donnait  une  contenance,  un  maintien,  elle  imposait  le 
respect  aux  gens  Un  commijn  ;  enliti,  comme  nous  le  verrons,  lair 
cavalier,  l'allure  militaire,  était  en  vogue  «t  chacun  clierchailà  l'avoir; 
eela  grandissait  votre  prestige  dans  la  sociéti^  et  vous  mettait  dans 
les  bonnes  grâces  des  femmes.  D'autre  part,  étant  donné  lo  manque 
desccuritti  des  rues,  Tépée  devenait  una  arme  nécessaire,  et  tousciiux 
qui  étaient  obligés,  par  plaisir  ou  par  devoir,  de  circuler  dans  Paris 
la  nuit,  ne  manquaient  pas  de  s'armer  d'une  bonne  et  solide  rapière 
afin  d'être  prtHs  à  tout  événement' 

Les  ordonnances  de  police  auxquelles  nous  avons  déjà  fait  allusion 
n'interdisaient  guère  que  le  port  des  armes  à  feu  et  cela  aux  laquais, 
aux  crocheteurs  et  en  général  h  tous  les  individus  parmi  lesquels  so 
recrutaient  les  nombreux  (ilousqui  terrorisaient  alors  la  ville. 

Les  écoliers  de  l'Université  semblent  avoir  toujours  un  grand  plai- 
sir à  porter  l'épée.  et  à  cultiver  l'escrime. 

Au  XVII'  siècle  cette  passion  s'étenditjusqu'aux  élèves  des  collèges 
do  la  Faculté  desArls  et  le  Parlement  dut  rendre, le  '20  août  lô54,uno 
ordonnance  qui  leur  donnait  leçon  (l). 

Nous  avons  vu  du  reste  dans  un  précédent  chapitre  que  le  port  de 
l'épée  était  absolument  interdit  dans  les  collégesde  l'Université  (2). 

Au  XVII"  siècle,  cette  mode  ne  disparut  pas,  bien  au  contraire  et  il 
n'était  pas  jusqu'aux  clercs  de  procureurs  qui  n'allassent  se  promener 
l'épée  au  côté,  lorsqu  ils  avaient  un  moment  de  liberté  (3). 

Les  étudiants  en  médecine  en  faisaient  certainement  autant,  et 
c'est  pour  cette  raison  que  la  Faculté  leur  avait,  par  un  décret,  en 
1673,  interdit  d'entrer  avec  des  épées  dans  l'aniphithé/Vtre  et  les  salles 
inférieures  de  l'Lcole  (4). 


ohirururiens  clerîtostel-Dieu  semeslent  de  porterFe^pôe,  mesmedans  rHo8t«I-Dieu, 
et  qu'il  en  e»t  arrivi-  grande  rumeur,  l>atc!rieB  et  oxeèédans  ledit  Hoi^tf^l-DJeu  deimia 
deusou  tiitifl  jours,  la  Com^wguiea  iiiandè  le«  coraiingnoiis  chinirgiena  ordinairoa 
dudit  }Io»t'l-L>ieu,  leur  «  fait  défense  de  porter  des  e«p»'"os  dans  ledit  Hostel-Dieu 
ui  a  ^ho^(lital  de  Saint-Loats  et  les  a  mesme  exhorté  du  a'absteoir  d'eo  porter  par 
1»  villt).  »  DuiiiLic,  t.  I,  p.  2U. 

(1)  A refnrmdtiM  via Un'Ji  d'armes  de  Pari*,  pur  DaVESSY.  ParÎB,    Qaantin,   1881. 
p.  Il  et  VîCroB   FotJKS'KL,  Lu  VwH,e  Pari»,  Tourii,  1887.  p.  3*. 

(2)  V,  |vlufl  liiiiit,  p.  38. 

(fl)    PfilU't  ef>médie*rarc«  vt  fHr'u>tue*  du,  XVTI"  tiédi-  juir  Vietoy  Fourm-l.  Paria, 
Quiintiri.  \6M,  t.  Il,  \>.  158  et  I5'.>. 
(4)  Voir  pliu  haut.  p.  67. 
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LES   MAITRES    D  ARMES 


Les  Maîtres  d'armes  formatent  une  corporation  particulière  orga- 
nisée par  lettres  patentes  de  Charles  IX,  en  1507.  HWe  se  composait 
de  maîtres,  qui,  en  ltj56,  étaient  au  nombre  de  vingt,  et  de  prévosLs, 
qui  parvenaient  à  la  maîtrise  au  bout  d'un  stage  de  six  ans.  La  «  Com- 
munauté des  maistrcs  joueurs  et  escrimeurs  d'espée  de  la  ville  de 
Paris  "  était  placée  sous  Tinvocation  de  Saiul-Micliel;  les  six  Maîtres 
les  plus  auciens  avaient  droit  à  la  noblesse  héréditaire. 

l^es  Maîtres  de  la  Communauté  avaient  à  soutenir  la  concurrence 
constante  que  leur  faisaient  une  foule  de  soldats  sans  service  ou  en 
congé  et  autres  aventuriers  de  même  genre,  ferrailleurs  et  bretleurs 
comme  on  les  appelait,  t^ui  donnaient  leçon  partout  où  ils  pouvaient, 
dans  les  cours  ou  dans  les  jardins  que  leur  louaient  des  marchands 
do  vin,  des  paumiers,  ou  tous  autres  particuliers  ;  malgré  les  procès 
qu'on  leur  faisait,  leur  nombre  était  considérable.  En  1721,  Jean  de 
Brye.  dans  son  Art  de  tirer  les  armes,  estime  leur  nombre  à  dix  mille, 
chiffre  probablement  exagéré  (1).  La  plupart  enseignaient  sur  la  rive 
gauche;  les  désordres  auxquels  leur  présence  donnait  lieu,  attiraient 
sur  eux  l'attention  de  la  police,  à  laquelle  souvent  ils  résistèrent  à 
main  armée,  et  qu'ils  mirent  quelquefois  en  déroule,  comme  U  arriva 
en  juillet  16'J.5  dans  la  rue  de  l'Échaudé-Saint-Germain.  quartier  où 
ils  étaient  plus  particulièrement  nombreux  (2). 

Parmi  les  maîtres  enseignant  dans  le  quartier  de  TUniversitc,  nous 
pouvons  citer  François  Chardon,  demeurant  rue  de  Buci,  Pascal  Rous- 
seau, qui  fut  maître  de  Louis  XIV  et  qui  demeurait  rue  de  Seine,  Jeau 
Rousseau,  qui  enseigna  l'escrime  au  duc  de  Bourgogne  (3),  J.-B.  Le- 
perche,  demeurant  rue  de  La  Harpe;  c'était  un  des  maîtres  les  plus  à 
la  mode,  bien  des  gens  se  vantaient  d'être  de  ses  élèves  qui  n'avaient 
jamais  mis  les  pieds  dans  sa  salle  ;  il  enseignait,  comme  nous  l'avons 
dit,  dans  les  Académies  de  manège;  il  publia,  en  1676,  un  traité  d'es- 


(1)  Livrt  eomwtodf,  t.  I,  p.  2.^i^  note. 

(2)  P.  CLKMENT.  Lii  policr  *nut  Louin  XIV,  p.  442. 

(3|  SoD  Ris  et  Sun  {ietit-t)l&,  «lui  sviiit  épousé  une  sœur  de  M™"  Couipan,  furent 
tnaltre»  d'armca  de*  enfants  de  France.  Lt*  deruit>r  ne  put  échapper  ù  la  Terreur, 
u  II  fut  pris  (le  10  aoixi  1792),  et  (^nillotiaû  (13  juillet  ITi'à),  dit  U"*"  Liibrun;  on 
m'a  dit  que,  le  jugenjunt  rendu,  un  juge  uvnit  eu  Tatrocité  do  lui  crier  :  pare  celle-ci, 
Uouweau.  n  Soucf/tir»  de  M'""  Lebkcm,  l'"  ^>d.,  t.  I,  p.  182.  V.  auaèi  la  note  de 
FntRNiEn,  p.  265  du  1. 1  du  Litre  fttm»*tidp,H  D.vviisiv  Arehicé^i  da  JVaifrt-/*, etc., 
pièce»  ju.tUflcative»,  p.  1»I. 
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crime.  Citons  eacore  Dubois,  demeuraut  près  du  jeu  de  paume  de 
IMel/,  proliablcmonl  rucdcrÉcIiauJé-Sainl-Germaiii,  doLiaucourL  (1) 
rue  des  Boucherii.'S-Saiiit-Germaîn,  De  Brye  (2),  rue  de  Buci,  Pil- 
lard (père),  rue  Dauphine,  Miiioux,  rue  des  Mauvais-Garçons  (3),  Le 
Perche  (fils),  rue  Mazarine  et  Pillard  (fils),  rue  des  Cordiers. 

On  apprenait  beaucoup  de  choses  dans  ces  salles  ;  le  jeu  de  Tt-pée 
et  du  poignard,  de  l'espadon  ou  sabre,  voire  môme  de  la  hallebarde  et 
du  b:Vton  à  deux  bouts, mais  surtout  et  principalement  le  jeu  de  Tépée 
seule  ;  l'usaji^e  de  la  dague  commençait  à  disparaître  :  «  Qui  si;ail 
bien  manier  Tespée  n'a  gucres  affaire  de  poignard  pourparer  les  coups. 
Car  du  fort  il  prend  le  faible,  c'est-à-diro,  il  reçoit  la  pointe  de  l'épée 
de  son  ennemy  sur  le  fort  de  la  sienne,  et  la  fait  voler  en  l'air  et  la 
rompt  ou  au  moins  esfjuivc  le  coup.  Un  des  grands  secrets,  c'est  de 
sçavoir  bien  mcsnagcr  le  fort  (4)  de  son  espée  ;  c'est  une  invention 
d'un  brave  Maistre  du  jeu  des  armes.  » 

Le  sabre,  quoiqu'exigti  des  pràv«')ts  par  des  Maîtres  pour  les  exa- 
mens de  maîtrise,  était  peu  en  honneur,  et  mi5me  tout  à  fait  méprisé  ; 
«  on  n'use  point  à  cette  heure  de  taille,  car  ce  sont  horions  et  vrais 
coups  de  Suisses  et  d'Allemands,  que  ces  revers  et  coups  ramenez  à 
force  de  bras  pour  avaller  une  espuule,  ou  couper  un  jarret  tout  net.  » 
iiO  Maître  donnait  la  leçon  et  surveillait  les  assauts  que  les  élèves 
faisaient  avec  les  prévôts.  On  se  servait  de  fleurets  ou  brettcs  dont 
la  pointe  était  munied'unesteuf.  ou  bout  en  cuir  rembourré  «  afin  qu'en 
donnant  on  ne  meurtrisse  ».  Le  masque  ne  paraît  pas  avoir  été  en  usage, 
car,  lors  que  Ton  commençait  un  assaut  on  avait  coutume  de  dire  à 
son  adversaire  :  «  Monsieur,  gardez  les  yeux.  C'est-à-dire,  on  so 
dcITend  niutucllement  de  donner  au  visage.  Si  malheur  porte  que  le 
coup  échappe,  et  qu'on  le  porte  uu  visage,  aussi  tost  on  met  bas  les 
armes,  et  va-t-on  accoler  celuyqui  a  receu,  el  comme  le  prier  d'ex- 
cuser le  hazard. (5)  » 

(1)  Autour  «l'un  tmiWJ  piu-uen  1C8C. 

(2)  Auteur  d'tin  tmit^^'  paru  «n  \7'2\. 

(;S)  Fort.  sept.  il«  Iwruc  Oriîf?oiro>de«ToufB. 

{i\  a  Le  fort  c'e^t  environ  uti  pied  d«  lougueur  liepuis  la  garde,  le  r«Bt«  jusqu'nu 
bout  se  dit  le  fiiible  de  l'esp^'e.  i» 

(5)  Davkswv,  lof.  oit.  p.  I.%3,  Extrait  «le  VUttay  da  mervaillea  de  nafvri;  par  ItKNÂ 
François  (l'èrK  Etiei>nk  Bixet),  pri'!di<'.at*>ur  du  Roy,  Rou<-d  1622.  Chapitre  dti 
timife  des  nrineâ.  Voir  aussi  dans  la  ce.  II,  du  prt>mior  liclo  du  Hourgooi*  gcnlil- 
hommef,  la  leçon  d'AiTuei)  de  M.  Jourdain  ;  elle  «et  d'une  exm:titude  pNrfaite  et 


384 


L  ESCRIME    FRANÇAISE    AU   XVIl"    SIECLE 


On  peut  dire,  sans  risquer  de  se  tromper,  que  rescrime  moderne, 
l'escrime  française,  date  du  XVII*' siècle.  Sous  rinfluence  de  maîtres 
tels  que  Besnard,  La  Touche  et  surtout  Le  Perche,  Liancourt  et 
Lubat,  l'escrime  se  débarrasse  des  voltes,  des  bonds  désordonnés 
cl  autres  pirouettes  d'origine  ilalietine,  les  coups  de  taille  dispa- 
raissciil,  les  parades  se  classent  mélhodiqucmciit,  l'usage  de  la  maîa 
gauche  tend  à  être  proscrit,  en  un  mot  le  jeu  de  Tépée  devient  plus 
serré,  plus  logique,  grAce  à  l'apparition  de  la  riposte  que  Le  Perche 
préconisa  le  premier. 

La  forme  des  épées  suit  cette  évolution  ;vers  1650  l'antique  rapière 
à  lame  plate  et  à  double  tranchant  est  remplacée  p&T  le  carrelet ,  plus 
léger  et  iv  lame  triangulaire.  Kn  1080,  cette  évolution  s'accentue 
davantage  par  radoplion  de  la  ef>h'c/K.</;iarfie  (1),  lame  dont  le  fort 
était  très  large  etqui,s'amincissant  brusquement,  devenait  très  mince 
dans  son  faible.  L'épée  devient  ainsi,  comme  de  nos  jours,  à  la  fois 
une  arme  défensive  et  oITensivo  (2). 

C'est  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  nos  étudiants,  du  moins  ceux 
qui,  comme  Cyrano  de  Bergerac,  étaient  «  incessamment  travaillés 
de  la  tierce  et  de  la  quarto  o  (3),  passaient  une  bonne  partie  de  leurs 
aprés-diners. 

Les  duels  étaient  sévèrement  interdits  depuis  Richelieu  ;  tout  le 
monde  le  savait,  et  redoutait  fort  les  ordonnances  royales,  rendues  à 
à  ce  sujet  ;  mais  il  était,  comme  aujourd  hui,  d'ailleurs,  avec  le  ciel 
bien  des  accommodements.  Sous  l'apparence  de  rixes  à  main  armée, 
beaucoup  de  duels  avaient  Heu  à  Paris,  et  lorsqu'il  n'y  avait  pas 
mort  d'homme,  avec  un  peu  de  protection,  les  adversaires  échap- 
paient aisément  à  la  police  (4), 

montre  que  Molière,  comme  du  reste  la  plapart  de  ses  oontetnporaJni.avnit  une  con> 
nftissan(!e  tr68  nette  r|c  l'escrime. 

(1)  Ce  mot  (le  oolichnnmnle  vieot.  ilit^an,  dn  Kunigstoark,  Suéilois  au  servicedela 
Frauce,  que  Loui.x  XIV  Ht  tnaréclm!  de  France,  et  qui  aurait  6té,  ainoa  Tinvetitear, 
(lu  moins  le  promoteur  de  tette  fonno  (l'épt'e. 

(2)  Voir  L' Em-ruue  et  U»  e*crimenf»  (k'puUl^!  J^oytn-Aije,JMq»'aH  XVJI''tièrle^ 
par  EOERTON  Ca«TLE,  traduit  de  l'anglais  par  Albert  Ferlants.  Paris.  01  lendorf,  1886, 
elle  Manuel d'rnni'hue,  fleurât,  ùpée et  tabre,  par  Emile  Andbée,  Paris,  (.Jarnier,  18%. 
Je  dois  ici  tidrettaer  tous  mes  reuiercimeutâ  ;V  moo  cher  niaitrc  en  l'art  des  c-oli- 
chemarde»,  le  pn.ifcuBtur'lIigftard,  qui  m'agnidédana  oett*  partie  de  me»  redierche* 
et  a  bien  voulu  tiin  lutxsnr  mettre  sa  liibliotbèquc  à  contributton . 

(3)  Cyuano  DR  Heroebac.  Dttiw  XV,  Li^  DlH'UUte. 

(4|  A*  tiafi«  lonch^^  MHoirvs  galttute»  ci  comique*.  La  Haye,  1712,  p.  89  et  soiv.; 
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T/enseignement  de  l'escrime  nous  offre,  du  rcsle,  la  preuve  de  ces 
pratiques  ;  lorsqu'on  Ht  les  traités  du  temps,  on  est  frappé  de  la  mul- 
tiplicité des  méthodes  dites  de  désarmement,  enseignées  eu  vue  de 
ces  rencontres  où  Ton  avait  plutôt  inttîrét  à  désarmer  son  adversaire, 
qu'îk  le  tuer  ou  ù  le  blesser  grièvement. 


I  0.  —  Promenaidei»  el  fin  «le  lo  toiiriié«. 

Linux  (le  promennile  :  le  Pnlsû»,  le  Coura-la-Reine.  —  f  *iiaiigem«nt  do  tonue.  —  Le6 
vétementâ  à  lu  mode.  —  ChangamentE  de  la  uiikIu.  — ^  Im  btirbe  et  la  rnoiiHtai:he. 

—  Lf  pftTUiju»-*.  —  Le*  niiniftnchcs  des  demoirtollpe.  —  Le  chapeau.  —  L'fipée 
el  lacatiue.  —  Loi*  bruiideboiir>ré.  —  L'indépenJanoa  Ue  la  vie  ft  l'aris.  —  Co  que 
reofennait  le  l'alais  de  justice.  —  Wes  boittiiiuea  et  ses  niarclirnub.  —  Descrip- 
tion de  rnucion  Palais.  —  Iji  Cour  du  l'alais.  —  Lu  liuvelte  du  l'iilaift,  —  l^ea 
mules  des  conseillers.  —  Le  pt.Tru<juitir  l'Amour  et  ea  boutique.  —  L'escalier  do 
la  î:îainte-Cha]»elle  —  Lu  boutique  de  Barbin.  —  Le  perron  de  la  Sainte-Chu- 
pelle.  —  La  bouti(jue  de  Ribou.  —  LMntérieur  de  lu  Saiute-t'hupdle.  —  I>e  trésor 
dcB  Cluirtreg.  —  Côrémonie»  religiouttcë  à.  lu  Snitite-ChaiMille.  —  La  galerie  de» 
Merciers.  —  QucrfïUc  d'une  liugi^re  et  d'un  limonadier. —  Offres  des  marohiinds. 

—  Les  mule»  rlu  l'aluiB.  —  Les  librairet».  —  Leurs  ruetjs.  —  Livres  défendu».  — 
La  jïBlerie  de*  prisonniers,  —  La  salle  Dauphtne.  —  Lii  grande  salie,  —  Ce 
qu'elle  ôtait  avant  l'incendie  de  1613.  —  La  chambru  dorée.  —  Lea  portes  de  la 
grnude  isalle.  —  L««i  piliers  et  leurtt  }>outtqu(;8.  —  Ccrcleâ  lUtéi-airt;s  autour  des 
pilier».  —  Boutiques  de  la  grande  salle.  —  Tyi*ea  de  proujeHoura  et  de  plaidaura. 
Départ  jiour  lu  courit.  —  Quai  de  l'Horloge.  —  Le  l'ont-Neuf.  —  Lc«i  nocoleurs 
«lu  quai  du  la  Mûgissteric.  —  Leri  galerivH  du  Louvre.  —  Description  du  Cours-la- 
Bvine.  —  L'hi^ure  ih;  la  pronienade,  —  I^e*»  CJirrossea.  —  Lu.\e  dos  i>quipr.^rta,  — 
L»)»  chairs  à  un  cheval.  —  Lea  arbitres  de  la  mode. —  Dames  de  la  cour  célèbres 
par  leurs  tralanteries.  —  Dames  du  Parlement;  M""'  Tauibonncitu.  —  L«s  bulles 
ndguouu<*a.  —  Ninon  de  Leuclos,  la  Dalessu,  la  Sandrier,  la  Toussine,  et«.  —  Les 
Bctriof»,  la  Duparc  et  la  Cbampuieslô.  —  Intrigues  giUantes  au  CiourB.  —  Uetour  ik 
lu  nuit  tombante.  —  Etudiant  rentrant  diuis  au  fiuuille.  —  Fin  de  la  journée. 

Nous  venons  de  décrire  les  jeux  et  les  exercices  qui  raisnieul  le  passe- 
temps  ordinaire  des  jeunes  f»ens.  Mais  un  certain  nomhre  d'entre 
eux  préféraient  encore  les  plaisirs  de  la  llûnerie  el  de  la  promenade. 

Ce  plaisir  pouvait  se  prendre  un  peu  partout  ;  parmi  tous  les 
endroits  de  Paris  où  Ton  aimait  à  se  promener,  nous  allons  en  décrire 


V OuUieuj;^  cùDiéxiUi  de  Chaulkb  PbuuaIILT,  publiée  par  Hyppolyte  Lucas.  Paris^ 
I8ii8,  note  de  1a  p.  108.  Dans  les  .Votcé  de  René  D'AUOENeoN,  Paris.  Vatelaiii,  186ti, 
et  dans  les  llapportit  mèdil»  de  d'aboenson,  Paria,  Pion  18i>l  (Bibl  Elz(jvirieuae)| 
on  trouve  plusieurs  exemples  de  ces  rixes  à  main  armée. 

F.  25 


de  DOS  L'tmiiarits,  ruL'nt;r  le  iecleur 

isaranl  de  partir,    il  est  bon  de 

piwqae  malséant  de  s'en  aller  dans 

obligé  de  mettre  pour  aller  à  la 

siM  pour  ce  chatkgement  drteuue. 

ihi  malin  on  en  substitue  de  plus  à 

Au  milieu  du  siècle  les  hauls  de 

eeteixir,  pois  au  contraire  à  se  rélar- 

è  loyaux  d'orgues  puis    aux  rhein- 

4e  véritables  jupons.  Il  Tallait^  pour 

{I^Mot  richemcnl  ornées  de  rubans 

éB  «leatelles  retombant  sur  les  bas.  A 

m  wlwcirent  et  tendirent  à  laisser  la 

déllnitivement  ;  les  canons  dispu- 

iU?  de  la  culotte,  sur  lequel  on  ne 

oraemenl.    (Quittant   son  pourpoint 

^(BtlUnl  en  met  un  largement  ouvert 

<le bouffer  au-dessus  delà  ceinture; 

tjvs   nombreux,  car   lïlégance  du 

et  à  l'abondance  de  la  petite  oye  (2), 

y  ««  ornements.  La  forme  de  ce  vôte- 

>  jnl  les  caprices  du  jour;  mais  sa  lin 

,x:Mil  guerrier  du  temps  lui  substitua 

,   alors  s»  porter  le  justaucorps  et  la 

*4>rte  de  tunique  ajustée  descendant 

U  otait  de  drap,  ses  manches  assez 

^Iri^l  Mil  Qùru  (l'un  Kheingnit}  gouverneur  de 

Je  l'oie,   il  y  avait   des  luarclintuU 

Par  uxteiiaian  le  mol Buppliquî!  iiux 

jpau,    Im«   biw.    Ipb    gants,    et»;.   Bnliii  en 

t.,  1,1  j.t'llt»'  ••)"  'l''si»îiiait  va  que  nuUfs.i|ipr. 

^l^l«*ladBS«r  Amour, 
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larges  étaient  munies  de  parements,  on  IVmrichissail  de  galons  de 
soie  et  d'or,  et  sur  l'épaulo  droite  il  fut  quelque  temps  a  la  mode  de 
placer  un  nœud  de  rubans  qu'on  appelait  l'épaulette  (l). 

Vers  la  (in  du  siècle  le  justaucorps,  qu'on  désignait  alors  sous  ce 
nom  d'habit,  était  ajusté  îi  la  taille  et  tombait  jusqu'au  genoux  en  une 
ample  jupe,  celte  mode  persista  au  XVlll"  siècle,  c  est  là  l'origine  de 
la  redingote.  La  veste  se  portait  sous  le  justaucorps  et  étaitaussi  Ion- 
gue  que  lui,  elle  faisait  en  quelque  sorte  TolTice  du  gilet  (2). 

Pour  acheverdese  purer,  un  rabat  de  dentelles  est  nécessaire  ;  plus 
tard,  on  le  remplacera,  lorsque  la  mode  viendra  du  justaucorps,  par 
la  cravate  nouée  autour  du  cou  et  descendant  fort  bus  sous  le  men- 
ton; ce  sera  le  temps  où  Ton  portera  des  Steinkerque  (3). 

Ajoutons  des  bas  assortis  à  la  couleur  du  costume,  dans  les  grandes 
circonstances,  on  va  même  jusqu'à  mettre  des  bas  de  soie,  puis  des 
souliers  à  hauts  talons  ornés  do  grands  nœuds  de  ruban,  de  boucles 
et  de  rosettes  de  toutes  les  couleurs  :  il  y  en  a  de  beaucoup  de  sortes, 
souliers  à  ailes  de  pupillon,  souliers  à  ailes  de  moulin  à  vent,  etc. 

Avant  de  rentrer  chez  soi  pour  s'habiller  on  a  eu  soin  de  passer 
chez  le  barbier  pour  se  faire  raser,  car  une  mode  sévère  l'ordonne  ainsi  ; 
depuis  la  mort  d'Henri  IV  la  barbe  ne  se  porto  plus,  à  rexcoplion 
prés  de  quelques  Docteurs  ou  Magistrats  arriérés  et  do  quelques 
vieillards  attachés  aux  anciens  usages  (4). 

Labarbidie  onpointe.du  temps  deLouisXlll^cst  aussi  abandonnée, 
on  ne  garde  plus  que  les  moustaches  ;  les  jours  de  ces  dernières 
étaient  eux-mènics  comptés  ;  à  l'approche  de  la  lin  du  siècle  elles 
devinrent  imperceptibles  et  disparurent  complètement  ;  <i  il  no  leur 


(1)  Cet  ornemeot  «st  wms  «ioute  l'ongiiiti  du  r6(ttiulette  riiiliUirii*  iiitt  fut  d'uni- 
forriiu  rtu  Bièule  Muivont.  Furetièro  ne  désiguo  buub  e<'  uoui  qiin  «  la  iiartit*  d'un 
corps  de  jujipe  (coreage)  qui  pikaae  piir  doseui!  l'o^pautc,  où  on  atttiobe  dua  man- 
ches D.  Biebetet  en  fiûtauBsi  une  partie  ducut>lunio  f<<uiiniu. 

(2)  FURBTiBBE  et  lliCHKLKT;  Dk  La  Rkdûlubre.  tîîttoim de  la  mode  en 
France,  Michel  Levy,  1858.  p.  9i5,  AKY  ItEXAN,  Le  ooittume  en  Franrc.  Paria,  QuAn> 
tin,  p.  192  et  s^uiv. 

(3)  Lp  3  aniH  HVJ2,  l'arrnve  iLn^lo-hollandaine  du  Roi  Quillauiue  iilt^iquA  à  l'iio- 
proviriU' runnéo  fmij(,'aist!  coiniuiindue  p;ir  le  nmréclial  de  Ijuseudjourg.  Les  ofli- 
ciers  de  lu  Mainon  du  Boi,  e'habillaut  à  la  hâtn  pour  i-harg^iT,  se  contoatèrent  do 
tortiller  li'urpcravato»  et  do  les  passer  dans  une  iH^itonni^rf  du  jusit4iucorps;  i\  la 
nouvelle  <ie  ot'tte  victoir*»  (.-etU.'  mode  nouvelle  fit  fureur  à  Paris,  hoaiuies  et  fow- 
IUG8  portuieut  dcu  oruvat«a  t<t  des  fichus  &  la  Steinker(|ue. 

(4)  C'e&t  de  lik  que  viont  l'âpithùte  de  Bar  bons  décernÉu    aux  vioiilarda  grincheux. 
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deux  :  le  Palais  et  le  Cours  la-Reine,  nous  résen 
autres  dans  les  chapitres  suivants. 

Nous  allons  donc  en  compagnie  de  nos  étudiants 
au  milieu  de  ces  distractions.  Mais  avant  de  par 
faire  un  brin  de  toilette;  il  serait  presque  malst 
le  costume  sévère  qu'on  est  encore  obligé  de 
Faculté  ;  aussi  chacun  rentre  chez  soi  pour  ce  cteS 

Aux  chausses  noires  et  simples  du  matin  on  en  ai 
la  mode  et  celle-ci  chanjçca  souvent.  Au  milieu  du  i 
chausses  eurent  tendance  à  se  rétrécir,  puis  au  cou 
gir  et  l'on  arriva  aux  chausses  ù  tuyaux  d'orgues 
graves  (1)  qui  prenaient  l'aspect  de  véritables  jupoi 
être  élégant,  que  les  chausses  fussent  richement  ( 
et  terminées  par  des  canons  de  dentelles  retomba 
partir  de  1080,  les  chausses  se  rétrécirent  et  ten< 
place  à  la  culotte  qui  les  remplaça  déiiiîitivomenl  ; 
rurent,  car  le  bas  recouvrit  l'extrémité  de  la  culottt 
vit  plus  que  la  jarretière  comme  ornement.  Quittai 
soigneusement  fermé,  notre  étudiant  en  met  un  I 
en  bas  etpermetlant  à  la  chemise  de  bouffer  au-d( 
il  est  garni  de  rubans,  souvent  très  nombrei 
pourpoint  se  mesure  ù  la  richesse  et  tV  l'abondan^ 
cumme  on  dit,  c'est-à-dire  de  ses  ornements, 
ment  changea  bien  souvent  suivant  les  caprices 
étnit  procliaine  ;  vers  1070,  le  g-oiU  guerrier 
rhabit  militaire;  on  commença  alors  à  portai 
veste  ;  le  justaucorps  était  une  sorte  de  tuniqi 
jusqu^aux  genoux,  sans  ceinture;  il  était  do  di 


(1)  Cette  modo  venait  d'Allenmgne  et  tinut  atu  notud'o^ 
Mfteotricht,  ijui  l'nvait  iipportfe. 

(2)  Le  mot  petite   oye  tU^sig^nait  les    aljattie    de  IV 
ambuianta  qui   en  veuduient  dana   les    rues.     Pat 
rubiiDd  qui   urunicnt  hs.    Iinbito,   le   cluipeau,    ]e« 
matière  d'-nmour,  la  petite  oyt»  tm  le  jeq  de  lu  petite  1 
lerouH  le«  ba^t^JIfS  de  in  porte. 

Menu  détnil,  baisers  donnes  ou 
Lîi  jietiteoye;  enfin  oe  qu'on  -■ 
En  bon  franc»»!?  les  prélude*   ' 
a  (lit  Lii  Funtuinw. 


^B8  rEB»«Q^^^ 

lus  cet  ornemcnl  maj  ,,  office".  «1 

a  achevé  W.Or^;-'-^'-t:^ 

„e,  eu.-mC-^'o*  '„?  i?eveU.re  postiche  (3). 

la  messe  avec  «"»  "'li^LellroJ""'"'^,* 

p^sque poiuUe --«;,, .couvrent  ij 
„i  leurs  propres  cUev  _^^^^^^„,  4  »„« 

iétauls  des  """tse;)  ..l^^'P^T  ! 
p^pétuelle  jeunesse  W       ^^^^^^  j„  ,  p„ 

uoiros  età  la  «"  *"  "'^«i  ne  se  généraU. 

les  perruq"««  ^'^'^""'^  1^,  v.rial.l"-  «  J  «» 

Usfo--^t::^r^avie-.perr«r« 

Uous  et  ""=°"'t;;r„a„ci6rc  pour  a  v,tt 

„„e,  perruques  ^'»''"      ^„q„e9  à  Vbsp», 

quesUaFrança'seje     ■l^^^^,^^      .    <„ 

retombèrent  d  abord  s«^^^4„,-,èce 
perruquesitoupolju"        c„>,,„lo 
Rendre  du  cAte  gauche  P^^^,,„p„itr.. 
cheveux  descendant  jnl 

a.'iit  o„v«..  -j»^°tw .  .«-jz/r/ 

13)  M01.4-  ''"  Hi'"»'"'  '' 
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che.  Cette  expression  s'appliquait  aux  femmes  comme  aux  hommes  ; 
c'est  pourquoi  on  peut  lire  dans  le  Dictionnaire  do  Furetiêre  colle 
phrase  singulière  «  les  femmes  ont  des  moustaches  bouclées  qui  leur 
pendent  le  long  des  joues  sur  le  sein.  On  faisait  la  guerre  aux  ser- 
vantes et  aux  bourgeoises,  quand  elles  portaient  des  moustaches 
comme  des  Demoiselles  (1)  ».  Primilivemenl  on  cousait  les  cheveux 
fXXT  une  calotte  de  soie,  mais  grâce  aux  illustres  artistes  en  cheveux 
que  Quentin,  d'Ervais,  et  surtout  le  fameux  Binet  (2)  «  on  était 
parvenu  à  implanter  le  cheveu,  en  quelque  sorte,  sur  un  canevas  où  il 
était  fixé  par  des  nœuds  invisibles  qui  formaient  une  chevelure  arti- 
ficielle qu'on  pouvait  croire  véritaljle  (3)  ».  Certaines  de  ces  perruques, 
vrais  objets  d'art,  qui  faisaient  la  gloire  des  perruquiers  français, 
pesaient  quelquefois  près  de  deux  livres  et  coûtaient  jusqu'à  deux  ou 
trois  mille  francs  ;  mais  c'était  là  perruques  do  princes,  de  grands 
seigneurs  ou  de  financiers  ;  le  commun  des  mortels  s'en  tirait  à 
meilleur  compte. 

La  présence  de  ces  monuments  capillaires  sur  la  tMe  de  nos  aïeux 
aurait  dû  rendre  inutile  lusage  du  chapeau,  et  de  fait  dans  beaucoup 
de  circonstances,  même  en  plein  air,  on  avait  coutume  de  porter  celui- 
ci  sous  le  bras  gauche,  d'une  part  pour  éviter  ce  supplément  de  poids 
et  daulre  part,  pour  ne  pas  déranger  les  frisures  de  la  perruque. 
Le  chapeau  était  de  couleur  noire,  les  bords  assez  réduits  se  relevaient 
des  doux  eûtes  et  étaient  ornés  suivant  la  fortune  du  propriétaire,  de 
plumes  blanches,  roulées  autour  de  la  forme  du  chapeau,  ou  do 
galons  (4). 

Avant  de  sortir  il  est  encore  nécessaire  do  prendre  l'épée  soutenue 
par  un  large  baudrier  plus  ou  moins  orné,  une  paire  de  gants  ordi- 
nairement garnis  de  dentelle;  enlin  si  l'on  veut  faire  tout  à  fait  le 
*  plumet  »  une  graude  canne  à  pomme  ornée,  vous  sied  à  merveille. 
Si  le  temps  l'exige  ou  prend  un  manteau,  vers  1675  on  commença  à 

(l)Dict.  d«  KcrBBTlÈB£  au  mot  iuouBtach(;.ViOTOBFODBKIKR,i>j  Cimtcmporaiiut 
ttc  .VoUrft;,  t.  1,  note*  «les  p.  ôô  et  4<5<>. 

(2)  C'cist  de  lui  que  vient  l'expre8«ion  <(  binette  )>;  en  1092,  il  dniuear&it  nie  des 
IVcitâ-Chnmps  (Livre  Commode,  t    II,  p.  :U>). 

(3)  r.  Lacroix.  XVJI  tifi'if.  IiutUvtiott»,  JJmgeitft  C»Humts.  Pjirù,  Didot.  1891, 
p.  551. 

(4)  MoLÉ.  Niâf.  d^»  Mode^,  p.  127,  12i)  et  134,  les  plumée  tendirent  à  disparnUre 
vers  Ia  lin  du  siècle. 
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porter  les  brandebourgs  dont  la  mode  ne  larda  pas  à  se  généraliser  ; 
c'»Huit  utte  prande  casaque  descendant  jusqu'à  mi-jannibe,  avec  de 
longues  et  de  larges  manches,  et  garnie  de  boutons  en  olive  avec  des 
cordonnets  (1). 

Voilà  donc  notre  étudiant  velu  à  la  dernière  modo,  comme  un  jeune 
seigneur  ;  en  constatant  cette  métamorphose,  une  réflexion  vient 
immédiatement  à  l'esprit  :  à  quoi  bon,  dira-t-on,  dans  une  ville  aussi 
petite  que  l'est  encore  Paris,  ce  changement  de  tenue,  qui  ne  peut 
illusionner  personne,  puisque  tout  le  monde  doit  se  connaître  ou  a 
peu  près?  Ce  serait  cependant  une  grande  erreur  de  penser  ainsi  ;  les 
Parisiens  s'ignora'ent  déjà  les  uns  les  autres  aussi  bien  qu'aujour- 
d'hui ;  nous  n'en  voulons  citer  cotnmc  exemple  que  celte  observation 
curieuse  faite  par  l'auteur  de  la  Lettre  d'un  .Siri/ien:n  Voulez-vous, 
dit-il,  être  homme  de  bien  à  Paris  pendant  six  mois  seulement,  et 
après  vivre  en  scélérat,  changez  de  quartier  et  personne  ne  vous  con- 
naîtra ;  voulez-vous  y  vivre  inconnu  toute  votre  vie,  allez  loger  dans 
une  maison  où  il  y  ait  huit  ou  dix  familles,  celui  qui  demeurera  le  plus 
près  de  vous  sera  le  dernier k savoir  qui  vous  ^tes.Vous  prend-il  envie 
dVitre  aujourd'hui  t(Hitcouvert  d'or,etdemain  habillé  de  bure,  personne 
n'y  prendra  garde  et  vous  pouvez  marcher  par  la  ville  vêtu  eu  prince 
ou  on  faquin  (2),  »  Cette  facilité,  cette  indépendance  de  la  vie  a  Paris 
on  faisait  déjà  le  paradis  r*'vé  des  aventuriers  et  des  chevaliers  d'in- 
dustrie ;  elle  permettait  également  à  beaucoup  de  gens  qui,  comme 
nos  étudiants  menaient  chez  eux  une  existence  modeste,  de  briller 
au  moins  quelques  heures  par  jour  et  de  donner  l'illusion  de  la 
fortune.  Furetiére,  dans  le  Roman  Bourgeois,  nous  montre  l'avocat 
Nicodème,  qut  le  matin,  au  Palais,  était  en  habit  noir  et  Taprès-dlner 
courait  les  promenades  et  les  réuuions  mondaines  en  habit  brodé  (3). 

Mettons-nous  maintenant  en  route  pour  la  promenade.  On  peut,  à 
juste  titre  s'étonner  de  voir  le  Palais  du  Justice  considéré  comme  un 
lieu  de  plaisir,  il  en  fut  cependant  ainsi  pendant  longtemps  et  même 
durant  les  premières  années  du  XIX"  siècle.  Le  Palais  était  en  effet 
tout  un  monde  :  il  renfermait  dans  ses  murs  les  éléments  les  plus 

(1;  FURETIÈBB.  Hint..  DB  Là  BSDoLLièttE,  ffitt.  Jeta  Mode,  p.  %  et  ABY 
Renan,  /.«•  ('oxtHmmm  Franer,  p.  llMÎ.  Co  nom  «le  Bniodebourg  provenait  do  ce  que 
l'ÉlecUitir  de  Braodebourg,  v«*nu  eo  AlM)i<:;e  en  lfl74,  mit  ce  costume  à  In  mode. 

(2)  Lot.  cit.,  p.  r.8. 

(.t)  lioma»  buur^pfiUt  p.  33;  Cu</iu<t*  de  raceotwkêe,  p.  UH, 


dissemblables.  Énumèrons  tes  corps  administratirs  et  judiciaires 
qui  y  avaient  leur  siège  :  c'étaient  d'abord  le  Parlement  compost*  de 
trois  chambres  :  1*  la  chambre  des  requêtes,  qui  jugeait  certaines 
causes  portées  directement  au  Parlement;  2"  la  chambre  des  enqiiiHes, 
qui  instruisait  les  procès  dont  on  appelait  devant  le  Parlement,  3"  la 
Grand'Chambro  ou  chambre  des  plaidoiries,  qui  jugait  les  causes 
préparées  par  la  Cbambre  des  enquêtes  ;  la  Chambre  des  Comptes, 
la  Cour  des  Aides,  l'Election,  la  Cour  des  Monnoyes, la  Chancellerie, 
la  Trésorerie  de  F'rance,  le  Siège  do  la  table  de  marbre,  comprenant: 
1*  la  Connétablie  ou  Maréchaussée  de  France  ;  2"  l'Amirauté  ;  3°  la 
(jrande  Maîtrise  des  l-iaux  et  Forêts.  Le  Palais  renfermait  encore  la 
Maîtrise  particulière  des  Eaux  et  Forêts,  le  Baillagedu  Palais  etenfin 
le  logement  de  M.  le  Premier  Président  du  Parlement,  grand  person- 
nage, qui  avait  la  haute  main  sur  toute  cette  cité  administrative  et 
judiciaire  (1). 

Tout  ceci  est  certes  fort  bien,  mais  n'est  pas  suffisant  pour  expli- 
quer la  vogue  de  cet  endroit. 

Aussi  n'était-ce  point  cela  qui  attirail  le  public.  11  y  avait  au 
Palais  tant  autour  de  la  grande  cour  que  dans  d'autres  endroits, 
une  quantité  de  maisons  munies  de  boutiques  appartenant  aux  Cha- 
noines bénéficiers  et  aux  Oiliciers  de  la  Sainte-Chapelle  et  qui 
étaient  louées  k  des  particuliers  ;  il  y  avait  encore  des  boutiques  tout 
autour  de  la  Sainte-Chapelle  et  dans  les  principales  salles  du  Palais. 
Celui-ci  constituait  donc  un  véritable  Bazar,  semblable  à  celui  des 
villes  de  lOrient;  on  allait  y  voir  les  nouveautés,  on  s'y  donnait  des 
rendez-vous  ;  les  promeneurs,  les  amateurs  de  livres,  les  femmes  en 
quéle  d'aventures  s'y  coudoyaient  avec  les  plaideurs  et  les  avocats. 
Tous  ces  gens  diiïérents  par  kur  situation,  leur  fortune  et  leur  pro- 
fession, y  circulaient  avec  cette  indépendance  et  cette  liberté  qui, 
contrairement  à  ce  que  Ton  pense  souvent,  était  le  signe  caractéris- 
tique de  la  vie  à  Paris  à  cette  époque.  «  Le  Roi  seul  est  obéi  »,  dit 
l'auteur  de  la  Lettre  d'an  Sicilien  <«  et  il  n'y  a  pas  un  grand  qui  ose 
menacer  le  plus  petit.  Quand  vous  ave?,  rendu  au  maître  ce  qui  lui  est 
d\\,  du  reste  vous  pouvez  vivre  k  la  Grecque.  Ou  uesl  pas  obligé, 
par  les  rues,  de  tirer  son  chapeau  devant  qui  que  ce  soit,  si  ce  n'est 


11]  Felibiex  et  LoBiNEAir 
Gandouin,  1735. 


Abrég>':  tir  l'JJijrttiire  de  Parh,  t.  V,  p.  liKS.    Paris, 


devant  Dien  qnand  on  le  porte  aoT  malades.  Ceux  de  la  lie  dn  peuple 
,  jouissent  du  même  pnvn<ège,  ils  ne  cèdent  le  pas  à  personne,  ils  ne 
Isoaffreot  pas  la  moindre  injara  et  ils  se  font  craindre  phis  que  los 
llionotrteâ  geus.  n«  sçachant  pas  ce  qui  se  fait  dans  les  Républîqaes, 

où  mille  maîtres  commandent  A  ur^    "  ''  -  '  '  d'esclaves.  i  '     "       

cîation  est  trop  curieuse  pour  qu-  l'avons  pas  r^^ 

entier. 

Avant  d'entrer  dans  le  Palais,  il  est  nécessaire  de  donner  an  lec- 
teur nne  idée  de  ce  qu'il  était  topographiquement  et  des  différences 
qu'il  pr<^sentatt  avec  le  Palais  moderne.  Sa  façade  orientale  empié> 
tait  sur  les  mes  de  la  Bartllerie  et  Saint-Barthelémy  et  était  situé 
plus  à  Test  tpie  la  façade  actuelle  ;  le  b  '  !  du  Palais  a  bénéficié 
de  toute  la  larjçeur  de  ces  vieille*  con-  .?.  Sur  cette  façade  on 

remarquait,  en  allant  du  pont  Saint-Michel  an  pont  au  Change, 
toute  une  série  de  maisons  particulières  dont  fe  rez-de-chaussce  était 
occupé  par  une  foule  d'échoppes  en  saillie  sur  la  rue;  elle  était  inter- 
rompue d'abord  par  la  petite  église  de  Saint-Michel-du-Palais  ;  inuné< 
diatement  au  nord  était  une  porte,  flanquée  de  deux  tours,  donnant 
accès  dans  la  grande  cour  et  située  vis-à-vis  de  la  rue  de  la 
Calandre  (1). 

Plus  loin,  en  face  la  rue  de  la  Vieille-Draperie,  on  rencontrait 
une  seconde  porte  ornée  de  deux  tourelles  en  encorbellement  corres- 
pondant à  peu  près  comme  hauteur  à  la  porte  de  la  grille  qui  donne 
accès  dans  la  cour  du  Mai.  Au-delà  de  cette  porte,  la  ligne  de  mai- 
sons  particulières  empilées  sous  le  pignon  de  la  Grand'Salle  (aujour- 
d'hui salle  des  Pas-Perdu»),  s^inclinait  vers  l'ouest  pour  rejoindre  lo 
^pied  de  la  Tour  de  l'Horloge. 

Sur  lo  quai  de  l'Horloge  qu'on  nommait  aussi  quai  des  Morfondus^ 
à  cause  de  la  hise  glaciale  qui  y  soufllail  en  hiver,  des  échoppes 
étaient  construites  au  pied  des  bâtiments  du  Palais,  des  deux  tours 
jumelles  de  César  et  dArgent  et  de  la  Tour  Bombée.  Au-delà  de 
celle-ci  était  le  vieux  bsUiment  de  la  Tournelle, qui  marquait  la  fin  da 
Palais  de  Jtistice  de  ce  cAté  ;  plus  loin  commencnit  une  série  de  maî- 
[aons  uniformes,  bâties  dans  le  même  style  que  celles  de  la  place  Dnu- 
>hine  et  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  rue  du  Hnrlay. 

(I)  rett«  port«  était  donc  située  à  1»  hauteur  ou  m  trouve  aujourd'hui  la  iHirte 
iqui  donne  accès  dan»  U  cour  de  la  Sainte-Obapclle. 
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La  grande  cour  du  Palais,  au  milieu  delaquelle  se  dresse  laSainle- 
ChapollCj  ôlait  divist^e  par  celle-ci  en  deux  porlions,  au  sud  la  cour 
de  la  Sainto-Cliapelle,  et  au  nord  la  cour  du  Mai  (1).  La  cour  de  la 
Sainte-Chapelle  était  limitée  au  sud  par  des  maisons  parliculiéres(2), 
à  l'ouest  par  un  superbe  édifice  construit  sous  Louis  XII,  tout  chargé 
de  sculptures  et  orné  h  son  extrémité  septentrionale  d'un  escalier 
monumental,  c'était  là  qu'était  la  Chambre  des  Comptes  (3),  à  l'est 
par  les  maisons  formant  façade  sur  la  rue  de  la  Barillcrie.  Au  nord 
se  trouvait  la  Sainte-Chapelle,  elle  était  complètement  environnée  de 
boutiques  ;  sur  sa  façade  méridionale,  un  g^rand  escalier  à  deux  per- 
rons menait  au  portail  de  la  Chapelle  supérieure  et  permettait  de 
gagner  la  galerie  des  Merciers,  dont  nous  allons  reparler. 

La  cour  du  Mai  tiiait  son  nom  d'un  Mai  orné  de  guirlandes,  enru- 
batmé  de  bleu  ou  de  jaune  et  garni  d'un  écusson  portant  trois  écri- 
loires  d'or  sur  champ  d'azur  (4)  que  les  clercs  de  la  Bazocho  plan- 
taient solennellement  le  1*^  mai  de  chaque  année  au  milieu  de  la 
cour  avec  grand  accompagnement  de  musique,  chants  et  autres 
rejouissances.  A  l'est,  la  cour  du  Mai  était  limitée  par  les  maisons 
dounanl  rue  Saint-Burlhélomy.Sur  le  côté  sud,  le  long  de  la  Sainte- 
Chapelle,  s'élevait  le  Trésor  des  Chartres,  construction  gothique  et 
éh'ganto  également  entourée  de  boutiques.  A  l'ouest  se  dressait  la 
Galerie  aux  Merciers  {L)  qui,  avec  son  toit  élevé,  ses  fenêtres  et  sa 
porte  ogivales  et  richement  sculptées  dominait  la  cour  du  Mai  ;  on  y 
accédait  par  un  grand  perron  à  trois  faces  qui  interrompait  un  ins 
tant  la  série  des  échoppes  qui  garnissait  tout  le  pourtour  de  la  eour. 
Au  nord,  la  salle  Dauphiae  s'étendait  au  pied  do  la  Grand'Salle  sur 


(If  Ces  deux  eourâ  avaient  donc  ù  p<;u  près  les  nu^ines  dimensions  «t  la  même 
forme  qu'aujfturdhui,  seulement  plies  C4.m>nuiniquaient  directement  entre  elles,  les 
bâtiment»  ijui  limitent  au  sud  la  cour  du  Mai  n'étant  pan  encore  conijtruitii. 

(2)  C'e^t  sur  cet  emplftcemeut  que  sont  aujourd'hui  les  Chambre»  correctioa- 
Qcllefi. 

(3)  Ce  bâtiment  était  situé  à  peu  près  siir  l'emplacement  actuel  de  la  H  Cbambro 
de  la  Cour  d'appel.  Il  fut  incendié  le  27  octobre  17.17,  la  Chambre  des  Comptée 
s'iu«talla  proviBoiremeut  aux  Graods-Au^UBtina  pendant  qu'on  refonslruiwiit  sa 
demeure,  ofl  elle  resta  jusqu'en  1848,  date  où  elle  paasa  au  quai  d'Orsay,  d'où 
l'incundio  de  1971  la  tit  ae  transporter  au  Palais- Iloyal.  où  elle  est  encore. 

[i]  C'f-taient  Icâ  armes  du    royaume  de  la  lUzocho  qui  imitaient  aussi  les  trois 
flenrB  do  lya  *l*«^''  B«r  champ  d'azur  doa  roia  de  Krance, 
(ô)  Sur  l'emplacemL-ut  actuel  de  la  Uulerie  Marchande. 
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lo  modèle  de  laquelle  la  moderne  salle  des  Pas- Perdus  a  été  assez 
exactement  reconstruite  ;  à  Textrémité  Je  la  salle  Daupliine,  près  de 
la  rue  Saint-Barthélémy,  se  trouvait  un  escalier,  les  Petits  Degrés, 
comme  on  l'appelait,  qui  donnait  dirfclemeut  accès  de  la  cour  du 
Mai  dans  la  Grand'SalIe. 

A  l'ouest  entre  ces  cours  et  ces  bfttiraents  que  nous  venons  do  men- 
tionner d'une  part,  et  les  maisons  qui  bordaient  la  rue  du  Ilarlay 
d'autre  part,  s'étendaient,  en  allant  du  sud  au  nord  l'IuMel  de  M.  le 
Premier  Président,  situé  derrière  la  Chambre  des  Comptes  et  qui, 
durant  ce  siècle  jusqu'au  second  Empire,  fut  occupé  par  la  Préfec- 
ture de  police,  puis  la  cour  Neuve  et  la  cour  Lamoi^non. 

Maintenant  que  la  présentation  du  Palais  est  faite  au  lecteur,  noua 
allons  nous  y  promener  en  compagtne  de  nos  étudiants.  Les  voici 
qui  débouchent  du  pont  Saint-Michel  aussi  fiers  que  défunt  Artaban, 
pimpants  et  coquets  comme  M.  de  Lauzuiu  La  rue  delà  Barillerie  est 
moins  encombrée  que  ce  matin,  on  y  est  un  peu  plus  tranquille,  les 
b<iutiqniers,  rassurés  sur  le  sort  de  leurs  étalajjes,  déploient  leurs 
marchandises  et  appellent  les  passants:  un  peu  avant  et  tout  à  côté  do 
la  petite  église  Saint-Michel-du-Palais  estrillustre  Cabaret  deTEpee 
de  Bois  très  fréquenté  par  les  plaideurs  et  les  clercs  de  la  Hazoche. 
Suivons  nos  écoliers  «pii  s'engagent  sous  la  voûte  de  la  grande  porte 
de  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle,  ou  nous  les  suivons. 

1/animalion  est  toujours  très  grande  dans  la  cour;  malgré  les  dilTé- 
ren  tes  tentatives  faites  à  diverses  reprises  parle  pouvoir  royal  (1),  les 
boutiques  sont  innombrables.  Dans  la  cour  du  Mai,  où  nous  voyons 
se  dresser  le  Mai  des  Bazochiens,  Tanimation  est  considérable,  plai- 
deurs et  flâneurs  s'y  croisent  dans  tous  les  sens  ;  l'on  jouit  d'un  peu 
plus  de  calme  dans  la  cour  de  la  Sainte-Chapelle,  cependant  de  nom- 
breux chalands  se  pressent  autour  des  boutiques;  les  lingères,  les 
coiiTeurs  et  les  écrivains  publics  y  dominent;  ces  derniers  sont  tou- 
jours occupés  à  rédiger  force  requêtes  et  placels  pour  les  illettrés.  Il 
y  a  m«>me  des  cabarets,  notamment  la  Buvette  du  Palais,  dont  l'hô- 
tesse, fort  Julie  et  très  bavarde,  fait  les  honneurs  en  compagnie  de 
ses  servantes  Margot  et  Louyse  et  du  valet  Grand-Pierre  (2)  ;  aban- 


|1)  Notamiiif nt  un  l£2.i,  tiuiu»  François  !•'. 

(2)  J*aru  BurUëifve  dr  Jierthod,<  ItJ,  1852,  Eil.  1'.  Lûcroix,  De  la  U»ya,  J8û9,p 
113. 
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donnant  pour  un  instant  la  chicane,  clercs  H  plaideurs  y  suivent, 
comme  on  disait  alors,  les  guidons  de  Messire  Bacchus. 

Des  gens  arrivent  où  s'en  vont  par  la  petite  rue  Sainte-Anne,  qui 
s'ouvre  par  une  arcade  sur  le  côté  de  la  cour,  et  qui  abouti!  Rue 
Neuve-Saiut-Louis(l),Au  coin  sud  ouest  de  la  cour  prés  de  la  Cham- 
bre des  Comptes,  s'ouvre  une  autre  ruelle  qui,  après  avoir  passé 
devant  le  logis  de  M.  le  Premier  Président,  dt^bouche  sur  le  quai  des 
Orfèvres.  Devant  la  Chambre  des  (Comptes,  attachées  à  une  barrière  de 
bois,  les  mules  de  MM.  les  Conseillers  utleiidoiit  philosophiquement 
le  retour  de  leurs  maîtres,  tandis  que  les  valets  de  cesderniers  jouent 
cl  causent  entre  eux  passant  de  ionti^ues  heures  à  «  garder  le  mrilcl  >», 
expression  qui,  dans  le  langage  du  temps,  était  devenu  synonyme  de 
faire  le  pied  de  grue  (2). 

Au  milieu  de  la  cour,  une  bande  de  chiens  excités  par  des  gamins 
se  livrent  à  un  combat  acharné  accompagné  d'aboiements  et  dehurle- 
nicnls  assourdissants;  mais  voici  venir  un  colosse  à  la  blonde  cheve- 
lure, arméd'un  grand  fouet:  c'est  l'illustre  perruquier  Didier  FAmour, 
un  <Ies  héros  du  Lutrin  ;  il  exerçait  ainsi  une  sorte  de  police  dans  la 
cour  du  Palais.  Sa  boutique  est  tout  près  de  nous  sous  le  grand  esca- 
calier  qui  mène  au  premier  étage  de  la  Sainte^Chapelle. 

Approchons-en,  nous  y  verrons  des  gens  de  connaissance;  voici  la 
femme  do  Didier,  t\\i\  fait  part  de  ses  chagrins  domestiques  au  vieux 
Sidrac  (3)  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle,  élevé  à  la  dignité  de  che- 
vecier  (4),  à  François  Sirude  (5),  le  pôle  et  maigre  sacristain  qui  por- 
la  croix  ou  la  bannière  aux  processions,  quand  la  goutte  ne  le  rete- 
nait pas  à  la  chambre;  au  sonneur  Girard,  dontles  exploits  intrépides 
faisaient  l'admiration  du  quartier;  ne  l'avait-on  pas  vu  autrefois  grim- 
per avec  une  bouleille  à  la  main,sur  le  rebord  du  toil  de  la  Sainte  Cha- 
pelle et  1{>,  la  vider  d'un  trait  aux  yeux  des  bonnes  gens  ébahis  et 
épouvantés.  Il  finit  par  être  victime  de  ses  témérités  et  se  noya  dans 
la  Seine,  ayant  parié  de  la  traverser  neuf  fois  de  suite  ii  la  nage. 

Dans  un  coin  de  la  boutique,  un  des  garçons  est  en  train  de  coifTer 


|1)  Port,  orient,  du  quni  des  Ortèvren. 

(2)  FoURNEL,  Coniemp,  de  Molièra,  L  III,  p,  78. 

(U)  Boileuu  l'u  représentr  sous  son  vni  nom  dnns  Le  /.vtrÏN; c'était  «un  chantre 
muj;ioi«n  dont  la  voix  étuit  une  tidtle  forte  belle  o  (lottre  de  l'abbé  lioileau  ù 
Bros?i<^tU>,  du  12 février  1703). 

(4)  T^cheveoier  prenait  soin  d^  chapes  et  de  la  cire. 

(5)  Cest  le  Boirudo  du  Lutrin^  Il  devint  par  la  suite  vicaire  de  la  Sainte-Cbapctlc. 
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Messire  Fronlin  (Brontin  du  Lulrin),  sous-marguillier  do  la  SûinU- 
C^hapcUe.  Les  doléances  de  M'""  Didier  ()),sur  le  caractùro  volage  de 
son  époux  soûl  bien  connues  de  ses  auditeurs  et  c'est  par  complai- 
sance qu'ils  récoutenl;  ils  connaissent  de  longue  date  ce  ménage  agité. 

Co  nouvel  Adoni-s,  ;i  lu  Itlondc  criniciv, 

Est  l'iiniijiic  souci  d'Aune  sa  pci'njquirre  ; 

Ils  s'adorrtiit  l'un  l'aiilrc,  et  ce  couple  charinanl 

8'titiit  iunglonips,  dil-on,  avant  le  sacrcntrnil; 

Mais  depuis  trois  inuisHuns,  à  Unn-  saint  ui<soiiilil:if;f 

I/olTirial  :i  ji)itit  li*  iniin  d*.*  rnaii^igi;. 

Cl!  [(uriiiqiiicf  supcrlju  est  l'elVroi  ilu  «jiiaiiior... 


et  en  môme  temps  la  coqueluche  de  toutes  les  marchandes  du  Palais 
dont  la  vertu  est  souvent  chancelante;  dame  Anne  ne  le  sait  que  trop 
par  son  expérience  personnelle.  De  plus  son  seigneur  et  maître  a  la 
main  leste  ;  mais  peut-on  se  plaindre  d'une  taloche  quand  elle  est 
donnée  par  un  si  bel  homme?  Du  reste  ocelle  époque,  dans  le  peuple 
surtout,  les  arguments  frappants  tenaient  une  grande  place  dans  la 
vie  d<'s  mt-nages  (2). 

Mais  voici  nos  étudiants  qui  s'engagent  sur  le  grand  escalier  de  la 
Sainte-Chapelle,  Depuis  l'incendie  de  1630  qui  embrasa  les  combles 
do  l'église,  cet  escalier  a  bien  perdu  dosa  splendeur;  les  arcades 
élégantes  qui  le  couvraient  ont  été  détruites  par  la  chute  de  la  flèche 
ds  la  Sainte-Chapelle,  on  n'aperçoit  plus  que  la  base  des  piliers 
richemonl  sculptés  et  fleurdelisés  qui  le^  supportaient. 

Sur  les  degrés  nous  rencontrons  le  grand  chantre  de  la  Chapelle, 
Jacques  Barrin,  l'un  des  deux  héros  principaux  du  Lutrin,  suivi  du 
ndélo  Brunot,  son  valet  (3). 

Suivons  nos  guides. 

(1)  De  tK'ii  nom  du  fainillt^  Anne  Dtibuissoti  ;  ellcé{iouEa  Didier  le  20  octol/)^  10<>8  ; 
caIuI-oi  avilit  pponstî en  preuiièrt'S  noces  Anuo  Guéronard  le  7  octobre  ItiiiS  (MCKOS- 
VAU  Pni'it  drj/uiji  ntm  vriijinvHJiisiiHà  inm  jon fg.  Pariô,  Didot,  3*  partie,  p.  2ô2). 

(2]  itollcau  racouto  que  c'est  biir  sou  iadicttious  que  Molière  n  dépeint  les  quo- 
ridWm  du  inC'nn^'e  de  ce  i>erniquier  duns  In  première  sci^ne  du  Médecin  mahjré  fui. 
Plili«'r  l'Amour  eut  son  heure  d'héroïsme,  grâce  à  aa  force  herculéenne,  et  au  risque 
do  m  vitt,  11  enuvu  il  l'Hôtel  do  Ville  le  i  juillet  Ii>52,  plusieurs  inaieristrats  que  la 
po|iul»C(i  voulait  ninsiiacrer,  il  mourut  le  1°^  mai  1697  ti  \'âge  de  80  nus  daussaïuaU 
ion  do  la  oour  du  Palui».  (MfiNOBVAti.  Zor.  ait.,  t.  III,  p.  232). 

(8)  Hiillnnu  lui  donne  le  nom  de  Girol,cfl  brave  homme  fut,  poratt-il,  très  tâché 
que  l'autour  ne  l'eût  pas  désigné  sous  *on  véritable  nom. 
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Ils  gagnent  les  ilcgrés  el  h  perron  anliquo 

Où  s;ins  cossf  étalant  bons  et  mauvais  «crils 

Barbiii  vend  aux  [lassanls  des  auli^urs  à  tout  |>rix  (1). 

C'est  en  effet  sur  le  perron  de  la  Sainte-Chnpclle,  Au  Siîyne  de  la 
Croix,  que  l'illustre  Claude  Barbin  tenait  boutique.  Il  avait  souvent 
changé  de  place  sans  jamais  cependant  quitter  le  Palnîs  ;  en  I6i>0  il 
était  installé  dans  la  Grand'Salle  (2).  En  1CG5  il  avait  son  étolaice  en 
face  du  Portail  de  la  Sainte  Chapelle  ('^). 

L'année  suivante  il  déménagea  et  vint  s'installer  à  la  place  où 
lous  le  trouvons  maintenant  (4).  Barbin  était  an  des  libraires  à  la 
mode,  il  vendait  surtout  les  nouveautés,  livres  littéraires  et  Jiisto- 
riques,  en  même  temps  que  beaucoup  d'ouvrages  galants,  dit  le 
Livre  commode  des  adresses  (5),  on  appelait  du  reste  ces  derniers 
des  burbinades.  Barbin  tira  de  grands  profits  des  œuvres  de  Saint- 
Evremond  ;  malgré  son  extrême  Técondité.  cet  auteur  illustre  n'arri- 
vait pas  toTijtnurs  A  satisfaire  aux  demandes  de  Barbin,  aussi  ce 
dernier  avait-il  toujours  quelques  écrivaillours  à  gages  qui  lui  faisaient 
du  Saint-Evremond,  à  tant  la  ligne  (6). 

C'est  devant  la  boutique  de  Barbin  que  Boiieau  place  la  grande 
bataille  des  chanoines  et  des  chantres  du  Lutrin. 

Nos  compagnons  de  promenade  s'y  arrêtent  quelque  temps  a 
feuilleter  des  livres,  puis  ils  se  remettent  en  route. 

Ils  iiUi'igiienl  ili;jA  J*>  snpei'tie  |)orL)(|UC 
Où  Hibou  le  libraire,  au  Totui  ih'  sa  boTUiijue, 
Bous  vliij;!  !i(K'b:s  l'Icfs  gJinb^  <*l  liriit  en  <b''pAl 
L'amas  loujoiirs  lînlier  iltfs  livres  de  Iluynaut  (8). 

(1)  Lutrin.  Clunt  V. 

(2)  l'our  établir  tes  (Iiff6rente8  adresses  des  Ubmiree  dnut  nous  avons  parlé,  n«ni6 
nTona  fait  usage  des  livres  qu'ils  ont  publiée  et  sur  le  titra  dus4|uel8  l'euiplooemeat 
de  leur  boutique  est  marqué;  aussi  nous  boraerons-tiouH  ù  indiquer  en  notti,  le  titre 
de  l'ourrage  où  noue  aurons  pris  l'udressc  à  laquelle  nous  faisons  allusion  ;  poor 
Barbin,  eo  li)60,  c'est  l'Édition  princeps  des  Préfi«u»ei  ridiouleê. 

(3|  Contfs  de  La  Fontaine,  éd.  1665. 

(4)  Qmtrê  de  LA  FONTAINS,  éd.  l&Sâ. 

(5)  T.  I,  p.  187. 

(6)  ZtVw  Commode,  1. 1,  note  de  la  p.  188.  B«rbin  était  mort  en  1697  (Ed.  de 
TélÊnuique)  sa  veuve  contîmm  eon  commerc*,  en  17l»7,  elle  publia  le  D'mble  Bviteum 
de  Lesagk. 

(7)  Lutrin,  oh.  \ . 

(8)  Lutrin,  ch.  11 L  IlnyQaud  ou  Hesnault,  poèt«f  mort  en  1682,  «uteur  de  plu- 
sleun  Bonnets. 
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L\    SAINTE    CIIAl'ELLE 


Nous  sommeâ  en  effet  devant  le  portail  de  la  Sainte  Chapelle  où 
Jean  Hibou  lient  boutique  .4  limage  de  Saint-Louis  (1). 

A  noire  droite,  devant  la  porte  de  l'église,  nous  apercevons  le  véné- 
rable Claude  Au^Ty,  ancien  ^^vôque  de  Coutances,  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle;  il  a  celte  mine  fleurie,  cet  embompoint  majestueux 
que  lui  donne  Boileau  dans  Le  Lutrin.  Il  cause  avec  le  Gdèle  Gue- 
ronnet  (2)  son  aumônier,  qui  devait  pluB  tard  obtenir  la  cure  de 
l'église . 

Jetons  un  coup  d'oeil  par  la  porte  de  cette  dernière.  Les  vitraux 
coloriés  qui  sonl  fort  beaux,  quoique  gothiques,  comme  dit  le  pore 
Morand  (3),  ne  laissent  pénétrer  que  peu  de  lumière  daus  l'intérieur 
du  monument,  nous  pouvons  cependant  voir  le  jubé  de  bois  sculpté 
et  chargé  d'ornements  qui  ferme  le  chœur  ;  par  sa  porte  ouverte  il 
nous  permet  d'apercevoir  le  maître-autel  surmonté  de  la  chasse,  mer- 
veilleuse réduction  de  la  Sainte-Chapelle  exécutée  en  1631  par 
l'orfèvre  Pyard,  où  sont  conservées  de  précieuses  reli(|ues,  entre  autres 
la  discipline  de  saint  Louis.  D'autres  bien  plus  précieuses  encore, 
étaient  gardées  dans  une  grande  chasse  dorée  fermée  par  deux 
serrures  dont  M.  le  premier  président  de  la  Chambre  des  Comptes 
gardait  les  clefs  depuis  1630  (4)  ;  c'était  la  couronne  d'épines,  uu 
morceau  de  la  vraie  croix,  la  verge  de  Moïse,  des  fragments  du  man- 
teau de  pourpre  et  du  roseau  de  la  Passion,  d'autres  morceaux  du 
Saint  Suaire,  de  l'éponge  et  des  menottes  de  la  Passion,  du  lait  ut 
des  cheveux  de  la  Vierge  avec  un  fragment  de  son  voile,  une  Sainte- 
Face  (5),  etc.,  etc.  Toutes  ces  reliques  avaient  été  achetées  par 
saint  Louis  à  l'empereur  de  Constantitioplc,  Baudouin  il  de  Courtcnai, 
et  c'est  pour  les  recevoir  que  le  pieux  roi   avait  fait  construire  la 


(1}  Mariagti  Fnreé,  1668;  en  1682  U  étiiit  au  quai  des  Augnatins  ;  il  ent  pour  eao» 
ceMeur  Tbotuas  QuIllaiD  puis  Pierre  Riboti  ;  cette  maison  édita  Bognard  et  uoo 
grande  partie  des  leuvitsâ  de  Lean^«. 

<2)  Lt>  Qili>tin  du  Lutrin. 

(i)  Ui*l.  de  la  Smute-ChuptlU.  l'arie,  1790,  p.  81. 

(4)  Primitivement  c'éttiil  lu  Rui  qui  (Tardait  ces  clefs,  mais  comme  nu  moment 
de  Piticendie  de  16:W  on  avait  <!'to  obligé  do  forfer  les  «ornires  pour  sauvtT  le» 
retiqueH  que  roti  (  rojrait  iiieuncées,  les  clefs  furent  rcmieea  au  premier  président  de 
la  Chambre  d»'B  CompteB. 

(5)  Ces  reliques  étaient  contenues  dans  de  merveilleux  ouvrages  d'orfèvrerie  que 
!•  Convention  fit  fundre  on  1 7i3,  lu  couruuuo  d'épines  échappa  au  diba^tru  et  se 
trouve  i\  Notre- Uame,  ainsi  que  le  morceau  de  la  Croix. 
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Sainte-Chapelle.  Pierre  de  Montereau  son  architecte  exécuta  celte 
merveiUo  incomparable  en  trois  ans,  de  I2'i5  à  1248. 

Une  porte  mettait  en  communication  Téglise  avec  la  sacristie  ; 
celle-ci  était  située  dans  le  monument  du  Trésor  des  Chartres  dont 
nous  avons  parlé  ;  cet  édifice  qui  ne  le  cédait  en  rien  comme  élégance 
à  la  Sainte-Chapelle  était  divisé  en  plusieurs  étaj^es  :  le  rez-de- 
chaussée  servait  de  sacristie  à  la  Chapelle  basse  (1),  le  premier 
étage,  df  sacristie  de  la  Chapelle  haute,  dans  cette  dernière  étaient 
conservées  de  grandes  richesses  artistiques  parmi  lesquelles  une 
merveilleuse  agatlie  gravée,  représentant  l'apothéose  d'Auguste  et  un 
buste  d'agathe  de  l'empereur  Valentinien  111  (2)  surmontant  le  bàtun 
du  chantre.  I^es  bormesgens  prenaient  l'apothéose  d'Auguste  pour 
le  triomphe  de  Joseph  et  le  buste  de  Valentinien  lU  pour  celui  de 
saint  Louis. 

C'est  aussi  dans  cette  sacristie  que  se  trouvait  le  fameux  Lutrin  qui. 
en  16(i7.  suscita  de  si  grandes  disputes  entre  le  chantre  et  le  trésorier 
de  Notre-Dame,  disputes  qui  sont  l'origine  du  Lutrin,  de  Boileau  (3). 

Au-dessus  de  cette  sacristie  se  trouvait  encore  deux  autres  étages 
contenant  les  litres  et  les  archives  de  la  Couronne, 

Ces  pièces  sont  aujonrd'hai  pour  la  plupart  aux  .\rchive8  Natio- 
nales. 

Durant  In  nuit  dti  \  eiidredi  Saint,  ou  présentait  â  la  vue  des  fidèles 
les  reliques  de  la  Saiiile-Chapelle  et  jusqu'au  jour,  une  foule  de 
malades  épilepliques,  hystériques,  convulsionnaircs  demandaient  à 
Dieu  leur  guérisou,  au  milieu  de  prières,  de  clameurs  et  do  crises  do 
toute  nature  (/»). 

Le  Dimanche  de  l^^ues.  dés  trois  heures  du  matin,  le  clergé  de  la 


(1)  Lorsque  lc.4  Roia  ilotueuraicnt  au  Pului«.  ]'otagc  jupf^ricur  «le  lu  8ftinte-Clm- 
|H>lle  ÉUitréservù  itu  Kt>i  et  -X  sa  famille,  l'étag^o  inférieur  nu  |>ereonriel  «lu  l'aliiii». 

(2)  Cen  deux  objets  sont  au  cabinet  de»  onttquea  de;  la  Uibliothèque  DotiooAle. 

(3)  C'e«t  M.  d«  Latnoignon,  premier  président  du  l'arlemeut  «jui  r£tahUt  la  paix 
entre  ce«  religieux.  Sur  son  iuterv'CDtion,  le  chantre  toléra  le  lutrin  en  litige  pen- 
dant tout  une  matinée,  aprèj»  cHtte  preurodeaoumieiiion,  le  Tréeorier  le  fit  retirer. 

Boileau  connaiiJisaîtparfaitt.Miieut  bien  la  Sainte-Cliapelle,  le  Palais  et  ses  babittatfl; 
il  avait  paMé  »on  enfauie  itana  c<^  milieu.  (1  était  né  dans  une  maison  du  quai  dt>a 
Orfèvres  ^pAf tenant  nus  i-hanoines  de  la  Sainte-Chapelle,  dans  loquflU',  dit-tm, 
avait  ('U-  composée  la  Satire  Ménippée,  Il  fut  baptisé  daoa  la  cbapelle  basse  de  La 
Salnte-Ohapelle. 

(4)  En  1781,  Louis  ZVI  interdit  cvtte  exhibition  de»  reliques. 
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LINGERE    ET   LIMONADIER 


SaiiiteChapelle  portail  en  procession  solennelle  le  Saint-Sacrement 
à  travers  les  salles  et  les  galeries  du  Palais  (1). 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  pieuses  occupations,  suivons  nos 
étudiants  qui  s'engagent  dans  là  galerie  des  Merciers  (aujourd'hui 
Galerie  Marcburidci.  I.'uiiinialion  y  est  considérable,  le»  boutiques 
s'entassent  les  unes  ii  cCtlé  des  aulres  et  les  niarcliands  appellent  les 
clients  à  grands  cris. 

Voici  une  lingôre  fort  co(iuette,  élégamment  coiffée  avec  de  belles 
moustaches  (2)  pendant  le  long  des  joues  :  sa  coiffe  et  son  Ochu  sont 
de  point  d'Angleterre,  une  mouche  habilement  placée  dans  le  coin 
de  l'ccil  donne  un  air  provoquant  aux  petits  coups  d'œils  engageants 
qu'elle  envoie  aux  passants  ;  une  autre  fait  valoir  la  blancheur  de  la 
BU  gorge  découverte  ;  c'est  do  la  voix  la  plus  séduisunle  r|u"ellL'  crie 
aux  acheteurs  : 

MoiiscH,  j'ay  th'  belle   Hollarîtlc  (3). 
Des  niancliottes,  «le  beaux  rabais, 
De  bi'aux  coltots,  de  fort  lieauv  bas, 
Aciieloz-Vdiis  (jurl(|ue  rhi'iiiise? 
Voicy  de  bulle  m;irchandise  ! 
Venez,  Monseu,  venez  à  nioy, 
Vous  aurez  bon  marché,  ma  foy  (4). 

Et  nos  jeunes  gens  s'arrêtent  un  peu  pour  acheter,  mais  surtout 
pour  faire  la  cour  à  la  belle  marchande,  car  ces  dames  du  Palais  ont 
une  grande  renomnjée  de  galanterie. 

A  c<jté,  un  limonadier  peste  contre  la  concurrence  déloyale  que  lui 
fait  sa  voisine,  tout  en  criant  «  Biscuits,  limonade,  macarons.  »  Il 
avise  un  passant  qui  veut  s'arrêter  à  la  boutique  de  la  lingère  et  lui 
dit.  «  Pst,Pst,Monsieur.  Ne  vous  amusez  pas  à  cette  peste  de  gueuse  là. 
Elle  vous  duppera.  Sa  boutique  n'est  remplie  que  de  Plumets,  de 
Bretleurs  et  de  petits  Collets.  »  Mais  la  lingère  Fa  entendu.  «  Qu'est-ce 
que  cet  empoisonneur  du  genre  humain  vous  contes,  dit-elle  ?  Voilà 
encore  un  plaisant  coquin  pour  me  traiter  de  gueuse.  Qu'est-ce  que 

(1]  Tous  les  détails  qtio  nous  venona  de  donner  sur  la  Sainto-CbappoUo  sont  tir!a 
du  Uvre  de  Mobakd,  que  nona  avons  déjà  cité  et  de  la  Description  de  la  Saintu- 
Chapelle  de  M.  OE  Qcilhermt,  10*  Éd.  Ptiris,  1895. 

(2)  T.  Ift  note  de  la  p.  38i). 

(3)  ToiK:  de  UoUandc. 

(4)  /Vtm  ri<2«V«([r  de  fiicuTuonK,  16C2,  éd.  Lacroix^  Delahaye,  1869,  p.  102. 


la  boutique  d'un  limonadier,  mon  ami  ?  Deux  seaux  d'eau,  deux 
citrons,  et  une  once  de  sucre  la  composent.  »  «  Tais-toi,  vendeuse  de 
point  d'Angleterre  fait  à  Paris,  reprend  le  limonadier  ;  de  trente 
paquets  qui  sont  dans  la  boutique,  il  n'y  en  a  pas  quatre  pleins  de 
marchandises.  Témoin  cet  âne,  qui,  étant  l'autre  jour  attaché  à  ta 
porte,  en  mangea  six  qui  n'étaient  remplis  que  de  foin.  »  La  dispute 
s'envenime  ;  le  limonadier  ne  veut  pas  cédor,  la  lingère  furieuse  de 
voir  ses  secrets  mis  à  découvert  et  qui,  du  reste,  a  la  langue  bien 
pendue,  crie  de  plus  belle  ;  de  toutes  parts  on  cherche  à  les 
calmer  (i). 

Plus  loin  une  petite  dame  à  la  toilette  provoquante  est  campée 
devant  une  boutique  de  mercerie  espérant  qu'un  mortel  bienveillant 
lui  achètera  quelque  chose  et  lui  oiïrira  la  coUatiou  et  le  souper 
moyennant  bon  gitc  et  le  reste. 

La  mercière,  qui,  par  intérêt,  seconde  cette  espérance  lui  dit. 

Approchez-vous  ici,  Madame  ? 

Là,  voyez  dorji;,  venez,  venez, 

Voicy  i:iî  qu'il  vous  Cauljlenez  I 

J'ay  de  beaux  masques,  de  beaux  gluiis, 

De  beaux  mouchoirs,  de  beaux  gabjns  (2); 

Venez  iov,  Maiîcn»ûii>clle, 

J'ay  de  belissinic  dentelle 

Des  ]>o)nls  cou[)ez  qui  son!  tort  beaux, 

De  beaux  eluis,  de  beaux  eiseuux, 

Do  la  neige  (3)  des  plus  nouvelles, 

J'ay  des  cravates  k'&  plus  belles, 

Un  liKiriclioii.  un  bel  éventail, 

Des  pendants  d'omlled'eruail, 

Une  coelTe  de  crapaudaille  (4), 

J'ay  de  beaux  ouvrages  de  paille  (5). 

De  l'autre  côté  de  la  {galerie,  un  jeune  «  plumel  ■>,  planté  devant 
la  boutique  d'un  mercier,  lorgne  la  petite  dame  d'eu  fucc.  C'est  en 
vain  que  du  ton  le  plus  aimable  le  marchand  lui  dit: 

(1)  Voirie  Théâtre  Itidun  de  QhbBABDI,  Paria  1717.  l.  p.  67*1  58.  Arletjui.» 
lingèrfdu  Palait,  bc.  I.  Oouneille,  daoB  lu  Galerie  du  Ptilaù,  noua  montre  une 
scène  analogue,  oct.  IV,  se.  XII. 

(2)  Rubans. 

(3)  Mousseline. 

(4)  Crépon. 

(5)  BebtbodB.  Loc.  cit.,  p.   101. 

F.  9S 
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LES   LIBRAIRES    DU    P.VLAIS 


Ne  VOUS  veiulrai-jo  ritni,  iiioiisiciir?  des  lias  «le  soit 
Des  gatits  en  brixleiie.  ou  quelque  petilo  oio  (1). 

C'est  en  vain  qu'il  lui  propose: 

Di'i  couUiaux  â  la  Polonaise, 
DftscollPls  ilf  bufïliî  à  TAngiaise, 
Un  i:iisloi'  ijui  vicnd  du  Japon, 

son  esprit  est  ailleurs,  et  il  ne  rt'pond  poinl. 

Puis  ce  sont  des  dames  de  la  bourgeoisie  qui  passent  avec  leurs 
filles;  voici  Mme  Patin  et  sa  bru,  Mme  Charles  Patin,  qui  viennent 
faire  quelques  achats  :  nos  étudiants  fond  un  grand  salut  à  cos  daines 
de  la  Faculté. 

Plus  loin,  une  vieille  les  arrôte  et  leur  annonce  d'un  ton  confiden- 
tiel qu'elle  connaît  un  logis  discret  où  quelques  dames  du  meilleur 
monde..,.  Mais  passons. 

Ailleurs,  un  autre  marchand  fait  grand  tapage  en  vendant  des 
mules  de  velours  pour  hommes,  des  pantoulles  du  Palais,  comme  on 
les  appelait,  et  qui  étaient  alors  fort  à  la  mode. 

Les  libraires  ne  manquent  pas  dans  la  galerie  des  Merciers.  Nous 
y  trouvons  le  célèbre  (  iujllaume  de  Luyne  (2),  à  l'enseigne  de  la 
Justice,  dont  la  boutique  est  très  achalandée;  tout  à  côte  est  installé 
Toussaint  Quinet  (3),  l'un  des  éditeurs  de  Scarron  et  de  Corneille. 
Dans  la  même  galerie  esL  encore  lu  bùuLiquc  d'Augustin  Courbé  (4), 
l'enseigne  de  la  Pulme  qu'Abraham  Bosse  a  représentée  dans  une 
gravure  ct-lébre  et  celle  du  Sieur  Thomas  Joly  (5)  a  l'enseigne  de  la 
Pabne  el  des  .Irme.s  dti  Uullande. 

Ces  libraires,  comme  les  autres  marchands,  annoncent  leurs  livres 
à  haute  voix  pour  attirer  le  client:  il  y  a  souvent  foule  autour  de  leurs 
boutiques;  et  c'est  une  joie  pour  les  jeunes  auteurs  daller  entendre 
crier  leurs  livres  aux  Palais(G).  Un  grand  nombre  publient  des  comé- 
dies nu  antres  œuvres  de  théûtre,  mais  cela  ne  leur  rapporte  guère, 

(1)  Co&irElu.R.  La  galerie  du  PaUtii,  act.  IV,  XIII,  pour  la  petite  oie,  voir  la 
note  delà  p.  8S6. 

(2)  Pornu  de  FrnETIBRE,  16G4. 

(3)  SOAHUON.  I^  Roman  romigue,  1C51. 

(4)  COKNEILUE.  la  TiiifOHiiOr,  1661. 

(6)  ConsEiLLK.  OthitH,  106j.  ThoniftB  Joly  egtpeut  être  le  successeurde  Courbé(?), 
(6)  Voir  dan»  les    Outtrmp&rnins  de  Molièrr  de  t'oDitNEL,  t.  1,  p.  131,   l'aïuu- 
aante  dédicace  que  Bayinond  Foiseun  place  en  t£te  du  Poète  butant!. 
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itâtidre  jouer  les  pièces  à  la  Comédie  et  ne 

Irt'   imprimées  ;  par  contre,  les  n>muns,  les 

'cuiiles  se  vendent  fort  bien  :  il  en  est  de  même 

de  théologie  :  cette  dernière  passionne  bien  des 

loni^eu,  qiiVhcp(orez-vous  ? 
,iuit'  liflliî  libriiirosso. 

v«tr  une  hi'Uo  piôce 

hi  Cnssaiulro  |1)  tout  onlièn' 
V(»nU'î-vûiis  li.'s  œuvrt'S  d'Ariiaut 
.il'ajf  bienicy  c*?  qu'il  vous  faut... 
HoDseu, (. hiTchez-vous  quelque  chose  ?... 
Voirv  les  (.visais  de  Montai^fiu' 
i'n)'  l>ieii  ijuclquo  chose  do  beau 
OVst  Daviîa  (2),  couvert  do  veau 
Eu  beau  paiHer,  i>oau  curadère, 
Mouseu,  voicy  bien  votre  alTairo, 
J'ay  loui  Rablais  et  l'Agrippa  (3» 
Sans  qu'il  y  manque  un  iota  (4). 

riKju'îl  Était  en  présence  de  clients  connus,  le  libraire  les  appelait 
air  confidentiel  dans  sa  boutique  et  là,  leur  proposant  des  livres 
réndusjsoit  pour  leur  obscénité  comme  les  figures  de  Jules  Romain, 
fém  par  Marc  Antoine  cl  pour  lesquels  TArétin  avait  composé  ses 
lF«p  fameux  Sonnets  (5),  le  livre  ordurier  de  Mélilot  et  les  diverses 
fuuvres  du  triste  pers^onnage  qui  portait  le  nom  de  Corneille  Blesse- 
bois,  soit  encore  par  leurs  allusions  politiques  ou  religieuses,  comme 
les  Lettres  Provinciales,  ou  bien  encore  parce  qu'elles  contenaient 
des  anecdotes  scandaleuses  comme  Vllistoire  amoureuse  des  Gaules^ 
de  Bussy  Rabutin,  la  France  galante^  composée  en  grande  partie 
parCourtilz  do  Sandras  et  beaucoup  d'autres,  imprimés  en  Hollande, 
le  plus  souvent  avec  les  mentions  imaginaires  de  Cologne,chez  Pierre 
du  Marteau,  ou  chez  Jean  l'Ruclume,  etc. 


(1)  Roman  de  la  Calprenède. 

(2)  Auteur  de:  Storia   tlelU'  ijucrrc  ririle  dl  Fratwia  dopo  l'anuo   I55U  i\  1598. 
Parigi  1644. 

(3)  Auteur  du  XVI'Bii^cIe  «lui  s'cstoccupé  entre  autres ehosea  dea  suieuccsoccultei, 
V.  plus  hant,  p.  12Î». 

(4)  Bekthode.  Liir.  cit.,  [).  ;is  tt  suiv. 

(5)  Ces  gravured  ont  coiuplètement   diapsiru,  on  n'en   uonaait  pn»  aujourd'hui 
d'exemplaire  authentiiiue. 
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Avant  de  vous  montrer  le  livre  en  question,  le  rusé  libraire  avait  soin 

de  voas  dire  : 

C'est  pour  porter  à  la  pocbetle 
Mais  je  vous  le  vends  en  cachette 

Puis,  vous  voyant  prêt  à  céder,  afin  de  vous  faire  payer  plus  cher, 
il  avait  bien  soin  de  vous  avertir  des  dangers  qu'il  courait  : 

Monseu,  si  vous  estiez  un  boaune 
Pour  y  mettre  une  booDe  somme 
Je  pourrais  vous  en  faire  part. 
Je  t'ay  dans  un  coin  à  l'cscart. 
C'est  bien  une  pièce  fort  bonne, 
C'est  pour  a>la  que  la  Sorbonnc 
A  tretous  nous  a  deflendu, 
Sous  la  peine  désire  pondu, 
D'en  imprimer  aucune  chose, 
Aussi  personne  de  nous  n'ose 
Dire  qu'il  y  a  ce  livre  icy, 
Mais,  pour  celui-là  que  voicy, 
C'est  l'original,  sur  mon  âme  I  (l| 

Au  bout  de  la  galerie  des  Merciers  s'ouvre  à  gauche  (comme  au- 
jourd'hui) la  galerie  des  Prisonniers,  il  y  a  encore  bien  des  libraires 
connus  dans  cette  galerie;  tout  à  l'entrée  c'est  Gabriel  Quinet  (2)  A 
range  Gabriel  auquel  semble  avoir  succédé  Claude  Audenet,  Etienne 
Loyson  (3)  Au  nom  de  Jésus,  Pierre  Trabauillet,  A  la.  Fortune,  qui 
édita  un  grand  nombre  de  comédies  et  enfin  Pierre  Rocolet,  impri- 
meur et  libraire  ordinaire  du  Roy  à  l'enseigne  des  Armes  du  Roy  et 
de  la  Ville  (5),  c'est  là  que  se  vendaient  les  ordonnances^  les  règle- 
ments militaires  et  d'autres  livres  sur  l'art  de  la  guerre,  aussi  voit-on 
ordinairement  bon  nombre  d'officiers  et  d'élèves  d'Académies  autour 
de  sa  boutique  (6).  La  portion  occidentale  de  la  galerie  des  Prisonniers 
s'appelle  la  galerie  Neuve,  c'est  là  que  le  libraire  Gueroult  vend  le 
Mercure  galant.,  de  Visé  (7). 

(1)  BebtHODB.  Ibidem. 

(2)  MOLIÉKB.  L'Eatourdij,  1663. 
(8)  (2?Krfva  d'ASBOUCY,  1677. 

(4)  CHti^w  de  Vfkole  dei  Femme»,  1C63. 

(6)  L»t  Fablet  d'EtojM",  traduction  par  J.  Baudoin,  1669. 

(6)  Roman  JJourgeoU,  p,  3<>1. 

(7)  Livrt  oûmnodt,  t.  1^  p.  193. 
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'tj'.'ilo,  s'ouvre  la  salle  Dauphine  qui,  comme  nous  l'avons 
....  f.irmc  la  limite  septentrionale  de  la  Cour  du  Mai  (1). 
i(>  toutes  CCS  différentes  galeries,  on  rencontre  les  mêmes  mar- 
I,.       n'h  que  dans  les  autres,  des  vendeurs  de  curiosités,   comme  le 
Ai'bre  Naneau,  qui  offrait  aux  acheteurs  des  tableaux,  des  meubles 
••l  des  porcelaines  de  la  Chine,  des  cristaux,  des  coquillages  (2),  des 
modistes  comme  la  jolie  Thérèse  le  Noir,  fille  de  LaThorillière,  comé- 
dien de  la  troupe  de  Molière  et  qui  plus  tard  épousa  le  fameux  Dan- 
cour  (3). des  parfumeuses  vendant  des  parfums  à  la  mode,  des  essences 
fines  de  Rome,  de  Gènes  et  de  Nice,  de  la  poudre  à  la  Maréchale  (4), 
etc. 

En  face  de  l'extrémité  de  la  galerie  des  Merciers,  s'ouvre,  pré- 
cédée de  quelques  marches  qu'on  appelle  le  Perron  Royal,  la  Grand'- 
Salle,  notre  moderne,  salle  des  Pas  perdus,  qui  lui  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  presque  exactement  semblable,  avec  ses  deux  nefs 
d'ordre  ionique  séparées  par  une  rangée  d'arcades  soutenues  par 
huit  piliers  à  pilastres.  Elle  est  de  construction  récente,  c'est  l'ar- 
chitecte Salomon  de  Brosse  (5)  qui  l'a  reconstruite  et  terminée  en 
1622.  L'ancienne  salle  qui  datait  du  X1V«  siècle,  avec  ses  voûtes  de 
bois  en  carène  de  navire  (6)  et  ses  statues  de  rois,  la  Grande  Table  de 
Marbre  noir,  si  célèbre  par  les  spectacles  que  les  Bazochiens  don- 
naient dessus  et  qui  tenait  presque  toute  la  largeur  de  la  salle,  le 
long  de  sa  face  occidentale,  la  petite  chapelle  de  bois  sculpté  élevée 
par  Louis  XI,  située  sur  le  côté  oriental  de  la  salle  et  où  tous  les  ans, 
à  la  rentrée  du  Parlement  se  disait  la  Messe  du  Saint-Esprit,  la 
Messe  Rouge  comme  on  l'appelait  déjà  ;  tout  cela  a  disparu  dans'  un 
terrible  incendie  qui  éclata  le  mercredi  7  mars  1618,  à  deux  heures 
du  matin  ;  tout  fut  détruit  et  c'est  à  grande  peine  que  l'on  sauva  le 

(1)  Le  buffet  du  palais  occupe  l'emplacement  de  cette  salle. 

(2)  Lien;  commode,  t.  I,  p.  238. 

(3)  FOURNEL  Conte  m  f).  de  Molière,  t.  I,  note  de  la  p.  242. 

(4)  Cette  poudre  fut  aluni  nommée  parce  que  c'était  le  parfum  préférée  de  M"°*  la 
Maréchale  duchesse  d'Aumont,  qui  se  divertidi^ait,  dit-on,  à  la  faire  elle-même  (Ed. 
FOCKNIER,  Parix  démoli,  Paris,  Dentu,  1883,  p.  62. 

(5)  Ce  .Salomon  de  Hrosae  construiisit  également  lu  Palais  du  Luxembourg  et  le 
portail  de  Saiat-Gervaiâ  que  Voltaire  admirait  tant,  mais  qui,  eu  fait,  dépare 
cette  église  gothique, 

(6)  La  Salle  des  Etatd  généraux  du  château  do  Blois  présente  des  voûtes  sem- 
blables. 
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reste  du  Palais.  La  cause  de  ce  désastre  est  toujours  restée  inconnue, 
on  supposa  toutes  espèces  de  choses  et  certains  accusèrent  les  com- 
plices de  l'assassinat  de  Henri  IV  qui,  pour  beaucoup,  étaient  les 
Espagnols,  la  Reine  et  le  Duc  d'Epernon,  d'avoir  provoqué  cet 
incendie  pour  faire  disparaître  les  pièces  du  procès  de  Ravaillac, 
dont  tant  de  points  sont  restés  obcurs.  Quoiqu'il  en  soit,  celte  cata- 
strophe inspira  à  Saint-Amant  ce  quatrain  burlesque  que  l'on  cite 
souvent  : 

Cfrlt's,  co  fut  lin  Irisle  jeu 
Quand  à  Paris  Dame  Justice 
Pour  avoir  mangé  trop  dVpico 
So  riiU  tout  le  Palais  en  feu  (1). 

La  Grand'  Salle,  où  nous  snmmps  maintenant,  n'est  pas  très  bien 
éclairée  ;  le  jour  n'y  pénètre  que  par  les  grandes  baies  vitrées  des 
extrémités;  aussi,  en  1683,  praLiquora-t-on  dans  la  voûte  de  vastes 
œils-de-bœuf.  Sur  son  cOité  septentrional ,  s'ouvrent  diverses 
portes  ;  la  plus  occidentale  donne  accès  à  la  Chambre  Dorée,  la 
Grande  Chambre  comme  on  disait  épjalemenl,  où  le  Roi  tenait  ses 
lits  de  Justice  (5);  c'est  là  aussi  que  Tribunal  Révolutionnaire  accom- 
plira ses  exploits.  Trois  portes  se  trouvent  sur  le  côté  méridional  de 
la  Grande  Salle,  l'une  par  latjuelle  nous  venons  d'entrer,  qui  mène 
dans  la  galerie  des  Merciers,  l'autre  à  la  hauteur  du  second  pilier  (3) 
mène  à  la  salle  Dauphine,  et  la  troisième,  la  plus  orientale,  permetde 
descendre  par  les  *'  petits  degrés  »  dans  la  cour  du  Mai. 

Tout  autour  de  la  salle,  il  y  a  des  bancs  et  quelques  boutiques  ; 
des  marchands  de  livres  sont  installés  autourdespiliers.  Au  premier 
pilier  c'est  le  libraire  René  Guignord,  an  Sacrifice  d'Abcl  :  à  midi,  il 
y  a  toujours  grande  foule  de  plaideurs  et  d'avocats  autour  de  sou 
étalage,  c'est  là  le  fameux  pilier  des  consultations  ;  c'est  celui  que 
Doileau  désigne  aussi  dans  Le  Luirin  (Ch,  V). 


(1)  Saivt-Amant.  Œuri-fn.  Paris,  Jannet,  18.16,  p.  ]8,ô.  C'est  doue  à  tort  que 
Saurai  attribue  ce  quatrain  i  TLéoplùte.  Voir  pour  tous  ces  dî^tails,  BoNKABDOT, 
YlnêtHdif  du  Palai*  en  tiîia.  Paris,  Willem,  1879. 

(2.)  Ccst  maint<>nant  la  prflini^re  Chambre  du  Tribunal  Civil,  Psap^ct  aocleti  de 
cotie  Cha>ubre  a  ùld  reproduit  pur  tant  de  gravun-fi  que  je  n'iDeistepas  sur  sa  des- 
cription . 

(H)  On  compte  ordinairement  le«  pilier»  en  partant  du  boulevard  du  Paliù^t. 
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Entre  ces  deux  piliers  donl  l'affreuse  Grand'Sallc 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pilier  fameux  des  plaideurs  respecté 
Et  toujours  des  Normands  à  midi  fréquenté. 

Dans  l'après-diner,  ce  pilier  devient  le  lieu  de  réunion  des  beaux 
esprits,  on  y  discute  sur  les  finesses  du  langage,  les  beaux  vers  et 
les  poésies  nouvelles,  c'est-là  que  se  rencontraient  les  partisans  du 
sonnet  d'Uranie  et  ceux  du  sonnet  de  Job  et  qu'ils  soutenaient  leur 
préférence  (1). 

Au  second  pilier  est  installé  le  fameux  Louis  Billaine  à  l'enseigne 
de  La  Plume  et  du  Grand-César  (2).  C'est  un  des  libraires  les  plus  à 
la  mode  ;  être  édité  par  lui  est  un  sort  envié  par  plus  d'un  écrivain  ; 
on  se  presse  autour  de  sa  boutique  pour  y  voir  les  nouveautés  et  Ton 
y  discute  à  perdre  haleine  sur  les  mérites  des  différents  auteurs, 
c'est  là  que  se  font  bien  des  renommées  littéraires  : 

Qnand  un  livre  au  Palais  se  vend  et  se  débite, 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite. 
Que  Bilaine  l'étalé  au  deuxième  pilier, 
Le  dégoAt  d'un  censeur  peut-il  le  décrier  (3)T 

Le  troisième  pilier  fut  aussi  fréquenté  par  certains  amateurs  de 
littérature.  Vers  1602,  Gilles  Boileau  (4),  encore  fort  jeune,  y  prési- 
dait tous  les  matins  ;  c'est  Scarron  qui  nous  l'apprend ,  ayant  été 
violemment  attaque,  ainsi  que  M""  Scarron,  par  Boileau  dans  certains 
vers  qui,  il  faut  l'avouer,  ne  brillaient  ni  parle  bon  goût  ni  la  délica- 
tesse, Scarron  lui  décocha  une  poignée  d'épigrammes  dont  voici 
quelques  fragments  qui,  dans  le  cas  particulier,  sont  intéressants 
pour  nous  : 

Boisleau,  ce  gentil  écolier. 
Est  la  même  galanterie  ; 
Il  brille  U>  matin  uu  troisième  pilier, 
Et  le  soir  sur  le  quay  do  la  Mégisserie. 

(1)  Ije  premier  de  ces  sonnets  est  do  Voiture,  le  second  est  de  Benserade,  ils  paria 
geaient  la  Ville  et  la  Cour  va  deux  camps,  qui  soutenaient  chacun  qu'un  des  son- 
nL'ts  était  supérieur  i\  l'autre.  Les  houinies  en  (général  étaient  pour  le  sonnet  de 
Jol),  et  M.  le  Prince  de  Conti  s'était  mis  à  la  tête  des  Jobclins,  les  femmes,  au 
contraire  tenaient  pour  celui  d'Uranie^  ot  M™*  la  Duchesw  de  Longaeville  s'était 
mise  à  la  tête  des  Uranins. 

(2)  Corneille.  Tite  et  Bérénice,  1671. 

(3)  Boileau.  Satire  IX. 

ti)  Il  s'agit  ici  de  Gilles  Boileau,  frère  du  satirique. 
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De  plaideurs,  de  marchands  et  de  cters  entouré. 
Au  lrni$ti*me  pilier  qui  soutient  la  iirntnirsallc, 
Le  gi'amruairien  Doiste^u  tous  les  matins  étale 
Quelque  Madrigalet  de  luy  seul  admiré  (5). 

Dans  la  Grande  Salle  il  y  a  encore  le  fanieux  Charles  de  Sercy,  aa 
sixième  pilier,  A  In  bonne  foij  couronnée  (2),  il  est  aussi  très  acha- 
landé et  s'est  fait  une  spécialité  de  romans,  de  livres  de  cuisine,  de 
jardinage,  etc.  (3). 

Les  femmes  et  les  ecclésiastiques  se  pressent  autour  des  boa- 
tiques  des  sieurs  Legras  et  Poirier,  qui  vendent  les  plus  beaux  livres 
d'heures  de  Paris  (4). 

En  général,  on  peut  dire  de  tous  les  libraires  du  Palais  qu'ils  ven- 
daient les  livres  à  la  mode  et  les  nouveautés  ;  les  bibliophiles,  les 
érudits,  qui  recherchaient  les  ouvrages  de  bibliothèque,  les  livres 
anciens,  les  manuscrits  rares,  allaient  cher  Villery,  chez  Moette,  rue 
de  la  Vieille-Doucherie,  chez  Seneuze,  rue  de  la  Harpe,  chez  Clouzier 
et  Emery,  David  et  autres,  quai  des  Augustins  et  place  de  la  Sor- 
bonne  (5).  C'était  en  quelque  surto  les  Lortic,  les  Morpand,  les 
Fontaine  de  ce  temps-là. 

II  y  a  toujours  foule  dans  la  Grande  Sallo  ;  c'est  là  le  heu  de 
rendez-vous  par  excellence  du  Palais;  les  amoureux  y  font  les  cent 
pas,  tout  en  évitant  les  importuns  ;  des  femmes,  le  visage  caché  par 
leur  masqne  ou  par  leur  coiffe  (6),  attendent  et,  pour  se  donner  une 
contenance,  font  semblant  de  marchander  quelque  objet.  On  y  ren- 
contre toujours  des  plaideurs,  car  ils  sont  nombreux  à  celte  époque 
où  la  multiplicité  des  lois,  coutumes  et  privilèges  engendre  toujours 
des  chicanes  ;  ils  se  content  les  uns  aux  autres  leurprocès  tout  au  long, 


(1)  JtscweU  de  qiuflqw»  pufce»  ntmvelU»  et  galante*,  tant  en  prflte  fum  vert, 
Cologne,  c  h  es  Pierre  du  Marteau  lEIxeviereU  lti<)7,  1"  partie,  p.  171  «t  suiv.  Tjwttro 
de  Scarron  :\  M.  le  Suriuteudanl  Fouquet.  La  raison  pour  laquelle  8carron  iniEistf* 
sur  Ip  s*"'  pilier,  p'wsi  quo  le?  hettux  esprits  uf  fr.'queotaient  à  oe  momoat  que  le 
premier,  et  luéprisaicnt  les  cercles  littéraires  fie»  autre»  pilier». 

(2)  OoLLETET.  Abrégé  de»  antiquité:  delà  Ville  de  ParU,  1664,  il  avait  été 
■allv  Daupliiue,  la  Prini'i-*»ê  de  .Vantjk'iuirr,  M™»  DE  La  Fayetti",  16G2. 

(3)  Lirie  Com.,  t.  I,  p,  187- 

(4)  Liree  Com.,  t  I,  p.  iy2. 
(fi)  Lirrr  Chm,,  t.  I,  p.  10». 

(fi)  Pour  ru«ig«  dc<  œwqneK  et  de«  coiffée,  voir  plus  loin,  p.  015. 
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parlant  tous  à  la  fois  et  sans  s'écouter  l'un  l'autre  ;  le  premier  venu 
leur  sert  d'auditeur,  cela  leur  est  égal  du  moment  qu'ils  peuvent 
satisfaire  leur  manie  (1).  Des  gens  qui  veulent  faire  les  importants  et 
qui  prétendent,  comme  on  dit,  «  savoir  le  vent  du  bureau  »  (2),  leur 
donnent  des  conseils  et  se  font  fort  de  leur  faire  avoir  la  protection 
de  tel  ou  tel  magistrat  qui  ne  peut  rien  leur  refuser. 

Nos  étudiants  y  rencontrent  aussi  des  amis,  et  les  voilà  maintenant 
qui  forment  une  bande  imposante  ;  comme  cinq  heures  vont  bientôt 
sonner,  on  se  décide  à  aller  finir  Taprès-dîner  au  Cours-la-Reine, 
c'est  en  effet  l'heure  élégante  où  chacun  pourra  admirer  à  loisir  les 
jolies  femmes  et  les  beaux  équipages. 

Gaiement  l'on  se  met  en  route  en  repassant  par  la  salle  des  Mer- 
ciers pour  sortir  par  le  grand  perron  ;  c'est  là  que  tous  les  matins  les 
valets  à  louer  viennent  chercher  un  maître  (3)  ;  mais,  à  cette  heure, 
cette  foire  aux  domestiques  est  terminée. 

Dans  la  Cour  du  Mai,  des  carrosses  et  des  chaises  attendent  le  re- 
tour de  leurs  propriétaires  qui  font  leurs  emplettes  au  Palais.  Les 
gens  médisants  racontent  que  certaines  dames  se  font  mener  ici  sous 
prétexte  d'achats  et  que  pendant  que  leurs  cochers  ou  leurs  porteurs 
les  attendent  dans  la  cour,  elles  ressortent  par  l'escalier  de  la  Sainte- 
Ciiapelle  et  s'en  allant  par  la  petite  rue  Sainte-Anne,  vont  ailleurs 
courir  la  prétentaine  ;  mais  ce  sont  les  mauvaises  langues,  les  col- 
porteurs de  scandales  qui  racontent  de  pareilles  choses  et  l'on  n'est 
pas  forcé  de  les  croire. 

Nous  voici  hors  du  Palais  et  bientôt  sur  le  quai  de  l'Horloge  ; 
avant  d'arriver  au  Pont-Neuf,  on  s'arrête  devant  les  boutiques  de 
marchands  de  lunettes  et  d'instruments  d'optique  qui  y  sont  déjà 
très  nombreux  ;  le  Cheval  de  Bronze  est  toujours  entouré  d'une  foule 
de  saltimbanques  et  de  marchands  ambulants  ;  en  aval  du  Pont- 
Neuf,  sur  l'extrême  pointe  de  la  Cité,  toute  plantée  de  saules,  des  flâ- 
neurs dans  le  costume  le  plus  primitif  se  livrent  aux  douceurs  du  bain 


(1)  Voir  sur  ces  manies  des  plaideurs  le  Roman  hourgeois,  p.  343,  et  les  Plaideur» 
de  Racine. 

(2)  «  C'est  proprement  pressentir,  connaître  le  sentiment  des  juges  qui  ont  com- 
mencé à  instruire  une  afTsiirc.  par  extension,  savoir  ce  qui  se  passe,  être  bien 
informé.  ».  Koijbnel.  Cinfeinporalng  de  .Volièrp.  T.  III,  p.  214,  en  note. 

(3)  FouKNEL.  Lei  (\>ntciiiporain«  de   Molière.    V.  t.  I,  p.  480,  et  t.  III,  p.  21. 
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ott  du  iommen,  el  échangent  des  propos  pins  <{ae  salés  avec  le»blaii- 
ehtftMUMs  èem  bateaux  voicias  (1), 

Sar  I«  qaai  de  la  M^pusetie,  près  daqoei  oovs  arriroas  maiote- 
nant,  de  nombreux  raarcfaaods  de  ferrailles,  de  faaitene  de  raiaiae  et 
d'aolre»  artesailei,  eoeombreni  la  cbaossée  avec  leur»  étalages. 

ToQs  les  dtfliaiicbes  an  maim,  s'y  tient  le  aiarelié  anx  oiseanx,  le 
inercredt  et  le  samedi,  c'est  le  marcbé  aux  fleurs  (1) .  Des  racoleors 
le  plus  soaveot  soldats  aux  Gardes,  rôdent  tout  â  1  eotonr  du  pont  et 
dn  quai  ;  on  les  reconnaît  à  leorsalliu^  de  spadassins. à  leurs  visages 
plus  ou  Rioius  r43nrerts  de  cicatrices  et  &  lear  air  aTinê.  Ce  sont 
ordinairement  de  fameux  scélérats,  ivrognes,  bretteors,  volenr», 
sonteoenrs,  etc. 

Ils  guettent  dans  la  foule  les  garçons  un  peu  naife  aux  larges 
«•paules  ;  lorsquHIs  ont  choisi  une  victime,  ils  ont  bientôt  fait  de  l'en- 
traîner ijnns  un  des  nombreux  cabarets  borgnes  du  voisinage»  et  de 
lui  faire  signer,  à  force  de  rasades  et  de  promesses  merveillenses,  on 
engagement  en  bonne  et  due  forme  (3) . 

Noos  tournons  mainlenant  Â  gauche  pour  suivre  le  bord  de  la 
Seini;  ;  chemlu  faisant,  nous  renconlrons  de  nombreux  éc|uipages, 
deH  carrosses  princiers,  entourés  d'une  escorte»  des  détachemonts  de 
(fardes,  de  Mousquetaires,  allant  prendre  leur  poste  ou  en  revenant. 
Nous  arrivons  en  elTet,  dans  le  quartier  du  roi,  nous  longeons  les 
loijfçuc»  giih-ries  du  Louvry  où  habitent  toutes  espèces  de  gens,  entre 
autres  lo  célobre  Boulle,  lo  prince  des  ébénistes  (4). 

Après  un  long  trajet  le  long  du  jardin  des  Tuileries,  nous  voict 
arrivés  à  notre  but,  à  la  porte  do  la  Conférence,  encore  quelques  pas 
el  nous  cMilroiis  au  Cours. 

t.e  Cours  la  Heine  avait  été  planté  en  1616  par  les  ordres  de   la 

(1)  Ed.  FoUBNieii.  HUt.  du  l'ont-Kmf.  t.  II,  p  332;  la  crudité  do  Ungs^e 
d<-s  blaiu.'h'liiacu»<Mi  et  Ifiir  nudoc*;  étaient  eitr^m««  et  connues  depuis  longteiups. 

Wla  li^gi'Htlr  dr  Plerrr  Fair/n».  Ed.  Jooauftt  I881J,  p.  87,  et  Voyage  ilv  Paru  à 
8aiHt-(.'ii'vd  paf  mer  et  rtittur  lir  Saint -Cloud  à  Pari»  par  terre,  par  NÉBC, 
rli\tni>.  pRri».  Lahurc,  las-l,  p. ôl. 

(2)  Ijcb  curioAitét  de  Pari»  r«  tlic,  réiiup.  de  lu  Soc.  d'Encour.  Paris,  Quatotio. 
IHHM,  p.  "7. 

(»)  Kn.  KouaniEn.  Unu.duPont  Xevf.,  p.  22ô. 
(4)  Litre  Cummude,  t  I,  p.  l'H't. 
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■  ftris.  M.  de  Bassompierre  l'avait  fait  revêtir  de 

.1       !u  oôté  de  la  Seine.  Cette  promenade,   longue  de 

<  i*>  fro,  consistait  en  trois  allées,  dont  celle  du  milieu 

lii    livrer  passage  à  six  carrosses  de  front  et  qui  étaient 

ninJccïï  par  de  belles  rangées  d'ormes.  A  chaque  ex- 

tt'ituvait  une  porte  triomphale  et    au  milieu  un   rond 

voilures  pouvaient  tourner  (1). 

qui  nous  occupe,  le  Cours  la  Reine  était  la  promenade 

♦blesse,  bourgeoisie,  demi-monde,  si  l'on  peut  employer 

iXVIh  siècle,  s'y  donnaient  rendez-vous  et  y  faisaient  assaut 

Al  d'élégance  ;  les  gens  se  ruinaient  pour  être  vus  au  Cours 

beâUK  carrosses  attelés  de  clievaux  superbes,  et  conduits  par 

^estueux  cochers  chamarrés  d'or.  C'est  au  Cours  la  Reine  que 

lyëre  fait  allusion  lorqu'il  dit  :  a  L'on  s'attend  au  passage 

>quGmGtit  dans   une  promenade  publique  ;  Ton  y  passe  en 

'un  devant    l'autre  :  carrosses,   chevaux,  livrées,  armoiries, 

l^échappe   aux  yeux,   tout  est  curieusement  ou   malignement 

ré,  et  selon  le  plus  ou  le  moins  de  l'équipage,  ou  l'on  respecte 

îraoïines,  ou  l'on  les  dédaigne  (2)  ». 

In  rt'isumé  le  Cours  la  Reine  était  un  peu  ce  qu'est  de  nos  jours 

lée  des  Acacios  au  bois  de  Boulogne. 

maintenant  entrons  dans  le  Cours,   avec  nos  compagnons   de 
mule,  et  installonB-nous  soit  sur  le  bord  delà  rivière, soit  entre  les 
rangées  d'arbres,  sur  les  pelouses  quibordentles  allées, .pour  contem- 
jAoT  h  loisir  le  higfi  life  parisien  du  grand  siècle. 

Dans  l'allée  du  milieu,  les  carrosses  défilent  sur  plusieurs  rangs, 
lentement,  au  pas,  car  leur  nombre  est  souvent  considérable  et  ne  va 
qu'en  s'augmentant  tous  les  jours  ;  dans  les  grandes  solennités,  sur- 
tout lorsque  la  cour  est  à  Paris,  on  en  compte  quelque  fois  sept  ou 
huit  cents.  On  en  voit  de  toutes  les  sortes  :  vastes  carrosses  «  àdouble 
fond  »  (3)  de  grands  seigneurs  ou  de  financiers  tout  surchargés  d'ar- 
moiries et  de  dorures,  traînées  par  six  chevaux  aux  harnais  enrichis 
d'ors,  de  plumes,  de  rubans  et  d'autres  ornements,  précédés  de  cou- 
reurs, sur  le  siège   orné  do   broderies,   un  cocher  vêtu  comme  un 

(1)  Lister,  p,  28. 

(2)  De  la   Ville,  §  1 . 

(:J)  Lea  carrosrt»>H  i\  «loublo  fond  ne  sont  autres  que  des  carrosseB  &  quatre  places. 
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prince,  tandis  qne  snr  rarrifre,  deux  grands  escogriffes  de  laqnals, 
dwwl  U  livrvc  reluit  aw soleilcommc  l'étalage  d'un  orfèvre,  selicnneot 
dobout  suriiQ  marchepied  cramponnés  à  des  cordons  de  velours  ou  de 
hnx'ard  ;  carrosses  coupés  (1)  putir  jeunes  gens  riches,  calèches  de 
louage  à  Tuiiage  des  étrangers  de  passage  à  Paris  (2),  voitures  con- 
fortable» quoique  plus  modestes  pour  les  familles  bourgeoises,  enfin 
l'on  peut  y  voir  nu^me  des  simples  et  vulgaires  fiacres, 

l.e  luxe  etle  nombre  des  carrosses  particuliers  alla  toujours  en  crois- 
aant  A  Paris,  taudis  qu'en  IGl^S,  leur  liomhre  ne  s'élevait  guère  qu'à 
plua  do  sUH)  ;  OD  eu  comptait  jusqu'à  l'^OUO  en  1763  (3).  Après  avoir 
tiié  longtonipsi  rt^s^prvé  i\  la  noblesse  et  k  la  fînanco,  l'usage  i\es  car- 
roaaoa  aert»pandit  dans  la  magistrature  et  la  bourgeoisie  riche.  M<>- 
\ii>tf*  Uunn(>uii  carross«  à  Harpagon,  qui  somme  toute  n'est  qu'un 
Hebt»  bourgctns.  ('.harlcs  Sorol,  auteur  de  l'fiii>ioire.  comique  de 
t'yHUciuu,  en  poM()>dait  nn  auquel  Furetiére  fait  allusion  dans  son 
J^|||I4M  bim»';;miis(*).  A  la  fin  du  siècle,  la  mode  des  carrosses  fit 
furour  dans  lu  bourgeoisie. 

DauiMurl.  d«n»  plusieurs  pièces,  et  notammtmt  djjnsl,eC/iet-a/îer 
v4  h  SÎimU\  radie  relte  manio. 

Kli  ttlT««l  iH)  \uxc>  et4iit  fort  coûteux  (5)  et  bien  des  gens  se  pri- 
Vikiont  du  m'ccssairo  pour  paraître  au  Cours  en  un  brl  équipage,  c'est 
<H»  quf  lu»U*  appiH'unoul  ces  vers  empruntés  au  'rhéâtrr  Italien. 

Iltv-*  <'l\«<vau\  liion  nourris  courenl  sous  et'  rcuill»^i>, 

Oiiiil  li'h  uuiilH'!*  mcuront  do  faim  ; 

Kt  r4'<t  rliovnux  itr  bonne  mine, 

t^m  loul  cl  bi»Mi  nllor  uu  carrosse  eu  ces  lieux, 

Fiiiil  Imimi  in,il  ullor  l:i  LMiii-iiio. 

{U  dMTNtMWtA  lU)  Mtil  rimd  nu  à  Splacea.  Nkusitz,  Srjour  de  Paru,  t.  II,  p.  448. 
{^}  iiu  U»  loutktt,  dit  M*ii>r  (}i.  il),  Mur  l«  pî^d  (t**  Sêcus  d'Angleterre  pur  jour 

(H)  liKttKM,  iiUI-4'tiOi*  Jf  Mcilhiir»  dittirftiUwiui,  lU'tirc»  et  trititêé  particvUt-rt, 
yl^    t    \   >.    r,.i)    lUMurMtioii  nur  l'origine  dcacarrossivtpAr  Ballet. 
14  lu  OhiM'iiw«lli«»,  p.  Ï52. 

fi'i,   Mvu><  «<'•,  t    il.  i*    419,  iiotu  lionne  lo  prix  moyen  d'un  équipage  i\  Paris  : 

^.„,^..lu^....  8A9001ivroB 

^\,  8  à  000    — 

It.  -    120    - 

Kt  mw»» 120    — 

\S\L>  ;.)  jouK  i«r  Jour  rU  ooohcr. 
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EnQn  dans  co  grand  cours  chacun  à  qui  mieux  mieux 
Vient  jetter  de  la  poudre  aux  yeux  (1). 

Ail  milieu  des  voitures,  des  cavaliers  circulent  et  «^-changent  des  sa- 
luls  avec  les  dames  ;  de  carrosse  à  carrosse  des  conversations  s'en- 
gag^ent  ;  on  s'arrête  sans  ce  soucier  de  ceux  qui  suivent,  ni  des 
arrots  constants  que  Ton  impose  k  toute  la  file  des  équipages. 

Sur  les  allées  latérales,  on  a  plus  de  place,  aussi  y  voyons-nous  des 
cavaliers  galoper  cl  des  jeunes  gens,  voire  même  de  belles  et  grandes 
dames,  conduisant  elles-mêmes  à  toute  bride,  ces  chaises  légères  à 
un  seul  cheval,  que  le  marquis  do  Crenant,  un  des  maîtres  du  drii'iiig 
du  temps,  venait  de  mettre  en  vogue  (2). 

On  observe  avec  soin  les  costumes  de  ceux  des  élégants  du  jour, 
qui  donnent  le  ton  à  la  mode;  suivant  les  différentes  époques,  ce 
furent  Fouquet,  MM.  de  I^auzun,  de  Wardes,  de  Villcroy,  le  Duc  de 
Lude  et  Langlée  (3),  qui  se  succédèrent  ainsi  comme  arbitres  des 
élégances. 

Les  femmes  (lùvorcMU  des  yeux  les  toilettes  des  dames  de  la  Cour  ; 
l'apparition  d'une  coiffure  nouvelle,  d'une  coupe  de  manche  ou  d'un 
corps  de  jupe  à  forme  inédite,  produit  de  véritables  révolutions  dans 
les  carrosses  qui  mènent  les  dames  de  la  Ville. 

Les  spectateurs  de  ce  déiilé  commentent  l'entrée  on  scène  de  chaque 
nouveau  personnage,  on  se  raconte  les  anecdotes  vraies  ou  fausses 
qui  courent  la  société. 

Voici  M'"*  de  Lionne  qui  passe  avec  sa  fille  la  marquise  de  Cœu- 
vres  ;  leurs  aventures  scandaleuses  avec  M.  de  Fiesque,  le  Duc  de 
Saux  et  tant  d'autres,  sont  connues  de  tout  le  monde,  sauf  de  leurs 
maris  bien  entendu.  Puis  ce  sont  M"*"^  la  comtesse  dOlonne,  la  maré- 
chale Duchesse  de  la  Ferté  et  ses  deuxsceurs,  la  Duchesse  d'Auraont 
et  la  Duchesse  de  Ventadour ,  la  Princesse  d'Iiarcourt,  M'"'  do  Montglas 
pour  qui  Bussy  Habutin  fit  tant  de  folies,  la  marquise  de  Thiunge  et 
la  Duchesse  de  Vitry,  qui,  dans  sa  vieillesse,  après  tant  d'aventures, 

(1)  Théâtre  de  Qn^UAnm,  t.  VI,  n°  117,  L<S4  pronenade»  de  Paria, acin  Ill.ftc.  I; 
on  trouve  les  mêmes  obeervattonB  dauHLÀ  SBUTAbB.  Dt  la.  ^'\lle,  9  et  22. 

(2)  SAirVAL,  t.  I,  1».  102  et  193. 

(S)  Cti  Langl£o  étuit  un  hoiniiit!  de  petite  nusBsnce,  mais  le  jeu  l'ayant  enrichi,  il 
était  devenu  trèti  à  la  mode;  c'étAÎt  l'organisateur  indispensable  de  tous  les  bals  et 
de  toutes  les  fûtes  [Fbamkmn,  La  Vir  privh  d'autrefoU^le»  mAçtuin*  de  ncuTravtit, 
t.  I,  Paris,  Pion,  1694,  p.  220). 
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s'éprit  d'une  passion  folle  pour  le  beau  et  séduisant  Marquis  de  Mont- 
revel  ettantd'auties  femmes,  au  tempérament  excessif,  dont  les  galan- 
teries défrayaient  les  conversations  privées. 

Après  le  noblesse  d'épée,  place  à  la  noblesse  de  robe;  dans  ce 
carrosse,  voici  la  célèbre  M""  la  présidente  Jambonneau;  tout  le 
monde  remarque  à  côté  d'elle  dame  Aune,  la  pourvoyeuse  de  cette 
Messaline  parlementaire. 

Plus  loin  c'est  M*"*  Gendron, femme  d'un  procureur  au  Parlement; 
elle  et  la  présidente  ont  bien  des  droits  à  la  reconnaissance  de  fabri- 
cants de  chansons  graveleuses  ;  car  elles  leur  ont  fourut  matière  à 
plus  d'un  couplet. 

L'attention  des  hommes  est  tout  particulièrement  attirée  par  les 
toilettes  éblouissantes  des  u  belles  mignonnes,  des  tilles  du  monde  » 
comme  on  les  appellera  à  la  fin  du  siècle. 

Kllcsaussî  donnent  le  ton  î^  la  mode,  le  luxe  de  leurs  équipages  excite 
l'admiration  des  curieux,  la  colère  des  honnêtes  femmes  et  l'orgueil 
de  leurs  amants. 

Mais  cet  orgueil  est  bien  cher  à  satisfaire  et  plus  d'un  peut  méditer 
l'épigramme  de  Trissolin  : 

L'Amuur  si  clièrcmeiil  m'a  vendu  son  lien 
l^u'il    m'en  couste  déjà  lu  riiuitiù  ilc  mon  bien, 

El  quaiul  lu  vois  ce  lioau  earosse 

Ou  tant  d'or  se  rcli^ve  en  hos^e 

Qu'il  étonne  lotit  Je  Pais, 
Et  fait  |Kiin|icuseinenl  triompher  ma  Lays, 

N»;  dy  plus  qu'il  est  Amarante, 

Dy  plutuHl  qu'il  csldc  ma  rente. 

Voici  la  plus  célèbre  d'entre  elles,  1'*  emperière  de  toute  galan- 
terie »,  Ninon  de  l'Enclos,  courtisane  de  l'antiquité  grecque  égarée 
dans  leXVlP  siide,  le  plus  honnôte  homme  de  son  temps  comme 
disaient  ses  contemporains. 

Cette  femme  remarquable,  qui  s'était  créée  une  place  toute  spéciale 
dans  la  société,  faisant  oublier  par  son  esprit  sa  véritable  situation, 
n'est  plus  très  jeune;  mais  elle  conserve  toujours  sa  radieuse  beauté 
qui  ne  Tahandonncra  pas  pendant  toute  son  étonnante  carrière,  dont 
la  durée  exceptionnelle  lui  permit  de  connaître  Richelieu  vieillard  et 
Voltaire  enfant. 
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Elle  est  toujours  entourée  de  jolies  filles,  qu'elle  cherche,  mais  en 
vain,  à  façonner  à  son  image  et  qui  forment  autour  d'elle  comme  une 
véritable  cour. 

Bien  loin,  derrière  Ninon,  comme  célébrité,  vient  la  Dalesso  qne 
nous  apercevons  maintenant  ;  elle  a  su  faire  une  fin  honorable  pour 
ses  vieux  jours  ;  ses  aventures  avec  l'infortuné  Saiiil-Preuil,  le  finan- 
cier La  Barre  et  le  comte  d'Harcourl,ne  Tonl  pas  enipéchL'e  d'épouser 
en  justes  noces  un  M.  I-.eroux,  Conseiller  à  la  Cour  des  Aides.  Voici 
encore  la  Sandrier,  elle  aussi  n'a  plus  cette  gr  A  ce  et  cette  élégance 
qui  lui  permirent  de  si  Lien  exploiter  Claude  de  riîsloile,  un  des 
Quarante  de  rAcadémie  ;  elle  est  mariée  et  mettant  à  profit  un  long 
séjour  en  Italie,  elle  se  console  de  l'outrage  des  années  en  donnant 
des  concerts  qui  font  courir  tout  Paris.  A  cMé  de  ces  vétérans  de  la 
galanterie,  on  éprouve  uue  agréable  compensation  en  contemplant 
la  jeunesse  et  la  beauté  de  la  Toussino,  que  M.  de  Joyeuse  entretient 
publiquement  au  grand  scandale  de  tous  les  siens,  tandis  que  le  ga- 
lant chanoine  Maucroix  conte  fleurette  à  M'""  de  Joyeuse  (l). 
On  pourrait  encore  citer  bien  d'autres  de  ces  aventurières,  que  le 
caprice  d'un  grand  seigneur  «m  d'un  financier  mettaieut  un  jour  à 
la  mode  cl  qui  ne  tardaient  pas  à  retomber  dans  l'oubli  ;  la  plupart, 
lorsqu'elles  arrivaient  a  la  célébrité  quittaient  les  noms  vulgaires 
de  I.ouison,  Catau,  Madelon,  Margot,  que  leur  avaient  donnés  leurs 
parents  et  prenaient  un  titre  plus  ronflant,  témoins  cette  '<  effrontée  » 
dont  parlent  les  rapports  de  police  de  M.  d'Argenson,  qui  s  était 
sans  façon  attribuée  le  nom  de  Montmorency  (2), 

Dans  un  rang  plus  relevé,  étaient  les  comédiennes  et  actrices  que 
nous  voyons  passer  au  Cours  ;  telle  est  la  célèbre  M"'  du  l'arc,  qui 
compta  parmi  ses  soupirants  heureux  ou  écunduîts,  Molière,  les  deux 
frères  Corneille,  La  Fontaine  et  dont  la  mort,  au  moment  du  procès 
de  La  Voisin,  mit  Racine,  son  dernier  amant,  en  si  fAcheuse  posture 
vis-à-vis  de  la  justice.  Il  ne  lui  manqua,  pour  compléter  cette  bril- 
lante série  littéraire  et  classitjue,  que  Boileau  :  mais  on  sait  que  la 

(1)  C'eitt  te  père  de  U"^  de  Joyeuse  qui,  indicé  do  la  conduite  de  »on  gendre,  fit  A 
Ba  Aile  cette  rériexion  singulière  :  «  Oui,  ma  fille,  votre  mari  est  si  impertinent  que 
c'est  otriMi^cr  Dieu  que  de  ne  pas  \v  faire  cocu.  »  Nous  igiiorooB  si  M'"'  de  Joyeuse 
u  fluivi  Icâ  conseils  jiatcrncla. 

(2)  Rappitrtit  im-difitilfi  lie  Mima  vt  de  puliee  d' ABAtiîi^OS,  Paris.  Ploo,  Ï8»l  (Bibl. 
cbsévirienae),  p.  840, 
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nature  avait  mis  le  grand  satirique  à  l'abri  de  pareilles  faiblesses  (1). 
Nous  voyons  aussi  passer  la  Champmeslé,  à  lacjuelle  la  chronique 
scandaleuse  prête  pour  amants  Racine  et  LaL^ontaine;  dans  le  fuit  on 
n'en  sait  rien,  toujours  ost-il  (jue  le  Irag^ique  et  le  fabuliste  sont  les 
amis  inlimosde  M.  de  Cluimpmeslé.bon  acteur, auteur  comique  plein 
de  verve,  à  qui  nous  ferons  plus  d'un  emprunt  ;  il  mène  aussi  grande 
vie  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir  au  cours  en  superbe  équipage  (2). 
C'est  ainsi  que  nos  étudiants  voient  défiler,  sous  leurs  yeux,  au 
milieu  des  Ools  de  poussière,  que  le  vent  soulève  sur  le  Cours,  cette 
société  si  variée,  si  complexe  et  si  curieuse,  La  passion  du  luxe,  le 
désir  de  briller,  d'éblouir  est  la  pensée  dominante  de  tous  ces  gens 
que  nous  contemplons.  Mille  intrigues  galantes  se  nouent  sur  cette 
promenade  ;  car  la  vue  d'un  beau  carrosse  bien  attelé  est  déjà  un 
puissant  moyen  de  fascination  sur  l'esprit  des  femmes. 

Six  chevaux  bien  croupes  au  cours 
Ëii(raînonl  après  eux  les  cœurs,  les  ris,  les  grâces, 
Un  méittt'  roulanl  i?stmKî  tléohe,  un  dard, 

Auqiitil  ii  n'osl  point  de  rempart, 

El  l'on  ne  trouve  point  d(î  belle, 

A  qui  les  roues  d'un  beau  char 

Ne  fassent  tourner  la  ren-elle  (3). 

Aussi  les  gens  s'endettent  pour  conserver  ce  luxe,  et  il  en  est  plu5 
d'un  qui  brille  au  cours,  qui  doit  jusqu'aux  vêtements  qu'il  porte. 

En  les  contemplant^  nos  étudiants  peuvent  se  consoler  d*ètre  à  pied 
et  dire  comme  Bachaumont  : 

Je  vois  d'illustres  cavaliers 
Avfc  hmuais,  carrosse  et  pages. 
Mais  ils  doivent  leurs  éiiuipages 
El  je  ne  dois  pas  mes  souliers  (4). 

n  est  temps  de  rentrer  ;  déjà  beaucoup  de  carrosses  sont  partis  ;  Ton 

(1)  Galerie  kitt.  delà  trtmpe  de  Molière,  ^r  Hillemâchb&.  Lyon,  Soheurîng, 
1869,  p.  44  et  45. 

(2)  Pefitet  eomM'ut  rare*  et  lyntieuiBê  dit  XVII*  tièele,  par  ViOTOK  FOURKKL, 
Paris,  Quautin.  1884,  t.  II,  p.  205. 

(B)  Ihiàtre  do  Oherardi.  Ibid.  C'est  ce  que  disait,  dans  le  langage  libre  du  temps, 
le  père  du  Président  Nicolnï  :  a  un  carrosse  est  un  grand  m...  de  Paris  ».  Tai.lema.nt 
Z>BS  KÊAUX,  t,  III,  p.  394. 

(4)  Anthologie  de»  Qvatraini.  Paris,  Jouaust,  1877,  p.  889. 
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se  met  à  suivre  de  nouveau  le  bord  de  la  rivière  pour  gagner  le  Pont- 
Neuf,  tout  en  causant  et  en  admirant  de  temps  en  temps  le  merveilleux 
spectacle  qu'oiïre  la  grande  ville,  éclairée  par  les  derniers  rayons  du 
soleil  couchant.  Le  Pont-Neuf  commence  à  ôtre  désert  ;  les  échoppes 
sont  fermées  et  les  saltimbanques  ont  disparu. 

Les  ombres  cependant  sur  la  ville  épanducs 

Du  faite  des  maisons  descoodent  dans  les  rues  (1). 

Chacun  hâte  le  pas.  Les  uns  retournent  tranquillement  à  l'auberge 
où  ils  prennent  leur  repas  ;  après  souper,  ils  rentreront  chez  eux  tra- 
vailler une  heure  ou  deux  avant  de  se  coucher.  Les  autres  regagnent 
le  logis  paternel  ;  là,  tout  le  monde  est  de  retour  ;  le  pore  est  revenu 
de  visiter  des  malades,  les  jeunes  frères  et  sœurs  de  notre  étudiant 
viennent  de  rentrer  de  l'école. 

Chacun  prend  sa  place  habituelle  à  table  pour  le  souper  ;  après 
qu'un  des  enfants  a  dit  à  haute  voix  le  benedicite,  le  repas  commence. 

Le  père  et  le  fils  aîné  se  racontent  les  nouvelles  qu'ils  ont  apprises 
dans  la  journée  ;  la  mère  fait  le  récit  des  visites  qu'elle  a  reçues  ou  de 
celles  qu'elle  a  été  faire  dans  Taprès  dtner,  tout  en  s'interrompant 
pour  mettre  la  paix  au  bout  de  la  table,  où  les  enfants  sont  rangés 
par  rang  de  taille  comme  les  tuyaux  d'un  orgae  d'église. 

A  la  fin  du  repas,  sur  un  signal  de  la  mère,  toute  la  marmaille  se 
met  à  crier  «  Laus  Deo,  pax  vivis,  en  faisant  «  un  piaillement  sem- 
«  blable  à  celui  des  canes  et  des  oisons  qu'on  effarouche  ».  Chacun 
se  tait  et  joint  les  mains  en  disant  ses  Grâces. 

Pendant  que  la  mère  mène  coucher  les  petits  et  que  le  père  fatigué 
de  la  journée  a  accostant  sa  tète  sur  son  fauteuil  »  se  livre  aux  dou- 
ceurs de  la  sieste,  notre  étudiant  monte  dans  sa  chambre  où  il  passe 
encore  quelques  heures  à  travailler;  puis,  après  avoir  avalé  un  grand 
verre  dliypocras  (2)  que  la  servante  de  la  maison  lui  a  préparé,  il  se 
met  au  lit  et  s'endort  content  de  sa  journée  (3). 

(1)  BoiLKAn.  Lutrin,  oh.  II. 

(2)  Liqueur  très  recherchée  alors,  composée  de  vin,  sucre,  citron,  cannelle,  poivre, 
girofle  et  autres  épiées,  on  la  parfumait  avec  du  musc  et  de  l'ambre.  Y.  Foubnsl. 
Ofntemporaifu  de  Molière,  t.  I,  p.  840. 

(8)  Pour  cette  scène  d'intérieur  voir  le  Roman  iourgeoit,  p.  27L 
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CHAPITRE  III 


Fêtes  et  distractions. 


$  1.  —  Ctn  dincr  h  la  u  Poiunit*  de  Pin  v. 


DistractionB  d'étadtants.  —  Festins  et  banquets  de  Tancienne  Faculté,  —  Aj^apea 
privées  de»  étudinata.  —  Clioix  d'un  cabaret.  —  hue  cabarets  du  quartier.  -^ 
LEcv  iVAr^tni.  —  I^e  Petit  Pèrr  Notr.   —  L*    Tour  d'Aftjrnt.  —  La  Gn^rbou. 

—  La  J<\'»»t  aux  lio/u.  —  Lm  J3o)u  EnfiinU.  —  La  Paimne  du  Pin,  —  Philippe 
Gruyn  et  son  ûl»  le  deur  des  fiordea.  —  Maitr«  Creuet.  —  Arrivée  à  la  Pomtne 
de  Pin.  —  Composition  de  la  a'n-i6té,  —  Choix  d'uue  place.  —  Choix  du  menu. 

—  Choix  des  vins.  —  Lus  inédwann  el  le  bon  vin.  —  Le  vin  de  la  MHréchale.  — 
Le  \miu,  —  Procès  des  paitit  mullUti^x,  —  Loit  Cordoiu  hlcmi.  —  Le  couvert.  —  La 
bii«que.  —  L'arrivée  des  habitués.  —  CliafKille  ut  ses  comp:igQouB.  —  Les  Cabaret* 
littératree.  —  Chapelle  et  Boiieau  à  la  Tètc-wirr.  —  Querelle  de  Méclecins.  — 
Arrivée  des  bouteilles  coiffées  de  chiinvre  et  reveatiies  d'oxier  —  Compulisolr«ide 
btiUVtitUes.  —  Fraudes  deitmarohiind»  de  vin.  —  Conversations  luédiiuuited.  —  Lea 
originaux  de  Parid.  —  La  grand'.'  salle  du  cabaret.  —  Clicnta  exigcaots. —  L'ins- 
tant de»  chaueon».  —  Précepte  d'nip[>ocrati>.  —  Effet»  de  ct< précepte.  —  l^rtie  du 
cabaret. 


Dans  le  chapitre  précédeni,  nous  avons  essayé  de  donner  au  lec- 
teur une  idée  de  la  vie  journalière  de  nombreux  élèves  de  TUniver- 
sité.  Il  nous  faut  maintenant  dire  quels  étaient  leurs  plaisirs  et  leurs 
distractions  ;  pour  arriver  à  ce  but,  nous  aurons  recours  au  procédé 
que  noua  avons  déjii  employé,  Nous  allons  nous  faire  les  compagnons 
de  nos  étudiants,  dans  ces  jours  de  fêles  et  de  folie. 

Le  lecteur  n'a  sans  doute  pas  oublié  la  fréquence  des  diners  et  des 
festins  dans  les  usages  de  l'ancienne  Faculté  ;  tout  en  n'étant  plus 
obligatoires,  comme  dans  le  temps  passé,  ils  n'en  restaient  pas  moins 
chersàla  gcnt  Ilippocratique  :  réception  à  un  examen,  thèse  soutenue 
avec  suc<ès,  oblcnliati  d"uu  grade  ou  d'un  diplôme  nouveau,  tout 
était  prétexte  à  banquet.  Dans  certaines  circonstances  officielles,  ou 
invitait  les  maîtres  ;  mais  en  dehors  de  ces  cas  particuliers,  il  est  hors 
de  doute  que  les  étudiants  se  livraient  à  des  agapes  privées,  où  ne 
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prenaient  part  que  leurs  camarades  de  l'Universilé  ou   de  la  ville. 

C'est  à  l'une  de  ces  dernières  que  nous  allons  foire  assister  le  lec- 
teur en  loi  présentant  ainsi  la  jeunesse  des  écoles  en  liberté. 

Lu  veille  de  celle  importanle  cérémonie,  les  organisateurs  de  la 
petite  fête  se  sont  réunis  à  l'effet  do  décider  en  quelle  taverne  méri- 
toire aurait  lieu  le  festin  projeté.  D'un  commiiu  accord,  on  écarte  les 
cabarets  du  quartier,  où  l'on  peut  aller  tous  les  jours,  tels  que  La 
Corne^  place  Maubert,  VHôlel  Suint 'Quentin,  rue  des  Cordiers,  les 
Trois  Entonnoirs^  près  des  Carneaux  (1). 

Ilya  bien  encore  VEcu d'Argent,  où  l'on  mange  une  soupe  au 
citron  renommée  ;  Boileau  nous  en  a  donné  la  recette. 

Que  vous  semble,  a-t-il  dit,  du  goflt  de  cette  soupe? 
Sciilcz-vmis  II'  cilroti.  dcint  ûiï  u  mis  le  jus 
AvL't;  lies  jamics  il'uîufs  mêlés  dans  du  veijus  ? 

Mais  tout  le  monde  connaît  la  soupe  au  citron  de  l'Écn  d'argent, 
et  puis  on  serait  encore  dans  le  quartier,  en  pays  connu.  La  cave  de 
Boncing;o,  au  Puits  de  Vérité  est  certes  bien  tentante  ;  mais  on  se 
réserve  d  y  aller  dans  la  soirée.  Le  Petit  Père  Noir,  malgré  les 
charmes  de  son  hôtesse,  chantés  par  M.  de  Coulanges  et  l'excellence 
de  ses  vins  (2),  est  également  rejeté.  Dîner  rue  de  la  Bùcherie,  où  est 
situé  ce  cabaret,  on  se  croirait  encore  à  la  Faculté! 

Quelqu'un  propose  la  Tour  d'Argent;  à  ce  nom,  plus  d'un 
gourmet  lève  la  tète  ;  un  des  membres  de  cet  aréopage  gastronomi- 
que se  met  même  à  fredonner  ce  vieux  couplet  : 

Marché    Neuf,  où  ces  gran<ls  saiilmons, 

Cescarjirs  cl  ces  belles  Iruitcs 

Me  rL'jouissont  les  poulinons, 

Qm'l<iue  satilif  qu'on  les  ait  culltes. 

Quand  j(!  <nis  ;i  In  Tour  if  Argent, 

Jti  int'  vanlc  cuuinio  un  scrgunl, 

Qui  se  vanlc  d(>  son  courage, 

Lorsqu'il  hausse  le  gobelet, 

Aprt's  avoir  uiis  en  la  «ag»; 

Un  prii^onnicrau  Uhastclet  (3). 

(1)  Voir  plus  haut,  p.  377, 

(2)  Zirrf  Commoth;  t.  I,  p.  315. 

[31  Coneert  de»  t-nfants  «k  Jiaerku*,  l'arlsj  liiS^,  Itéiinp.,  Bruxullm,  Merlin»,  lii'A 
l'*  port.,  p.  H.  ^  couplet  d»  l'Ode  à  ta  luuuuge  du  tous  lus  cuburota  de  Paris.  Im 
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Des  gens  sérieux  font  remarquer  que  la  Tour  d'Argent  est  presque 
en  dehors  de  Paris,  et  qu'après  dîner  on  se  trouverait  bien  loin  do 
toute  distraction  dans  un  endroit  si  écarté,  surtout  qu'en  cette 
saison  on  ne  se  baigne  point  encore  à  la  Porte  Saint-Bernard  (1) 
et  que  ce  quartier  perd  alors  tous  ses  charmes. 

En  passant  en  revue  les  cabarets  de  la  rive  droite,  les  avis  se  par- 
tagent entre  celui  de  la,  Guerbois,  situé  dans  les  quartiers  neufs  de  la 
Butte  des  Moulins,  autour  de  Saint-Roch,  le  cabaret  de  la  Boisselière, 
rue  Froidmantel,  près  du  Louvre,  La.  Fosse  aux  Lions,  rue  du  Pas 
de  la  Mule  (2).  Les  Bons  Enfants,  rue  des  Bons  enfants.  Cependant 
des  objections  s'élèvent  de  tous  côtés.  La,  Guerbois  est  un  peu  éloi- 
gné ;  ce  cabaret  est  fréquenté  par  la  haute  société,  grands  seigneurs, 
financiers,  magistrats  ;  c'est  en  effet  chez  La  Guerbois,  que  le  célè- 
bre fermier  général,  M.  de  Béchamel,  marquis  de  Nointel,  tenait  ses 
assises  culinaires.  Cet  illustre  gourmet  s'était  fait  une  véritable 
réputation  pour  l'excellence  des  repas  qu'il  faisait  servir  en  son  hôtel 
de  la  rue  des  Petits-Champs.  La  cuisine  lui  doit  de  nombreuses 
découvertes,  sauces  financières,  petits  pâtés  chauds,  vol  au  vent  à  la 
financière,  etc.  Il  composa  même  un  livre  de  cuisine,  sous  le  nom  de 
Lebas  son  cuisinier,  où  chaque  recette  est  accompagnée  d'un 
couplet  de  sa  façon  (3),  Les  mêmes  reproches  peuvent  être  faits  au 
cabaret  de  la  Boisselière,  il  y  a  trop  de  gens  de  Cour,  et  surtout  les 
prix  y  sont  trop  élevés  ;  car  il  est  difficile  d'y  manger  à  moins  de  dix 
livres  par  tête  (4),  ce  qui  est  véritablement  excessif. 

La  Fosse  aux  LioTis,  tenue  autrefois  par  la  Coeffier,  dont  les  poètes 
avaient  célébré  les  charmes  et  les  talents  de  cuisinière  (5),  mérite  le 
môme  reproche  d'éloignementqui  est  fait  à  la  Boisselière  ;  d'ailleurs 
Jes  beaux  jours  de  ce  cabaret  sont  passés. 

*  On  n'y  vend  plus  la  folie  par  bouteille  »  comme  du  temps  où  s'y 
réunissaient  en  orgies  joyeuses  le  bon   gros  Saint-Amant,  le  duc 


**"*  **' -argent  existe  encore,  c'est  donc  probablement  le  plu»  ancien  de»  restaurante 
•ctuela  de  Paris. 

/V  ^°'^  ^'"*  ''^*°  P*  ^*^  '^^  qu'ét^ent  ces  bniiis. 
\  i  Cette  rue  qui  porte  encore  ce  nom,  est  voisine  de  la  place  Royale. 
(S)  Fr.  MiOHBL  et  Ed.  Foubnier.  HiH»ire  de4  HituUeruf»,  Cabareti,  etc.  Paris, 
'*f.V^".P-ai2et313, 
<*)  Jhtdem,  p.  308. 

l  >  La  FrzELlÈBE.  ViM  et  Cahareti  av  XV II*  tiède.  Paris,  1866,  p.  55. 
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d'Harcourt,  surnommé  Cadet  la  Perle,  de  Tilly,  du  Maurier,  Nervèze, 
Puylaurens,  Megrin,  Delatre,  Gilot,  Dufour,  dit  le  bon  falot,  Sal- 
lard  surnommé  le  paillard,  l'excellent  Faret,  le  bonhomme  Guillaume 
CoUetet 

Chateaupers,  gardien  des  treilles 
Au  nez  à  crocheter  houteilles, 

des  Yveteaux,  ce  libertin  effréné,  Maricourt 

Franc  Picard  à  la  rouge  trogne 

et  tout  le  ban  et  l'arrière-ban  de  l'armée  des  Goinfres,  comme  ils 
s'appelaient  eux-mêmes  (1). 

Saint- Amant,  cet  académicien  au  ventre  de  futaille,  est  mort  depuis 
1661  et  désormais, 

Faret 

Ne  rime  plus  à  Cabaret. 

Les  Bons  enfants,  malgré  l'excellente  cuisine  qu'y  fait  Bergerat 
et  queBoileau,  qui  y  dînait  avec  Racine,  a  pris  soin  de  nous  vanter, 
n'obtient  pas  non  plus  gain  de  cause. 

Après  bien  des  discussions,  la  rive  droite  et  la  rive  gauche  étant 
rejetées,  on  adopte  un  moyen  terme,  qui  est  de  dîner  en  la  Cité,  et 
d'un  commun  accord  on  choisit  la  Pomme  de  Pin,  ce  sanctuaire  de 
la  Beuverie,  où  tour  à  tour,  Villon,  Rabelais,  Mathurin  Régnier,  Saint- 
Amant,  Colletet,  Chapelle,  Laisné,  Bernier,  Molière,  La  Fontaine, 
Racine  et  môme  Boileau  vinrent  rendre  hommage  à  la  dive  bouteille, 

I^a  Pomme  de  Pin  était  par  excellence  le  cabaret  des  gens  d'es- 
prit ;  malgré  le  nombre  et  l'ardeur  de  ses  concurrents,  sa  renommée 
était  restée  intacte  et  les  siècles  s'étaient  écoulés,  sans  pouvoir  enta- 
mer sa  glorieuse  réputation;  «  Heureux  qui,  après  une  longue  course 
il  travers  les  boues  de  la  Cité,  pouvait  apercevoir  enfin  la  porte 
ouverte  et  la  grille  aux  barreaux  festonnés  qui  bordaient  les  murs 
du  cabaret!  Heureux  qui  voyait  sourire  à  sa  gourmandise,  comme 
un  appeau  friand,  cette  enseigne  connue  dont  Saint-Amant  avaitdit  : 

La  Pomme  de  Pin  qui  vaut  mieux 
Que  celle  d'or,  dont  fut  troublée. 
Toute  la  divine  assemblée  (2). 

(1)  COLOMBEY.  liuMcH  Salons  et  Cabarets,  Paria,  Dentu,  1892,  t.  I,  p.  90. 

(2)  Michel  et  Foubnieb.  LoccU.,  p.  304. 
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CHARLES   GHUYN    SIEUR    DES    BORDES 


La  Pomme  de  Pin, 

....co  laLornacle 
Du  DîftU  qui  fait  iiaitre  le  vin  ? 

comme  disait  rauleur  de  YOdc  sur  les  cabare/s,  était  située  rue 
do  Licorne,  tout  près  du  pont  Notre-Dame,  vis-à-vis  la  petite  ég^lise 
de  la  Magdelaine  (1). 

Ce  cabaret  avait'cu  pour  propri(!'tairc  le  sieur  Pliilippe  Gruyn,  qui 
amassti  une  assez  grande  forlunf  aux  dépens  de  ses  clients;  cet  hon- 
n»5te  empoisonneur  du  g-enre  humain  avait  deux  frères  qui  s'étaient 
enrichis  dans  les  fermes.  Très  ambitieux,  fier  de  ses  écus,  Philippe 
Gruyn  lança  son  lils  Charles  dans  la  carrière  des  finances;  celQÎ*ci, 
plein  d'ardeur,  marcha  sur  les  traces  de  ces  oncles,  et  remplit 
habilometil  ses  poches,  vn  vidant  colles  des  contrihuaLlos. 

Kn  1G41,  il  était  commissaire  général  des  vivres  pour  la  cavalerie 
légère.  Les  pamphlets  politiques,  les  mazartnades  maltraitent  fort  les 
trois  Cruyn,  oncles  et  neveu;  Gui  Patin,  dans  ses  lettres,  no  manque 
pasdelesdéchirer  et  de  les  représenter  comme  d'insignes  voleurs  (2), 

Sans  se  tourmenter  de  ces  attaques,  Charles  Gruyn  continua  ses 
fiucttieuses  opérations;  il  acheta  de  grandes  propriété  et  entre  autres 
la  (erre  des  Bordes?,  dont  il  prit  le  nom.  Le  nouveau  seigneur  Charles 
des  Bordes,  pour  couronner  son  œuvre,  se  fit  construire,  en  l'Ile 
Saint-IjOuis,  un  superbe  hôtel,  aujourd'hui  17  quai  d'Anjou,  dans 
lequel  il  s'installa,  en  1058,  avec  sa  nouvelle  épouse  la  noble  damoi- 
selle  Geneviève  de  Mony,  veuvede  M.  de  Lanquetot.  Malheureusement 
une  terrible  catastrophe  s'approchait;  en  1661,  s'ouvrit  le  procès  de 
son  patron,  le  surinteiidanl  Fouqnet,  M.  des  Bordes  subit  le  sort  de 
ses  confrères  ;  il  fut  mis  eu  prison  où  il  mourut  et  ses  biens  furent 
confisqués.  L'hôtel  du  quai  d'Anjou  échappa  au  désastre  grâce  à  un 
homme  do  paille,  le  cordonnier  Féret,  qui  en  fut  fait  le  proprétaire 
supposé  ! 

(1)  C'est  du  moins  l'adresac  que  donnent  Fa.  Michel  et  Foubsikk,  loe.  eit., 
p.  303  et  le  Lifrn  cuniminlf  ilm  adrnâJtct,  t.  I,  p.  HIO.  FERDINAND  HiîUZKY  dans 
lea  Ovrioêitèt  de  la  Citt^  (Paris,  Dentti,  ISiil,  p.  82)  place  la  Pomme  dr  Pin  au  coin 
de  la  rue  de  la  Vieille- Draperie  (Aujourd'hui  rue  de  Con^taiitine)  et  do  la  rue  de 
Ift  Liinterno  (i»uj.  rue  dB  la  VAié)  c'est-A-dire  nu  coin  suil-tst  du  iiuirchô  aux  ÛeurB 
>u:tuel.  La  rue  de  la  Licorne  et  l'église  de  la  Mai;dflnine  (-biient  situées  stur  l'enipla- 
ceumnt  itctucl  du  nouvel  lIAtel-Dieu. 

(2)  T.  III,  p.  282. 
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C'est  à  lui  que  M.  de  Lauzun  ladieta  au  sortir  de  sa  détention  à 
f'ipnerolles. 

Il  y  mena  grand  train,  ayant  eu  lâ  temps  de  faire  des  économies 
dans  sa  prison  :  avec  lui  demeurait  sa  mère,  vieille  huguenote,  assié- 
géo  par  des  ministres  protestants  et  des  prêtres  catholiques,  qui  se 
disputaient  avec  ardeur  celte  âme  à  sauver. 

M.  do  Lauzun,  de  son  côté,  eut  bien  des  tempêtes  à  subir  et  dut 
regretter  quelquefois  la  paix  dont  il  jouissait  à  Pignerolles  ;  sa  royale 
épouse,  la  grande  Mademoiselle,  légèrement  vieillie,  avait  un  caractère 
ditlicilemenl  supportable:  si  nous  en  croyons  Saint-Simon,  les  pugi- 
lats étaient  fréquents  dans  ce  ménage  agité,  Mademoiselle  étaitjalouse, 
d'autre  part,  la  prison  avait  nui  aux  qualités  brillantes  de  son  époux, 
et  c'est,  avec  amertume  qu'elle  s'écriait,  dit-on  ;  «  Celui-là  a  menti 
impudemment  qui  a  dit  le  premit^r  que  tout  bon  cheval  ne  devient 
jamais  rosse  »  (1).  Au  ménage  Lauzun-Montpensier,  succéda  M"'  de 
Mazarin,  qui  fut  enlevée  en  1682  par  le  marquis  de  Richelieu;  un  rece- 
veur du  clergé,  M.  Ogier,  acheta  ensuite  cet  h(^tel  et  en  augmenta 
encore  la  magnificence,  puis  lu  famille  Pimodan  en  fut  propriétaire 
jusqu'ati  moment  où  le  baron  Picbon  en  fil  acquisition.  Pendant  long- 
temps, il  le  loua  et  la  demeure  de  Charles  (iruyn  eut  entre  autres  habi- 
tants, Théophile  (iauUer,  Baudelaire,  Daumier,  Roger  de  Beauvoir, 
enfin  le  baron  Pichon  viot  s'y  installer  avec  sa  précieuse  bibliothèque 
et  ses  merveilleuses  collections  (2). 

Qu'on  nous  pardonne  cette  digression  ;  elle  nous  permet  de  cons- 
tater, une  fois  de  plus,  avec  quelle  facilité  des  gens  sortis  de  peu 
arrivaient  à  acquérir  une  grande  situation.  Si  Charles  Gruyn  eut  une 
fin  malheureuse,  beaucoup  d'autres  échappèrent  au  chAtimenl  et  la 
catastrophe  de  1661  n'eut  pour  cause  que  les  imprudences  et  la  pré- 
somption de  Fouquel,  qui  ne  sut  pas  ménager  la  susceptibilité  royale 
et  quiprélnainsi  le  liane  aux  atta<iues  intéressées  de  0)lbert.  D'autre 
part,  il  est  amusant  de  constater  que  la  fortune  qui  édifia  le  fameux 
hôlel  Lauzun,  dontûn  a  si  soxivent  parlé  depuis  la  mort  du  baron  Pichun, 

(  1  )  C<!tto  phrase  est  la  dernière  d'un  pomohlet  du  temps  intitulé  :  In  France  galante; 
s'\  In  s-MX*!  ii»t  ordiuairrment  très  di-figurée  dune  ces  pamphlet»,  on  y  rclroure,  en 
compcti^iitioa.  touti^a  le»  petites  «necdotca  que  hnaucoup  de  gens  prennicnt  pour  de» 
vfrit^'B. 

f2)  l'our  tout  ce  qui  coticcrne  Gruyn  et  l'hôtel  Lnuxua  v.  KorasiEH  Chm- 
nii/veA  t-t  Ugendri  de*  ruts  dr  Purin.  Pari»,  Dentu,  1893,  p.  111. 
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av^  pour  origine  les  modestes écûls  que  les  bonnes  g«iM  du  XV II*  «iêcle 
payaient  a  la  Pomme  de  Pin. 

C'e^l  Cresnay  ou  Crenet  qo!  succéda  comme  propriétaire  de  C6 
cabaret  a  Philippe  Grujm;  il  fit  aussi  fortune; en  1692  nous  leTOjons 
figurer  en  t^te  de  la  liste  des  douze  marchands  de  rin  du  Rot,  qti| 
formaient  l'arislocratie  de  cette  corporation  (1).  La  rameur  publique 
l'accusait  bien,  comme  tant  d'autres  de  ses  confrères,  de  trop  eoareol 
baptiser  son  vin,  sans  nul  doute  par  pure  dévotion,  Boileao  luirepro» 
che  de  se  livrer  à  de  ténébreux  coupages,  lorsquUl  parle  dans  sa 
troisième  satire 

D'auveruat  fuDiPiix,  qui  mi^Iède  lignage, 

Se  veudoii  rhez  Creiiot  pour  vin  de  l'Ermitage  (2). 

Mais  somme  toute,  ce  sont  de  légères  peccadilles  pour  un  marchand 
de  vin,  et  puis,  dans  ce  bas  monde,  qui  n'a  pas  ses  petits  défauts? 

Voici  donc  le  grand  jour  arrivé  et  de  bonne  heure,  nos  étudiants  et 
et  leurs  invités  arrivent,  en  troupe  joyeuse,  rue  delà  Licorne.  Chacun 
s'est  rendu  libre  pour  le  reste  de  la  journée  et  se  réjouit  en  pensant 
à  la  fête  qui  se  prépare. 

La  compagnie  est  nombreuse  et  variée  ;  en  dehors  des  étudiants 
en  médecine,  il  y  a  des  maîtres  es  arts,  des  avocats  fraîchement  sortis 
de  l'école,  des  clercs  de  procureurs,  voire  même  un  joyeux  théolo- 
gien, qui  attend  tranquillement,  du  ciel  et  de  la  faveur  royale,  l'ob- 
tention d'un  bénéfice,  qui  lui  permette  de  continuer  paisiblement 
une  existence  si  bien  commencée. 

n  n'y  a  pas  encore  beaucoup  de  monde  dans  la  salle  commune  de 
la  Poinmc  de  pin.  quelques  individus  y  sont  déjà  en  train  de  dîner, 
le  grand  moment  de  bousculade  n'est  pas  encore  arrivé  ;  cependant 
on  s'apprôtc,  les  garçons  disposent  les  tables,  et  de  la  cuisine 
s'échappent  des  odeurs  délectables,  qui  réjouissent  l'odorat  de  nos 
gens  pleins  d'appétit. 

11  faut  choisir  sa  place  et  toute  la  bande  adopte  une  sorte  de  cabi< 
net  communiquant  avec  la  grande  sallo 


(!)  Li'  Livre  rommade,  t.  1,  p.  310. 

(2)  L'Anviiiiîit  c'tRJt  lin  vin  trt^s  riche  en  coulouret  oriffinaîre  d'Auvergne  que  fnn 
cultiviiit  dan»  l'OrlétinniB  (I^A  FlZBUlKUK,  lor.  ri/.,  p.  '-'!)  le  lignage  ^tuil  au  con- 
tmln)  un  vin  trôs  {)eu  co|or6. 
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OÙ  l'on  peut  estiT 
Sans  se  faire  si  fort  connoistre 
Où  libre  on  peut,  sans  estre  veu. 
Parler  de  tout,  quand  on  a  bcu,  (1) 

mais  d'où  aussi,  on  peut,  par  la  porte  ouverte,  voir  ce  qui  se  passe 
dans  le  reste  du  cabaret  ;  car  il  est  rare,  qu'à  la  Pomme  de  pin, 
on  n'ait  pas  l'occasion  d'apercevoir  quelque  personnage  en  renom  ou 
d'assister  à  quelque  scène  curieuse. 

Tandis  que  les  garçons  disposent  la  table  et  les  sièges,  le  chef  de 
la  troupe  interpelle  Jacques,  l'un  d'entre  eux,  dont  le  bpn  François 
CoUetet  nous  a  conservé  le  nom  et  lui  demande  ce  qu'il  y  à  manger. 

Et  tandis  que  Jacques  énumère  toute  une  formidable  suite  de  plats  ; 
chacun  se  recueille  et  se  livre  à  ses  méditations.  Car  il  y  a  de  quoi 
hésiter  devant  toute  la  série  des  excellentes  choses,  dont  les  noms 
retentissent  aux  oreilles  de  nos  affamés. 

Nous  pourrions  vous  donner  pour  le  premier  service 
Potage  de  Santé  (2)  potage  d'écrevisse 
Potage  de  pois  verts,  d'épcrians,  des  navets 
D'oignons,  de  tailladins,  de  riz  et  de  panais 

ou  bien  encore  des  potages  aux  oignons  blancs  farcis,  potages  aux 
riz  de  veau,  à  la  princesse. 

Bisque  et  potage  ensemble  avec  des  pigeonneaux 
Avec  poulets  de  grains,  cailles  et  caillcteaux 

Nous  avons  aus&i  : 

Des  pigeonneaux  farcis,  des  volailles  bien  faites 
Avec  des  champignons,  béatils  (3),  andouillettcs, 
Cai-dcs,  marrons,  pignons  et  fins  palais  de  bœuis, 
Couronné  de  citron ,  grenade  et  jaunes  d'œuf. 

Eufîn  «  une  soupe  à  bouillon  perlé,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon 
cantonné  de  pigeonneaux  et  couronné  d'oignons  blancs  mariés  avec 

la  chicorée. (1)  » 

(1)  Traça»  de  Paria  de  €k>LLETET,  1665,  éd.  Paria  ridUmle  et  Hrleaque, 
Paris,  Delahays,  1859,  p.  245. 

(2)  Toute  la  série  des  plats  que  nous  allons  énoncer  sont  empruntés  pour  la  plu* 
part  aux  Contempo^raina  de  Molière  de  Victob  Fouenbl,  l'Amant  indiscret  de 
Boursault  Acte  I  se.  III  et  aux  Costeaux  de  De  Villier,  scX  et  XII. 

(3)  On  écrit  aujourd'hui  beatilles,  petits  mets  délicats  et  fiiands,  ris  de  veaa.cr6te8 
de  coqs,  etc.  (V.  FouBMEL). 

(1)  Le  Bourgeoia  gentilhomme^  acte  IV,  90.  I. 


•    ^.ll|l■s  .ui.ssi: 
..'.ilirln-. 
■  Mil  mis  t>ii  tiMiicllf. 

.    :-  fines  jiiulimillos  do  'l'royc< 
.  r:-il.   niio  loti^»-!'  de    vr-aii  de 
.-  .-irs  dents,  est  une  vr;iie  p'it'- 
Àinbtins  de  lîayinine. 

.■    l;olii'ii 

«  .■.iSl.-lrlI.'s 

-  ■■  t.tii'ii  iloiiillcllfs, 

■  iMiiil.inli's. 
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.!».•>  (;ii  cl  l'.iiiiii'is, 
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i.tffnoaux  ou  un  superlK'f^ijj^ol 
•-(iervais  iarei    et    lM)urn'   de 


:s  lit'  i-|i;i|iiiii. 

N   .11-    lllOlltHII. 
l'.U-  (il-    l,'<'ll'l'. 
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.  ;■;•.-  |iii-i't'>  (le  loiir 
.'ii|ii.i:ii<)iis  il  la  i-i'èiiii> 

».  <.:i>  hiiiix  IVira.xM'/. 
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Lorsque  le  nom  du  dernier  plat  de  dessert  a  élé  pronoucé  ;  il  se  fait 
un  moment  de  silence;  car  il  s'enfautqne  tous  ces  plats  merveilleux 
soient,  en  réalité,  tout  préparés  dans  la  cuisine  de  la  Pomme  de  pin 
C'est  une  habitude  commune  h  tous  les  cabaretiers  et  traiteurs,  de 
vous  proposer  plus  de  choses  qu'ils  ne  sauraient  vous  en  fournir. 

Après  unf>  n^sez  longue  délibération,  l'assemblée  arréto  K's  mesures 
suivantt'S  : 

Il  y  aura  deux  potages,  une  bisque,  mets  recherché  et  coûteux,  il 
est  vrai,  mais  enlin  ce  nesl  pas  tous  les  jours  fôte  et  un  potage  au 
citron  et  aux  jaunes  d'ceufs,  comme  cousolation  donnée  à  ceux  qui 
regrettent  la  soupe  de  iÉcu  d'Argent  Les  entrées  comprendront 
d'abar<l  quelques  Unes  tranches  de  jambon  de  Mayence  et  quelques 
grasses  andouilles  de  Troycs,  destinées  h  metlrc  simplement  les  gens 
en  appétit  et  les  inciter  à  mieux  boire.  Ensuite  on  apportera  dos 
côtelettes  de  porc  à  la  sauce  Robert,  une  fricassée  de  poulets  à  la 
sauce  blanche,  quelques  pieds  de  moutons  et  le  carré  de  mouton 
gourmande  do  persils.  Comme  rôti,  on  adopte  un  gigot  de  mouton, 
mets  délectable  entre  tous,  et  un  superbe  dindon,  que  Jacques  a  pré- 
senté aux  convives  :  il  est  A  point  et  df'jà,  dans  la  cuisine,  on  s'appr/'-te 
à  mettre  à  la  broche  ce  paisible  volatile.  On  terminera  la  petite  fête 
par  des  champignons  à  la  crème,  des  artichaut  fricassez,  des  beignets, 
des  poupelains  frais,  et  quelques  un  de  ces  angelots  (1)  de  Bric  dont 
le  garçon  a  fait  un  éloge  particidier. 

Ce  nost  pas  tout  de  manger,  il  faut  boire.  Grave  question  1  Dans 
les  chapitres  précédents,  nous  avons  été,  à  l'exemple  de  Gargantua, 
nous  «f  onqaeslant  quelz  gens  savans  estoient  pour  lors  en  la  ville  u, 
mais  le  moment  est  venu  de  savoir  «  quel  vin  on  y  bcuvoit  «. 

Le  choix  des  vins  intéresse  tous  les  membres  de  l'assemblée  et  les 
médecins  en  particulier  ;  car  le  corps  médical  comptait  dans  ses  rangs 
de  fins  connaisseurs. 

C'est  il  la  Faculté  de  Paris,  que,  vers  la  fin  du  siècle,  Arbinet  soutint 
la  thèse  suivante  -<  .-In  viwim  Belnense  Remensi  suavius  et  salu- 
brius  ?  Le  vin  de  Beaune  est-il  plus  agréable  et  plus  sain  que  le  vin  de 
ilcims  ?  » 

Il  conclut  par  l'alTirmative.  Eu  1700  les  médecins  de  Reims  prirent 


(I)  Fromage.  Voir  plus  haut,  p.  360. 
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leur   revanclie  et    soutînrenl  la    proposiliûn   sutvanle  :    o    Vuium. 
Remcnse  viyio  Burgundiano  suavhis  est  cl  salubriiis.  »> 

«  Le  vin  de  Reims  est  plus  agréable  et  plus  sain  que  le  vin  de 
Bourgogne.  » 

En  1705  M.  de  Salins,  médecin  do  Beaune,  écrivit  en  réponse  la 
tt  Défense  du  vin  de  Bourgofs^nc  contre  le  vin  dp  Champagne  »  et 
tout  triomphant,  il  donna,  comme  preuve  à  l'appui  de  son  opinion,  ce 
fait  qup  Fagon  avait  interdit  h  Louis  XTV  tout  autre  vin  que  celui  de 
Beaune  (1). 

C'est  donc  avec  religion  que  chacun  écoute  Jacques  récitant  la 
carte  des  vins. 

Vin  (k  Chably,  vin  ûù  Champagne, 

Vin  do  Froijlignan,  vin  d'Kspagiie, 

Vin  (le  Boaune,  vin  de  Masoon, 

Vin  ûty  Graves,  vin  de.  Langon, 

Vin  de  Reims,  el  vin  de  Coutange, 

Vin  d'Arbois  (2)... 

Vins  d'Orléans,  vin  de  Saint-Laurent,  vin  de  FErmitage,  de  Con- 
direux.  de  Coste  rôtie  (3),  vin  de  Frontignan,  de  Ijinel,  de  Rivesal- 
les  (4). 

Le  gari^'on  de  la  Pomme  de  Pi?^  exagère  sans  aucun  doutela  richesse 
de  la  cave  de  son  patron  ;  cependant,  à  ce  moment,  le  commerce  des 
vins  était  considérable  et  les  barriques  arrivaient,  ordinairement  par 
eau,  de  tous  les  points  de  la  France  dans  la  Grand' Ville. 

Sous  la  Fronde,  lorsque  Paris  fut  bloqué,  les  buveurs  tombèrent 
dans  le  marasme;  Chapelle,  un  des  plus  joyeux  d'entre  eux,  traduisit 
envers  ses  doléances  : 


<1)  La  FizelibRE  Lot.  oit,,  p.  26. 

En  1 712  deux  «uvanU  m«mbre»  de  rDniver»îW!,Grennn  et  Coffin,  eurent  une  dispute 
Bur  ta  prédoininanof  îles  vin^dt»  Champugno  et  de  Bourgogne.  Coffin  soutint  le  vin 
do  Champagne  «t  coir.jx)«5a  on  eou  bontieur  une  oda  latine  que  le  Comte  do  Che^i^nf", 
l'auteur  des  Conten  flcuioU.  trarluisit,  oa  1828  en  jolis  ver»  françui»  et  qu'il  dédia  il 
Bon  illustre  belle  nièro  M-«  veuve  Clioquot  Ponsardin.  (^«?  vin  dr  ChamitaçHe,  Ode 
traduite  de  Coffin  par  le  Comte  Louib  de  CHEViaNÉ.  Paris,  Didot,  1828.) 

(2)  ChapCZEAU,  Ir  f'oliH'A/aillartffVoiuMiB  fiictieuEse,  llifi2,  «c.  VI,  p.  21. 

(3}  Cea  troi.i  dernitrâ  vins  sont,  ootnmu  ou  stvit.  de  la  vallée  du  Ubûne.  Vuïr  1» 
voyage  de  Chapelle  et  Itachauinont. 

(4)  Ce«  trois  vins  tirent  leur  origine  de  cep»  do  vigne  que  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Toulouse,  envoya  en  llLiO  de  Constantinople,  et  qu'il  ordonnit  de 
planter  eu  Languedoc  (L.v  FiZKtli^KK,  p.  10). 
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Je  suis  enfermé  dans  la  ville 
En  grand  chagrin,  sans  croix,  ni  pile. 
Nous  buvons  mal,  et,  qui  pis  est. 
Boirons  longtemps  mal,  s'il  no  plait 

Aux  gendarmes  de  faire  giile  (1) . 
Car,  à  Melun,  une  grand'chaisne 
Qui  tient  la  pauvre  Seine  en  gène 
Empêchant  nos  fameux  voisins 
D'amener  ici  leurs  bons  vins, 
Nous  réduit  à  ceux  de  Suresnes  (2) . 

Cette  triste  situation  a  pris  fin:  on  peutboireâParisdes  vins  de  tous 
les  pays;  d'ailleurs  nos  étudiants  sont  connaisseurs  et  il  ne  faudrait  pas 
que  Maître  Crenet  s'avisât  de  leur  servir  du  vin  de  Brie  (3)  au  lieu  de 
vin  de  Beaune . 

Après  mures  délibérations,  on  décide  quo  l'on  commencera  par  le 
vin  d'Arbois,  sur  lequel  le  feu  roi  Henri  IV  avait  fait  cette  chanson  : 

Ça,  petit  page,  verse  à  moi  1 
Si  le  sceptre  est  chose  pesante, 
Mon  verre  plus  léger  de  soi. 
Jamais  vide  ne  se  présente. 
Ce  vin  n'est  chrétien  comme  moi  : 
Néanmoins,  pas  un  ne  blasphème 
Pour  ce  qu'il  n'eut  onc  le  baptême. 

Voici  que  je  bois 

De  mon  vieil  Ârbois  I 

Chantons,  Messieurs,  à  perdre  haleine  : 

Hosanna,  Bacchus  et  Silène  (4). 

Au  vin  d'Arbois,  succédera  le  vin  de  Chablis  et  de  Sillery.  Il  nous 
faut  dire  quelques  mots  du  plus  joli  des  vins  de  France,  comme  on  a 

(1)  Faire  glUe.  Cette  location,  très  employée  &  cette  époque,  équivaut  à  dire  :  pren- 
drela  clef  des  champs,  jouer  la  fllle  del'air,  faire  ua  trou  dans  la  lune. 
(2)Fb.  MlOHBii  et  FouBNiEB,  200.  cit.,  t.  II,  p.  891. 
(8)  Ce  vin  avait  la  plus  mauvaise  réputation,  fioileaa  en  a  dit: 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  passer  ma  folie, 

Que  tous  les  vins,  pour  moi,  deviennent  vin  de  Brie. 

Dans  le  Privilège  des  Bnfonts  Sans-Souci,  on  enjoint  l'exécution  des  ordonnan- 
ces «  à  peine  dene  boire  que  la  lie  du  vin  de  Brie  ».  LA.  FJZKLiiKS.Loe.  £>t<.,p.  26 
Fournies.  Var.  hitt.  et  litt.,  t.  III,  p.  159. 

(4)  La  E^zeliebb,  Loe.eit^  p.  22.  Le  vin  d'Arbois,  formé  par  une  judicieuse  com- 
binaison du  raisin  Pulsar  et  du  Sauvlgnon  blanc,  offre  des  qualités  analogues  à 
celles  du  Madère. 
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somommé  le  rîn  deChampag-De.  Sa  renommé  élait  très  aocieniifi, 
Charles  VI  et  VeDceslas  V.  Jac  de  Bobéine,  samommé  rivrogne  oa 
le  Fainéant,  aaratenl  aulrefois  jûjeasemenl  sablé  à  Reims  la  tocane 
champenoise,  84M1S  le  fallacieax  piéiexte  de  nëgociatton-  "  Hli- 
que». Le  pape  Léon  X,  François  1"  et  Henri  VIII  d'Aii^..:... ..  le 
portaient  au  nues;  Henri  IV,  malgré  sa  passion  ponr  le  vin  d'Arbots, 
le  tenait  en  très  hante  estime  (1).  Colbert  et  Leiellier  en  forent  très 
amateurs;  le  Maréchal  d'Eslrée.  qui  possédait  la  terre  de  Sillery,  lai 
donna  une  telle  vogue,  qa''on  l'appela  longtemps  le  vin  de  la  Maré- 
chale en  l'honneur  de  la  duchesse  d'Estrée.  Le  vin  de  Champagne,  A 
Tépoque  qni  nous  occupe,  était  ordinairement  ba  à  l'état  naturel  et 
non  mousseux.  D  après  M.  Franklin (2),  Dom  Perig^on,  oellerierde 
Tabbaye  d'Haut-Villiers,  en  Champagne,  réussit, en  1668,  àobtenir  le 
Champagne  bien  blanc,  exempt  de  tonte  tache.  Ce  saint  homme  ima- 
gina I  usage  desfli\tes,  qne  les  coupes  tendent  aujourd'hui  à  dé- 
lrôi»«r,  et  iï  substitua  lo  bouchon  de  liège  aux  bouchons  de  chanvre 
dont  on  usait  auparavant.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle,  vers  1695,  que 
V usage  déboire  le  Champagne  mousseux  devint  général  à  Paris. 

Mais  revenons  à  notre  menu,  le  vin  d'Orléans  (3)  devra  paraître 
ensuite  ;  il  précédera  le  vin  de  Beaune,  vin  de  résistance  ;  à  la  Gn  du 
repas  on  pourra  couronner  la  série  par  quelques  bouteilles  de  TEr- 
mitage. 

Pour  terminer,  il  ne  reste  plus  qu'à  choisir  la  variété  de  pain  dont 
on  fera  usage  dans  le  repas  ;  elles  sont  très  nombreuses ^  citons:  «  ce 
pain  de  rive  (4),  à  bizeau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  croquant 

(1)  5e  TOoUnt  tnoqiMr  un  jonr,  raconte  M.  de  La  Fixeliàre,  de  U  v.inité  do  roi 
«J'Effpogne,  qui  pp.'Daii,  dana  »eê  protocoles,  le  titre  de  roi  de  ctuicuue  de^  provincea 
composant  »od  royaumii,  Henri  lY  répondit  à  an  ^lobauadear  espagnol  qui  venait  du 
défiler  ce  long  chapelet  de  titres. 

u  VoQs  direz  an  roi  d'Ëepagne,  de  Cadille,  de  Léon,  d'Estramadure,  etc.,  qu'Henri 
roi  de  France,  de  Gone^se  et  d'Aï...  »,  c'est-à-dire,  roi  da  bon  pain  et  du  bon  vin, 
p.  24. 

(2)  Vie  prirM  d'autrefri*,  lef  Repas,  Paris,  Pion,  1889. 

(3)  Ce  rin,  aujourd'hui  bien  tombé,  avait  encore  une  aseei  grande  réputation  ; 
d'iûllenrs  on  lui  doit  un  certain  respect  à  cause  de  ses  illuetre«  deacendanta.  Le* 
vins  du  Bbin  et  notamment  le  JohtuinleYierg  proviennent  de  cèpe  orlésinais.  Le  cé- 
lèbre vin  de  Constance,  de  la  colonie  du  Cup.  a  lu  même  origine;  lee  ceps  dont  U 
prorient  furent  apportée  dans  cette  pottse^ion.  alora  Hul]andaia(^>.  lors  de  In  réroca* 
tiun  de  l'édit  de  Nantes,  par  des  vigncrouB  urléanais.  La  Fiz£1.iêbe,  p.  20  et  81. 

(A\  Ce  pain  éuût  placé  «ir  la  rive  <bord)  du  four,  il  était  par  conséquent  biun 
ouït  de  tous  côtés. 
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tendrement  sous  la  tient  »,  dont  parle  Dorante  dans  le  Bourgeois 
Gentilhomme  (acte  IV,  Se.  I),  le  pain  de  Gentilly,  pétri  dans  lo 
beurre^  le  pain  à  la  Moutaurun  pétri  dans  le  lait,  le  pain  coco  de 
r^anguedoc,  pétri  avec  du  sucre  et  des  œufs,  le  pain  Mouton  (1),  le 
paitj  de  Segovie,  le  pain  de  condition,  le  pain  d'esprit,  le  pain  à  la  mode 
et  enfin  le  fameux  pain  de  f^ionessc,  si  rechcrcln!'  de  toutes  les  ména- 
gères parisiennes,  pour  sa  pAte  légère  et  bien  levée.  Sous  la  Fronde, 
on  en  fut  privé,  les  boulangers  de  Gonesse  ne  pouvant  plus  entrer 
dans  Paris  assiégé  ;  ce  fut  alors  une  véritable  calamité  publique. 

Mais  en  fait,  le  pain  de  Gonesse  est  bien  bourgeois  et  lorsque  Fou 
veut  faire  un  repas  véritablement  fin,  comme  nos  étudiants  en  ont 
rintention  ;  ce  n'est  pas  it  lui  que  Ton  s'adresse,  il  faut  choisir,  le 
petit  pain  on  pain  mollet  ou  pain  à  la.  reine^  comme  on  le  nomme 
depuis  que  la  reine  Marie  de  Médicis  l'a  mis  à  la  mode.  On  y  mettait 
plus  de  sel  et  la  pâte  était  levée  avec  de  la  levure  de  bière.  Ce  «  pain  à 
la  reine  »  ne  devait  pas  être  beaucoup  meilleur  que  les  autres,  mais, 
raison  sulTisante,  il  était  à  la  mode.  Les  boulangers  le  vendaient  plus 
cher  et  cela  faisait  le  désespoir  des  cabareliers  et  des  traiteurs,  aux- 
quels leurs  clients  en  demandaient  sans  cesse.  Las  de  cet  état  de 
choses  ils  entreprirent  ta  ruine  du  «  pain  mollet»,  ils  trouvèrent  dans 
^es  boulangers  de  Gonesse  des  alliés  précieux  et  convaincus,  les  char» 
entiers,  pour  des  raisons  qui  nous  sont  peu  corinues,  se  Joignirent  à 
eux  ;  celte  ligue  d'un  nouveau  genre  accusa  les  fabricants  de  pain 
mollet,  d'employer  de  la  levure  de  bière  venant  de  Flandre  et  de  Pi- 
cardie et  déjà  corrompue  ;  la  partie  adverse  répandit  en  accusant  les 
cabaretiers  de  frelater  leur  via  et  les  charcutiers  d'en  user  sembla- 
blement  à  l'égard  de  leur  salé. 

Après  bien  des  disputes,  après  qu'on  eùlé  changé  injures  et  horions, 

'on  se  décida  à  plaider  en  novembre  ItHiS.  Le  Parlement  eut    recours 

là  dos  experts,  etdésignapour  cetollice  six  médecinsde  laFaculté,Gui 

Patin  (2),  Brayer,  Blondel,  Claude  Perrault,  Courtois  et  Rainssant, 

médecin  de  la  Conciergerie.  Ces  messieurs  furent  chargés  de  décider 


(1)  Ce  pain  ne  s'employait  ordinairement  pM  durant  lee  repas,  c'était,  nuivant  Fii- 
rotière,  utiû  sorta  do  petitii  jmJnH  j^iiupoudr^s  de  grains  de  blé  que  lei*  patistijurs 
fiusaieut  le  jourduâ  étrenned  et  ({Ue  lus  valets  (lonn.iient  aux  [letitâ  enfnntâ,  ce  piiin 
»e  criait  dîna  les  rues.  (FuuBNlEB,  Var.  kUt.  et  lit.,  t.  IV,  noto  de  la  p.  33t.) 

(2)  Lettrtu,  t.  III,  p.  «85. 


si  remploi  de  la  levure  de  bière  était  malsain  et  s'il  y  arait  Kev  de 
1  interdire.  Plusieurs  médecins  se  trouvant  en  présence,  il  y  «il 
naturellement  plasienrsavis  Gui  Patin»  Braver,  Blondel  et  Courtois 
condamnèrent  la  le%'ure  de  bière  et  le  pain  mollet.  Perrault  et  Rains- 
sant  en  prirent  la  diêfense.  Quoique  les  pain'moUistes,  comme  oo 
les  appelait,  eussent  été  ainsi  mis  en  minorité,  la  Coor  donna  gain 
de  cause  au  pain  à  la  reine.  L'année  suivante,  sur  Tappel  de  la  partie 
adverse,  elle  se  ravisa  et,  par  un  nouvel  arrêt,  n'admit  le  pcûo  mollet 
qu'à  titre  provisoire.  Ce  provisoire  dure  encore  (1). 

Lo  pain  à  la  reine  adopté,  notre  menu  est  terminé.  Chacun  le 
trouve  parfait  et  se  félicite  d'avoir  conçu  un  repas,  que  n'auraient 
pas  désavoué  les  cnrduns-bleus  (2). 

Les  garçons  se  précipitent  et  préparent  la  table,  tandis  qae  "h»c^ff 
va  se  laver  les  mains  au  lavaLo  situé  dans  an  coin  de  la  salle.  Le 
couvert  n'est  pas  très  compliqué,  chaque  convive  à  une  serviette,  an 
verre,  une  assiette,  un  couteau,  une  cuiller  et  une  fourchette.  Ces 
dernières  sont  d'uu  usage  assez  récent,  elles  furent  mises  en  usage  à 
la  Cour  de  France  par  Henri  111  à  son  retour  de  Pologne  (3)  mais  ce 
n'est  qu'au  milieu  du  XVII*  siècle  qu'on  s'en  servit  commonémeni. 
Tous  ces  couverts  sont  en  fer.  les  couverts  en  argent  sont  encore 
articles  de  luxe  (4). 

Nos  amis  se  mettent   à  table  ;  on  apporte  les  potages  dans  de 

0)  Les  ingeB-coosak  ndinù  coDune  experte  par  I»  Coor  forent  Antoine  Titré  et 
Gui  Poquelin,  parent  de  Volière,  n  pumît  à  peu  près  certain  qne  e'ett  Mettre  Ini- 
tatanb  qni  c»aipû«a  le»  dépoettioai  de  oei  deux  eipeiti,  ellea  sont  pleinea  d'Mprit 
etee  inoi)iKnt  agriaMement  des  diaMosions des  Médecin*  ^ED.  ForBSXKB,  le  Jttmam 
de  .Vtiiarrr.  l'triê,  Dentn,  iS«î3.  p.  191  et  bUÎT). 

(2)  MM.de  Souvré  d'Olonoe,  de  LA^-Brdiii.deMortenurt,deLEvnl,ele..4nilanaicnt 
table  ouverte,  étAieot  cordons-biens,  c'eet-i-dirs  cheraliers  de  l'ordre  de  St-Lonis. 
Lear  coifine  avait  une  célébrité  telle, qu'on  diadt,  en  parlant  d'un  bon  dlssr  :  Ceist 
un  rraî  repas  de  cordon-bleu  ;  et  d'une  cuisittiAra  si^éiiMire  :  c'est  tu»  edoînîèra 
de  cardon  bleu.  Puis  par  abréviation  :  c'est  onoordoB  bien.  Le  nom  resta  (La  Kx- 
KKLTinF   L«>e.  cit.,  p.  19). 

<3)  EoxoxD  BoHAwri.  BmàM  «ar  la  H»  primét  à»  U  Rfnai«t*mô0.  Fsris,  t89W. 
p.  41 

H]  Âodiger,  dune  toti  li\-re  delà  JfaisMt  rifUt  qui  est  de  1C92.  c'es<  à  ding  A  la 
an  du  siècle,  ncit«  pamii  les  devoirs  les  pins  importants  du  gar^n  de  catarei  : 
«  ne  pa«  oublier  à  retirer  les  serviettas,  cneilBèfVB,  fonrcbettes  et  oontcaoz  d'arfeoi 
lomiu'U  rm  compter  i  doi  tables  où  l'on  en  a  do«né  ».  (PkAVKUX,  Tie  prwtit 
tmmtrrfvU,  Vif  de  Pmri*  amu  LtMiâ  XIV.  Ttmme  dt  wtmim%  tt  d*meMieitè.  Paria, 
rioB,  1896,  p.  115.» 
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grands  plats  creux,  qu*on  dispose  sur  la  table.  Chacun  plonge  alors 
sa  cuiller  dans  le  plat  qu'il  a  choisi  et  y  puise  celui  des  deux  potages 
qu'il  préfère.  Cette  manière  primitive  Je  procéder  durera  jusqu'à  la 
fin  du  siècle,  où  des  ralFinés  se  feront  servir  le  potage  dans  des 
assiettes;  ce  fut,  dit-on,  M.  de  Montausier,  le  même  qui,  modèle 
des  amants,  soupira  durant  quatorze  ans  avant  d'obtenir  la  main  de 
Julie,  d'Angennes,  qui  imagina  et  préconisa  l'usage  de  la  louche  (1). 
Cette  première  partie  du  repas  se  passe  en  silence,  on  ne  pense 
alors  qu'à  manger.  Soudain  le  théologien,  suspendant  un  instant, 
pour  reprendre  haleine,  les  attaques  auxquelles  il  se  livrait  sur  le 
plat  de  bisque,  se  met  à  déclamer  les  vers  suivants,  avec  la  même 
onction  qu'il  avait  mise  à  dire  leBenedicile  au  début  du  repas  : 

IMiJl  des  plats  le  plus  sûuhuitable, 
Mais  aussi  le  pUû  le  phjs  cher 
D'où  l'avare  n'ose  apurotlifr 
Que  franc  iVvc(A  à  iiosiix-  (.ifilc  : 
Ordonnée  conrustoii 
iVî  prC'CUMise  exjHC.'iMiMi, 
Ma^iiili(|iie  t't  riche  iiSH'titlililgc 
L<i  JUS,  de  crchlfs,  (^illt('^lills, 
Placez-vous,  parftinié  pytage, 
Disque  putii|K'Usenu'nt  venez  à  nos  Testins  (2). 

Après  celte  pieuse  uraisun,  nuire  homme  se  remet  au  travail  ;  mais 
le  charniLî  est  rompu  et  la  conversation  s'engage, 

La  giand'salle,  luut  à  l'heure  presque  déserte,  commence  à  se 
remplir,  les  clients  arrivent  eu  foule  :  poètes,  écrivains  de  tout  rang, 
bourgeois,  plaideurs,  avocats,  prennent  place  et  s'emparent  des 
labhis  ;  les  garçons  affoles  circulent  dans  tous  les  sens,  tandis  que 
maître  Crenet,  une  serviette  sous  le  bras,  va  de  table  en  table,  salue 
loii  habitués  et  s'informe  des  désirs  des  nouveaux  arrivés  Dans  la 
cuisine,  au  milieu  de  ce  tapage  infernal,  on  entend  lavoîx  aiguë  de 
M""'  Crenet,  gourmandant  valets  ai  servantes. 

Un  groupe  de  cinq  personnes  vient  de  faire  son  entrée.  Aleur  tête, 
marche  un  petit  homme  blond,  maigre  et  fluet.  C'est  le  joyeux  Cha- 
pelle, un  des  hommes  de  son  temps  les  plus   verses  dans  la  science 

(!)  Dblaborde.  Le  Palali  Mazavin,  nota  374. 

(2)  éStauctà  di'  l'Eoitd  dt4  raffomtt,  poOàie  tirée  du  Jtecucil  Je  poéi'ua  de  ditcr» 
Avtheuu.  Farie,  1670,  p.  49, 

F.  j(i 


des  vins  et  des  cabarets  ;  le  bouboraine  Crenel  (ait  une  profoode  rèré- 
renoe  à  cet  Ulastre  coauai&sear.   Celai-ci  distribue  des  saiots  un  peal 
de  tous  odtés  ;  car  dans  toat  ce  public,  habitué  des  cabareto,  qui  ne 
CooDult  pas  M.  Chapelle  ? 

Quant  aux  quatre  personnages  qui  le  suÎTent,  nous  n'en  ferons  pa»^ 
la  description  ;  ce  serait  une  entreprise  présomptueuse  de  noire 
part  ;  du  reste,  ils  sont  trop  connus  pour  cela.  Il  nous  suffira  de  dire 
que  ces  quatre  nouveaux  venus  ne  sont  autres  que  Molière,  La  Fon- 
taine, Racine  et  Boileau  ^  excusez  du  peu  !  Voilà  les  gens  à  côté 
desquels  on  pouvait  avoir  la  chance  de  diner,  lorsqu'on  allait  à  {a 
Pomme  de  Pin,  sous  le  règne  du  Roi-Soleil.  Une  fois  par  semaine,  ils 
avaient  1  habitude  de  se  réunir  chez  maître  Crenet.à  eux  se  joignaient 
Souvent  LuUi,  Mignard,  Bernier  et  plusieurs  autres.  Tous  les  cinq 
entrent  danâ  uo  cabinet  voisio  de  celui  qu'occupent  nos  étudiants  qui, 
à  cette  vue,  suspendent  un  moment  leurs  conversations.  * 

Chapelle  est  celui  qu'ils  connaissent  mieux  ;  tous  l'ont  déjà  vu«  au 
moins  une  fois,  dans  l'un  des  nombreux  cabarets  ou  il  tient  bureaa 
d'esprit  à  sa  manière.  Nous  avons  encore  aujourd'hui  des  cabarets < 
littéraires,  mais  les  écrivains  qu'on  y  rencontre  et  dont  nous  nous  gar- 
derons bien  de  médire,  sont  des  débutants  oubien  appartiennent  à  une 
calégorie  spéciale.  11  n  en  était  pas  de  même  au  XVII*  siècle  ;  les  au- 
teurs les  plus  timorés  ne  dédaignaieut  point  «  caupauuir  es  taberues 
méritoires  r<,  et  le  public  conuaissait  les  quarante  de  l'Académie  plus 
pour  les  avoir  vus  au  cabaret,  que  pour  les  avoir  admirés  au  Louvre 
où  ils  tenaient  leur  séance. 

Ces  cabarets,  fréquentés  par  les  poètes  et  les  écrivains,  étaient 
nombreux.  C'étaient  le  Petit  More,  tenu  par  Sercy,  au  coin  de  la  rue 
des  Marais-.Sainl-Germain  (aujourd'hui  rue  Visconti)  (i)  ;  les  Trois 
CuillerSy  rue  aux  Ours,  tenu  par  Lamy  ;  le  Mouton-Bldnc,  tenu  par 
la  veuve  Berin,  au  cimetière  Saint-Jean,  où  la  tradition  veut  que 
Racine  ait  composé  les  Plaideurs,  sous  l'inspiration  de  son  ami  l'avo» 
cat  Brillac  ;  Les  Deux  Torches,  également  au  cimetière  Saint-Jean, 
tenu  par  Martin;  Le  Chêne- Ver/,  à  la  sortie  du  Préau  du  Temple, 
tenu  par  Corbon  ;  La  Croix  Branche,  rue  de  la  Savaterie;  i'Epée 


(1)  Cette  maison  porte  le  d'  36  de  ta  rue  de  SoIdc;  od  peut  voir  encorv  Rti*desaue 
de  U  boutique  du  uiarcbaad  d«  vin  qui  oocujie  cette  mabon  reoseigae  primitive  de 
cet  auoiun  oftbarvt. 
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Koya^e,  rue  Saint-Merry  ;  Le  ('urrmer  fleuri^  près  de  Saint-Eus» 
tachti,  tenu  par  Cormier  où  Saint- Amanl  avait  autrefois  vidé  lanl  de 
bouleillea  (1). 

Chapelle  fréquentait  tout  ces  cabarets,  aussi  était-il  bleu  connu  de 
tous,  plus  connu  môme,  chose  qui  nous  étonue  aujourd'hui,  que  ses 
compagnons,  sauf  Molière  bien  entendu.  Pour  les  médecins,  Cha- 
pelle était  presque  un  confrère  ;  il  avait  en  effet,  dans  sa  jeunesse, 
suivi  les  cours  de  la  Faculté,  mais  à  la  mort  de  son  père,  le  joyeux 
vivant  envoya  au  diable  Hippocrnte  et  Galien  et  partagea  désormais 
plus  agréablement  sou  temps  entre  les  beaux  esprits  et  les  vieilles 
bouteilles  (2). 

l'n  des  clercs  de  procureur  se  met  A  raconter  que,  se  trouvant  à  la 
Têtti-Noire  (3),  près  du  Palais,  où  un  plaideur,  client  de  son  patron, 
lui  oifrait  à  boire,  il  avait  eu  Toccasiou  d'assister  à  une  scène  des  plus 
comiques,  dont  Chapelle  et  Boileau  furent  les  acteurs  ;  le  sévère 
Despréaux  avait  l'habitude  de  réprimander,  comme  l'eût  fait  un  régent 
de  collège,  le  pauvre  Chapelle,  sur  ses  passions  bachiques  ;  il 
était  donc  en  train  de  lui  faire  un  grand  discours  sur  les  avantages 
de  la  sobriété  ;  pendant  ce  temps  son  malin  compagnon  remplissait 
sans  cesse  les  verres  ;  il  les  remplit  si  bien,  que  ce  sermon  sur  la 
tempérance  se  termina  sous  la  table,  où  roulèrent  les  deux  amis  (4), 

0  vous,  dont  la  cervelle  fut,  est,  ou  sera  martelée  par  les  lourds 
alexandrins  de  l'Art  poétique,  consolez-vous,  le  bon  Chapelle  vous 
a  vengé. 

Ce  récit  met  tout  le  monde  en  gaieté,  Boileau  qui  n'est  encore 
connu  (jue  pour  ses  premières  satirçs,  n'est  pas  très  populaire.  Ses 
prétentions  de  juge  infaillible,  encore  très  contestées,  ses  attaques 
souvent  injustes  ou  excessives  contre  des  auteurs  en  vogue,  lui  valent 
bien  des  ennemis.  Racine,  qui  vient  de  se  révéler  par  Androinatiue 
et  Brilanmcus^  }om\.  déjà  dune  certaine  réputation  et  commence  à 
exciter  les  envieux.  Quant  à  La  Fontaine,  quoique  le  plus  ûgé  de  la 
bande,  il  est  encore  à  son  aurore,  il  vient  seulement  de  publier  ses 

(1^  La  Fizelièke.  Paêaim. 

(2)  CoLOMBEY.  livdle»,  Salonj  nt  Cabarrftt,  1. 1,  p.  235.  (Jlmpelie  btsàt  filo  naturel 
de  Françoih  Liiitlier,  lualtre  des  compte»  à  Pitria  et  conacillcr  nu  l'arlemcnt  do 
MbtB  ;  il  naquil  en  l(î2C,  à.  lu  Chiipiille-Baint-Denis,  d'où  »un  ooni. 

(3)  Ce  cabaret  très  fr6«iueiilt!  piir  lus  plaideurs  était  aituc  près  du  l'alata. 

(4)  F.  Michel  et  Eu.  Foubnieb.  Loc.  rit .,  t.  Il,  p.  302. 
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U  Bomme  de  PtM  te  \ 
Ine  ntiHwiw  Apereemal  mm  ^pexam,  qn  ipparte  éaae  le 
eeUrê.  wm  poC  reaipii  de  b^  «a  des 
«l«f«  de  MaBfilfatt,  fiés  hemnmx  de 
I  ont  daac  la  c—fwrtioa,  •«Mwinff  à  la  rwpagaw  qae  ee  bit  est 

[  deatjpé  *  Hofièie,  qae  loa  pain»  TÎeat  de  111—11  iHm  à  ce  règiaie. 

^^^^LUiaflie  eoBttqae  b'mI  pas  eneore  très  mal  tq  à  U  Facaké, 
^^^^larlcaétadieaU;  oaa  oiêaie  pria  aa  oertaia  plaîàr  à  fe  voir  loaraer 
^H  en  riAealeleaaiédeenMdeCbardaas  TilnKNKrmédaciJt,  leaeliarla> 
^B  taaa  daas  le  Médeàn  maigre  lui  i  les  représenlalioas  da  Tzrtufe 
^M  oat  aa  da  rasCe  eertna  saooès  dans  b  jesaose  des  Ecoles  loajoors 
^H     hostile  ans  Jésniles. 

t^f        Après  le  Malade  imaginaire,  il  ea  fat  aotrement,  la  Pacaltc  en 
f  personne  y  était  prise  à  partie,  les  étadtants  ridîcalises  en  Thomas 

Dialbinis;  rindig^oation  fat  générale;  Molière,  en  nioarant  lança  aux 
nédecloa  an  irait  erapoisonoé. 

C'est  mmsi  qa'es  partasl  U  leur  61  ses  aéktax. 

Mais  à  l'époqoe  oft  nous  sommes,  ce  crime  de  lèse-Facalté  n'ayant 
point  encore  ét^*  commis,  c'est  avec  intérêt  que  chacon  éooate  ce 
récit.  Tout  se  serait  donc  terminé  furt  pacifiquement,  si  l'orateur 
n'avait  en  la  malencontreuse  idée  de  développer  et  d'approuver  le 
diugiiûsLic  de  Mauvillain,  tout  en  y  ajoatant  quelques  commentaires 
personnels.  Il  n'en  faut  pas  plus,  la  guerre  est  allumée;  le  TÎeil 
lisprit  bataill'.'iir  de  l'École  se  réveille;  les  médecins  se  lèvent  et  com- 
mencent h  discuter  ;  le  latin  fait  son  apparition;  un  aphorisme  d'Hip«. 
pocrato  est  lancé  dans  la  conversation;  le  péril  devient  extrême.  Le 
reste  de  lassistance,  qui  sait  à  quoi  s  en  tenir  et  qut  depuis  longtemps 
redoute  fort  cette  manie  médicale,  rassemble  toute  sou  énergie.  Le 
théologien  annonce  que  puisqu'il  en  est  ainsi,  il  va  sans  se  gi^ner 
commenter  et  développer  un  texte  de  Saint-Augustin  ;  la  Basoche 
s'insurge  et  manifeste  son  intention  de  parler  chicane. 
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Devant  cette  menace,  le  calme  se  rétablit  bien  vite,  la  paix  est 
cimentée,  à  la  vue  des  entrées  et  des  vins  que  les  garçons  apportent 
solennellement. 

On  sert  d'abord  le  jambon  et  les  autres  charcuteries,  toutes  décou- 
pées dans  de  grands  plats. 

Les  bouteilles  font  leur  apparition  ;  une  joyeuse  exclamation 
salue  ces  bonnes 

Commères, 
Qu'on  a  coifff'î  do  chanvre  et  revestu  d'ozier. 

Sous  l'influence  de  ces  «  compulsoires  de  beuvettes  »,  comme  dit 
Rabelais  en  parlant  du  jambon,  les  verres  se  vident,  'la  conversation 
s'anime. 

Regardant  d'un  air  béat  les  plats  qui  sont  sur  la  table,  un  des 
convives  se  met  à  réciter  cette  invocation  à  l'animal  qui  les  a  fournis. 

Innocent  morceau  de  Village 
Que  les  Juifs  ne  mangent  jamais, 
.Tcune  animal,  et  tendre  mets 
,  De  nopces  et  de  comperagc, 
Petit  grondeur,  joly  Pourceau  (1). 

a  Cher  ange  »,  dira  plus  tard  Monselet. 

Tout  en  buvant,  on  s'entretient  des  fraudes  et  des  filouteries 
liabituelles  des  marchands  de  vin  ;  ceux-ci  avaient  déjà  atteint  sur  ce 
chapitre  une  perfection  que  leurs  successeurs  actuels  ne  sont  que 
difficilement  parvenus  à  surpasser. 

Ce  fragment  d'un  texte  ancien  que  cite  La  Fizelière,  va  nous 
édifier  : 

«  Il  est  rare,  à  Paris,  de  se  procurer  du  vin  qui  ne  soit  pas 
frelaté. 

«  Le  plus  honnête  cabarcticr  est  celui  qui  débite  la  liqueur  la  moins 
meurtrière,  c'est-à-dire  abondamment  coupée  avec  de  l'eau  de  puits. 

«  Il  y  a  des  marchands  qui  font  du  vin,  à  Paris,  avec  une  certaine 
quantité  de  vinaigre  et  de  l'eau  dans  laquelle  on  fait  bouillir  du  bois 
de  teinture.  Les  vins  blancs  s'y  fabriquent  avec  du  poiré;  on  les 
aiguise  avec  de  l'eau-de-vie,  le  bouchon  saute,  la  liqueur  fume,  et  le 
peuple  croit  savourer  du  Champagne. 

(1)  Hostel  dex  Ragnustx.  Loc.  cit. 
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«  Tons  les  vins  de  Paris  sont  un  mélange  de  celui  de  Roussillon 
et  de  celui  d'Orléans  ;  les  marchands  les  plus  consciencieux  s'en  tien- 
nent à  cet  amalgame,  et  ils  l'appellent  du  Bourgogne  (1).  » 

Undes  convives  rapporte  1  anecdote  suivante  :  •  Quelqu'un  étant  allé 
demander  dans  un  cabaret  une  bouteille  de  vin  à  huit  sous,  ne  trouva 
au  comptoir  qu'une  fillette  de  neuT  àdix  ans. 

'(  Nous  n'en  avons  plus  à  ce  prix,  répondit-elle,  mais  attendes  un 
moment  ;  papa  va  rentrer,  il  vous  en  fera  tout  de  suite  ;  il  y  a  un  puits 
dans  la  cave. n 

La  médisance  étant  à  l'ordre  du  jour,  l'Université  en  général  et  la 
Faculté  en  particulier,  sont  traînées  sur  le  tapis  et  les  chefs  sont  dé- 
chirés à  belles  dents,  épigrammes  et  anecdotes  pleuventde  tous  cAtés. 
Le  parti  des  gens  de  loi  égayé  la  société^  en  daubant  sur  les  procu- 
reurs et  les  conseillers  au  parlement.  On  se  raconte,  sujet  toujours 
nouveau,  les  dernières  aventures  de  M"*  Tambonneau. 

Quittant  les  gens  de  robe,  l'assemblée  passe  en  revue  les  person- 
nages ridicules  du  quartier,  vieux  régents  de  collège  à  la  longue 
barbe  et  aux  vêtements  crasseux,  maîtres  es  airs  faméliques,  vivant 
d'expédients  originaux.  Cette  matière  étant  inépuisable,  on  arrive  h 
évoquer  de  sa  tombe,  où  il  dort  depuis  ib48,  le  fameux  Montmaur  (3). 
professeur  royal  de  langue  grecque,  prince  des  parasites  et  des 
pique-assiettes,  que  tant  d'écrivains  ont  pris  pour  cible  de  leur  traits 
satiriques,  depuis  le  prétentieux  et  pesant  Balzac,  le  pédant  Gilles 
Ménage,  jusqu'au  gros  Saint-Amant  et  au  pauvre  Scarron  (4).  Un 
de  ces  joyeux  compagnons  le  montre  à  la  fenêtre  de  la  petite  chambre, 
qu'il  occupait  au  collège  Boncour,  rue  Bourdel,  en  train  de  contem- 
pler avec  attention  la  fumée  qui  s'échappe  des  cheminées  des  cuisines 
de  Paris,  cherchant  à  se  renseigner  par  l'odeur  et  se  demandant  vers 
quelle  maison  hospitalière,  il  dirigera  ses  pas  lorsque  viendra  Iheure 
bénie  de  midi . 

La  galerie  des  originaux  n'est  pas  épuisée  ;  successivement  on  passe 


(1)  ihid. 

(2}  La  Fizblibbe  p.  48. 

(3)  CoU»MBET.  Jiv^lle»,  Saloni  ft  CaharfU.  t.  I,  p    Ufî  f<ui^-antcfl. 

(4)  M.  DR  Sallenore  ik  rt'uni  plus  tard  un  j^mnil  nombre  do  oe«  pamphlets  contre 
Monttnnur,  «oub  le  titre  de:  Uitti'ire  de  Pierrt  de  Afimtmaur,  J'ro/cui-ur  Jt^yalm. 
Lançue  (irccqitr  dan* V Unhvrtit^  de  y^rû.  Amsterdam,  ch«f.  Ret(i.  Wettatein, 
1717,2  vol.  in-12. 
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en  revue  le  poète  Sibiis  (1),  chantant  ses  œuvres  dans  les  carrefours 
et  consentant,  un  jour  de  détresse,  à  servir,  moyennant  quelques  sous, 
et  aux  dépens  de  sa  niâclioire,  de  client  réclame  à  un  arracheur  de 
dents,  le  sieur  de  Neufgermain,  personnage  singnlier  qui  s'intitu- 
lait «  poi'le  liétoroclîttî  de  Monseigneur,  frère  unique  de  sa  Majest<'<  », 
le  bonhomme  Rangouze  portant  de  maison  en  maison  ces  lettres 
héroïques  aux  dédicaces  mobiles  (2).  Ceux  d'entre  nos  amis  qui  sont 
nés  à  Paris  se  rappellent  la  frayeur  que  leur  inspirait,  lorsqu'ils 
étaient  gamins,  M.  de  Cyrano  de  Bergerac  ;  ils  le  revoient  encore 
avec  son  feutre  à  triple  panache,  sa  longue 

Cape,  qiu*  par  derrière,  avec  pompe  l'estoc 
Lève  comme  une  queue  insolcote  de  coq. 

Ua  le  revoient,  se  promenant  fièrement  sur  ses  longues  jambes  en 
fuseau  ;  prôt  à  pourfendre  quiconque  ose  rire  de 

Ce  nez  qui  d'un  (juart  dlunir»'  en  tout  lieu  le  précède 

et  dont  le  seul  aspect  fait  la  terreur  de  bien  des  gens. 

Ils  racontent  k  leurs  lîompagnons  originaires  de  la  province  et 
qui  n'ont  point  tous  ces  souvenirs,  les  duels  du  terrible  ami  de 
M.  Lebret,  la  façon  dont  il  sauva  le  poète  Linièro,  l'algarade  qu'il 
lit  en  pleine  représentation  en  l'hôtel  de  Bourgogne  k  ce  gros  crevé 
de  Monllleury,  dont  l'embonpoint  était  tel  qu'un  homme  n'aurait  su 
le  «e  battre  tout  entier  en  vingt-quatre  heures  »  et  enfin  le  combat 
sanglant  que  Cyrano  avait  livré  à  Kagotin,  le  singe  de  Brioché,  le 
montreur  de  marionnettes  (3). 

(1)  Voir  snr  ce  poète  dont  le  nom  Kihus  n'est  prol>ab1erocnt  qu'un  pseiidonytne,  les 
Vttf.htJit.t't  litt.  d'En.  FuDMNlEH,  t.  VII,  p.  8y. 

(2)  V.  FoORNEL,  Ia'ji  Hu^*  du  Vif ux  Paru,  Parie.  Di<lot,  1879,  p.  58.'».  Lms  lettrf» 
bôrojques  du  honhomioe  RdugouKo  étnit-nt  atlresséo»  à  des  i>MrBonnag«>«  tr^H  ricbfK  ; 
les  ox«tnpIairee  d*'  w  livre  étaient  composés  de  feuill<^t9  SAne  i>aginntioQ,  «i  bien 
que  l'auteur  pouvait  toujours  les  arranger  de  telle  sorte  que  le  volume  commençât 
par  la  lettre  adressée  an  (gentilhomme  dont  il  visait  la  hourw  et  eAt  l'air  d'avoirôtO 
fait  Bp(!clalemcut  pour  lui. 

(H)  Co  Brioche  avait,  i^  l'incitigation  de  d'Asaoucj,  drew(  son  singe  Fagotin  A 
imiter  les  allures  de  Tyrano  et  l'avait  r«n6tu  d'un  ccwtume  analogut;  A  celui  que 
portait  ou  dernior.  Un  jour  que  FiiKotin  donnait  une  de  ^e8  reiprésentations,  Cyrano 
entra  dan»  la  c!'Blk<  ;  les  rire^de^*  f^pec-tateu^l^  nugmentèrent.  quelquei*-unB  se  ptermi- 
rent  mCme  de  plaisanter  groasièreuient  son  ne»  et  «on  costume.  M.  do  Bergerac  lira 
alors  sa  terrible  épée  ?t  mit  l'iMsiatance  en  fuite  ;  Tinfortuné  Fagotin,  ignorant  le 


Quittant  ces  vieux  souvenirs,  nos  caaseurs  s  attaquent  àromnifonne. 
sexe  féminin,  bourgeoises  et  marchandes  du  quartier,  lingéres   da 
Palais  font  les  frais  delà  conversation.  On  est  maintenant  au  rôti,  le 
vm  de  Beaune  fait  son  effet,  l'on  échange  avec  joie  ces  gauloiseries, 
oe«  propos  salés,  dont  se  délectaient  nos  aïeux. 
■    Dans  la  grande  salle  du  cabaret,  le  tapage  est  toujours  considé* 
^nrable  ;  ce  ne  sont  que  bruyants  éclats  de  rire,  conversations  animées, 
^cris  et  disputes.  Quelques  «  plumets  »,  arrivés  très  en  retard,  veu- 
lent singer  les  marquis  et  mettent  sur  les  dents  par  leurs  exigences 
le  bonhomme  Crcnet  et  ses  garçons. 

lU  blasphèment  plus  gro»  dans  cotte  boleUerie, 
Quf  le  lotinerrc  .'jfTreux  «le  quelque  artilIeJÛ^  : 
Ch''irdioiis,  inorliinus,  ilr>  |ioriiti-(Je-bious  : 
Est-ce  lA  upprcstè  honnoslrnicril  pour  nous? 
Torchez  ccste  vaisselle,  oslcjr.  ce  sale  linge  ; 
11  ne  vaut  seulement  pour  attifier  un  singe. 
Fi,  ce  p.'iin  de  Gonùs  !  apporte/,  du  «lollel, 
Orilluz  cet  au  cosIh  ;  sus,  A  lioirc.  vallel  ; 
Donne*nioy  ce  chapon  au  suM  de  iV'stable, 
Car  c'est  un  durnndal.  il  est  plus  dur  qu'un  diable. 
C'est  quelque  crocodil.  Tau!  taul  pille   lévrier I 
Que  ce  c«q  d'Inde  est  flac!  Va  dire  au  cuisinier 

f'pérîl,  vonlut  imlt«r  ce  qu'il  voyait  faire  et  s'avança  l'épée  ^  la  main  sur  Cyrano, 
celui-ci  ne  ne  connaiiiAiiat  plus.  !>■  prit  pour  un  homme  et  le  transperça.  Cette  anec- 
dote ('Ht  rapporlôi'  dans  une  pièce  du  tempe  «pii  figure  dans  Ie«  Var.  hl*t.  rt  litt. 
du  FOUBNIEK,  t.  1,  p.  277.  Parmi  toutes  les  anecdote*  fjue  l'on  a  racontée»  sur 
Oyrann  de  Dergcnic,  un  certain  nombre  sont  purement  ima^fluaires;  il  t'eit  créé  «ur 
cet  botntno  exbnordinaire  une  véritable  16|{ende.  Un  grand  uonibre  de  iiersoiines 

[ont  cru  et  croient  encore  quu  rîyrano  était  Ga«o^n  et  né  à  Ilergermc;  cett« 
erreur  n  été  siciiaU'O.  déjà  depuis  longtemps,  par  M.  .Tal  qui  a  retrouvé  aon  act«  de 
baptême.  CyraDr»  Mt  né  &  Paris  et  a  été  baptjsé  à  Saint-Sauvenr.  Dans  une  pla- 
quette iatltubkî  La  mort  iV Aqrippiiu  (Paris,  Tjibrairie  des  Bibliophile*,  1873] 
AricjDSTK  ViTt:,  H'uppuyant  sur  le  tîi'^inoignage  du  père  Nicéron,  qui  écrivait  au 
XVIII"  siècle,  traite  de  fable  tout  ce  que  l'on  a  raconté  do  Cyrano.  Ct?rte»  il  y  a 
toute  iipparence  que  l'histoire  du  Kinge  de  Brioché  est  imaginaire  et  due  h  la  mali- 
Kuilé  de  D'A8S0U<^;y.  CepcndiitU  il  sentit  |>eut-être  imprudent  de  généraliser,  on  ne 
prMe  qu'aux  ricbea;  il  est  bien  évident  que  Cyrano  était  fort  original.  !^a  Lrttrc  à 
un  gra*  Aomm*.' montre  (pae  tout  n'estpoa  fable  dans  son  itlgnrade  avec  MontQoury; 
il  aérait  bien  pof-iible  aussi  (ju'il  y  eut  quelque  cltoso  de  vrai  dans  son  aventure 
avec  Lini^re.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ce«  anecdotes  étjûent  tenues  pour  vraie*  au 
XVII"  siècle  oi\  beaucoup  de  gen!»  regardaient  Cyrano  comme  un  fou,  aussi  était-il 
naturel  que  nous  les  SssioDS  figurer  dans  des  propos  tenus  par  des  BcoUers  après 
boire. 
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S'il  se  dupe  de  nous,  s'il  sçait  point  qui  nous  sommes, 
Et  luy  dis  si  l'on  traitte  ainsi  les  gentils-hommes?  (1) 

Dans  la  salle,  où  nous  avons  laissé  entrer  Boileau  et  ses  amis,  la 
gaieté  semble  anssi  régner;  on  entend  du  dehors  les  Joyeux  éclats  de 
la  voix  de  Chapelle,  les  rires  bruyants  de  toute  l'assistance,  après 
quelques  bons  mots  ou  après  quelques-unes  de  ces  distractions  dont 
La  Fontaine  était  coutumier,  de  temps  en  temps  la  toux  de  Molière 
vient  jeter  une  note  triste  dans  ce  gai  concert,  comme  une  menace  de 
la  mort,  au  milieu  de  cette  exubérance  de  la  vie. 

Retournons  près  de  nos  étudiants  ;  ils  vont  bon  train  ;  les  bouteilles 
exsangues  s'alignent  sur  la  table;  chacun  veut  raconter  son  histoire, 
on  ne  s'entend  plus.  Un  cletc  de  procureur  qui  perf^istc  à  dévorer  les 
restes  du  dindon,  réédite  un  mot  de  ce  Montmaur  dont  on  avait  parlé 
tout  à  l'heure  :  «  Eh  !  Messieurs,  un  peu  de  silence,  on  ne  sait  plus  ce 
qu'on  mange.  »  En  entendant  cciumulte,on  peut  prédire  que  l'instant 
des  chœurs  et  des  chansons  approche. 

En  effetle  théologien  se  lève  et,  împosantd'un  g'esteépiscopal  le  si* 
lence  à  ses  camarades,  entonne  l'antique  et  joyeuse  antienne  dès  clercs 
de  l'Université  : 

Ga  mka  mu9  igitur 

Dnm  JtiDeiies  aumtts 

PoKt  Jut.-utt(him  juvtrjitittfim,, 

Post  mok'gfam  ne»c(^lutrM, 

Nm  kahdtit  huuxiui. 

C'est  ce  refrain  que  Xanrof  a  paraphrasé  en  l'appliquant  à  notre 
époque  dans  les  couplets  suivants  : 

GaiAleamm.  —  Qiifilt[Hes  années 
NouH  il  von  s  (Irfjii  df  rirr-  cneor, 
Après  notrr  jcdnesse  d'or, 
VieodronI  des  luUcs  aclianiôcs  ; 
Pour  Dou§  être  lioj)  amusés, 
Dcmaiti  nou^i  ferou?'  (nïnitcuco 
Et  dfvit'iniroris  pfmsd'iriifHtrt.'Dncc;, 
Des  lifiurgiitiis,  di's  houKuirs  [iosé>St 

Gamimwm.  —  La  vie  est  trîslB 
Et  le  w^.f'H  est  rtispittè  ; 
Et,  ijrôfcsanur  ou  df*|iul6 

(I)  FBSTEBNOD.  h'Btpadoa  natj/riitu,  Lyoa,  ISZfl,  SaA  L  Râimp.  Bttixelle»,  im$, 
p.  13. 
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MédecÎD,  savant  ou  légiste. 
Nous  serons  pent-t^ln?  perclus 
Quand  enfin,  —  amère  ironie,  — 
Nous  pourrions  jouir  de  la  ^ie. 
Honorés,  éeoutés  et  lus. 

Le  sigTial  est  maintenant  donné  ;  un  autre  amateur  su?  met  à  chanter 
ces  vieux  couplets  qu'on  entend  encore  dans  certaines  provinces, 
tandis  que  le  reste  de  l'assistance  raccompagne  en  frappant  les  verres 
et  les  bouteilles  sur  la  table  . 

Alexandre  dont  le  nom 
A  reniply  la  terrt* 
N'ayinait  pas  laiil  le  canon 
Qu'il, faisnil  le  vorre. 
Si  le  grand  Mars  des  guerriers 
S'est  acquis  tant  de  lauriers, 
Que  devons-nous  faire 
Sinon  que  de  boire  (1|. 

Les  cinq  couplets  suivants,  où  tour  à  tour  sont  pris  à  partie  Mols«, 
Gédéon,  Samson,  Loth  et  Noé,  sont  chantés  avec  le  même  enthou- 
siasme. 

Entraîné  par  l'exemple,  un  médecin  grimpe  sur  la  table  et  se  met  à 
entonner  cette  chanson  de  circonstance  : 

Je  cherche  en  vain  la  vérité, 
8i  le  vin  n'aide  ^i  ma  l'aibless^^, 
Toute  la  ductr  antir|uilô 
Dans  k>  vin  puisa  sa  sagesse; 
Oui  c'esl  par  le  bon  vin  que  le  bon  sens  éclate. 
J'en  atteste  Ifypocrate, 
Qui  dit  qu'il  faut  à  chaque  mois 
S'onyvrer  du  moins  une  fois  (2|. 

Suivent  neuf  couplets  où  toute  ia  docte  «  antiquité  *  est  prise  à 
témoin  de  l'excellence  de  ce  prétendu  aphorisme  liippocralique. 

<1)  Coiwrrt  des  Enfant nAe  Bacchv»  oêKfiMh  atte  ter  bacoh/tiiUn,  nu  *<»«  dtt  JtaU 
itf  dr*  rcrrtJi,  let  plu*  Iirauj'  air»  rt  t'hanitiui  à  »a  louange,  fomjwgèx  pur  Ut  mtU- 
li^urM  IntureurÂ  rt  Matyrijù^atcun  de  liacchtu.  Ikdiè  àlturt  rtntgr*  trogitcs.  Paris,  1<S8. 
Béimpr.  Briuellea.  18G4,  p.  IHi. 

(2)  Ntutt'rim  rcrueil  de  rkannim*  rhoitit-j,  riiutlrième  édition,  la  Haye,  Jean  NeauU 
me,  17Sâ,  t.l.  p.  8.  Cette  ohanaon  est  tf^8  ancienne,  St-Amant  s'en  inspira  et  com- 
pc»A  sur  le  mCme  «ujet  et  nur  le  uiî'me  air  une  autre  chanson  qu'il  iotîtala  Dcihau- 
rAc  hijmrratique  (Ed.  Jannet,  l^i'i,  III,  p.  8^). 
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11  ne  faudrait  pas  voir,  dans  ce  singulier  pHtlrcepte,  une  simple  bou- 
tade du  chansonnier;  la  Faculté  soccupa  gravement  de  cette  question 
en  lfi43,  Pierre  Moriau  soutint  la  thèse  de  baccalaun^at  suivante 
*  An  singulis  mensibus  sernel  ebrietas  salubris  f  »  Est  il  sain  de 
s'onivrcrune  fois  par  mois?  En  1G65,  Charles  le  Lon^  soutintle  môme 
sujet  dans  une  thèse  cardinale.  Enfin  en  lf>58  nous  trouvons  une  thèse 
du  licencié  Michel  Denyau  intitulée  :  a  An  curandfP-  quartanss 
conveniat  ebrietas  ?»  î/ivresse  convient-elle  à  la  cure  des  fièvres 
quartes.  Décidément  nos  bons  docteurs  étaient  de  joyeux  vivants. 

Il  semble  que  nos  amis  sont  en  train  de  mettre  en  application  le 
précepte  d'Hippocrate  ;  la  conversation  devient  confuse.  I^es  uns  en- 
treprennent les  propos  des  beuvciirs  de  Rabelais,  tandis  que  d'autres 
estropient  en  commun  une  ode  d'Horace  et  qu'un  troisième,  en  con- 
templation devant  un  angelot  de  Brie,  essaye,  maiscn  vain,  dese rap- 
peler les  vers  que  Saint-Amant  composa  en  l'honneur  de  ce  fromage; 
sa  mémoire,  obscurcie  par  le  vin,  ne  lui  permet  de  retrouver  que  les 
derniers  : 

O  doux   colignac  (1)  de  Bacons  . 

Fromage  quf  tu  vaus  d'oacus  ! 

Je  voux  (\uc.  t;i  seul»?  nrifuioirc 

M(j  pniviHjiic  A  juiuais  a  hoir»! 

et  joignant  1  exemple  au  précepte,  il  tente  d^arracher  encore  quelques 
gouttes  au  sein  déjà  tari  d'une  bouteille  d'Ermitage 

Dans  la  grande  salle,  la  plupart  des  gens  ont  fini  de  dîner,  mais  con- 
tinuent à  boiro  loiil  en  causant  bruyamment. 

Un  certain  nombrejoucntaux  désouau  tric-trac;  les  fumeurs  ont  al- 
lumé leur  pipe  ;  on  les  voit,  accoudés  sur  la  table, 

V<>n)ir  i>ar  les  niiJjeaux  une  vapeur  errante  ; 

Ils  disparaissent  peu  à  peu  au  milieu  des  nuages  de  fumée. 

Cependant  nos  étudiants  ont  mis  fin  à  leur  banquet  et,  après  avoir 
discuté  et  payé  la  noie,  laissé  au  garron  le  pourboire  déjà  tradi- 
tionnel, ils  se  décident  à  quitter  la  demeure  hospitalière  de  maître 
Crenet.  Us  s'en  vont  bras  dessus,  bras  dessous,  gesticulant  et  dode- 
linant de   la  tète,  par  la  rue  de  la  liicorne  et  la  rue  des  Marmousets, 

(l)Cotîgrmc  <(  Confiture  faite  avec  du  jug  de  coings,  du   suon?    roïftl.  et  du  vin 

blanc,  Ifl  meilleur  qu'on  trouve  (lèraeilltmrcotignac  cflt  celui  d'Orléann)  it.  Richelot  ; 

.ce  raots'employAit  AU  figoré,  Rabelais  dit  quelque  part  cotignac  de  four  pour  pain. 
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\  2.  —lie*  pc«l<««  dames  da  Marais.    L'ae  repr^avatatlon    an    «héAtre 

du    Marais. 


Le  pont  Notre-D*me.  —  Le  C&baret  de  VEcharpa  et  se»  ehamhres  neerettcê.  —  Cos- 
tunies  f^'inininB.  —  Iwes  mouches.  —  Lca  petites  dames  du  Marais.  —  Leowori- 
fpneB.  —  Le«  sen'untes.  —  Tentations  rtux<]a«lle«  elles  sont  exixMiées.  —  Pmgî- 
lité  do  leur  v«rtu.  —  L'édit  de  1560.  —  Ses  résultAté.  —  Exploitation  des  filles 
par  1b  police.  —  Les  Madelonnette^  et  la  Salj»Ètrière.  —  Situation  plu»  releva  «les 
filles  du  Marai».  —  Les  noms  et  surnoms  d'un  certain  nomliro  d'entre  elles.  — 
DfitreMA  àbi  tille*  de  joies  pendant  la  Fronde.  —  Leur  quartier  gén6r&l,  •>-  Lus 
trois  théAtres  de  Paris.  —  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  troupe  de  Moli&rc . 
"-  I^e  théiUre  du  Marais.  —  Ses  origines.  —  Sa  période  de  gloire,  le  CiA.  —  LesntA» 
ch{nef<  du  marquis  de  Sounléac-  —  Le  th^tre  du  ^laraie  donne  des  places  ii  ma- 
chiner. —  Le  Festin  de  Pierre,  de  Rosimont.  —  Le  receveur  au  bureau.  —  Le 
prix  des  places.  —  r./es  portiers  du  thé&tre  et  les  prôtentions  de  la  Maison  du  Roi 
—  Disposition  de  lasallt^. —  I^e  public.  —  Rourgeoisen  et  filîrx  d'amour.  —  Lo* 
jM**e-ii(flii/M.  —  Le*  deux  premierît  actes  du  Feitlv  de  Pierrr,  —  Les  machines  do 
sieur  Buflequin.  —  I.>es  entractes.  —  La  di^tributriri  dr*donreii  liqurur».  —  Les 
derniers  acte»  du  Fr»tiit  df  Pierre.  —  Ëuioi  JurénÉrnl.  —  La  farce  qui  termine  1« 
i*pectarle.  —  Départ  pour  la  foire  Suint-Germaiji.    ' 


Le  grand  air  rend  un  peu  de  calme  à  leurs  esprits  et  c'est  tout 
dispos  et  pleins  d  ardeur  qu'ils  arrivent  rue  do  la  Lanterne. 

Rncore  incertains  de  leur  but,  ils  se  dirigent,  en  flânant,  le  long 
des  boutiques,  vers  le  pont  Notre-Dame.  Sur  le  pont,  ils  rencontrent 
deux  de  leurs  amis  en  galante  compaj^-nie  qui  viennent  de  dîner  en 
a  Chambre  secretto  fl  (1),  comme  on  disait  alors,  au  cabaret  da 
ÏEcha.rpe,  situé  dans  le  Marais. 

C'est  en  eiïct  dans  ce  cabaret  que  prit,  dit-on,  naissance  l'usago 
des  cabinets  particuliers;  le  chapitre  .\X  II  d'un  livre  de  1635, intitulé 
les  Visions  wiraculenses  du  Pèlerin  du  Parnasse  nous  renseigne 
ainsi  sur  co  point  :  «  S'il  vous  prend  fantaisie  de  chasser  le  mauvais  air 
par  le  moyen  du  bon  vin,  dressés  vos  pas  du  oûsto  de  l'Ec/iarpc,  et 
si  vous  avez  assés  de  nez  pour  faire  une  belle  maîtresse,  ne  faictes 
point  de  dinicullé  de  l'amener  quand  et  vous.  Je  vous  promets  qu'en 
payant  on  vous  prestera  librement  la  plus  belle  chambre  de  toute  la 
maison,  afin  que  vous  puissiez  ensemble  gouster  avec  plaisir  ladonlce 


(1)  La  PlzSLlèaB.  Hirtoirc  de  la  Crimdine  au   temp»  pattf.  Paris,  Aubry,  1859, 

p.  6& . 
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liqueur  de  Bacchus,  sans  estre  troublez  ni  escornlilez  par   personne 
du  monde  »  (1). 

Il  nous  faut  maintenant  aborder  un  sujet  assez  épineux  et  dire 
quelles tHaîent  ces  personnes  du  beau  sexe,  qui  aceompagnaient  les 
nouveaux  arrivés. 

Elles  sont  élégamment  vêtues  ;  leur  coiffe  de  dentelle  cache  uu 
peu  leur  visage,  mais  pas  assez  pourqu'on  ne  s'apen,'oive  qu'elles  sont 
jolies.  Leurs  cheveux,  très  artistcmentfriséssur  le  front  retorabenten 
boucles  épaisses  sur  les  côtés  de  la  tète,  car  c'est  encore  la  mode; 
plus  tard  les  frisures  deviendront  l'trangement  compliquées  ;  on  se 
coiffera  à  r/iur/u6eriu  et  enfin  on  arrivera  aux  gigantesques  coiffures 
j'i  la  Fontange,  que  La  Bruyère  a  raillées  cl  sur  lesquelles  nous  aurons 
l'occasion  de  revenir.  Si  l'art  a  présidé  à  leur  coiffure,  il  n'est  pas  non 
plus  étranger  à  l'éclat  de  leur  teint;  il  faut  l'avouer,  ces  dames  sont 
très  fardées  ;  elle  n'ont  point  ménagé  le  rouge  ni  la  poudre  ;  par 
contre,  sur  leur  visage,  les  mouches  sont  répandues  avec  une  science 
infinie,  car  c  en  était  une  que  de  savoir  bien  disposer  les  mouches. 
Celles  que  portent  ces  dames  sont  grosses  et  ronc^es  ;  on  les  appelle 
des  assassines  :  ce  sont  «  vraies  mouches  de  Cour,  et  pour  les 
lieux  d'où  on  les  voit  de  loin,  car  elles  portent  30  ou  40  pas,  pour  le 
moins,  et  vont  attaquer  un  homme  à  la  portée  d'un  pistolet  ». 

Chaque  mouche  prend  un  nom,  suivant  l'endroit  oit  on  la  place  ; 
sur  les  tempes  c'esl  la  passiorinée : a.\i  coin  delà  bouche,  la  baiseusc; 
sur  le  nez,  Ve(Jronlée ,  sur  Iv.  front,  la  m!xjc:> tueuse  ;  au  milieu  de  la 
joue,  la  galante  ;  sur  le  pli  que  fait  la  joue  en  riant,  l'enjouée;  sur 
les  lèvres,  la  coquette  ;  sous  la  lèvre  inférieure,  la  discrète,  etc., 
etc.  (2). 

Leur  corps  de  jupe,  qui  leur  donne  une  taille  en  pointe,  comme  le 
veut  la  mode,  est  orné  de  rubans;  les  manches  très  courtes  et  ne 
dépassant  guère  le  coude,  les  eng:i()ciintcs,  comme  on  les  appelle, 
sont  terminées  par  un  fouillisde  dentelles,  qui  descend  presque  jus- 
qu'aux mains,  que  cachent  des  gants  parfumés  do  frangipane.  Leur 
robe  de  dessus,  le  manteau,  comment  disent  les  gens  sérieux,  la 
friponne,  eu  style  galant,  très  vaste,  ornée  de  prétcntailles  (3)  et  de 

(1)  La  FlTlKMÈKK.  Vifu  rt  rabarft*,\y.  57. 

(2)  Viu\  hùt .  et  lut.,  de  Fournier,  t.  VII,  p.  &,  la  Faiteute  de  Jifouches,  1661  ; 
Dblaborde.  Le  Palai»  Maziirin,  note  367. 

(3)  Découpures  dont  OQ  crue  les  jupes. 


les  »ascs  m;  «jiitAis 


itth 


po«r  laisser  voir  la  robe  de  dtts- 
8O08  cetto  dernière  on 
gunis de  rubans  et  protégé 


\  >c«i»lMMr  tkfc»  «Miif  Nwi>>  Wmr  — àytien  modeste  et  presque  édifiant 
«èM»  li  r■l^  VolmniM  mt  ft»  ilwJiéB  ée  knrs  manières,  les  étrao- 
crr*.  W  mimiilwiiiW>\>>t  tww^p— I  et  le>  prennent  facilement  pour 
^  éàmm  <è»  «flMlMè  (9k  «»  ^«iii  «et  «l«  roste  leur  plus  grand  désir. 

Hn  «Ml  IkMTtv  1^  M*  «tviMa  ^«e  ptt»  dans  la  (j^Aud'ville,  il  fani  se 
iMiWt.  i»r  |l«>)^g^H^  «ET Ik  aàwel  m  pasoublier  que  Villon  a  dît  qu* 

H  »Vl  Im  Wc  i«iM  (tr  Paris. 

C»  9iMik  ^  lufH^ifiei  4e  te  bnife.  de»  petites  dames  du  quartier  du 

MbNMlk  IjhmT twm^  Wl  MdWDMfMlioiU  Okodesle:  le  plupart  sont  des 

^^p>»^l^»1|^»>l^i^(^iÉMi<^■>><^^t^l^>rt  liehhelle.  et  surtout  et  princi- 

lii^limiHfcl  4m  tetvelwte*  <|«i ont  ebendooné  leur  premier  métier  pour  uu 

->j^lif«  «|«i  OMMBle  à  phuMT  les  oysocw,  comme  ou  di- 

4e«  wirtMlii  dnoe  les  feinillesde  la  potite  bourgeoisie 
#%iaM  •iMi>ty«^  Mrl  |Kk(ib)4>el  Ivur  s«datrv  lri*s  Ifger;  d'autre  part,  elles 
tUMHHAMIMèlsà  liM4e»  cspèoes  de  tontations  de  la  part  des  inar- 
^1»!»  «I  4m  fc»ltn<t«<Ht*  qui  expiotlaieut  leur  ooi]uet(erit'  natu- 
mM»  «tt  M^\  d\^  Wttre  int^H:t. 

'  «?«OU<>l  très  jeaues  de  la  campagne,   elles  devu- 
V  'TviNrttes  gnisntes  d'une  foule  de  gens;   parmi 

y,    V  iolklpo«lssc&  que  par  le  libertinage;  c'est  ainsi 

ai4  )[^MAe*l  ^H\»«  immten  jngcr  par  les  écrits  du  temps,  les  femmes  des 
^.  •  À  fsîiv  pour  protéger  la  vertu  de  leurs  cham> 

^,  jnes  de   messieurs  les  clercs  de   leurs  maris; 

y,y  sKm  «vvn<«iriers  de  toute  nature,  laquais,  crocheteurs,  sol- 


vUi,    XYi^  aiétU,  JnttitvtUm»,  Utaget^   Cttttumet.  Paris,  Didot. 

■>    Y  Kkkan,  tf  GmtHvui  en  /VoHrti.  Paria,  Quantin,  p.   l'J8. 

<.^r*/vU,  le»  Magasin*  de  nouveauté»,  l,  Paris,  PJou, 

4*    l^jtle.  1737.  i*6d.,  1. 1,  p.  fia . 

V  » 7/*  fu'vtt\  Ko.  FotTRNiBR,  Pariii  La  Place,  2* 
von«.'di«  d«3  Boia-UoBBJtT,  acte  111,  m.  \ll. 
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dats  auxGardes,  brelieurs,  filous,  considérant  que  l'autel  doitnourrir 
le  prêtre  qui  le  sert,  n'étaient  guidés  qoe  par  le  seul  intérêt.  Joignez 
à  tout  ceci  leshotiiiôtes  conseils  de  vieilles  coureuses  que  l'âge  avait 
réduites  à  la  retraite  et  qui  se  faisaient  volontiers  leaéducatricesdela 
Jeunesse  (1),  et  vous  comprendrez  combien  était  fatale  la  pente  qui 
entraînait  mesdames  les  servantes  à  jeter  leurs  bonnets  par-dessus  les 
moulins. 

Quelquefois  même  les  pauvrettes  n'attendaient  point  si  longtemps 
pour  être  mises  k  mal, de  Imrdis  coquins  les  j^-uettaieiit  à  leur  arrivée  du 
village  ù  la  descente  du  cocbc,  cl  après  les  avoir  dépouillées  de  leurs 
bardes  et  de  leur  argent,  les  lançaient  dans  la  débauche  :  c'est  du  moins 
ce  que  nous  apprend  François  CoUetet  (2).  Une  fois  prises  dans  len- 
grenage,  elles  n'en  pouvaient  plus  sortir,  et  nous  allons  dire  pourquoi. 

En  1560,  un  édit  royal  avait  supprime  la  sage  réglemenlutioti  que 
le  bon  roi  saint  Louis  avait  apportée  à  la  vie  des  ribaudes  et  outres 
filles  folles  de  leur  corps  ;  on  leur  retira  leurs  droits,  leurs  privilèges 
et  leurs  asiles.  Cette  mesure  eut,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille 
circonstance,  un  résultat  tout  opposé  à  celui  qu'on  en  attendait.  Loin 
de  supprimer  le  mal,  elle  eut  pour  eltet  de  le  généraliser  et  de  faciliter 
&a  dillusion  par  toute  la  ville.  Mises  ainsi  hors  la  loi,  les  filles  furent 
obligées  de  vivre  de  ruses  et  d'expédients  ;  elles  furent  amenées  à 
s'associer  à  toute  espèce  de  filous,  qui,  tout  en  les  rançonnant,  leur 
assuraient  une  certaine  protection  et  souvent  m«*'me,  en  les  épousant, 
leur  permettaient  de  braver  les  gens  de  police.  En  effet,  ceux-ci, 
abusant  de  leur  situation,  comme  il  n'arrive  encore  que  trop  souvent, 
exploitaient  ces  malheureuses,  entièrement  livrées  à  leur  merci,  et  se 
faisaienlpayer  fort  cher  leur  silence  et  leur  complicité  (3).  Ainsi  ntena- 
cées  de  tous  côtés,  les  filles  d'amour  pouvaient  dilllcilemeut  échapper 
à  leur  sort  ;  quelquefois  la  protection  d'un  hommt;  riche  les  tirait  mo- 
mentanément dembarras;  quelques-unes,  combien  rares,  parvenaient 
à  faire  une  lin  plus  tranquille  et  plus  honorable  ;  mais  la  plupart  retom- 
baient toujours  dans  la  misère  primitive,  sans  autre  alternative  que 


(1)  Voir  dftDS   le  livre  II  do  VIlUtoire  CUmn^iu  de  Frctacion,  par  doUKL,  cotu- 
inent  Uiurette  fut  débauchée  et  eatrainéc  dans  lu  vic«  par  1»  vieille  P6rett6« 

(2)  Trtwa»  de  Paru,  1665,  éd.  ParU  JUdicidr  et  fmrksqitii,  l'aris,  1859,  p.  234, 
i'À)  Knire  autreu  oxetupluii  de  co  fait  voir  le  Uetour  lUs  la  t\nre  df  Bcunu,    ëcôa« 

dernière,  daas  le  Théâtre  do  Uhuba&DI. 
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D'autres,  voulant  paraître  de  bon  ton,  choisissaient  des  noms  à 
l'instar  des  Précieuses  :  Parthenisse,  Cloris,  Cyprine,  Aminte, 
etc.  (1)  ;  quelques-unes,  telles  que  Jeanne-la-Crostée  (2),  étaient 
affublées  de  sobriquets  bizarres  rappelant  nos  modernes  La  Goulue, 
Grille  d'Egout,  Nini  Patte-en-l'Air,  etc. 

Les  troubles  de  la  Fronde  et  le  blocus  de  Paris  nuisirent  fort  aux 
belles  petites  du  Marais  ;  entraînés  par  les  passions  politiques,  leurs 
amants  les  délaissèrent. 

Car  les  amours 
Sont  effrayez  par  le  bruit  des  tambours. 

Ce  fut  alors  la  misère  noire,  d'autant  plus  pénible  que  la  famine 
régnait  à  Paris. 

La  guerre  este  les  revenus 
A  dame  Vénus  ; 
Nos  chères  sœurs 
N'ont  à  présent  ny  argent,  ny  douceurs, 
Et  l'on  aurait,  pour  un  sac  de  farine, 
La  plus  divine  ; 
Car  les  amours. 
Qui  sont  cnfans,  veulent  manger  toujours  (3). 

Écoutez  les  offres  de  cet  amant  pratique  : 

Philis,  qu'un  amant  est  peu  fou 
Qui  croit  vous  cajoler  quand  vous  mourrez  de  faim 
Et  que  vous  n'avez  pas  de  pain. 
Chère  maîtresse 
Je  vous  apporte  un  gros  pain  de  Gonessc, 

Et  pour  l'avoir. 
Il  ne  faut,  Philis,  qu'un  peu  d'espoir  (4). 

Ces  tristes  jours  sont  passés  et  ces  dames  ne  se  contentent  plus 
d'un  simple  pain  de  Gonesse,  elles  ont  repris  tout  leur  éclat  d'autre- 
fois ;  cependant,  au  fur  et  à  mesure  que  le  faubourg  Saint-Germain 
s'accroîtra  aux  dépens  du  quartier  du  Marais,  les  femmes  de  ce  der- 

(1)  MoNTEiL.  Hist.  des  Françaù  dus  divers  états.  Paris,  1853,  t.  IV,  p.  94, 
ch.  XXIX. 

(2)  Voir  la  Mazarinado  intitulée  le  Dialogue  de  dame  Perette  et  Jeanne  la 
Crostce  sur  les  malheurs  du  temps  et  le  rabais  de  leur  métier,  1649. 

(3)  Ilrniril  dr  rluinnons  de  Maurepas,  éd.  1865,  t.  I,  vol.  II,  p.  r>8,  chanson 
sur  l'air  de  la  Courante  de  la  Reyne,  en  poulets  et  dindons.  Blocus  de  Paris  pen- 
dant le  carnaval  de  1649. 

(4)  Recueil  de  chatuotis  à.Q'Hi.KU'B.zvASjbii.  1865,  t.  VII,  p.  55. 
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nier  passeront  aa  second  plan,   les  plus  huppées  émigreront  vers   le 
faubourg;  à  la  mode. 

Leur  t{uarlier  général  est  h  la  place  Royale,  ou  bien  encore  sur  lo 
Cours  ou  boulevard  de  la  i*orlo  Saint-Antoine;  c'est  là  qu'on  les  ren- 
contre. Après  avoir  présenté  au  lecteur  cet  élément  nouveau,  dont  le 
riMe  fut  toujours  si  considérable  dans  la  vie  de  la  jeunesse  des 
Écoles,  revenons  à  nos  gens,  que  nous  avons  laissés  sur  le  pont  Noire- 
Dame. 

Ils  sont  en  train  de  tenir  conseil  pour  décider  de  remploi  du  reste 
de  leur  journée;  les  avis  sont  partagés  ;  quelques-uns,  enragés 
buveurs,  proposent  de  visiter  d'autres  cabarets  et  de  se  délasser  en 
vidant  d'autres  bouteilles  ;  le  plus  grand  nombre,  moins  assoilTè,  est 
d'avÎB  d'aller  à  la  comédie  :  le  tout  est  de  choisir  le  théâtre  où  Ton 
veut  se  rendre,  car,  pour  le  présont,  il  y  en  a  pas  moins  de  trois  à  Paris, 
le  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bonrgo(jnc^  rue  xMauconseil,  le  Ifuhïlre  de 
Molière,  au  Palais-Royal  et  le  tfiéâlrc  du  Marais,  rue  Vieille-du- 
Templo,  près  de  la  rue  de  la  Perle  (1). 

Le  tftikitre  de  rilâtel  de  lioiinjogne  resle  toujours  le  théâtre  sé- 
rieux par  excellence  ;  ces  messieurs  de  l'hôtel,  comme  on  appelle  ces 
comédiens,  se  croient  toujours  les  gardiens  fidèles  de  l'art  dramatique  ; 
ils  sont  en  lutte  avec  Molière,  qui  leur  apparaît,  à  la  fois,  comme  un 
révolutionnaire  et  un  riva!  dangereux.  Les  deux  partis  s'attaquent 
dans  des  pièces  de  circonstance. 

C'est  ainsi  que  Vllâtel  de  Bourgogne  produisit  le  Portrait  du 
fteintro  de  Boursault,  l'Impromptu  do  l'IIiUel  de  Condé.  de  Mont- 
)leury(2)  et  Laren(7ea7ice  des  marquis  deVtUiers,  auxquels  Molière 
répondit  par  La  critique  de  VÉcoledes  femmes  et  Vimpromptu  de 
Versailles,  Ces  deux  théâtres  rivaux,  tous  deux  subventionnés  par 


(1)  Les  jours  de  représentatiou  dans  lea  trois  théâtre»  ûtuent  les  uiémet):  le  mardi 
le  vendredi  et  le  diiuuucho  ;  co  n'est  qu'en  IGSO,  lorsque  les  trois  tbétUres  furent 
dùfinitivomeiit  fusionnés,  que  l'on  joua  tous  les  jours.  irHAPtiZEAO.  Le  Théâtre 
/•français,  Lyon,  Mayer  H>74,  LU  Ch.  XV  ut  FouKNEL.  J>.f  ContrHi/wriium  de 
Alvlifrc,  t.  II,  note  de  p.  I6<».)  En  1867,  date  de  la  réimpression  de  l'oiivriige  de 
Cbapuseau,  la  façade  du  th6Atre  du  Marais  se  voytiit  encore  au  n*  123  do  In  rue 
Vleille-du-Temple.  V.  note  de  la  p.  10(J  de  la  réimpreesioD. 

(2)  Ce  Montfleury  est  lo  fils  du  gros  comédien  de  Y  Hôtel  de  Bourgoync  qui  eut 
ave<:  Cyrano  <!»;  B^jrgoroc  uiit*  «i  fiichtniwj  'luerullo.  MontHoury  lils  ne  fut  jamai» 
actc-ur,  uml»  coutpogti  un  cvrtaiii  nombre  de  coméiiies;  il  éUUt  avocat  et  futemployâ 
par  Colbcrt  pour  diverses  négociBtious. 
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le  Rui,  n'ont  pas  Thcur  de  séduire  nos  étudiants,  pour  l'instaiiL  du 
moins-,  en  effet,  désireux  dt-^a^re  carrouse  (1)  à  leur  aise,  comme  on 
disait;  ils  redoutent  d'y  rencontrer  des  gens  connus  ou  importants, 
en  présence  desquels  ils  ne  leur  seraientguère  possible  do  se  tenir  mal. 

Il  n'en  est  pas  de  mi*ime  du  théâtre  du  Marais  ;  à  part  les  rares 
occasions  ou  un  auteur  à  ta  mode  y  donne  une  pièce  nouvelle  ;  on  est 
sûr  de  pas  y  être  dérangé.  Les  gens  élégants,  les  personnes  du 
monde  ne  font  un  pareil  voyage  que  dans  des  circonstances  tout  à 
fait  exceptionnelles  ;  le  théâtre  du  Marais  est  en  effet  très  éloigné  du 
centre,  presque  autant  qucl'Odéon  Test  de  nos  jours.  Ce  n'est  pas  du 
reste  le  seul  point  de  ressemblance  que  ce  théâtre  avait  avec  notre 
second  Théâtre  fran(;ais.  Créé  à  la  fin  du  XVI*  siècle,  il  était  passé 
par  bien  des  péripéties.  Dans  la  première  moitié  du  siècle,  sous  la 
direction  du  célèbre  acteur  Mondory  (2),  ce  théâtre  eut  une  période 
brillanle  ;  il  donna  diverses  pièces  de  Corneille  :  Mélite^  la  Galei'ie  du 
Palais,  la  Ptavc  Royale;  le  point  culminant  de  la  fT:loire  de  la  troupe 
do  Mondory  fut  les  premières  représentations  du  Cid  (1636)  (3);  la 
Marianne,  de  Tristan  l'Hermite  (1637)  ei  le  Menteur  (I9tk2)  furent 
encore  de  très  gros  succès.  Malgré  cela  ce  théâtre  déclina  rapide- 
ment ;  ses  meilleurs  acteurs  s'empressant  de  le  quitter  pour  entrer  k 
Vllôlel  de  Bourgogne  qui  restait  pour  eux  le  but  rêvé. 

Il  aurait  fini  par  disparaître,  si  en  1660,  un  original,  Alexandre  de 
Rieux,  marquis  de  Sourdéac,  ne  s'était  avisé,  à  l'occasion  du  mariage 
de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse,  d  offrir,  en  son  château  de  Neuf- 
bourg,  en  Normandie,  une  magnifique  représentation  dramatique 
aux  principaux  personnages  de  cette  province.  Corneille  avait  com- 
posé pour  la  circonstance  la  Toison  d'or,  tragédie  à  grand  spectacle 
pour  laquelle  le  fastueux  man|uis  fit  construire  toute  une  série  de 
machines  et  de  décors  véritablement  merveilleux  pour  l'époque.  Pour 
avoir  des  acteurs,  il  s'adressa  à  la  troupe  du  Marais  qui  depuis  fort 
longtemps  avait  coutume  de  venir  tous  les  étés  faire  une  tournée  Ihéâ- 


(1)  Faire  la  fête. 

(2)  Ce  Moodory  au  cours  d'ane  représentation  de  Marianne,  dont  nous  par- 
lons plue  bas,  fut  frappé  d'apoplexie,  il  en  réuhappa  mais  re«ta  liémipl^giqup  jus^ 
qu'ji  la  lin  de  ses  jours. 

(3)  Vdir  sur  co  point,  conmm i<ur  tout  va  nuu  nous  disons  du  Tliéùtro  du  Maruis.  l'his- 
toirn  de  ce  Lliéûtr»  qui  précède  le  t.  III  des  (ÀtnlcmjMraint  de  i/otière  de  V.  Koutt- 
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tndo  A  Rouen.  Après  la  représentation  de  la  Toison  d*or,  le  marquis 
d0  SounitJ'ac  fil  don  an  théAlre  du  Marais  de  toutes  les  merveilleuses 
machines  qui  avaient  servi  A  Jouer  la  pièce  de  Corneille.  Ce  présent 
n)<kgniru|Ut^  donna  une  oriontation  nouvelle  au  théâtre  de  la  rue 
Vieille -^»l'^'n>pl«*'-t  \v  sauva  d'une  ruine  complète. 

On  y  donna  alors  des  pièces  à  grand  spectacle;  tout  d'abord  la 
Toison  (TOr.  pour  laquelle  les  machines  avaient  été  fuites  ;  puis 
ûffAco  ^  Oony»  BulToquin,  le  plus  habile  des  machinistes  du  temps, 
in  lri>«po  du  Marais  représenta  le  Mariage  iVOiylfèe  el  d'Eurydice, 
iltf  Ch«p|M>tou  (lrttV2\  les  .'tniours  de  Jupiter  et  de  Sémelé,de  Boyer, 
4IV0O  la  mu»iqu»f  de  Molior  (IftGO),  puis  les  Amours  de  Vénus  et 
iJMU"»'*.  P"»"  <1^^  Visé,  l'auteur  du  Mercure  galant  (1670),  les 
^ttioUi'd  du  Soleil  (1071)  du  même  auteur,  où  l'art  du  machiniste 
4)rqult  «n  érlal  iueomparable  ;  enlin  le  Afariaye  dv  Bacchus  et 
,j',4rÎNrii*,  Joujourn  du  u^Arne  Visé  avec  musique  de  Molier,  viut  en 
|07'J  Icrniiner  brillamment  la  carrière  du  Théâtre  du  Marais. 

Kn  olTt't.  «prés  la  nuirt  de  Molière,  en  juillet  1G73,  la  troupe  du 
Maral*  ho  fusionna  avor  celle  de  l'illustre  comique  et,  sous  le  nom 
ilo  Troupe  du  roi,  n'insUdln  rue  Mazarine,  vis-à-vis  de  la  rue  Guene- 
Ifand,  MU  Jou  do  puuinc  de  la  Bouteille. 

Uoniartjuoni*  en  piinsanl  que  le  théâtre  du  Marais,  avec  ses  pièces 
•i  Mioitl  *tpoeturU'.  nu^lées  de  musique  et  de  danse,  peut  être  consi- 
I  .^  Jui»le  iitre  comme  l'aucétre  immédiat  de  l'Opéra,  dont  l'appari- 
lluu  dovAlt  «ninoider  uvoc  sa  chute. 

Ku  réNUmé,  i\  répoqm.<  qui  nous  intéresse,  le  théfttre  du  Marais 
MVrtit  ot^imé  d'être  ù  rilAtel  de  Bourgogne  ce  que  TOdéon  est  au 
'i'hi^Al»'«^-l''<'an(,'«ii«,  ce  n'est  pas  encore  l'Opéra,  c'est  un  peu  plus  que 
uoUhi  luoduruc  ChAtelol  avec  cette  différence  d'autant  plus  grande, 
»|U  apro"  la  piére  A  nuichines,  on  a  conservé  la  coutume  de  ler- 
Miinor  lu  repn\»entalion  par  une  de  ces  farces  du  vieux  répertoire 
doni  U'  A^Mt)eir»  volant  et  la  Jalousie  du  Barbouilléy  de  Molière, 
uuu»  vdTnuil  le  lype  caractéristique. 

\,\y  |i«rti)ur  oomprtiud  facilement  pour  toutes  ces  raisons  que  le 
^l^i^AlCM  lin  Mirais  est  adopté  de  préférence.  On  y  joue  pour  l'instant 
^.y  \v>i4iv«u  h'estin  di'  Pierre  ou  V Alliée  foudroyé,  trag-i-comédie 
MH  cln»|  i^olvii  ol  on  vers  de  Claude  Lu  Hose,  sieur  de  Hosiraond  (1), 

\\\  C«i  UMiuuutt,  »i»r^i  in  mort  de  Molière,  piUM  datw  lu  troupe  du  Palain-Royal 
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Tun  .des  meilleurs  acteurs  de  la  troupe  du  Marais.  C'est  ce  qu'annon- 
cent les  alfichss  que  l'on  voit  placardées  sur  les  murs  de  la  ville  {!). 

Non  sans  discussions,  on  se  met  en  route  vers  la  rue  Vieil!e-du- 
Temple  ;  seuls,  quelques  buveurs  invétérés  de  la  bande  s'en  vont 
satisfaire  leur  passion  ;  mais  on  les  retrouvera  plus  tard.  Rendez-vous 
général  est  pris  entre  six  et  sept  heures,  après  la  comédie,  au  Riche 
Laboureu7\  cabaret  célèbre  de  la  Foire  Saint-Gerniain. 

Les  afliclies  indiquent  que  le  spectacle  commencera  à  deux  heures  ; 
mais  tout  le  monde  sait  ce  que  cela  veut  dire,  c'est  une  vieille  ordon- 
nance de  lli09,  qu'on  n  a  point  rapportée,  qui  oblige  les  comédiens  à 
cette  mention  suraimée,  eu  réalité  on  ne  commence  guère  qu'à  trois  ou 
quatre  heures;  les  étrangers,  les  provinciaux  seuls  s'y  laissent  prendre 
et  arrivent  ainsi  devant  que  les  chandelles  soient  allumées  (2).  Aussi 
nous  avons  le  temps  d'arriver  au  théâtre;  on  met  les  femmes  dans 
des  chaises  à  porteurs,  car  ces  dames  n'aiment  guère  à  marcher 
et  Ton  part  pour  aller  voir  le  Festin  de  Pierre,  de  co  bon  Ron]' 
mond. 

La  rue  Vieille-du-Temple  est  déjà  encombrée  de  fiacres,  de  car- 
rosses et  dtj  chaises  accumulées  devant  la  porte  du  théAtre.  On  se 
bouscule  autour  du  receveur  au  bureau,  qui  distribue  les  billets  mo- 
3'ennant  finances;  celte  opération  ne  va  pas  sans  discussion,  ni  sans 
grande  perte  de  temps  ;  car  le  malheureux  receveur  est  responsable 
de  la  recette  et,  chose  encore  plus  grave,  des  mauvaises  pièces  qu'il 
a  l'imprudence  d'accepter.  Nos  coujpagnons  ont  fait  leur  choix 
d'avance,  les  deux  damoiselles,  flanquées  de  leurs  compagnons,  pren- 
nent uno  loge  et  les  autres  des  places  de  parterre.  Comme  la  pièce  n'est 
pas  nouvelle,  les  prix  ne  sont  pas  trop  élevés,  car  ^u  début  de  chaque 
pièce  à  grand   spectacle,  les  comédiens  du  Marais  surélèvent  consi- 

le  3  miii  1073  et  d6hutiv  diius  Argau  du  MaJ^nUi  imaginaire,  le  deroier  rôle  de 
Molière.  Outre  sea  diverses  pièces  de  thf»Atre,  il  a  Iivisa»*'  un  ou\Tage  aiuguUer  pour 
nn  c<->ni6di(ni  :  u  La  Vie  rfc*  mintu  pour  toujt  h*  jours  rff  l'aminée  i>,  90ub  le  pseudo- 
nyme de  J.-B,  DU  Mesn'IIi.  —  FOUUNEL,  (ÀinteftiijHiTaifm,  t.  III,  p.  315. 

(1)  Hur  le»  aftjches  de  thfcitre,  voir  Chapuzeau,  Je  Tlifâirr- Français,  Lyon, 
Mayer.  1G71,  liv,  IIl.  Ch.  LU  [Réiiiip.  r.ruxdles,lS67>.Le8  aÛicLes  do  l'Opéri»  étaient 
jaunes,  celle:*  de  l'Hôtol  île  Itourgo^ue,  ronges,  et  cellea  du  th(l\tre  de  ii\  nie  KlaxA- 
rine  qui,  on  lUTl,  renfermait  sous  le  non»  de  Troupe  du  roi  U»  nncienK  acteurs  du 
Maraiâ  et  ceux  du  thôdtre  de  Mulière,  étaient  vertes  ,  le  nom  de  l'auteur  (-tait  mar- 
qué en  rougo  ;  les  n(jma  de«  acieura  n'y  furent  mia  qu'en  1780. 

(2)F0UBNEL,  Le»  CimUmp.  âe  Molièrtf,  t.  I,p.  437. 
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dérablemcnt  le  tarif  des  places,  afin  d'être  plus  sûrs  de  couvrir  leurs 
frais  (1). 

Devant  l'entrée  du  parterre,  les  contrôleurs  des  portes  vérifient  les 
billets  et  ne  laissent  poaùtrer  que  ceux  qui  ont  pay**  leurs  places;  ils 
sont  assisU^'s  des  portiers,  grands  et  solides  gaillards  armés  juaques 
aux  dents.  Celle  opération  du  contrôle  des  billets,  aujourd'hui  si 
pacifique,  était alnis  souvent  fort  périlleuse.  Beaucoup  de  gens  cher- 
chaient '\  entrer  sans  payer  ;  les  oftlciers  el  soldats  de  la  Maison  du 
Hoi  s'élaient  depuis  longtemps  arrogé  le  privilège  d'aller  au  théâtre 
sans  ])Ourse  délier.  Cette  prétention  n'était  naturellement  pas  du  goût 
dvs  comédiens  et  il  en  résultait  des  luttes  violentes.  Molière  ayant 
obtetni  du  roi  la  suppression  des  entrées  gratuites  des  gens  de  sa 
Maison,  messieurs  les  gardes  envahirent  le  théfttre  et  tuèrent  un  por- 
tier. Les  mômes  scènes  sanglantes  s'étaient  déjli  produites  au  théâtre 
du  Marais,  où  nous  sommes;  il  en  était  de  même  à  l'ilôlcl  de  Bour- 
gogne; ùlu  première  représentation  de  C Amour lyranniqueyde Son- 
déry,  il  y  eut  cinq  portiers  de  tués.  La  police,  s'en  inquiéta  et  fit  pour 
empocher  de  tels  désordres  diverses  ordonnancés  (2)  ;  ce  n*est  que 
par  une  d'entre  elles  et  des  plus  sévères,  datée  du  12  janvier  1(585,  que 
î'autorilé  iinit  par  triompher  des  prétentions  des  gens  de  la  Maison 
du  Roi  (3).  Eu  1074,  le  théâtre  de  l'Ilolel  de  Bourgogne  avait  obtenu, 
pour  faire  respecter  ses  droits,  qu'un  détachement  de  Gardes-fran- 
çaises vint  à  chaque  représentation  prêter  main-forte  aux  por- 
tiers (4). 


(1)  FotTRNEL,  C'oatmnp.  de  Molière  t.  III,  p.  XXV.  D'aprè«  CaBtil  Blaze,  len 
comÉiIiens  du  MaraU  faisaient  pn3'er  dans  certaines  circonstances,  c'est-à-dire  pro- 
babloiiieut  nu  début  dc^  pièci*s  il  luncbiDei»,  une  piotute  ou  louis  d'or,  11  livres,  10 
aoua,  pour  lea  lu^es  et  3  livres  au  parterre  ;  il  est  probable  qu'en  temps  ordinaire  le 
prix  devait  être  le  mêtue  que  dani)  les  autres  tbéàtroâ,  les  derniera  vers  d'une  pasto- 
rale do  Rotrou,  Célimt'n';  que  Tristan  l'Hermitc  avait  presqu'entièreriient  refaite 
80U.-1  le  norii  d'  ,1  mnrylll*  fit  (jui  fut  joii6e  &  Ihiitiil  de  Bourgojjne  en  16.'»2,  nous  appren- 
nent qu'aiii  parterre  les  places  coûtaient  ({Uinze  sous  et  aux  galeries  ou  lof^es  cent  dix 
S0115  ;  Uoileau  et  plu^ieurx  autres»  auteurs  nous  iionncnt  aussi  te  chiffre  de  quinze  sous 
comme  prix  du  parterre.  Au  Marai»  les  places  mir  la  scène  coûtaient  ordinairement 
un  demi-louis  (Chkvalieb, /<w  AnvurHilr  CtiîvUn,  Acte  I,  se.  III). 

(2)  TruiiA  de  lu  l'olife,  t.  I,  Livra  III,  chap.  IV,  notamment  les  ordonnances  du 
II  dikeinbre  1672  etdu  y  janvier  1673. 

(3)  Ibid. 

(4)  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  portiers  voir  Pournbu,  feu  ('i,iUemp<>rainJi,t.  1, 
p.  44H,  PoPRNKr.,  Pctitr^  romiidifé  rare»  et  CHritin^ri  du  .\'\'II*'vèèrle.  Paris,  Qunn- 
tin,  1884,  t.  I,  p.  a2  et  33  et  lîHAPCZKAU,  A/-  ThMtrv /rançai».  t.  III,  Cb.  LU. 
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Qiioiqiieirctîint  tii Mousquetaire, ni Chevau-Iéorfr,  entrons  sansplus 
tarder  et  examîiioaâ  la  salle.  Le  Théâtre  du  Marais,  comme  la  plii- 
parl  de  ses  congénères,  est  installé  dans  un  jeu  de  paume,  aussi  en 
garde-t-il  les  dispositions  principales.  La  salle  est  rectangulaire  ;  à 
l'une  de  ses  extrémités  se  trouve  la  scène,  à  laquelle  on  accède  par 
plusieurs  marches.  I^e  rideau  est  baissé  sur  le  devant  de  la  scène  ; 
le  chandelier  est  en  train  d'allumer  une  rangée  de  chandelles  qui 
lient  lieu  de  rampe  ;  il  en  a  fait  autant  des  lustres  qui  sont  au  pla- 
fond. 

Du  cAté  opposé,  en  face  de  la  scène,  une  série  de  gradins  étages 
occupent  le  fond  de  la  salle,  c'est  l'amphithéâtre,  enfin  sur  les  eûtes, 
les  galeries  du  jeu  de  paume  ont  été  aménagées  et  surmontées  d'un 
étage  de  loges  ;  l'espace  vide  qui  est  au  milieu  de  la  salle  constitue 
le  parterre;  entre  celui-ci  et  la  scène  est  une  espèce  de  retranchement 
en  forme  de  parquet,  comme  dit  Clhapuzeau  (1),  destiné  à  recevoir 
les  violons.  Telle  devait  être,  en  raisouiiant  par  analogie  sur  ce  que 
Von  sait  des  autres  théâtres  du  temps,  la  salle  du  Marais  sur 
laquelle  on  possède  si  peu  de  renseignements. 

La  salle  commence  à  se  remplir  :  nos  étudiants  se  promènent  au 
milieu  des  groupes  qui  occupent  le  parterre  ;  ils  échangent  des 
signaux  avec  leurs  amies  et  amis  qui  sont  dans  les  loges  ;  puis  ce 
sont  les  dames  delà  bourgeoisie  du  quartier,  arrivant  avec  leurs  filles, 
qui  attirent  leur  attention  ;  ils  se  montrent  les  belles  petites  du 
Marais,  habituées  de  la  place  Royale  et  du  Cours  Saint-Antoine, 
Voici  M""  Nanon  avec  son  petit  nez  retroussé,  ses  yeux  pleins  de 
malice  et  ses  gestes  de  gamin  ;  elle  est  en  train  de  faire  tourner  la 
tète  à  ce  gros  monsieur  qui  l'accompagne,  un  honnête  négociant  de 
Lyon  ;  et  pendant  que  les  écus  de  ce  brave  homme  dansent  ainsi 
une  sarabande  échevelée,  sa  femme,  restée  sur  les  bords  du  RliAne, 
le  croit  eji  Iruin  de  conférer  avec  M.  Colbert  sur  les  destinées  de 
l'élevage  des  vers  à  soie.  Regardez  dans  cette  loge  la  majestueuse 
Aminte,  quelle  élégance,  quelle  toilette,  que  de  bijoux,  que  de 
poudre,  que  de  mouches,  et  cependant,  il  y  a  deux  ans  a  peine,  nos 
amis  l'ont  tous  connue  servante  chez  un  rôtisseur  de  la  rue  de  La 
Harpe;  elle  s'appelait  Madelon  en  ce  temps-la,  Aminlo  est  mieux. 


(!)   Loe   rit.  Livre  III,  vïi.  XLIX. 
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Le  jeune  imbécile  qui  l'iicooinpai^iie.  Uni  nnpnioté  soos  les  nabans 
de  si>n  pourpoint,  le»  deoleUes  de  son  rabat,  admire  bëaleneat  la  dis- 
tinction de  cette  marquise,  qu'il  croit  aroir  débauchée  ei  éooato  mn 
ravi»9en>ent  se»  phrases  furieasement  recherchées.  M  nage  dans  le 
bleu,  il  se  prend  pour  on  des  héros  de  VAstrée;  quelle  chate  quand 
il  reiooroera  plu«  tard  à  Hoaen,  sa  rille  natale,  chex  son  père,  honnAie 
drapier,  dépouillé  de  son  argent  et  ayant  appris,  cruauté  dn  s(Ht, 
que  aa  œarqoiae  n'était  qu'une  donzelle. 

Déjeunes  impertinents  traversent  bruvamment  la  salieet,  montant 
sur  la  scène,  gagnent  les  places  disposées  derrière  le  rideau  sur  les 
ctiUt*  du  théâtre.  Peu  de  gens  se  laissent  prendre  à  leur  manège,  on 
sait  que  les  gens  de  qualités  ne  sont  pas  ici  ;  ces  prétendus  marquis 
•orteni  des  boutiques  de  la  rue  Saint-Martin  ou  de  la  rue  Saini- 
Denia. 

Pendant  ce  temps  un  des  portiers  s'est  occupé  à  disperser  dans  la 
luillf,  aux  bons  endroits,  tout  un  groupe  d'individus  aux  mainsénonDCfl- 
et  à  la  mine  piteuse,  ce  sont  les  psisse-volans  (1),  la  claque,  comme 
on  dirait  aujourd'hui. 

Mais  voici  que  les  violons  se  mettent  à  jouer  ;  au  milieu  de  l'atten- 
tion générale,  le  rideau  se  lève  .-nous  sommes  à  Séville.  Voici  Carille, 
le  valet  de  Don  Juan  qui  mot  Léon^r  (l'Klvire  de  Molifre)  au  courant 
des  trahirons  de  son  mailre.  Cet  excellent  Kosimond.  qui  joue 
sans  aucun  doute  le  nMe  de  Carille,  a  suivi  d'assez  près  le  canevas  de 
la  pièce  de  Molière  ;  seulement  pour  remplir  davantage  la  scène, 
comme  il  dit  dans  sa  préface,  il  a  imaginé  de  donner  comme  amis  à 
son  héros  Don  Lope  et  Don  Félix,  deux  scélérats  (leffés  ;  duTeste,  son 
Don  Juan  est  un  fameux  coquin  et  les  bonnes  àraes  de  la  salle  fré- 
missent d'horreur  en  l'entendant  exposer  au  brave  Carille,  avec  un 
cynisme  sans  égal,  ses  effroyables  principes.  Malgré  ses  protestations 
et  ses  craintes,  cet  honnête  valet  est  obligé  de  suivre  son  maître  et 
sesdeux  sinistres  compagnons^  qui  fuient  la  justice   de  Séville,  sur 


(1)  on  appelait  poue-voIanB  do  fiuix  «}ldata  qui  venùent  remplir  les  cadres  dana 
les  revue»  pour  tromper  les  commissaires  examinateurs  et  toucber  la  paye,  an 
profit  du  capitaine ,  An  tli&itre  ce  mot  désigne  leA  spectateurs  de  ]ona!z:e  mêlé»  nu 
vrai  public  |>our  reuiplirles  videa,  et  sans  doute  aussi  pour  payer  leuré^-ot  enapplau- 
disecracnts.  Ce  nom  de  |>aBse-Tulans  6tait  devenu  proverbial.  Tallemant  des  Réaux 
accuse  Boisrobert  il'»V(i1r  niîii  bien  dos  |iAsje-va1aDS  J^  l'Académie,  lors  de  aa  fonda 
tiou(Fot7aNEL.  let  OitUetiiimmifU  Ue  Mvlière,  t.  I,  p.  450,not6). 
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un  navire  qu'ils  ont  frété.  A  l'acte  suivant,  triomphe  du  machimste 
BufTeqniii,  nous  voyons  l'infortuné  Carille  se  débattre  au  milieu  des 
flnts  d'une  mer  agitée  ;  le  navire  a  fait  naufrage,  tout  le  nnonde  est 
heureusement  sauvé  par  des  paysans,  aux  filles  desquelles,  cet 
elTronlé  Don  Juan  fait  une  cour  assidue,  hélas  couronnée  de  succès, 
malgré  les  sages  conseils  de  Carillc. 

Soudain  un  temple  apparaît  sur  le  théâtre,  l'abominable  Don  Félix 
a  conçu  le  projet  d'enlc%'er  pour  la  mettre  h  mal  une  femme  qui  y  est 
enfermée.  Comme  un  autre  Eroslrate,  Don  Juan,  pour  aider  son  ami, 
incendie  ce  temple.  Nouveau  triomphe  du  sieur  BulTequin,  le  théiUre 
est  en  feu,  on  entend  des  cris  affreux  ;  Don  Félix  traverse  la  scène 
emportant  une  femme  voilée  ;  Carille  épouvanté  se  cache  ;  dans  la 
salle,  les  passe-volants  Applaudissent  à  tout  rompre  ;  la  toile  tombe. 

Pendant  les  entr'actes  nos  étudiants  se  rendent  dans  la  loge  où 
sont  leurs  amis  ou  bien  se  réunissent  avec  eux,  autour  des  buffets  do 
la  distribulri<':e  desdaiicfs  lifiueius,  comme  dit  Chapuzeau  (1)  ;  car 
il  y  en  a  ordinairement  deux,  l'un  est  près  des  loges,  l'autre,  encore 
mieux  servi,  où  tn^ne  la  distributrice  en  personne,  est  au  fond  du 
parterre. 

Sur  «ne  table,  recouverte  d'une  nappe  bien  blanche  et  ornée  de 
candélabres,  sont  rongés  dans  un  ordre  admirable,  des  verres  de  cris- 
tal, dos  bassines  remplies  de  confitures  sèches,  de  citrons,  d'orange 
delà  Chine,  des  tioles  et  des  ilacons  corttenant  de  la  limonade,  de 
l'aigre  de  cèdre  (2),  des  eaux  de  framboise,  de  cerise,  durossolis,  du 
ratafia,  du  populo,  des  vinsd'Kspagne,  de  Lunel,  deFrontignan,  de 
Kivesalto-  Madame  la  distributrice,  revêtue  de  ses  plus  beaux  atours, 
comble  les  dames  de  ses  prévenances  et  prend  des  petits  airs  enga- 
geants avec  les  messieurs.  «  Ces  distributrices  doivent  estre  propres 
et  civiles,  nous  dit  encore  Chapuzeau,  elles  sont  nécessaires  à  la 
(Comédie  où  chacun  n'est  pas  d'humeur  à  demeurer  trois  heures  sans 
se  réjouir  le  goût  par  quelque  douce  liqueur   r.  (3). 

Tandis  que  leurs  amies  grignotent  des  confitures  et  des  oranges  de 
laChine,en  buvant  du  rossoli,  dont  elles  sont  friandes,  comme  toutes 

^^m  (1)  Lor.  cit,  L    lit.  cb.  hV. 

^^H  (2j  Liqueur  faite  arec  du  juB  de  citron,  du  cédrat  et  du  Biici-e  dans  do  l'eau    gln- 

^^^  cée. 

H  (3} /À<(2Mn,  ullet  paient  pour  leur  pince  dit  l9    niëuie   auteur  quelquefois   jDsqu'ft 

B  800  livrer,  celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ne  paie  pus,  étant  parente  d'an  comédien. 
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les  femmes  de  leur  époque,  nos  amis  dégustent  du  Lunel  ou  du 
Rivesalte,  en  discourant  sur  les  mérites  de  la  pièce.  On  la  compare 
avec  celles  qui,  traitant  le  môme  sujet.  Tant  précédée;  le  Coni'ivaio 
di  Pietra.  que  les  comédiens  italiens  avaient  les  premiers  joué  à  I^aris, 
le  Festin  de  Pierre,  donné  par  Villiers  en  1G59  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, un  autre  Festin  de  Pierre^  que  Dorimond  avait  fait  repré- 
senter dans  son  théAtre,  alors  disparu,  de  la  rue  des  Quatrc-Vcats  en 
IGOl,  et  enfin  le  Don  Juan,  de  Molière,  qui  datait  de  1665. Un  d'entre 
eux  se  rappelle  avoir  vu  jouei*  à  Paris  même,  par  une  troupe  espa- 
gnole, de  passage  en  1659,  à  l'occasion  des  fêtes  du  mariage  du  Roi 
la  pièce  originale  composée  par  Fra  Gabriel  Tellez  sous  le  pseudo- 
nyme de  Tirso  de  Molina  et  dont  le  titre  était  El  Hurlador  de  SevillsL 
y  el  convivado  de  piedra  :  le  séducteur  de  Séville  et  le  Convive  de 
Pierre.  Tous  s'accordent  à  reconnaître  que  celui  de  Molière  mis  à  part, 
le  Festin  de  Pierre  de  Dorimond  est  bien  supérieur  à  ceux  qui  ont 
été  jusqu'ici  représentés  à  Paris  (1). 

L'entracte  va  finir,  chacun  reprend  sa  place.  Puis  nous  assistons 
maintenant  à  de  nouveaux  méfaits  de  Don  Juan,  au  combat  victorieux 
qu'il  soutient  avec  ses  amis  contre  les  archers  etenlin  à  l'invitation 
à  souper  que  Cârille,  sur  l'ordre  de  son  maitre,  faità  la  statue  du  Com- 
mandeur (2).  L'acte  suivant  nous  mène  au  souper  ;  la  gloutonnerie 
do  maître  t'arille  égayé  l'assistance  :  mais  les  rires  cessent  brusque- 
ment, on  entend  frapper  de  grands  coups  :  c'est  la  statue  qui  entre. 
L*instant  est  solennel  ;  avec  une  impiété  qui  fait  frémir  la  salle,  Don 
Juan  ut  ses  amis  raillent  le  Commandeur. 

Don  Lopez  et  Don  Félix  se  jettent,  Fépée  à  la  main,  sur  la  statue 
el  tombent  foudroyés  avec  grand  effet  d'éclairs  et  de  tonnerre. 

(I)  EMIL.B  DbschA>'KL,  le  Romanthi»''  dn  Haxyiquei,  Pari»  1883,  p.291  et  Buir. 
FoOBNEli,  lan  ConlfuiporaitiH  tir  Miilu'rt-,  t.  III,  j>,  318.  Le  maririge  (ie  Loni»  XIV, 
ilotina  nue  vogue  nouvelle  ù  la  littérature  espagnole  et  la  piètre  d«>  Tir»^)  de  Molina 
eo  profita  ;  elle  devint  trè»  populaire,  au  (Kjint  de  tomber  dan»  le  domaine  des  mon- 
treurs d«  luarioonettes,  comme  aujourd'hui  encore  la  '/'cHtathH  de  Stritti-AnMne. 
Chaque  thiL-âtre  de  Paria  tint,  comme  noua  l'avons  vu,  à  monter  unepii^ceaur  ce 
sujet  ;  la  fréquencedu  libertinage  lui  donnait  du  rente  une  sorte  d'actualité.  Quant 
au  titre  k  Fcutiu  de  Pierre,  c'eat  un  non  sena,  un  «olécif^me,  que  De  V'illîeri  rainble 
avoir  fait  le  premier  en  traduisant  d'une  façon  erronnee  e/  Convirado  de  piedra.  il 
K'cat  maintenu  i>ar  l'usftge  daoa  tout  le  XV II*  siècle.  Ce  n'est  qu'eu  1677  que  Tho- 
man  Corneille  mît  en  ver»  la  pièce  de  Molière. 

(2}  Uosiuumd,  ayant  conscience  du  non  senadu  titre  de  sa  pièce  le  Fretin  de  pH<rrf, 
a  imaginé  de  donner  le  nom  do  Pierre  au  Comniaadeur. 
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Co  spectacle  n'émeul  pas  Don  Juan,  qui  continue  A  braver  la  jus- 
tice divine  ot  qui  accepte  I*'  rendez-vous  infernal  que  lui  donne  la  sta- 
tue. L'effet  est  énorme  dans  l'assistance;  à  cette  époque,  on  no  voj'ait 
pas,  même  au  théâtre,  dépareilles  chosessans  un  frisson  ;  des  femmes 
se  signent  en  cachette.  Hassurez-VQUS, bonnes  gens,  la  justice  divine 
aura  son  tour. 

A  Tacte  suivant,  après  quelques  menus  forfaits,  Don  Juan  se 
décide  à  aller  au  rendez-vous,  malgré  les  terreurs  du  pauvre  Cariile, 
qu'il  entraîne  avec  lui.  Au  moment  uù  l'on  voit  apparaître  le  tombeau 
du  Commandeur,  deux  voix  se  font  entendre  et  appellent  Don  Juan  ; 
ce  sont  tes  i\mes  de  ses  deux  amis  qui  l'avertissent  des  tourments 
éternels  que  lui  vaudra  sonopiniAtreté, 

Rien  n'y  fait,  (omitre  du  Commandeur  apparaît  :  Don  Juan,  tou- 
jours intrépide,  nargue  et  défie  les  puissances  célestes  ;  soudain  le 
tonnerre  retentit,  la  terre  s'entr'ouvre  et  l'impie  disparaît  au  milieu 
des  llammes  qui  s'échappent  de  1  abîme,  tandis  que  l'infortuné  Carille 
ji  genoux,  près  du  gouffre,  s'écrie: 

MaiJanip  l'Oiubro,  tu'las  I  failos  payer  mes  gages  I 

puis  se  retournant  vers  le  public  il  ajoute  : 

Voilà  (|uotlc  est  la  tin  de  ces  grands  |tcrsoQiiugos  I 
Libertins  ronime  luv,  ijui  n'apjMvhfndez  nen, 
ApÉTS  un  te!  oxeiiiiih;,  iiclas  I   [u'iisez-y  liien. 

Ces  dernières  paroles  ne  manquent  pas  de  produire  un  certain 
effet  dans  l'assistance,  bien  des  gens  se  sentent  la  conscience  inquiète 
ol  restent  silencieux  ;  d'autres,  non  moins  émus,  cherchent  à  cacher 
leur  trouble  en  plaisantant  bruyamment. 

Chacun,  pour  se  remettre,  va  rendre  visite  à  la  distributrice. 

Heureusement,  tes  grosses  plaisanteries,  les  énormes  pitreries  de  In 
farce,  qui  terminent  la  représentation,  vierment  dissiper  tous  les 
nuages;  on  se  sent  plus  léger  et,  en  tjuittant  la  salle,  toutes  ces  idées 
diaboliques  étant  cliassées,  on  ne  se  souvient  plus  que  des  beaux 
décors  et  des  superbes  machines  que  l'on  a  vus. 

La  sortie  du  théâtre  se  fait  non  sans  encombre  au  milieu  des  cris 
des  laquais,  des  cocliers  et  des  porteurs  de  chaises. 

Il  est  plus  de  six  heures;  nos  étudiants  partent  rapidement;  ils  ont 
hiUe  de  retrouver  leurs  amis  à  la  foire  Saint  Germain;   en  effet. 
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comme  nous  l'apprennetit  Lister  (1)  et  beaucoup  .d'autres  auteurs  du 
l.cni])S,  une  promenade  à  la  foire  est  le  complément  nôcessairc  de 
tuuto  bonne  journée  de  plaisir;  au  sortir  du  théAtre,  on  s'y  rend  en 

fnnic. 


S  3.  —  La  Folr«  Skklnt-làcriualn. 


Orniul  nomlira  dcB  fotre*.  —  Le«  foirefl  «le  piiroisBc,  —  La  foire  tlu  Temple.  —  La 
(oiro  ftu  Inrd.  —  L»  foire  aux  oignona.  —  Foiro  Saint-Ovîde.  —  Orij;iue  de  la 
folro  Hnint-Cicrainin.  —  Construction  des  bAtiments  de  la  foire.  —  Son  einiihi- 
rcmont.  -  ^^c»  Porte»  dn  In  foire.  —  Disiiocition  de*  bfttimeniâ  et  du  préau. — 
ICinliari'o»  de  l'entrée  de  In  foire.  —  Le  cabaret  du  Riche  Lahoureur.  —  Péleri- 
itAgi^  dfl  buveurs.  —  La  chnn!).on  dWdam  liilbiut.  —  hté  lillea  d'amour  «t  leurs 
nnKOs  )j;i\rdini)a.  —  Soidnts  des  gnrde«  Buissea.  —  liacoleurs  et  eoaacrîts.  —  L«s 
biUliuents  de  la  foirr,  luurs  portes  et  Inur;-  allées.  —  Les  loge»  de  lu  foire.  —  La 
FiHilo.  —  Le*  cùUiiouiTs  do  bourses.  —  LogeK  des  miirobanda  portugiiia.  —  Bolasona 
exotii|Ui'B.  —  Le  cLocoIftt.  —  IjB  thé.  -  Le?  Araiônicas  et  lo  aifé.  —  Origine» 
de»  preroîerg  cafés.  —  Les  pt;)tit»  bourgeois  à  la  foire.  —  Servantes  nllnnt  jouer 
i  ta  blnnque. —  Fiwcts  de  pages.  —  Les  gautFriers. —  Les  niarcbnnds  dY'pices,  — 
Marchanda  de  tableaux.—  La  rue  des  Orfè>TeB.  —  Le  cadeau  do  la  foiro.  —  La 
foule  dwns  la  rue  den  Orfèvres.  —  Les  officiers.  —  Lu  galanterie.  —  Visite  aox 
Riiltimbauquos. —  Brioche,  le  montreur  de  niarionnettcK.  —  Autre*  inonticurs  de 
HiarionnctteB.  —  Le«  sauteurs  de  corde.  —  Origiuf  du  théâtre  de  la  foire.  —  Lm 
fijl^ures  de  cire  du  sieur  Benoiïit.  —  Ph6nonK>ueB.  — Anituaux  savants.  —  Tumulte 
et  Iwgftn'e  dans  la  baraque  du  sieur  Legrnud  qui  exhibait  un  lièvre  savant.  — 
Sortie  de  la  foire. 


Pendant  que  nos  cumpagnons  sont  en  route,  nous  allons  dire  quel- 
ques mois  des  foires  en  général  et  de  la  foire  Saint-Germaîu  en  par- 
ticulier. 

Les  foires  élatent  toujours  très  nombreuses  ù  Paris,  quoique  moins 
importantes  qu'au  Moyen  Age,  dont  elles  constituaient  la  principale, 
sinon  l'unique  manifestation  commerciale.  Ily  en  avait  du  reste  de 
toutes  les  catt'gories. 

Les  moins  importantes,  sans  contredit,  étaient  ces  petites  foires, 
qui  s'établissaient  autour  de  cbaque  église  au  moment  delà  fétepatro- 
nnle  do  la  paroisse  et  assez  semblables  à  celle  que  l'on  voit  aujourd'hui 
prés  de  Sainl-Elienne-du-Mont,  aux  premiers  jours  de  janviiT,  durant 
la  neuvainede  Sainte-Geneviève.  i  On  y  vendait,  dit  Victor  b'ournel  (2), 

(1}  Lister,  Ltto.  cit.y  p.  ICI. 

(2)  J^  Virnir  Paru,  Marne  1887,  p.  71, 
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des  images  et  tableaux  de  sainteté,  des  chapelets,  des  bouquets,  des 
heures  et  livres  de  piété,  des  objets  de  dévotion»  et  aussi  toutes  sortes 
de  babioles  pour  les  enfants  :  pain  d'épices  ot  pain  mouton  (1),  oublies, 
gaulTres  historiées  de  sujets  pieux,  etc..  »j  Une  des  plus  renommées 
était  celle  qui  se  tenait  le  24  août  autour  de  la  petite  église  Saint- 
Barthélémy,  située  devant  le  Palais  et  dont  nous  avons  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  parler  (2). 

A  c^tède  ces  foires  paroissiales,  on  peat  ranger  la  foire  du  Temple 
appartenant  au  Grand  Prieur  de  France;  elle  se  tenait  dans  la  Cour 
du  Temple  ot  s'ouvrait  le  28  octobre,  jour  de  Saint-Simon  et  Saint- 
JnJe.  date  où  fui  dédiée  l'église  du  Temple.  «  C'est  la  moindre  au 
reste,  dit  Sauvai  (3),  de  toutes  celles  dont jai  à  parler,  puisqu'elle 
n'est  remaniuable,  pour  ainsi  dire,  que  par  les  nèUes  que  les  valets 
de  ceux  qui  logent  au  Temple  donnent  aux  nouveaux  venus,  avec 
des  huées  et  des  moqueries  injurieuses,  scandale  qu'on  devrait  empê- 
cher, cependant  si  ancien,  qu'il  est  venu  de  main  en  main  jusqu'à 
nous,  et  qui  fait  dire  par  manière  de  proverbe  :  Va-t-en  au  Temple 
quérir  des  nèfles.  Que  me  donnes-tu  ?  Des  nèfles  (4),  etc.  Il  ne  s'y 
trouve  que  des  fourreurs  et  quelques  merciers  des  plus  petits  et  autres 
niarchauds  camelottiers.  c 

Un  certain  nombre  de  foires  avaient  gardé  lu  caractère  purement 
commercial  du  temps  passé  ;  tulle  était  la  foire  au  Lard,  l'ancêtre  de 
notre  foire  aux  iiimbuns,  qui  se  tenait  sur  le  parvis  Notre-Dame  ot 
dans  les  rues  avoisinanles;  elle  commençait  le  Jeudi  Saint  et  se  conti- 
nuait le  vendredi  et  le  samedi.  «  On  y  vend,  dit  Sauvai  (5),  des 
andûuilles,  des  jambons  et  du  lard  venant  des  provinces  voisines. 
Mais  le  goût  étant  venu  des  jambons  de  Baïonne  que  les  épiciers  font 
venir,  cela  a  fait  concurrence  à  la  fuire.  « 

A  la  même  catégorie  appartenait  la  foire  aux  Oignons,  qui  s'ou- 
vrait à  la  Nativité  de  la  Vierge,  le  8  septembre  et  occupait  le  même 
emplacement,  <(  Primitivement,  on  n'y   voyait  que  dos  oignons   de 

(1)  Voir  plus  haut,  uoif.  dp  la  p.  481. 

(2)  roLT/ETET  fait  aItu.^ioii  H  cette  foire  dans  bob  Traçât  de  Paru,  èd,  de  Paru 
ridicvlvet  hurlenque,  p.  270. 

(3)  ï.  I,  p.  C61 

(4)  Cette  pixpression  est  restée  dans  le  langage  papul^re. 

(.'>)  T.  I.,  p.  (itil,  cette  fuire  .appartflnuit  ft  l'Archevéquo  et  au  Chapitre  d«  P»rii<,  à 
pnrtii  de  1687,  on  la  fit  commencer  le  mardi  delà  âernaine  Sainte. 
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tiuisijie,  puis  on  y  apporta  des  oignons  de  tulipes,  de  tubéreuses 
et  autres  fleurs,  puis  des  orangers,  des  citronniers,  dos  grenadiers, 
puis  toutes  espèces  de  fleurs  ■  (1). 

Enfin,  dans  une  troisième  catégorie,  la  plus  intéressante  pour  nous, 
on  peut  ranger  un  certain  nombre  Je  foires,  qui,  tout  en  étant 
cunsucrées  au  commerce,  offraient  au  public  des  plaisirs  et  des  dis- 
tractions de  toute  nature.  C'est  à  ce  groupe,  qu'appartenaient  la 
foire  Saint-Gerraain,  où  se  rendent  nos  t'iudiants  ;  la  foire  Saint- 
Laurent  et  la  foire  de  Bezons  dont  nous  reparlerons  plus  lard  et  eofîn 
la  foire  Saint-Ovide.  Cette  dernière  ne  prit  véritablement  de  Timpor- 
tnncequ'au  XVIII'*  siècle.  Elle  était,  du  reste,  d'origine  fort  récente  : 
c'est  en  effet  en  ltiC5  que  le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  à  Rome, 
donna  aux  capucins,  installés  auprès  VJiôtel  de  Vendôme^  le  corps 
de  Saint-Ovide,  dont  le  pape  Alexandre  YÏI  lui  avait  fait  don.  En 
l'honneur  du  saint,  une  petite  foire,  analogue  aux  foires  paroissiales, 
s'installa  autour  du  couvent  :  peu  à  peu  on  y  créa  des  guinguettes, 
des  saltimbanques  y  installèrent  leurs  baraques.  Lorsqu'un  1U85  la 
place  Louis-le-Crand  (2)  fut  construite,  la  foire  Saint-Ovide  y  fut 
transférée;  elle  durait  du  14  août  au  15  septembre  (3). 

Lu  foire  Saint-Germain,  que  nous  allons  faire  visiter  au  lecteur,  était 
la  plus  ancienne  de  toutes.  Dès  le  XII'  siècle^  on  retrouve  des  textes 
prouvant  l'existence  d'une  foire  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint- 
Gcrmain-d(^  Près  ;  mais  elle  ne  semble  avoir  eu  qu'une  durée  assez 
restreinte.  Ce  n'est  qu'en  mars  1482  que  Louis  XI,  par  lettres 
patentes  datées  dePlessis-les-Tours,  autorisa  les  moines  à  rétablir  leur 
foire. 

CoHc-ci  commença  toujours  le  3  février,  mais  sa  durée,  qui,  au 
début,  no  fut  que  de  sept  jours,  alla  sans  cesse  en  augmentant  ;  à 
riqHHjUt!  (pli  tkous  intéresse,  elle  durait  jusqu'à  la  veille  du  dimancbe 
iUm  Ilameuux. 

En  i4H0,  les  moines  construisirent,  sur  l'emplacement  des  jardins 
ilu  vit^il  luMnl  de  Navarre  340  loges  destinées  aux  marchands  de  la 
ftilr«>  ;  LMi  1512  l'abbé  (luillaunic  Briçonnet  les  Ht  réparer  et  peut- 
Atro  augmenter  ;  ces  vieux  bâtiments,  assez  niodtliés^  existaient  encore 


(I)  /kiM, 

(H)  AnJuurkl'Uiii  plarn  Vtimiôine. 

lil)  V   Kuu «NUL.  Le  VieiuB  Parié.  Blâme,  Tours,  18â7,  p.  70. 
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au  XVII*  siècle  ;  ils  subsistèrent  ainsi  jusques  à  la  nuit  du  16  au 
17  mars  1762,  où  un  violent  incendie  les  tlétruisit.  Ce  sinistre  marqua 
la  tin  de  l'antique  foire  Saînt-Germaîn  (1). 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire,  dans  un  chapitre  précédent, 
que  cette  foire  occupait  l'emplacement  actuel  du  marché  Saitil- 
Germain  ;  elle  s'étendait  aussi  sur  les  ruc^  qui  rentourent,  rue 
Mabillon,  rue  Lobineau,  rue  Felibien  et  rue  Glémenl  et  empiétait 
légèrement  sur  les  maisons  qui  les  bardent . 

On  y  entrait  par  trois  portes.  Lune  d'entre  elles  s'ouvrait  vis-k-vis 
la  rue  des  Quatre-Vents  et  donnait  accès  dans  cette  rue  et  dans  celle 
du  Brave  (2).  Une  seconde  porte,  appelée  porte  Greffière,  située  à 
l'angle  nord-est  de  la  foire,  faisait  communiquer  celle-ct  avec  la  rue 
des  Boucheries-Saint-Germain  par  une  étroite  allée  appeléf  autrefois 
passage  de  la  Treille.  La  troisième  entrée,  la  plus  importante,  don- 
nait sur  la  rue  du  Four  par  l'intermédiaire  de  la  rue  de  la  Foire 
(aujourd'hui  rue  Mabillon)  (3). 

L  emplacement  de  la  foire  figurait  un  grand  quadrilatère  irrégu- 
lier, dont  les  petits  eûtes  étaient  à  Test  et  à  l'ouest  et  les  grands  ciités 
au  sud  et  au  nord.  Les  grands  biUiments,  contenant  les  loges  des 
marchands,  occupaient  le  coin  sud-ouest  du  quadrilatère  ;  le  reste 
constituait  un  espace  vide  plus  étendu  au  nord  qu'à  l'est  et  qu'on 
appelait  le  préaude  la  foire. 

Il  est  temps  de  revenir  à  nos  étudiants  que  nous  avons  laissés  en 
route.  Les  voici  maintenant  arrivés  au  but.  ils  s'engagent  au  milieu 
d'une  foule  considérable  dans  la  rue  de  la  Foire,  suivons-les. 

Le  préau  de  la  foire  est  encombré  ;  tout  auprès  de  l'entrée,  des 
carrosses,  des  chaises  sont  rangées  en  files  serrées,  tandis  que  les 
cochers  et  les  porteurs  attendent  le  retour  de  leurs  maîtres;  des  bara- 


(1)  lopographic  hist.  du  Vieux  Pui^ijt,  Réyloit  du  baurij  Sa'uU-Otrmaiii,  p.  158 
et  159. 

(2)  Cette  porte  est  donc  représentée  i>&r  l'extrémité  orientale  de  la  rue  Lobineau  ; 
la  rue  du  Brave  n'est  autre  que  cett<>  petite  portioo  de  I»  rue  de  Seine  lîiuit«'P  par 
la  rue  S«int-tSulpice  et  la  rue   des  Quatru- Venta  ;  c'était  alora  un  cul-de-aac. 

(3)  Cewt  à  dire  la  portion  de  la  rue  Mabillon  comprise  entro  la  rue  C]6meut  et 
la  rtie  du  Four.  Lee  plans  de  Gombotist,  de  Gouven,  do  R<x'hefort,  do  Dullet  et 
Blondel,  de  Defer,  ainsi  que  le  plan  tnanuacrit  de  la  fuîre  reprudult  )\  la  p.  108  *lii 
volume  déjà  cité  de  la  Ti'pHfraphir  hUtoriquf^  Bniublent  indiquer  une  cuukiuuuica- 
tioD  entre  I»  Foire  et  l.i  rue  Guisarde.  Il  n'eu  est  fait  nulle  iNirt  mention  ;  jMsut- 
étre  n'ét«ût-elle  pa«  publique  maie  réservée  aux  uarohanda. 
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Mm*  aoa  coiD|NigiioQs  de  unie  ne  telaisMal  p— iBjtrmire  pr  es 
■peetade,  ib  onthâled'arrirer  an  Ridie  La6(mmir(2>  oè  leva 
kaa  «IleodaiL 

La  nuit  lomLe  rapidement  et  la  grande  salle  do  cabaret  oà  noua 
ooof  iotrodasaons  est  écUirée  par  de  aonfareases  chaadrfles,  qal 
jattaat  dea  Inenra  blafardes  sor  les  groi^eade  bareuT*. 

Nos  étttdianU  retroovenl,  sans  peiiie,  leurs  camarades  attablés  an- 
loor  d'ttae  boaleiUe  d'excellent  bonrgogae^  la  renommée  de  la 
naiaott.  Us  oal  fait,  p«DdaBt~<{ae  nous  étions  à  la  comédie,  on  péferi- 
Mge  bachtqoe.  TckiI  d'abord,  ils  sont  allés  roe  Saint  Honoré,  prés 
de  la  Croix  dn  Tra hoir  (3),  dans  une  de  ces  oombreoses  caves,  don- 
naat  sur  U  rue,  oà  l'on  débitait  exclashremeot  dn  TÎn  muscat  et  du 
vio  des  Canaries  (4).  Ce»  boissons  sacrées  les  ayant  de  noovean 
altérés,  ils  entrent  devoir  aller  se  rafraîchir  à  la  Grosse  Tète  près  da 

(S)  La  place  d«  oc  cabaret  daaa  ta  foiiv  Saiitt-GennaiQ  eat  inoonnoa.  Il  jwanll 
unaotm  ooo  moiwi  oM^bn  qaâ  a'^ipelait  le  Or*n4  Atrmt-JUartim.  {La  7tttUÈÊM% 

Viiu  rt  t'jilmrtii,  fi.  fi7,) 
<B)  Mtof»  B4t  •Htln  •!«  U  rue  Haint-Honorv  el  tl«  la  me  de  l*iU'bre-S«c. 
0)  lAfr«  Otmmade  dt  êitdrttte*,  t.I,  p.  301. 
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Palais  de  Justice;  incommodés  par  les  cris  d'une  bande  de  plaideurs, 
ils  se  virent  obligés  de  transporter  leurs  pénates  à  La  Trinité  sur  le 
Marché  Neuf.  L'heure  s'avanvant,  ils  s'étaient  mis  en  roule  pour  la 
foire  ;  mais,  au  milieu  de  la  rue  de  Seine,  trouvant  le  chemin  bien 
long,  ils  avaient  pris  la  résolution  de  faire  une  halte  au  Petit  More,  an 
coin  de  la  rue  des  Maraia-Saint-Gcrmain  et  de  la  rue  de  Seine  (1). 

Enfin  depuis  une  demi-ljeure,  ils  étaient  arrives  Au  îîiche  Labou- 
reur. 

Mais,  demandera-t-on,  qu'ont-ils  pu  boire  ainsi  durant  tout?  un 
après-dîner?  Du  vin  et  toujours  du  vin;  telle  était  la  coutume  du 
temps. 

Aujourd'hui  ,  nous  avons  déimitivemcnt  abandonné  nne  habitude 
aussi  vulgaire;  cette  amélioration  n'est  qu'apparente,  il  nous  est 
arrivé  la  mi^me  aventure  qu'au  sultan  Amurat,  ainsi  que  le  raconte 
Dû  La  Fizelière. 

et  A  une  époque,  dit-il,  od  les  sectateurs  de  Mahomet  s'étaient  un 
pou  roh^chés  de  la  stricte  observation  de  leur  loi,  le  sultan  Amurat 
interdit  complètement  le  vin  en  Turquie,  fil  raser,  en  1G34,  tous  les 
cabarets  de  son  empire,  défoncer  les  tonneaux  et  répandre  le  vin  dans 
les  ruus.  Il  prit  cette  mesure  à  l'instigation  du  grand  iman,  qui, 
voyant  Amurat  enclin  à  l'ivrognerie,  trouva  le  moyen  de  radiarner 
à  la  stricte  observation  de  la  loi.  O  vanité  des  précautions  humaines, 
six  ans  plus  tard,  Amurat  mourut  d'un  excès  de  boisson  :  le  mal- 
heureux, ayant  proscrit  le  vin,  s'était  adonné  à  l'eau-de*vie  (2).  » 

11  y  a  beaucoup  de  monde  Au  Riche  Laboureur. 

Dans  une  salle  voisine,  des  jeunes  gens  de  la  ville  mènent  grand 
bruit  en  compagnie  de  quelques  individus,  qu'il  leurs  habits  noirs  et 
rûpés,  à  leurs  souliers  crottt's,  on  peut  reconnaître  pour  quelques-uns 
de  ces  poètes  faméliques  dont  l'espèce  n'est  point  encore  alors  dis- 
parue. L'un  d'entre  eux  vient  d'entonner  la  célèbre  chanson  bachique 
d'Adam  Billaul,  le  fameux  menuisier  poète  de  Nevers,  dont  les  prin- 
cipaux couplets  ont  survécu  jusqu'à  nos  jours, 

Au8&i  tost  (|ue  la  lumière 
Vioiit  redorer  los  coliîaiix, 
Poussé  d'un  désir  df  boire 
Je  carvssc  les  toniin:itix, 

(t)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  do  eu  cabaret.  i>.  434. 
(ï)  La  FizBx.iÈUK,  Lo<\  <w7.,  p.  1(J. 

F.  ao 
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Uavy  (le  rj^voir  rAurori! 
Le  vcrr«  ou  iiuiin  je  hiy  ilis, 
Voit-oii  |»1tis  au  rive  tuore 
Que  $ur  mon  uer.  de  Rubis  |1|. 

Dans  la  grande  salle,  des  bourgeois,  des  marchands  sont  attablés  ; 
à  ciMé,  une  bande  de  filles,  escortées  de  leurs  protecteurs,  de  leurs 
braves,  comme  dit  Scarron,  de  leurs  anges  gardiens,  comme  on  dira 
plus  tard,  tout  en  buvant,  font  leur  plan  de  campagne;  car  la  foire 
Saint-Germain  est  un  champ  toujours  ouvert  à  la  galanterie;  c'est 
encore  Scarron  qui  nous  Papprend. 

FoliT,  IV'it'mPiil  ùes  coquets. 
Des  nioux  l'iiles  lire-laine; 
Foire,  où  l'un  vund  itioius  d'afTiquels, 
Que  Ton  ne  vend  du  chair  humaine, 
Sons  le  prétexte  de  bijoux, 
Qufî  l'on  (;iitdi'  marchez  chez  vous 
Qui  ne  i^e  font  Iden  qu'a  lu  brune  1 
Qua  de  gens  chez  vuus  sont  di''ceusl 
Que  chez  vous  se  perdent  d'escus, 
Que  chez  vous  c'est  chose  «runitiiune 
De  voir  convers«r  sans  runeuno 
Les  galants  avec  les  eoeusl  (2J. 

Plus  loin  ce  sont  des  pages,  fauteurs  perpétuels  de  désordre,  qui 
méditent  et  préparent  quelques  farces  à  jouer  aux  marchands  ou  aux 
promeneurs  (3). 

Dans  un  coin  de  la  salle,  des  soldats  des  Gardes  suisses  boivent 
avec  cette  ardeur,  cette  soif  inextinguible,  qui  était  passée  en  pro- 
verbe ;  ils  sont  très  bruyants  et  sèment  leurs  propos  de  jurons  alle- 
mands. Par  moments,  un  d'entre  eux  se  met  à  chanter  en  patois  une  de 
ces  longues  mélopées  du  pays  natal,  que  tous  repreuuenl  en  chceur, 

(1)  Let  CkevilU*  de  M*  Adah,  Menu'mer  de  ^evert,  2r  édition  augmentée  par 
Tauteur.  Rouen,  1654,  p.  2W.  Ce  Ringnlier  volume,  orné  d'un  })ortniitdc'  l'autvur  ut 
d'une  prÉfiM:e  êlogieuse  de  l'abbé  de  Marollee,  est  procédé  do  soiiantH-douxo  iiièoes 
de  vers  français  et  latins  compoa^eji  par  de:^  poi>t^  du  temps,  illuatrea  ou  oImcud», 
depuis  Corneille,  juHqu'tk  Maître  Itagueneau  ;  m&lbeureusement  un  prGtcad  que  le 
«oanet  de  ce  poète  pâtissier  est  apocryphe  et  dû  à  1a  plume  de  Beys,  un  des  nom- 
breux parAsitéB  vivant  à  ses  dépens. 

(2)  SCABUON.  Jhid. 

(8)  Voir  à  ce  sujet  le»  p.  XXXI  et  auiv.  de  l'introduction  que  M.  AuaoSTK  DlB- 
TBICH  a  placée  en  tête  de  m  réimpression  du  Page  dùgracié  de  Tbistan  L'Hkb- 
MITE,  Bibl.  Elzévirieuae,  Pari*,  Pion,  ItiiJS. 
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ou  bien  encore  à  grands  renforts  de  roulements  de  verres  et  de  bou- 
teilles, ils  entonnent  la  marche  de  leur  régiment,  devenue  populaire 
sous  le  nom  de  Colin-tiimpon  {\). 

Soutlain  la  porte  s'ouvre  et  livre  passage  h  une  bande  de  soldats 
aux  r,ardes  françaises  entraînant  à  leur  suite  déjeunes  recrues,  qui 
viennent  de  signer  leur  engagement.  Tous  complètement  ivres,  chan- 
tent et  crient  à  tue-t^te  ;  après  avoir  bousculé  les  gens  sur  leur  pas- 
sage, ils  prennent  place  enlin  et  le  vin  excitant  Tardeur  belliqueuse, 
aussi  bien  chez  les  racoleurs  que  chez  les  conscrits,  ils  emplissent 
le  cabaret  du  bruit  de  leur  chanson  guerrière. 


Pala  ptitii|ian,  iloitnons,  «lonnons, 
TaiHaraliiii  tJir»i'0, 

Compagnons 
Nous  aurons  la  vicloiro . 
Au  vcntlei>csten(lars,  les  drapeaux,  les  enseignes; 
Colonels  et  soldais,  lionLcnaiits,  capitainos, 
Mousquet  L'iî  main,  le  bois  dotiouL,  deaiy  tour  ù  droite  ! 
Rfinetteic-vous,  tirez.  O  1  voilà  coninie  on  vniit 
Un  soldai  bien  a<lroit  (2). 


!Les  nouveaux  enrôlés  crient  plus  fort  que  les  autres  ;  plus  tard, 
lorsque,  sur  les  routes,  iîleur  faudra  porter  un  pesant  mousquet,  ils 
seront  moins  joyeux  et  méditeront  ce  refrain  populaire. 


Hclast  fcmuios  ollilles 
Ha  !  priez  Dieu  pour  moy. 


(1)  Julien  Tiebsot,  ITitt.  de  la  vhiniion  populaire  en  France,  Paria,  Pion,  1889 
p.  184. 

(2)  Civn/dif  dea  rhamoiUf  acte  ï,  w.  VIII  ;  les  fieptième  et  huitième  ven  sont 
composé*  de  coniruandementa  en  uimge  dans  l'infanterie  ;  a  le  bois  debout  ]>  est  une 
expreasion  ae  rapportant  à  la  miuiCBUTre  de  la  pique  et  ég  ui  vaut  aau8  doute  au  corn* 
mandement  dua  haut  le  bois  i>  qui.d'aprôs  Furotière, voudrait  dire  :  halte  !  Certaines 
de  cet!  cbaoBons  militairee  ont  unu  duréo  «urprcmiute.  C"o«t  ain^i  que  ceux  de  noa 
lecteurs  qui  ont  fait  leur  ser\'ica  militaire  ont  sans  doute  entendu  répéter,  durant 
les  routes,  une  chanson  ^rraveleuae  dont  le  refrain  est  u  send  devant  derrière,  sens  dea- 
auadegsoua  ».  M.  WECKKHLIîf,  dansjBon  livre  L' ancienne elmiuoHjHrpuhiire  en  Fratufe, 
Pari»,  Garnier,  1S87,  p.  372,  reproduit  le  texte  archaïque  de  cette  clianfion  d*aprè8 
an  recueil  do  \TA1.  M.  Julien  Tiersot,  dans  un  livre  cité  par  nou»  diirip  une  note  pré- 
cédente, donuc  la  njusiqur;  primitive  de  cette  chaneion  (p.  )74)  «i'npri^»  le  rwueil 
d'Attiiiniinmnt  qui  date  de  1530.  Un  recueil  peu  recommandable  de  ohanaons  do 
siècle  dernier,  donne  une  forme  transitoire  de  cette  chanson.  No»  modernes  troupiers 
ne  se  doutent  gaère  qu'ils  répètent  len  rofrainsdes  arquebuniers des  guerres  d'Italie 


468 


LES    ALLKES    1>K    L\    FOIHE 


Je  ni'iîn  vais  û  la  guerre, 
Au  scrvici:  du  Roy  \\) 

NoaKcoliers  qniUcril  I)îrril,(Mr<T  lifii  de  dosorJre pour  faire  leur  tour 
do  foire. 

|<es  hAtimcnts  de  la  foire  Sainl-Germain  se  composaient  do  deux 
ji^randes  halles  parallèles,  longues  de  plus  de  cent  mètres  et  larges 
d'une  Ircnlaino  de  mètres  ;  des  pignons  élevés  les  limitaient  à  l'ouest 
et  à  Tost  ;  elles  étaient  séparées  l'une  .de  l'autre  par  un  espace  d'une 
quinzaine  de  mètres  do  largeur  ;  cinq  combles  beaucoup  plus  petits 
et  perpendiculaires  aux  deux  bâtiments  principaux  reliaient  ceux-ci 
oiilro  eux  (2). 

Huit  portes  donnaient  accès  dans  la  foire  proprement  dile  ;  cinq 
>*ur  la  façade  orientale  el  trois  sur  la  façade  septentrionale.  Onze  allées 
largos  de  neuf  pieds  divisaient  l'espace  circonscrit  en  24  îlots,  cinq 
d'entre  elles  parallèles  au  petit  axe  étaient  désignées  sous  le  nom  de 
traverses  (3).  Six  autres  allées  parallèles  au  grand  axe,  coupaient 
le»  premières  h.  angle  droit  ;  en  alhuit  du  sud  au  nord,  elles  portaient 
les  noms  suivants  :  rue  de  la  fjingerie,  rue  Mercière,  rue  des  Orfè- 
vres (4),  rue  de  Picardie,  rue  de  Paris  et  rue  de  Normandie. 

Chacun  des  flots,  limités  par  ces  rues,  était  occupé  par  des  loges 
romposées  toutes  d'une  boutique  au  rez-de-chaussée  et  d'une  cham» 
hro  ou  petit  magasin  situé  au-dessus  (5). 

I>n  charpente  des  deux  bâtiments  principaux  passait  pour  une  mer- 
veille et  était  fort  admirée  des  gens  du  métier. 


(I)  rovihliv*  dm  ehafUiniJ,  ibidem. 

i'J]  Hauvai.,  t-  I,  p.  Mo  et  l\>i»>ijr»phie  higttfriqup  du  T'w'iiar  Paru.  Bourg  Saint- 
ffermain,  p.  IM  ot  fluiv.  ci  principalement  le  plnn  manitoorit  de  la  foire  ea  regard  de 
In  p.  4U8. 

(8)  KlIrH  ni"  piirnifsfiiit  piw  avoir  purt^*  de  noms  particuliors  cl  f-taieut  di'jti^éea 
|Mir  Imir  nutn^roK  d'ordre  en  oonimençant  A  leet^oliùs  correspondaient  aux  5  comble» 
qui  tmiMHicnt  Ivh  «loiix  halleii. 

('I)  C«<ll<>>oi  («t  aiiHfli  d^siguÉo  sous  le  nom  deruo  OhaaldronDi&rv,  mais  leuomde 
ruL'dtin  Orfèvre»  parait  avoir  été  plus  employé  au  XVII»  «iècle. 

(6)  Le»  (|U>itro  grand»  !1ot«  limitée  par  la  rue  des  Orfèvre»  et  la  rue  de  Picardie  et 
corrt'BiHJTidanti'V  I'c^jimu^i.'  que  limitaient  Je»  deux  l<âtimcntflprincîf)aux  conteDaicnlclia- 
L'Uii  uiiucuur  tivm-  un  puil«i;  c«la  se  comprend  aifiL>nient,  car  ces  îlot»  corre^poodaient 
h  roii]ra(.'o  (]td  réparait  los  deux  grande«i  halles  de  la  foire  :  cet  espace  était  rempli  par 
ft  coiid)l<ïii  purpi.'iidii'ulrureB  aux  deus  halles,  cc^combloa  recouvraient  les  allées  de 
trnvvrito  ut  loa  liouti<|Ui?s  qui  le»  bordiiieDt;  ils  étaient  sôparéii  cntrit  eux  parce»  cour» 
dont  11  a  été  parlé  plus  haut. 
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Une  grande  quanltté  de  lucarnes  percées  dans  la  toilure  et  dans  les 
murs  des  pignons  assuraient  l'éclairage  de  la  foire,  mais  à  l'heure  où 
nosétudianl  y  pénètrent,  toutes  les  boutiques  sont  illuminées  de  chan- 
delles et  de  lustres  savamment  disposés.  «  La  presse  est  si  grande  », 
dit  Nemeilz  dans  son  style  singulier,  u  qu'on  a  peine  à  la  fendre 
pour  passer.  Tout  y  est  pôle-méle,  les  maîtres  avec  les  valets  et  la- 
quais, les  lilous  avec  les  honnêtes  gens.  Les  courtisans  les  plus  ralli- 
nez,  les  plus  jolies  filles,  les  lilous  les  plus  subtils  sont  comme  entre- 
lacez ensembles.  'J'oute  la  foire  fourmille  de  monde  depuis  l'entrée 
jusqu'au  bout"  (1).  Les  allées  de  la  fnîre  «  n'ont  d'aulro  pavé  que  la 
terre  qui  est  aussi  inégaki  que  possible;  on  aurait  peine  à  marcher, 
BÎ  on  n'était  porté  par  la  foule  »  (2). 

Au  milieu  de  tous  ces  gens,  les  coupeurs  de  bourses  ne  sont  pas 
rares,  il  faut  se  méfier  des  voleurs  et,  particulièrement,  dit  Nemeitz, 
ceux  qui  à  l'entrée  vous  crient  :  «  Gardez  vos  poches  «  (3). 

Mais  nos  étudiants  ont  leur  plan  bien  tracé,  ils  ne  se  laissent  pas 
arrêter  au  passage  par  les  marchands  qui  les  invitent  à  visiter  leurs 
étalages. 

Ils  se  dirigent  vers  ces  boutiques  oîi  des  Portugais  et  des  Armé- 
niens vendent  aux  amateurs  des  produits  exotiques. 

Ce  sont  les  seigneurs  Lopez  et  Rodrif^^ue  (4)  qui  ont  riionnour 
d'avoir  leur  clientèle.  Les  Portugais,  grâce  à  leurs  colonies  de  l'Inde, 
avaient,  au  XVII*  siècle,  une  renommée  mystérieuse  de  richesse,  et 
c'étaient  eu.K  qui  étaient  les  intermédiaires  naturels  entre  l'Europe 
et  les  pays  exotiques  dont  ils  vendaient  les  produits. 

Oranges  de  la  Cliine,  confitures  et  sucreries  orientales,  toutcelase 
débitait  chez  eux  ;  on  y  buvait  des  sorbets,  de  l'aigre  de  cèdre,  dos 
vins  d'Espagne,  des  Canaries. 

C'est  de  Portugal  et  d'Espagne  qu'était  venu  en  Franco  l'usage  du 
chocolat  :  il  avait  été  mis  à  la  mode  par  Alphonso-Louis  Du  Plessis, 
frère  du  cardinal  de  Richelieu. 


(1)  Nemuitz,  1. 1,  p.  171. 

(2)  LlUTUB.  Lo4?.  cit.,  p.  161.  Lu  luC'iuo  uuleur  dit  un  |)arlftnt  de  la  fuire  :  d  Voua  y 
desoendez  de  toun  oôt^a,  vt  uu  certaînij  eadroils,  il  y  u  jusqu'il  douse  uiar«be9  en 
•orte  »iu«'  le  8(d  t»t  à  HÎx  ou  Uuit  pouce»  plQabiw  que  celui  tic  Ia  ville.  Le  btUim«Dt 
est  une  vrato  grange  ou  un  hun^'ar  de  boii»  couvert  en  tuilo^.  o 

(8)  Nemeitz,  t.  ri,  p.  17«. 

(4)  NouiB  euipruulL'iJ  à  In  tVire  St-Oermain  de  Scarron. 


Au  moment  où  nous  visitons  la  foire,  les  marchands  Portugais 
n'ont  pas  lo  droit  d'en  faire  commerce,  tout  au  plus  peuvent-ils  se 
borner  à  eu  offrir  du  loul.  pn'-paré  à  leurs  clients;  en  effet,  depuis  le 
28  mai  1(350,  un  nommé  David  Chaîllou  a  obtenu  par  lettres  patentes 
le  privilège  exclusif  de  cette  vente  :  sa  boutiqueest  située  ruede  TAr- 
bre-Sec  près  de  la  Croix  du  Trahoir  (î).  Le  chocolat  était  alors  en 
très  grande  vopue  :  en  IfiO'i.la  Faculté  de  Mcdocino  lui  avait  accordé 
ses  suffrages;  la  reine  Marie-Thérèse,  en  sa  qualité  d'Espagnole,  en 
faisait  une  très  grande  consommation.  La  réputation  du  chocolat  se 
maintint  malgré  l'opposition  de  Pecquet,  qui,  en  1671,  le  déconseilla 
il  M""*  de  Sévigné.  Eu  1684,  Foucault  soutint  à  la  Faculté  la  thèse 
suivante  :  v  An  chocolatœ  usussalubris  ?  »  T usage  du  chocolat  est- 
il  salutaire  V  Enfin  la  faveur  de  ce  produit  fut  si  grande  qu'en  1693,  par 
raison  d'uconomie,  le  roi  se  vit  contraint  de  supprimer  le  chocolat 
dans  SOS  réceptions  (2). 

Parmi  les  produits  de l'extrôme-Orient  alors  en  vogue,  citonsletlié 
Il  a  su  mériter,  chose  précieuse,  les  éloges  de  la  Faculté  (3).  Mazarin 
ot  le  chancelier  Seguin  le  mirent  à  la  mode  dans  la  bonne  société  ; 
chez  certaines  dames  du  monde,  l'usage  du  thé  prit  dés  lors  les  carac- 
tères d'une  véritable  passion.  Dos  écrivains,  comme  Scarron  et  Racine, 
en  tirent  un  grand  usage.  C'est  en  1680,  dit-on,  que  M'"'  de  la  Sa- 
blièro  eut  ridée  démêler  le  lait  au  tlié  ;  mais  c'était  toujours  une  den- 
rée fort  coûteuse,  dont  lo  prix  s'éleva,  en  1694,  jusqu'à  70  francs  la 
livre. 


(U  Ko  1692  sa  malgon  commerciale  existait  encore,  mais  elle  u'élait  plus  f*ule, 
IcR  Fi»iurs  di'  Hère,  rue  Dauphinc  ot  Regiiault^  au  Je»  dr  Paume,  de  Mr-tz  (près  l'ab- 
baye du  St-Gonoaiii)  vcodaient  aussi  du  chocolat  (iiru-  rontmode,  1. 1,  i».  303). 

(2)  FhaNKLIN.  Vitf  privée  d'avtre/viM^  le  ca/é,  le  tAc,  le  ehoruUit .  Puris,  l'Ion, 
1893,  |).  lG4et  suiv.  Le  chocolat  coùttiit  G  francs  lu  livre.  Une  discusâion  théologiquo 
fut  Bouk'véo  iV  ce  propos  ;  le  chocolat  est-il  un  aliment  et  alors  i-ompt-il  le  jeQnti  î 
la  cardinul  Fnvncosco  Alnria  Bmncsu'cio  se    prononça  j>our  la  négative  et  l'euipoiia. 

Çi)  t'iimieurs  thèses  soutinrent  à  la  Faculté  lus  avautageis  du  thé.  En  16i8,  Mau- 
villnin,  alora  bachelier,  soutiat  la  thôsii  suivante,  présidée  par  Philibert  Moriaselqui 
fut  doyou  en  I6<j0  :  c  Anth^  chincHXHm.  menti  cuufirt  !  »  Lcthù  chinois  est-il  favo- 
rable à  l'esprit,  Ku  1657  uouvfUe  thèse  de  Pierre  Creusé,  présidée  par  Jean  de  Bour- 
ges et  intitulée:  An  artkridl  tho  Sîhchsvm  !  Le  thé  des  Chinois  couvieut-il  aux 
goutteux  ! 

Comme  tous  les  produite  nouveaux^le  thé  avait  nuturelleuient  toutes  les  qualités; 
o'cjgt  ninal  qu'un  nommé  Sylvestre  Dufour,  «lans  un  tnùté  publié  eu  168ô,  dit  mer- 
vaillos  du  thé  et  le  considère  comme  propre  au  traitemeatde  22  maladies  différeu tes. 
Fai.KSUy,  ibidem. 
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Confortablement  installés  dans  la  boiUiqne  des  sieurs  Lopei  et 
Uodri|çue,  nos  étudiants  dégustent  avec  curiosité  toutes  ces  choses 
rapportées  des  ■  pays  étrangers  »»,  absolument  comme  le  font  leurs 
descendants  dans  nos  modernes  expositions  (1). 

La  conversation  s'engage  sur  ces  contrées  lointaines;  quelques-uns 
d'entre  eux,  qui  connaissent  Bernier,  le  grand  voyageur,  le  médecin 
d'Aureng-/eb,  racontent  des  anecdotes  qu'ils  tiennent  de  lui.  Dans 
une  loge  voisine  do  celle  où  ils  se  trouvent,  est  installé  un  do  ces 
Arméniens,  dont  le  nombre  à  la  foire  Saint-Germain  devait  aller  en 
croissant.  Il  vend  toutes  espèces  de  choses,  des  confitures,  des  sucre- 
ries, des  parfums,  des  étoffes,  de  l'encens,  des  objets  rapportés  des 
lieux  saints.  Au  milieu  de  toutes  ces  marchandises  disparates,  notre 
homme  s'agite,  appelle  les  passants  avec  ces  courbettes,  ces  saluts, 
ces  sourires  et  cet  air  obséquieux  que  connaissent  bien  tous  ceux 
qui  ont  été  en  Orient.  Dans  le  fond  de  sa  boutique,  deux  de  ses 
compatriotes,  en  visite,  sont  en  train  de  déguster,  dans  des  tasses 
minuscules,  une  boisson  chaude  et  noirâtre  qui  a  le  don  d'exciter  la 
curiosité  de  nos  amis. 

Le  sieur  Lopez,  qui  connaît  les  mœurs  de  ses  voisins,  les  tire  d'em- 
barras; cette  boisson  étrange  n'est  autre  que  le  cavô  (café)  dont  on 
commence  à  parler.  Chacun  se  rappelle  alors  d'avoir  lu  dans  la 
Ga.zette  la  réception  qu'avait  faite  M.  de  Lyonne,  le  10  novembre  16fi9, 
à  Soliman  Aga,  envoyé  de  l'erapereur  des  Turcs,  Mahomet  IV;  on  y 
avait  servi  en  l'honneur  de  ce  dernier  du  café  et  des  sorbets  (2), 

Le  café  n'est  encore  qu'une  curiosité. 

En  1672,  il  fera  son  apparition  déHnitive  à  la  foire  Saint-Germain, 
grâce  à  un  Arménien  du  nom  de  Pascal  ;  après  la  foire,  celui-ci 
s'installera  sur  le  quai  de  l'École  où  il  vendra  son  café  deux  sous  six 
deniers  la  tasse.  Ayant  fait  de  mauvaises  affaires,  il  quittera  Paris. 

A  Pascal  succédera  en  1676  un  autre  Arménien,  du  nom  de  Mali  ban, 
qui  s'installera  rue  de  Buci  ;  celui-ci  cédera  son  commerce  à  son 
garçon  Grégoire,  originaire  d'Ispahan. 

(1)  La  foire  Saint-Geniiaîa  f'taît  en  eflfet  d'un  genre  beaucoup  plus  relevé  que 
nu  l'est  aujourd'hui  la  foire  aux  patoB  d'épices  ou  celle  de  Neuilly  ;  c'était  en  quoi- 
que Borte  un  état  embryoonnire  de  nos  expositions  univerBclIes. 

(2)  Le  café  avait  déjà  du  reste  fait  Kon  apparition  à  Paris,  mais  «uisaactm  snooèa, 
en  1043  ;  un  Levantin  s'était  installé  pendant  quelque  temps  aouB  la  voâte  du  Petit 
CMtelet  pourvendre  ducuhoveoii  du  cahouet, coaiaie\)ndi«iiit.(FBAl(KLIîî.  Xtw.oi^. 
p.  33  et  sujv.) 


i^KÉ^dak 


472 


L  ORlGlNi 


Ce  Cîrëguirc  vcudil  &uu  café  de  la  ruo  de  Buci  à  on  compatriote 
nommé  Makara  et  vint  s'ùtublir  rue  Ma^surine,  près  la  rue  Guénégaud, 
à  cc^té  du  théâtre*  de  la  Troupe  d)i  roi. 

Lorsque  ccUoci  quilla  cet  umplacemenlpour  aller  ruo  des  Fossez- 
Saint-Gormain  (aujourd'hui  rue  de  l'Ancicnae-Comédie),  eu  1680, 
Grégoire  lu  suivit  ot  vint  s'installer  eu  fuce. 

Entre  temps  un  nomme  Etienne  d'Alep,  avait  ouvert  un  café  rue 
Saint-André-des-Arts,  en  face  le  pont  Saint-Michel. 

Mais  tous  ces  cafés  gardaient  leur  caractère  oriental,  la  Loune 
société  ne  les  fréquentait  pas  et  l'on  eût  fort  étonné  les  cabarcliers 
d'alors,  en  leur  apprenant  que  ce  commerce  naissant  allait  reléguer 
le  leur  au  second  plan . 

Le  véritable  fondateur  des  cafés  est  le  Palermitaiu  Francesco  IVo- 
copio  dei  Coltelli  qui,  en  lti72,  avait  servi  comme  garçon  chez  Pascal 
l'Arménien. 

Rn  1677,  il  était  possesseur  d'un  café  rue  de  Tournon,  enfin  en  1702, 
il  arheta  à  Grégoire  rétablissement  situé  en  face  la  Comédie  et  qui 
porta  désormais  son  nom.  11  le  lit  luxueusomtMit  orner  et  oui  btentiM 
une  nombreuse  clientèle. 

L'histoire  du  café  Frocope  est  trop  connue  pour  que  nous  iusisltons 
davantage  (1). 

Mais  tandis  que  nos  compagnons  discutent  sur  les  pays  étrangers, 
sur  Dernier  et  ses  voyages,  le  temps  passe  ;  les  dames  de  la  com- 
pagnie qui  se  soucient  fort  peu  de  la  patrie  du  Grand  Mogol,  de 
l'empire  de  Chine  et  des  Etats  du  Prêtre  Jean  (2),  mais  qui  désirent 


(î)  FllANKLlN.  lUd, 

{'!)  Au  XVII«  siècle  le  vulgaire  dëaign&it  soue  ce  nom  d'Etatt)  du  Prfitre  JeAZi 
un  puya  trôa  vogue^  aitué  fort  loin  et  luâme  au  dclA.  L'origine  dt>  cette  expres^ioD 
est  de*  ptua  singulières.  A  la  fin  du  Xll»  âiik^le  fisfurajt  parmi  les  tribus  niongales, 
celK*  dea  Kératta  nppartcnaut  au  rite  i-hr6tieu  f^estorien  ;  cette  tribu  fort  puissante 
avait  pour  chef  un  c"ert;\in  Tograoul  <iui  avait  reçu  dea  em[)ercurs  de  la  Chine  du 
Nord  le  litre  de  Oogkhun.  Les  Kâraït«  furent  vaiocus  par  Gengiakhan  >ti  a«aiaiil£« 
à  lu  nation  mongole. 

Lorwiuf  le»  luooeaaeurB  du  grand  empereur  mongol  envoyèrent  une  ambaa^iatle  tl 
aaint  Louis  qui  «a  trouvait  alora  en  Chypre. loa  Croiaôa  nu  euniprireut  pa»  gntnd'- 
chosi*  aux  projeta  d'alliuuce  avec  le»  Mongols  contre  les  EharLzmicna  (Coroîiaiina 
dea  Franca)  et  lui  autrcK  Turks  inBoumia  ,-  ila  ne  retinrent  que  le  fait  suivant  sur 
Ie<iuel  inaistiicnt  les  envnyôi^  iiiont;ols  pour  le»  amadouer,  c'est  que  inirmi  tous  ces 
païenu  vivait  un  peuple  chrétien  dont  lo  chef  «tait  un  évfique  qu'ila  d<^>:stgiuNrcnt,  on 
ne  liait  ti'op  pourquoi,  sous  le  nom  de  l'rtitre  Jean.  Cette  légende  fut  lu  cauao  dea 
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profiter  de  leur  pronicuade,  réclamenl  à  grands  cris  que  l'on  sorte  de 
celte  boutique. 

Leur  demande  est  enfin  écoutée,  mais  comme  les  avis  sont  partagés, 
on  se  divise  eu  plusieurs  groupes  et  l'on  se  donne  rendez-vous  ici 
même,  dans  la  boutique  des  Portugais.  Quelques-uns,  accompagnés 
des  femmes,  s'en  vont  dans  la  rue  des  Orfèvres  voir  les  boutiques  des 
marclmnds  ;  d'autres,  particulièrement  animés  par  les  nombreuses 
libations  de  la  journée,  mettent  à  exécution  leur  projet  depuis  long- 
temps annoncé  d'avance,  de  faire  une  tournée  générale  chez  les 
divers  saltimbanques  de  la  foire.  Enfin  les  gens  calmes  et  parmi  eux 
notre  excellent  théologien,  toujours  ennemi  des  déplacements  et  des 
fatigues  inutiles,  décident  de  rester  paisiblement  chez  le  sieur  Lopez 
et  d'observer  de  là  les  gens  qui  passent  dans  la  rue. 

t/idée  du  reste  est  fort  bonne;  Nemeitz  la  recommandera  plus  tard, 
aux  étrangers  venant  visiter  la  foire;  le  spectacle  en  vaut  la  peine. 

Voici  do  bons  bourgeois  qui  passent  avec  leur  famille  ;  chacun  a 
mis  ses  beaux  habits  pour  cette  promeuado,  que  l'un  a  projetée  depuis 
si  longtemps.  La  mère  et  la  servante  traînent  à  leur  suite  les  petits 
curants,  qui,  tout  en  serrant  dans  leurs  mains  les  gâteaux  et  les 
jouets  qu'on  vient  de  leur  acheter,  rcgardcnl  les  choses  étranges, 
qu'ils  rencontrent  à  chaque  pas.  Tout  ce  monde  est  fatigué  et  com- 
mence à  être  de  mauvaise  humeur,  monsieur  grogne,  madame  boude, 
la  chambrière,  que  Ton  vient  de  quereller,  pousse  des  hélas;  un  des 
enfants  pleurniche  ;  à  force  de  regarder  de  droite  et  de  gauche,  il  s'est 
laissé  choir  et  a  sali  ses  vêtements.  Toutes  ces  bonnes  gens  se  diri- 
gent vers  la  sortie  et  s'en  retournent  souper  chez  eux. 

Une  troupe  de  servantes  passe  bras  dessus,  bras  dessous,  devant  la 
boutique  de  maître  Lopez  ;  elles  ont  su  se  rendre  libres,  en  racontant 
quelques  bourdes  chez  elles.  Cesjoyeuses  commères  s'en  vont  jouer  à 
lablaiiquo  (1)  dans  la  rue  des  Orfèvres.  Gagner  leur  demy-coiiig  d'ar- 

ambatisftdea  sucooasivea  dea  iiioine»  Kubrui)iii8  6t  Tlau  Carpin.  Plua  tard  tous  cet 
eouvenira  ilUpiirureiit,]alf'geQdo,Beuledu  Prêtre  Jt^an  survécut  Lorsqu'au  XVI*  siècle 
on  eut  découvert  l'Abyssinîe  dont  un  certain  nombre  d'eiu]r»ereurt>  se  eout  appelés 
Johannès,  on  crut  avoir  retrouvé  les  EUiU  du  Prôtre  Jean,  puis  cette  interprétation 
dis{)arut  eilu-uiéuio  ;  aiutii  dunn  le  lautiiage  populaire  du  XVII«  siècle  les  Etats  du 
Prêtre  Jeun  ne  désignaient  plus  qu'un  endroit  très  éloigné,  très  exotiijue  et 
légendaire. 

(I)  Loterie;  connue  nous  le  verroof,  il  y  en  avait  dans  presque  toute  les  boati- 
ques. 


gent  (1)  est  leur  espoir  à  toutes.  Ce  sont  des  habituées  de  la  foire; 
on  en  voit  toujours  un  grand  nombre.  Lorsqu  après  avoir  servi  sept 
ou  huit  ans,  apros  avoir  bien  ferré  la  mule,  fait  danser  l'anse  du 
panier,  bien  peigné  le  singe  (2),  comme  elles  disaient,  elles  arrivaient 
à  avoir  leur  demy-ceing  d'argent  et  une  centaine  d'écus  de  cAté,  elles 
pouvaient  alors  espérer  épouser  «  un  bon  ofllîcier  sergent  ou  un  bon 
marchand  mercier  (3)  ». 

Mais  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  combien  fragile  était  cet  espoir 
et  comment  fort  souvent  pour  avoir  trop  joué  à  la  blanque  et  couro 
par  la  ville,  elles  finissaient  tout  autrement  que  par  le  mariage  (4). 

Un  jeune  niais  vient  d'entrer  dans  la  boutique  voisine  d'un  confi- 
turier. Il  espère,  l'imprudent,  manger  en  paix  les  friandises  qu'il 
achète  ;  mais  il  n'a  pas  vu  toute  une  troupe  de  pages,  qui.  le  guet- 
tent à  la  sortie. 

Il  tie  scail  rk'  quelle   Destin 

Sa  confit iJie  lîst  riii?ii:ic«'c, 

El  qu'olli!  fera  le  lesliii 

De  la  geiil  à  gri^guo  troussée  (6). 

Ha  t  le  voilà  desvaii^é. 

Dieux  qu'il  en  osl  seandalizé 

Que  son  suero  "|iii  se|iHrt;ig<> 

Panuy  lous  ce>  dcmy  liloux, 

Luy  cause  u«i  estrange  courroux  ' 

Et  qu'tt  SCS  yeux  Fenifilis  de  rage, 

Un  Escuycr  fouetlani  un  Page 

Serait  un  spectack-  bien  doux  (6). 

(1)  C'étiiituno  domi-ceinture  ou  une  boucle  d'argunt,  le  bîjou  préféré  des  cham- 
brières, quelques-uns  valftient  22  et  même  31  écus. 

(2]  Tondre  le  mftitra,  voir  pour  cette  expreaslon  la  Afaltote  dr»  Cumnière»  et  la 
Manière  de  bien  fi'tnr  la  muUs. 

(3)  V,  \j&i  CatiHct»  del'nrt'ouchà-. 

(A)  Voir  sur  ce  sujet  lea  pièces  auivantna  :  Apiiloffif  dei  Chambèrièntt qui  ont  perdu 
leur  Mariagi-  à  la  hlanque, 

L'IIevr  et  h  Gain  d'une  Chambrière  qvi  a  mi*  à  lu  Blanqvt  pour  toy  marirr 
rèptiyuattt  à  oellcu  qui  y  ont  le  leur  perdu. 

La  i^onfht'iM*'  de»  tervantc»  de  la  Villa  de  Pariitoubn  le*  rhnrfiitrê  Saimyt^InHoeent  \ 
avee proti'ttiUioH*  dt>  blenfurrer  la  mnle,t'e  carctme, iMur  aller  tirer  à  hiUanque  à 
îafnire  de  Sainet-Ocnnainet  de  bic-H  faire  courir  l'aime  du  panier,  1636;  cette  der- 
nière figure  daua  les  Var.  hitt.  et  litt.,  t.  1,  p.  313. 

(3)  Ce  Bout  leB  l'ogea  ;  suivant  Furotîère  la  Grenue  désiiçno  un  •(  bnut  de  cbauaw. 
qui  ti^rre  les  fesses  et  les  cuiB?eB,que  tous  les  boiuines  jiortaient  au  siècle  [tiussé,  et  qui 
C3t  demeuré  seulement  aux  pogea  qui  les  appellent  autrement  trousse»  ou  culottes  ». 

(6)  SoABBOK .  La  Foire  Saint-Germain. 
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Quiltons  les  g'ens  paisibles  el  allons  rejoindre  ceux  de  nos  amis 
qui  sont  allés  rue  des  Orfèvres. 

Prenons  la  première  traverse  qui  s'offre  à  nous  et  pressons  le  pas 
h  travers  la  foule. 

Iliitons-nous  de  franchir  cette  allée^  où  les  Gauffriers  empestent 
l'air  avec  la  mauvaise  graisse  et  le  fromage  dont  ils  font  leurs  gauf- 
fres  (1). 

Voyons  un  peu  ces  Espiciers 

Clie/  lesquels  tant  do  iiiomle  achctte 

O  poivre  (*2)  (juc  voloiitici's 

De  vous  je  remplis  ma  pticholU', 

Svaehons  .si  Ton  eu  ptnil  avoir  : 

Mais  je  ne  v(»y  li'H|ue  du  noir, 

Qui  Ibrtpeu  l'appétil  rovoille, 

Au  lifM)  c\nr.  i-v  [loivroilc  pris 

Qui  peut  ri'SlauriT  les  esprits, 

E&Kk-  l'Orient  la  merveille, 

Prt'fi'iable  À  la  Srnis-pariiille  (3) 

Kt  cdiMpiiralile  ïi  l'aujltro  gris  (4). 

Les  boutiques  se  succèdent  sans  interruption,  voici  des  merciers, 
des  marchands  de  toile,  de  drap,  de  porcelainee  et  de  cristaux. 

Dans  celte  loge  remarquons  ces  tableaux  accrochés  aux  nmrs  et 
empilés  dans  les  coins  ;  elle  est  remplie  d'amateurs  qui  viennent 
autant  là  pour  regarder  que  pour  acheter. 

II  en  est  du  reste  un  peu  ainsi  dans  toute  la  foire  k  l'heure  où  nous 
sommes;  c'est  dans  le  jour  qu'il  faut  venir  pour  faire  ses  achats;  la 
soirée  est  réservée  aux  plaisirs  et  aux  distractions. 

Nous  voici  dans  la  rue  des  Orfèvres  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
traverse  la  foire  dans  toute  sa  longueur  et  la  divise  en  deux  parties. 

Dans  la  portion  méridionale,  sont  la  rue  Mercière  et  la  rue  de  la 
Lingerie  ;  la  plupart  des  lingères  et  des  mercières  du  Palais  y  ont 
établi  boutique  (5).  On  y  vend,  dit  Sauvai,  «  non  seulement  plus  de 
toiles  et  de  dentelles,  plus  de  galanteries  et  d'afféteries,  qu'on  ne 
sçaurait  s'imaginer  ;  mais  encore  tous  ces  vains  amusements  du  luxe 

(1)  Ibid. 

(2)  Poivre  dÉcortiqu6etinikc6r6. 

(3)  Sorte  de  dnurées. 

(4)  SCARBON.  Jbid. 
(6)  LiSTEB,  p.  161. 
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et  de  la  volupté,  que  les  Marcliands,  au  péril  de  leur  vie,  vont  cher- 
cher à  rextrémité  des  ladcs,  dans  la  Chine  et  dans  le  Nouveau 
Monde  ». 

Tout  cela  n'est  cependant  rien  ù  ctVté  de  ce  que  l'on  voit  dans  la 
rue  des  Orfèvres.  «  Ses  loges  se  font  admirer  par  ces  grands  et  riches 
miroirs,  par  ces  lustres  de  cristal,  ces  bijoux  d'or  et  d'argent  mis  en 
or  à  ravir;  enfin  par  une  infinité  de  pierreries  et  tant  d'autres 
richesses,  réservées  pour  la  miagnificence.  » 

Nous  apercevons  nus  gens  qui  s'en  vont  lenttiment  parmi  la  foule, 
regardant  toutes  ces  merveilles  ;  leurs  compagnes  examinent  aussi 
les  boutiques  pour  découvrir  quel  objet  précieux  elles  pourront  se 
faire  offrir  ;  leurs  galants,  qui  s'en  doutent,  cherchent  en  eux-mômes 
le  moyen  de  satisfaire  au  meilleur  compte  à  cette  obligation.  C'en 
était  une  véritable;  il  était  malséant  d'aller  à  la  foire  avec  une  femme, 
à  quelque  condition  qu'elle  appartînt,  sans  lui  faire  un  présent  (1). 
Nemeilz,  auteur  prévoyant,  qui  n'épargne  pas  les  bons  conseils  aux 
jeunes  étrangers  venant  à  Paris,  leur  recommande  particulièrement, 
dans  l'intérêt  de  leur  bourse,  de  ne  point  trop  souvent  aller  à  la  foire 
Saint-Germain  en  galante  compagnie.  Les  marchands  et  les  mar- 
chandes  abusent  de  celte  situation  et  font  les  offres  les  plus  sédui- 
santes aux  dames  qui  passent  devant  lour  étalage.  Dans  toutes  les 
boutiques  est  une  loterie  où  chaque  objet  est  mis  en  lot,  comme  on 
fait  aujourd'hui  des  bâtons  de  sucre  de  pomme  et  des  pavés  de  pain 
d'épices. 

On  rencontre  beaucoup  de  gens  élégants  dans  la  rue  des  Orfèvres. 
On  y  peut  voir  ce  que  la  Cour  et  la  ville  ont  de  plus  brillant.  La 
bourgeoisie  riche  y  étale  son  luxe.  Un  jeune  bourgeois  en  costume 
de  gala,  tout  enfariné  de  poudre  de  Chypre,  accompagné  de  ses 
beaux -parents,  mène  par  la  foire  sa  fiancée  toute  rougissante,  sous 
ses  beaux  atours  ;  et  liiigéres,  mercières,  orfèvres  redoublent 
d'ardeur  devant  cette  proie  assurée.  Des  officiers  passent  éblouis- 
sants, ayant  à  leur  bras  des  dames  de  la  ville  ;  c'est  à  la  foire 
qu'ils  jettent  leur  dernier  éclat»  avant  que  la  belle  saison  ne  les 
rappelle  à  l'armée.  Quelques-uns  même   comptent   sur  la  passion 


(l)  Théâtre  Frafiçaù  de»  XVl"  et  XVII* iiècle«,fi\iiioiè  ^ss  Ed.  Fournibk. 
Taris,  La  Place,  2<  édition,  p.  ^64.  Lu,  JieUe  PluideuJie,  comôdie  dv  BoiSBOBBRT, 
icte  II,  Bc.  IV. 
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irrésistible  qu'inspire  l'épée  aux  dames  de  la  bourgeoisie,  pour  se 
rééquiper  à  bon  compte  et  faire  bonne  figure  dans  la  campagne  qui 
va  s'ouvrir  (1). 

Quand  la  foire  sera  terminée,  tous  ces  bourreaux  des  cœurs 
iront    rejoindre  leurs   régiments  en   Flandre,   en    Champagne  ou 

ailleurs. 

Ils  s'en  vont,  les  nobles  François 

Qui  portent  la  cape  cl  Pcpée  I  ^ 

Courage,  messieurs  les  bourgeois  1 

Ils  s'en  vont  les  nobles  François  I 

Vous  serez  les  maîtres  six  mois 

De  la  case  et  de  la  poupée. 

Ils  s'en  vont  les  nobles  François 

Qui  portent  la  cape  et  l'épcc. 

L'on  ne  verra  plus  dans  Paris 
Tant  de  plumes  ni  de  moustaches , 
De  duellistes  aguerris 
L'on  ne  verra  plus  dans  Paris. 
Consolez-vous,  jaloux  maris  ; 
Coquettes,  pleurez  comme  vaches  ; 
L'on  no  verra  plus  dans  Paris 
Tant  de  plumes  ni  de  moustaches  I  (2) 

Tous  les  mondes  sont  représentés  dans  la  rue  des  Orfèvres. 
Devant  nos  étudiants,  une  jeune  femme  marche,  bien  cambrée  dans 
son  corps  de  jupe,  la  tète  enveloppée  dans  sa  coiffe  de  dentelles  ; 
elle  laisse  sur  ses  pas  une  odeur  de  poudre  à  la  maréchale  tellement 
forte,  que  chacun  se  retourne  sur  son  passage.  11  n'y  a  pas  à  se 
tromper  sur  le  compte  de  cette  jeune  personne  ;  un  des  joyeux  de  la 
bande  s'approche  d'elle  et  lui  murmure  à  Toreille  ce  refrain  connu 
de  tous. 

Belle,  si  je  vous  demande 

La  faveur  d'un  baiser  doux 

Ou  quelque  chose  plus  grande 

Me  le  refuserez-vous?(3). 

(1)  Voir  à  ce  sujet  dans  le  t.  VI  du  théâtre  de  Gheela.rdi,  la  scène  II  de  l'Acte  II 
de  la  Foire  Saint- Germain,  ainsi  que  plusieurs  pièces  de  Dancourt. 

(2)  Lacroix  attribue  ces  vers  à  Cyrano  de  Bergerac  (voir  la  notice  historique 
placée  eu  tête  de  l'édit.  de  VJIistoire  comique  desÉtatê  et  Empires  de  la  Lune  et  du 
iStilcil,  Paris,    Gamier.) 

(3)  Comédie  de  cÎMtuons,  acte  I,  scène  V. 


478 


LES    SALTIMBANQUES 


Le  diagnostic  était  bon;  la  demoiselle  n'est  point  farouche  ;  i]  y  a 
beau  jour  que  le  verbe  refuser  a  été  banni  de  son  vocabulaire. 

Laissons  nos  gens  entrer  dans  la  boutique  d'un  marchand  de 
miroirs  de  poche,  de  boîtes  à  mouches,  de  fioles  à  parfums,  et  autres 
menus  objets  à  Tusage  du  beau  sexe.  Que  feront-ils  au  sortir  de 
là  ;  il  est  facile  de  le  deviner,  la  psyclinlogie  de  cette  variété  de 
l'espèce  féminine,  à  laquelle  appartiennent  leurs  compagnes  n'a  point 
changé  ;  la  passion  du  jeu  satisfaite,  il  faudra  s'informer  deTavenir^ 
et  l'on  ira  en  bande  chez  ces  discura  do  bonne  aventure  ces  chiro- 
manciens et  autres  fripons  qui  exploitaient  à  la  foire  Saint-Germain 
la  crédulité  et  la  sottise  humaine  (1). 

11  nous  faut  maintenant  suivre  les  pérégrinations  du  troisième 
groupe  de  nos  amis.  Ils  ont  entrepris  un  long  voyage  autour  des 
plaisirs  de  cette  foire;  mais  hélas,  pour  avoir  suivi  les  guidons  de 
Messire  Bacchus,  dieu  rempli  de  malice,  ils  courent  grand  risque 
d'avoir  une  navigation  périlleuse  et  agitée. 

Un  grand  nombre  des  saltimbanques  ont  leurs  baraques  installées 
dans  le  préau  de  la  foire.  En  s'y  rendant,  nos  compagnoDs  suivent  ces 
allées  étroites  qui  bordent  les  bAtiments  de  la  foire  et  dont  les  bou- 
tiques sont»  dit-on,  autant  de  repaires  réservés  au  culte  de  la  Venus 
mercenaire,  comme  aurait  dit  M.  Prudhomme  (2).  Un  instant,  mais 
un  seul  instant  heureusement,  leurs  bonnes  intentions  faiblissent,  leur 
dignité  triomphe  enfin;  quittant  avec  horreur  le  chemin  du  vice,  ils 
reprennent,  non  pas  celui  de  la  vertu,  mais  celui  qui  mène  aux  mon- 
treurs de  marionnettes. 

C'est  la  boutique  de  Brioché  qui  reçoit  la  première  leur  visite;  les 
Brioché  étaient  une  illustre  famille  d'artistes  en  marionnettes;  leur 
véritable  nom  était  Datelin  ;  Brioché  n'était  qu'un  surnom  dont  l'ori- 
gine est  peu  connue.  Le  fondateur  de  cette  dynastie  était  Pierre  Date- 
lin  qui  mourut  en  1671  à  l'Age  de  104  ans;  c'est  lui  qui  donnait  ses 
représentations  au  Château-Gaillard,  près  du  Pont-Neuf  et  dont  le 
singe  Fagotin  fut  tué  en  combat  singulier  par  Cyrano  de  Bergerac, 


(1)  Voir  la  se,  Vil  du  premier  acte  de  1*  fhirv  de  Suint-Germain;  Théâtre  dé 
OHEbAUDI,  l.  V[. 

(2)  Neuieitx  s'explique  sur  ce  chapitre  nvec  cette  liberté  de  Inngnge  et  cette  préci- 
sion habituelle  au  XVII*  fliècle  où,  quoiqu'eu  dise  Itoileau,  on  ne  se  gi^nait  {«k»  \xmr 
désigner  les  cboee«  par  leur  nom. 
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Trop  Agé  maintenant,  il  a  cédé  son  théâtre  à  son  tils,  François  Date- 
lin,  et  c'est  ce  dernier  qni  donne  pour  le  moment  ses  représentations 
à  la  foire.  On  voit  jouer  chez  lui  de  petites  pièces  dont  les  sujets 
étaient  populaires  à  celle  époque  comme  ou  en  voit  encore  de  nos 
jours  dans  certains  spectacles  forains;  il  y  a  toujours  un  singe,  suc- 
cesseur de  l'infortuné  Fagolin,  qui  égaj'e  par  ses  tours  les  entr'acles 
de  la  pièce.  François  Brioché  est  un  gros  personnage,  il  a  été  donner 
en  1669  des  représentations  à  la  Cour, à  Saint-Germaiu-cn-Layc.  Son 
petit-fils  Charles  continua  les  traditions  do  la  famille  (1). 

Ily  a  encore  d'autres  montreurs  de  marionnettes;  nos  amis  ne 
manquent  pas  d'aller  les  voir.  Tels  sont  Archamhault,  le  beau-frére 
de  François  Brioché,  les  sieurs  Jérôme,  Arthur,  et  Nicolas  Féron.  Ce 
dernier  est  d'un  caractère  particulièrement  violent;  de  la  porte  do  sa 
baraque,  il  menace  et  injurie  la  famille  ArchambauU,  avec  laquelle 
pourtant  il  a  été  associé  en  1068.  Cette  année  môme  (1(370)  le  16*  de 
septembre,  à  la  foire  Saint-Laurent,  oùil  retrouvera  ses  rivaux,  cédant 
à  son  déplorable  caractère,  le  sieur  Féron  ira  leur  faire  une  scène  vio- 
lente et  se  répandra  en  injures  grossières  vis-à-vis  de  M™*  Archam- 
hault (née  Marguerite  Datelin).  Cette  scène  nouvelle,  que  n'atten- 
daient point  les  spectateurs  do  la  foire,  se  terminera  devant  le  com- 
missaire David  dont  le  rapport  nous  est  heureusement  parvenu  (2). 

L'art  des  marionnettes  fit  de  grands  progrès  à  cette  époque.  Loret, 
dans  sa  gazette  rimée  en  vers  de  mirliton,  nous  parle  d'une  boutique 
de  ce  genre  installée  à  la  foire  en  1654,  où  Ton  voyait  le  Colosse  de 
Hhodes,  la  reine  Sémiramis,  etc.  (3). 

En  1675,  un  individu,  nommé  Dominique  de  Normandin,  écuyer, 
sieur  de  la  Grille,  créa,  sous  le  nom  de  troupe  royale  des  pygmées, 
un  thétUre  où  des  marionnettes,  hautes  de  quatre  pieds,  richement 
costumées,  jouaient  des  pièces  en  cinq  actes  avec  musique,  ballets, 
machines  volantes,  changements  à  vue,  etc. 

£n  1678,  il  donna  des  représentations  à  la  foire  Saint- Germain. 


(1)  Campakdok.  Ltm  Sjiei.>tacle«  ilr  ht  Fuirf,  Paris,  Berger- LevrauU,  1867,  U  I, 
p.  179-180. 

(1^)  CAMPÀBDON.Ztv.  cit.,  t.  I,  p.  17;  tuuBces  aaltitnbanqaeB  le  trnnaportaieut  de 
foire  ea  foire,  o\\  on  les  retrouvait  toujours,  oomme  le  font  aujourd'hui  uob  oiaderaes 
forains, 

(3)  Lettre  du  â«modi  23  février  1664.  Lettre  VIII,  livre  XV. 
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Enfin  son  succès  fui  tel  «jue  l'Opéra  en  fut  jaloux  et  fit  supprimer  son 
théâtre  (1). 

Sutfisammenl  édifit-s  sur  l'tftat  de  l'art  des  niarionnetles  h  leur 
époque,  nos  étudiants  se  rendent  près  des  sauteurs  de  corde.  Déjà 
dans  la  baraque  d'Archambaull,  qui  joignait  ce  commerce  à  celui  de 
ses  acteurs  de  bois,  ils  avaient  vu  exécuter  maints  tours  de  sou- 
plesse. 

Mais  il  y  avait  bien  d'autres  artistes  en  ce  genre  et  des  plus  habiles. 
Chose  singulière,  ces  danseurs  de  corde  devaient  donner  naissance  à 
une  manifestation  particulière  de  l'art  dramatique,  qui  devait  jeter 
tout  son  éclat  au  XV 111'  siècle,  au  Théâtre  de  la  Foire  (2).  C'est  en 
effet,  à  la  foire  Saint-Germain  en  1678,  que  Charles  et  Pierre  Alard, 
illustre»  sauteurs  et  équilibristes ,  créèrent  le  premier  théâtre 
forain,  où  ils  représentèrent  la  Force  de  VArl  et  de  l'd  M^gie^  pièce 
singulière  accompagnée  de  sauts  et  de  culbutes,  qui  devait  ressem- 
bler à  celles  que  donnent  certains  de  nos  cirques.  Raconter  les  luttes 
que  cetle  troupe  eut  a  soutenir  contre  la  Comédie-Française  serait 
sortir  de  notre  sujet  (3). 

Satisfaits  de  leur  euquôte,  nos  amis  s'en  vont  dans  la  boutique  où 
le  sieur  Benoit  exhibe  des  figures  de  cire,  représentant  les  person- 
nages les  phis  célèbres  du  temps.  Il  y  en  avait  de  magnifiques,  on 
prétend  même  que  le  célèbre  Abraham  Bosse  avait  collaboré  aux 
premières  œuvres  du  sieur  Benoisl  (4). 

Les  figures  de  cire  étant  par  elles-mêmes  peu  égayantes,  nos  gens 


(1)  Campakdon.  I^f.  cit.,  t.  H,  p.  28»!. 

(2)  A  Iti  fin  da  XVI"  siècle,  il  y  eut  une  preiuièro  tentative  de  tbéiltre  foraia  quo 
les  coinéiHeni»  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  firent  avorter.  En  1661,  Raiein  vînt  à  la 
foire  BAint-Geruinin  exhiber  son  ôpinntie  à  trois  claviers  dont  un  semblait  répétereeul 
les  aire  jou^'S  par  les  deux  autres  (un  de  aes  enfnnts  était  caché  dans  Tiotérieur  de 
riuBtruuieiit  et  causait  ce  prodige).  Il  eut  un  tel  succt^s  qne  le  Roi  en  1662,  lui 
donna  le  droit  de  représenter  de  petites  pièces  avec  une  troupe  d'enfants  qui  prirent 
le  nom  de  Coinédiens  du  L>aupbin.  Le  célèbre  acteur  Burou  fit,  tout  enfant, le  euccès 
de  c«*tlo  trou|)e  ;Moli^re  l'ayant  remarqua  l'engiijien  diuia  la  nîenne,  ce  fut  la  fin  dea 
Comédiens  du  Dauphin  (  Vie  de  AVolu'rade  GRlMAUEeT.  Beauchamps.  ItechercheM 
nr  Irit  Tkfàtre*.  Pari»,  1735,  t.  1,  p.  212  et  sniv.  Campaudon.  Loc.  cit.,  t.  Il, 
p.  295.) 

<3)  Cavpabdon.  Luc.  cit.,  t.  I,  p.  XV  et  p.  3. 

(■1)  VicTOK  FocRNEi,.  //<•  Vinir  Paris.  Tours,  Slnme,  18S7,  p.  32C.  Eu  temps 
ordinaire,  Benoit  exhibait  aea  ûgurcj  dans  une  maison  ipi'il  qualifiait  de  C«rcle 
Royal,  rue  dus  Saint-Pèrea,  viB-ft-vU  de  la  rue  de  Taranne. 
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s'en  vont  voir  d'autres  mervoilles,  telles  que  l'homme  à  deux  têtes  (J), 
la  tête  parlante  (2),  etc.  De  là,  ils  se  rendent  dans  une  baraque  où 
un  individu  montre  des  rats  qui,  debout  sur  leurs  pattes  de  derrière, 
marchent  sur  la  corde  raîdfî  comme  de  vrais  équîlibristes .  Huit 
d'entre  ces  animaux  exémitent  ensuite  un  ballet  figuré  au  son  des 
violons;  enfin  la  reprt^senlation  se  termine  par  une  sarabande  qu'un 
rat  blanc  de  Laponie  danse  avec  autant  d^aplomb  que  le  pourrait 
faiie  le  plus  habile  des  danseurs  de  la  Cour  (3). 

Un  singe  savant  obtient  ensuite  leurs  suffrages  ;  cet  animal 
habillé  en  femme  dansa  devant  eux  un  menuet,  joua  une  petite 
comédie  avec  un  chien,  fit  une  petite  partie  de  bilboquet  et  enfin,  au 
milieu  de  l'admiration  générale^  exécuta  un  air  de  musique  sur  un 
violon  (4). 

.lusiju'ici  nos  amis  avaient  paisiblement  suivi  leur  programme, 
évidemment,  en  les  voyant,  le  visage  animé,  parler  fort  et  gesticuler 
sans  cesse,  les  gens  se  doutaient  bien  qii'ils  aviiient  dû  mettre  à  mal 
un  nombre  respeclablti  de  bouteilles,  mais  enfin  il  n'y  avait  pas  eu 
scandale. 

Mallieureusemeut  la  suif,  comme  la  faim,  ost  mauvaise  conseillère; 
fatigués  d'avoir  vu  tant  de  choses,  les  malheureux  eurent  l'idée  de 
s'arrôter  un  instant,  chez  un  marchand  qui  débitait  du  vin  d'Ks- 
paguc. 

Hélas, il  n'en  fallait  pas  plus.  Us  se  remettent  eu  route,  plus  animés 
qu'auparavant  et  c'est  avec  des  airs  de  capitans  espagnols  qu'ils 
etjlrent  dans  la  baraque  où  le  sieur  Legrnnd,  joueur  de  marionnettes, 
montre  un  lièvre  savant.  Cet  animal  était  installé  dans  le  fond  de 
rétablissement  du  dit  I^egrand.  • 

Nos  amis  et  particulièrement  deux  d'entre  eux,  des  clercs  de  procu- 
reur, très  éprouvés  par  le  vin  d'Kspagne,  protestent  contre  cet  éloi- 
gncmcnt  qui,  prétendent-ils,  les  empêchent  de  bien  voir  ;  ils  exigent 
que  l'on  apporte  le  lièvre  devant  eux.  Legrand  refuse.  Alors  nos  deux 


(Ij  II  y  «^ut  un  phénomène  <|ue  l'on  montrait  m\i»  ce  nom  à  ta  foire  Hoint» 
Laurent  «^n  1(578  (Oampabdon,  t.  I.  p.  3l»7). 

[2)  (Tétait  probiiblemrnt  une  tlluiion  <'aur!6e  pur  un  jeu  de  glaces-,  on  «n  montra 
une  à  la  foire  Saint-Laurent  on  1C«.'». 

(8)  Campa  a  DON,  t.  II,  p.  ii97. 

(4)  t'À.MPARDON,  t.  I,  p.  256. 
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•  forconésjurant,  reninnl,  blusphémant  le  saint  nom  de  Dieu,  mettent 
«  la  main  sur  la  garde  de  leurs  épéed  »,  menacent  de  tout  massacrer, 
déoernent  au  patron  les  épithèics  de  fripon  et  de  voleur.  M"* 
Lef^rond,  qui  essaye  de  s'interposer,  est  traitée  avec  une  richesse 
d'expreasions  que  nous  ne  saurion*répèter.  Le  garçon  du  sieur  Legrand , 
un  uomroi'Delalour,  revoit  pour  sa  part  une  volée  de  coups  de  canne. 
Bref,  lo»  choses  tournent  mal  ;  les  assistants  cherchent  h  séparer  les 
comhattants  et  à  calmer  les  deux  clercs  enrages;  onfiu.  leurs  compa«' 
)fuun»,  dégrisés  par  ce  spectacle,  réussissent  à  les  entraîner  dehors, 
laiHHunt  la  famille  Legrand  crier  â  sou  aise,  et  menacer  de  porter 
pUtule  A  Injustice  (Ij. 

Pou  à  pou,  le  calme  renaît  dans  ces  esprits  agités,  et  c'est  sans 
tt'arrétor  nulle  part  que  nos  gens  regagnent  la  boutique  du  Por- 
tugais où  h'tirs  amis  les  attendent  depuis  longtemps. 

Il»  racontent  l^int  bien  qu«;  mal  lenr  aventure  ;  fout  le  monde  jug^ 
prudi^nt  do  quitter  rapidement  la  foire,  d'autant  plus  qu'il  est  déjà 
lard  et  que,  de  t«>uto  fa«;on  il  est  grand  temps  d'aller  souper. 


I  I.  —  l.r  C'«liJ»rrt  du  u  FultA  ér  la  Vérité  >.  —  Pari»  la  %uU. 

t(«)rili<  «11*  la  fuira  ^^u-  lu  imrte  oricntala.  —  Le  cabarot  du  Treillis  Vert.  —  La 
tVharot  «lu  Vmiliié^lH  VMté.—  Son  tstseignu.  —  Le&  tnit^uU  cutiutiire»  de 
lUniolivtfix  —  ^^  c«v«.  —  Le  iniblio  du  cabaret  —  Chanson  «itirique.  —  La 
<iniliiU<  di«  li%(Ntllo«i.  —  I>t'  taiigA^o  des  (icollcn:.  —  b'c6ne  decabarat. —  Ln  cban- 
•tin  /<»  Vkm  WritH*.  —  Furmcturo  des  caliarutd.  —  l/fsclairago  des  rues.  —  Lee 
tautortiw  dr  M.  de  I»  R».>y>iit'.  —  Le»  porte-flambeaux  de  l'jibbé  Onraffn.  —  Lea 
^lUbtlxut  —  Mni*>«  iiiyatôrioiisc—  Sérénade  imprévue.—  Les»  rondes  du  jfuot.  — 
thi  Wii  <'tti1h>  dau»  ,1a  ru».'  S)iint-Jncr|ue«.  —  Rixo  entre  lilous  rue  de  la  Hucbette. 
I  li'K  iii»im.>tiB.  —  Pillnge  d'une  nuùsoii  du  ÊHea.    —  Le    cbarivorL  — 

Allu  dv  no  pa»  repasser  auprès  de  la  baraque  du  sieur  Legrand, 
di)  fAchuuae  nx^moiro^  nos  étudiants  quittent  la  foire  par  la  porte 
(ti'i^Mtlalo,  i]iii   h'K  amène  rue  des  Quatre- Vents,   La  foule  est  moins 


lU  \'\Mv  iK^iMif,  |i<»rf»Urint'nt  iiutbcntiqne,  s'o'^t   passép  A  la  foire  Saint-Laurent  le 
\\\  MM>(   UWU  :  II»  uiOmr»  «l6«ordre8  avaient  lieu  Ahi  foire  Saint-Oermain  ;de  pareils 
i'(i>iit'»diin»nt  tout  le  XV'II'-  sit^cic.  Lo  rapport  de  police  concernant 
I  leprodull  dans  l'ou-vTBge  do  Campaudon,  t.  U,  p.  53. 
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grande,  ou  est  un  peu  plu&  tranquille.  En  passanL  devant  la  rue  du 
Cœur-Volant  la  petite  troupe  hâte  le  pas, cette  rue  est  en  elTelremplie 
de  bouges  où  grouille  toute  une  population  de  filous  et  de  filles  avec 
lesquels  il  est  dangereux  d'avoir  querelle  (t). 

Au  bas  de  la  rue  des  Fossés- Mousîeur-le-Prince. on  s'arrête  un  ins- 
tant pour  discuter.  Quelqu'un  vient  de  proposer  d'aller  souper  au 
Treillis  Verl,  rue  Saint-Hyacinthe- Saint-Michel  (2).  Il  n'obtient  du 
reste  aucun  Buccès  ;  il  est  depuis  longtemps  convenu  qu'on  doit  aller 
chez  Boucingo.  au  Piùts  de  la.  Vérité,  il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  cette 
décision.  Ce  cabaret  du  Treillis  Vert  n'avait  d'ailleurs  rien  de  bien 
séduisant  :  tout  le  jour,  il  ne  désemplissait  pas  de  moines  des  couvents 
voisins  qui  venaient  y  vider  farce  bouteilles;  on  avait  môme  fait  un 
couplet  sur  l'ivrognerie  de  ces  religieux. 

Boire *à  la  capucine 
C'est  boire  pauvrement, 
Boiti'  à  la  cfî-leslino 
C'usl  boire  largfnionl. 
Boire  à  la  jacobine 
C'est  chopiue  à  chopiru*. 
Mais  boiri'  A  la  cordclior 
C'est  vider  le  cellier  (3). 

Nous  arrivons  enfin  au  Puits  de  la  Vérité;  au-dessus  de  la  porte  est 
tme  grande  enseigne  qui  représente  une  femme  nue,  la  Vérité,  sor- 
tant jusqu'à  mi-corps  d'un  tomieau  orné  de  pampres.  C'était  là  un 
emblème,  comme  on  les  aimait  tant  à  cette  époque,  rappelant  le  vieil 
adage  Jn  oino  Veritas. 

S'il  faisait  jour,  nous  pourrions  lire, au-dessous  de  ce  tableau  sym- 
bolique, les  vers  suivants: 

Est  humor  c.icrraf  ;  viiui,  Jte/i  higcnnu  {4\. 

Boucingo, propriétaire  de  cet  établissement,  jouissait  d'une  légitime 
réputtilion;  Tart  de  la  cuisine  n'avait  plus  pour  lui  de  secrets.  (Cha- 
pelle, expert  en  la  matière,  nous  l'apprend  dans  ces  vers  : 

(1)  Otte  rue  est  sujourd'hiii  la  (lortion  mâridion&le  de  Ift  rue  Ur6goiro-do-Ti>urs  ; 
die  e«t  toujours  mal  fré^fiieotêe. 

(2)  Voir  ce  que  noua  fivona  dit  de  cetti!  rue,  p.  287. 

(3)  La  KiZELIKttE.    yiAK  et  cu/futit*,  \i.  fiM, 

(4)  La  FlZELlilBE.  Loc.  rit.,  p.  62. 
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Boucingo,  dès  son  Ag^  ii^n«lrt', 
Posséda  la  Jiaiiro  Roli'Tt, 
Avant  Uii'ino  qu'il  pAl  ii|i]itTnilrii 
Ni  6011  Ave  ni  son  PnUr 

Sa  cave  était  fort  renommée*,  il  possédait  un  vin  de  Beanne  des  plus 
apprcciéft.  Mais  son  triomphe  résidait  en  un  certain  vin  d'AIicante, 
qu'il  fabriquait  de  son  cru,  sans  rien  empruntera  l'Espagne. 

Les  plus  d<^Hcats  le  prt^.férnient,  dit  on,  au  véritable.  Kcoutons 
Boursault  :  «  Boucingo,  dit-il,  vend  du  vin  d'Alicante  qu'il  fait  lui- 
même  ut  qu'il  donne  ft  cintiuantci  sols  la  bouteille,  qui  est  la  plus 
agréable  liqueur  qu  on  puisse  boire  (1).  » 

Le  souper  de  nos  étudiants  est  plus  frugal  que  leur  dîner;  on  ne 
se  livre  pas  deux  fois  de  suite  dans  la  m»^mé  journée  à  de  pareilles 
fiHcs  culinaires:  ils  font  cependant  bontiçur  aux  vins  du  cabaret  cl 
particulièrement,  à  la  fin  de  leur  repas,  ù  ce  fameux  vin  d'Alicante. 
façon  Boucingo,  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  public  du  l*uits  de  là  Vi''rilâ  diiïère,  h  cette  beure  surtout,  de 
celui  que  nous  av«ms  observé  à  la  Pomme  de  PiJi.  f^ea  gens  de  la  rive 
droite  sont  retournés  chez  eux  ;  l'Uiuversité  domine  :  on  est  plus  entro 
soi.  Nos  étudiants  retrouvent  de  nombreux  amis;  les  différents  grou- 
pes se  fusioxment. 

Muttres-ès-arts,  théologiens,  médecins,  disciples  de  Cujas,  bazo- 
eliii'ossc  réunissent  autour  dos  tables  de  chêne,  noircies  par  le  temps, 
du  ciiburet  de  maître  Boucingo.  Beaucoup  sont  en  galante  compa- 
gnie. 

Dana  un  coin,  des  élèves  des  Académies  de  mani?ge  du  quartier 
jouent  et  causent  bruyamment, 

Ces  messieurs  font  bande  à  part,  quoique  connaissant  la  plupart 
des  assistants.  L'un  d'entre  eux  est  en  train  de  chanter,  à  voix  basse, 
i\  809  compagnons,  une  chanson  satirique  qui  vient  de  faire  sonappa- 
rition. 

L'atlolage  du  soleil 
N'a  jaiiiuîs  eii  de  (^larcil, 
Il  c>>l  (le  quiilrt'  chevaux 
Procédés  de  deux  cavalles  ; 


l)  J/Mititrdrë  hôtt-thrif»  rifialxtrett,  etc.,  par  Fbancisqoe  Michel  et  Bdouabs 
PouaHiBR;  Parie,  l^i.  t.  Il,  ^i.  312. 
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Il  est  (le  quatre  chevaux 

Bien  meilleurs  qu'ib  ne  sont  beaux  U) . 

Chacun,  dans  la  salle,  fait  silence  et  clierche  à  saisir  au  vol  quel- 
ijue  fratçment  des  couplets  défendus.  Mais  maître  Boncingo,  qui  ne 
désire,  en  aucune  façon,  se  bruniller  avec  la  police,  prie  le  chanteur 
de  s'arrêter. 

Il  faut  eu  ofîel  faire  grande  attention;  les  agents  de  M.  de  la  Reynio 
uni  lœil  ouvert.  Nuus  ne  sommes  plus  au  temps  de  la  Fronde,  oÉ», 
dans  les  cabarets  du  quartier  de  TLIniversilé,  les  écoliers  des  quatre 
Facultés  passaient  agréablement  leur  temps,  qu'on  nous  pardonne  le 
mot,  à  conspuer  le  Mazarin  dn  matin  jusqu'au  soir. 

Cet  incident  politique  étant  clos,  les  conversations  particulières 
reprennent  leur  cours. 

Kji  entendant  causer  nos  écoliers,  on  reconnaît  de  suite  que  l'on 
est  dans  le  sein  <i  de  l'aime,  inclyle  et  célèbre  académie,  que  l'on 
vocite  Lutèce  ».  A  l'exemple  de  l'écolier  Lumousin,  ils  ont  toujours 
légère  tendance  à  «  contrefaire  le  langage  françois  »  et  à  «  despumer 
galliquement  la  verbocinatinn  laliale  »>.  Leur  conversation  est  tou- 
jours quelque  peu  mrlangfc  de  latin.  Diverses  raisons  les  poussent  à 
ce  travers;  d'abord,  l'habitude  contractée  dés  le  collège  de  s'exprimer 
en  langue  latine,  ensuite,  le  secret  et  l'inavoué  plaisir  d'éldouir  le 
public  et  de  manifester  ainsi,  par  ce  langage  parlimlier,  ee  que  nous 
appelons  maintenant  Vespril  de  corps. 

II  y  avait  là  une  tendance  analogue  à  celle  qui  entraîne  aujourd'hui 

(1)  Cette  uhauêton  du  I(i70,  extraite  d'un  rM;W)il  timnurtcrit,  est,  comiut)  tant  d'au trea, 
qui  notiit  Hont  imrvenuot>.  d'une  extrêmo  hordieM^e,  Le  .«oleil  c'est  lu  Riù,  \w  «|uatri< 
t!h)'v»us  sont  les  iiiinifitn^B  Le  Tellier.  Louvuii».  De  Lyonnc  «t  Oollu-rt;  cliivun 
it'entre  eux  a  sou  ouuplel;  <iuiiutaux  deux  cavale«,  ce  sont  U""  de  la  VHtli^^l'  >-i 
M'"*  de  Uontospao;  voici  le  couplet  <|iU  leur  est  commorè  : 

Loti  juiuenb  sont  A   deux  maiuH 
Totitt*»  diMix  fortes  des  reiuë, 
L'une  a    fiar  trop  d'emboa|ioing, 
Toutt«B  deux  KOiit  jMJUliuiènM; 
L'unu  a  )iar  Irup  d'emboQpoiuK, 
L'tiutre  est  iiuuifrt-  vi  n'en  ;»  poiug. 

Octto  chnn0on  a  élC  iucomplètenieat  Qt  iticurrectement  impriinéti  dans  lu  lioi- 
6J?uiO  pnhiipntjon  de  la  ftihUnthèqui'  hihl U>ph ilo-fucM it^use  de»  Jri'reii  OKBEonfi 
(Q.  I^UONET  (tt  (i.  OÉl.El'lKUUlCi,  publiéu  il  tiO  «SX.  eu  ISôG,  Ciiuti«oii$  biatoriquca  ut 
mitirique^i  sur  la  Cour  do  Kinnce,  p,  UC,  On  u'y  trouve  que  deu.x  couplutri  iiieorrects; 
ceux  concernaut  lec  luiuii^treë  n'y  iigurcnt  pus. 
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les  jeunes  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  SainUCyr,  à  faire  un 
usage  immodéré  des  termes  de  largot  particulier  à  ces  deux  écoles. 

Cette  mante  de  mêler  le  latin  au  Français  éclate  dans  les  moindres 
propos  de  nos  baveurs,  d'autant  plus  que  l'influence  du  milieu  se  fait 
sentir  en  eux.  Toute  occasion  leur  est  bonne  pour  placer  de  vieux  re- 
frains, ou  mieux,  qu'on  nou.s  pardonne  l'expression,  de  vieilles  roti- 
galnes  où  le  langage  de  Virgile  est  mêlé  au  langage  vulgaire. 

Ecoutons  ce  couplet  qu'un  maître  es  arts  croit  devoir  chanter  à  son 
voisin  on  lui  versant  à  boire  : 

Ma  foy,  Malliieu,  c'est  granilc  folie, 

Nim  amarr.  fumum  pinum. 

Je  suis»  en  grande  resverie 
Qiutnd4)  hibert  non  jMjtsutn  (l) . 

Un  autre,  franc  boveur,  entraîné  par  l'exemple,  continue  par  celle 
chanson  légèrement  naturaliste  : 

Je  suis  un  docteur  tous  jours  gai 

Qui  lit'nt  rang  inter  nobring  • 

Et  si  (2)  jamais  je  n'.iy  v*'n  livrp 

Q\è' Epûtolaa  (id  ehrto». 

El  moy.  «le  qui  la  pansf  cMliiHo 

Nimis  fdeni*  viiujeHima, 

J'ay  les  vfux  bonlés  (r«'S(ârlallê 

El  fuuum  plénum  rnbibws  (3) . 

Au  huul  opposé  de  la  table,  un  autre  membre  do  la  vénérable  Fa- 
culté des  Arts,  entouré  de  quelques  femmes,  leur  débile  de  savantes 
galanteries  dans  un  style  voisin  de  celui  de  Thomas  Diafoirus  ;  ravi 
de  sa  propre  éloquence,  il  ajoute  en  se  tournant  vers  ses  camarades  ; 

Vous  uni  aiitit'z  ifs  ilann-s,  btatidi  toiinitiùni, 
Nt'  lenr  faites  nul  blanif,  jtJ  adnlamnu. 
Touchez  leurs  mairuHeletlcs.  »7  osçulandm. 
Si  trois  fois  bonl  boufl'erles,  chaulez  Uftwnim 
El  voufi  serez  logez  au  siguc  gnmlni  (4). 


|I)  Otmédu:  des  chantoHi,  ncUi  II,  bc.  lY. 
{2)  Et  o«peiulaint. 
(M)  Ibidem. 

{4|  Ckmédù;  de4  ekanjotu,  ncte  V,  icèno  II.  Cetto  habitude  du    Ibuka^   (mnoo- 
Utio  poraUU  longtompft  ilans  l'Oniveraité.  Kutre  autre«  exomplu».    iu>ug   pouvona 
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Ces  grosses  plaisanteries,  d'un  esprit  plutôt  facile,  ont  le  don  de 
faire  rire  tout  le  monde. 

Un  des  deux  clercs  de  procureurs,  que  nous  avons  vu  tout  à 
l'heure  causer  tant  de  désordre  dans  une  baraque  de  la  foire,  est 
redevenu,  grâce  au  vin  d'Alicante,  bruyant  et  agité. 

Depuis  un  instant  il  est  en  train  de  raconter  son  altercation  avec  le 
sieur  Legrand.  S'animant  peu  à  peu  par  son  propre  récit,  il  annonce, 
à  haute  voix,  qu'il  va  sur-le-champ  retourner  à  la  foire,  châtier  l'in- 
solence de  ce  misérable  saltimbanque.  A  grand'peine  on  réussit  à  le 
calmer  et  à  le  faire  renoncer  à  son  projet. 

citer  cette  chanson  Bur  les  vacances,  un  peu  vieillie,  mais  qui  n'est  pas  encore  com- 
plètement oubliée  et  dont  voici  les  premiers  vers  : 

Vivent  les  vacances,  de 
Deniqne  tandem,  etc. 

On  peut  encore  en  dire  autant  de  cette  inscription  que  les  écoliers  se  sont  long< 
temps  plu  à  mettre  sur  leurs  livres  et  leurs  cahiers. 
Atpice  Pierrot  pendu 
Quod  librum  n'a  pas  rendu 
Si  librum  rediditset 
Pierrot  pendu  n&n  fuistet. 

M.  Weckbblin  dans  son  livre  VAncie^n/te  ckatuon  populaire  (Paris,  1887,  p.  243) 
cite  cette  chanson  d'écolier  extraite  d'un  recueil  de  1643  : 

Langueo  d'amour,  lua  doulce  fillette, 
Dum  video  mot  au  vers  boys  seullette 
Juncti-t  manibujt,  vous  réquier  ma  mye, 
Spevie»  tua  ne  me  oubliez  mie, 
Poêt  quatimodo  irons  sur  l'herbette, 
Verno  tempore  florissent  rosette, 
JSt  in  aurora  chante  l'alouette, 
Philomena  dit  en  sa  chansonnette, 
N(m  e»t  clerlcu«  qui  n'a  sa  myette, 
Ero  hodib  en  voetre  ohambrette, 
Vobiteum  jouer,  si  vous  plait  blondette 
Ludeado  stepe  les  jeus  d'amourette, 
Multum  dulei  est  la  chose  doulcette, 
Et  »umnw  maiw  d'une  tartelette 
De  bono  vino  vous  donray,  jeunette, 
Postea  dieam,  adieu  ma  miette, 
Ego  rerertam,  quand  serez  seullette. 

Les  étudiants  allemands  paraissent  avoir  conservé  le  goût  de  ces  chansons  latines 
dans  un  recueil  de  chansons  à  l'usage  des  Kneipe  d'étudiants  de  Hoidelberg,  nous 
avons  compté  douze  chansons  latines,  dix  autres  mélangées  de  latin  et  d'allemand 
et  deux  autres  en  grec 


J 


tte  vera   une  de  sas 

déclaration.  Malheo- 

*«t  confuses  ;    il    f>st 

t^fiév,  car  les  mois, 
flompag-rioiis,  debout 
detassiatance.  Pour 

û  fredonne  ce   refrai  d 


demandé  de  nouvelles 

/«xprJxner,  à  l'aide  de  ses 

passion   qu'il  croit 

-«  pantomime,  s'écrie  d'un 


va  motiUn, 
n  0). 


^iwitraîn  de  circonstance: 


mitre  clerc  doit  redouter 
^um  pour  les    cihopines, 

p*fd  l'équilibre  et,  s  ef. 


les  cuiiversations,  et 
les  buveurs  attablée 

^latis  notre  bon  théo- 


|?7î.ti.  178, 
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logîen,  l'homme  des  grandes  circonstances,  les  arrête  d'un  geste  et, 
au  milieu  du  silence  général,  entonne  ce  joyeux  chant  funèbre  : 

Cy-gisl  sous  ce  blanc  marbre  icy 

Le  Père  aux  enfans  sans  soucy, 

Que  chacun  prenne  son  pinceau, 

Pour  escrire  sur  son  tombeau  : 

Il  est  mort  à  la  guerre, 

Entourons-le  de  verre. 

Din  danbon,  din  danbon, 

Drelindindin,  dreiindindin  danbon  (1). 

Et  chacun  frappant  sur  son  verre,  cherche  à  imiter  le  bruit  des 
cloches. 

Le  faux  défunt  est  relevé  et  replacé  sur  sa  chaise  ;  la  passion  chan- 
sonnière de  nos  étudiants  est  reveillée  par  cet  incident. 

Tout  d'abord,  comme  de  juste,  puisque  nous  sommes  au  Puits  de 
la  Vérité,  la  chanson  par  laquelle  on  débute,  est  celle  dont  le  premier 
couplet  semble  avoir  été  fait  pour  l'enseigne  de  ce  cabaret  célèbre  : 

In  vino  veritaa. 
Dans  l'eau  pour  qui  la  boit  gft  la  mélancolie, 
Dans  le  jus  du  beau  fruit  qui  croit  en  Normandie, 

Mensonge  et  perfidie  ; 

In  vino  veritas  (2) . 

Il  y  a  ainsi  dix  couplets  où  toutes  les  vertus  du  vin  sont  énumérées, 
In  vino  sinceritas,  in  vino  benignitas,  in  vino  sobrietas,  etc.  etc. 

11  se  fait  tard;  maître  Boucingo  fait  fermer  son  cabaret  et  congédie 
ses  clients.  D'après  l'arrêté  que  le  lieutenant  de  police  fait  afficher 
tous  les  ans  au  commencement  de  l'hiver,  cette  opération  aurait  dû 
avoir  lieu  dès  huit  heures  du  soir  (3)  ;  mais  il  est  avec  le  ciel  bien  des 
accommodements  etle  patron  du  Puits  de  la  Vérité,  comme  beaucoup 

(1)  Comédie  des  chaïuonn,  acte  II,  »c.  IV. 

(2)  Nouveau  recueil  de  chanxomt  ehmiex,  4«  édition,  La  Haye,  Jean  Neaulme, 
1735,  t.  I,  p.  167.  Ce  couplet  est  la  traduction  de  l'inscription  latine  qui  figurait  au- 
desgous  de  l'enseigne  du  Puits  de  la  Vérité. 

(3)  Delamabre.  Traité  dr  la  police.  T.  IV,  livre  V,  titre  XL VI,  chapitre 
XXIII. 

Les  cabarets  devaient  être  fermés  >V  8  heures,  du  l"  novembre  au  I*'  avril  et  i\ 
10  heures,  du  !«■■  avril  au  1'"  novembre.  L'Edit  pour  la  sûreté  de  Paris,  de  décembre 
1660,  qui  ue  fut  observé  que  très  peu  de  temps,  iudique  6  heures  du  soir  de  la  Tous- 
saint  H  Pâques  et  9  heures  de  Pâques  à  la  Toussaint. 
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d'autres  de  ses  confrères,  sait  vivre  en  bonne  intelligence  avec  le 
commissaire  de  police  du  quartier  (1)  ;  il  suffit  que  les  volets  soient 
clos  pour  sauver  les  apparences. 

Lentement  on  sort,  par  groupes, du  cabaret;  chacun  s'enveloppaut 
frileusement  dans  son  manteau  ;  car  nous  sommes  en  février  et  les 
nuits  sont  froides. 

Au  dehors,  les  ténèbres  sont  épaisses  ;  le  ciel  est  chargé  de  gros 
nuages,  que  le  vent  d'ouest  accumule  sur  Paris. 

Heureusement,  nos  étudiants  viventsousl  administration  prévoyante 
de  M.  de  la  Reynie.  Grâce  à  lui,  (>.500  lanternes  éclairent  les  rues  de 
la  ville  (2). 

Ayant  cette  innovation  du  lieutenant  de  police,  la  circulation  dans 
les  rues,  durant  la  nuit,  était  loin  d'èlrc  chose  facile  et  commode,  et 
cependant  depuis  longtemps  l'autorité  avait  cherche  à  résoudre  cet 
impt»rtant  problème. 

La  plus  ancienne  des  lanternes  publiques  à  Paris  fut  installée^  en 
1318,  sous  Philippe  le  Long,  â  côté  de  la  porte  d'entrée  du  Cirand- 
ChAlelet. 

ette  tentative  n'eut  aucune  suite  ;  il  faut  aller  jusqu'au  seizième 
siècle  pour  constater  de  nouveaux  essais  d'éclairage  public. 

En  1520,  le  Parlement,  par  une  ordonnance,  prescrivit  que  «  en 
chaque  maison,  par  les  rues,  y  eust  des  lanternes  et  chandelles 
ardentes,  pour  éviter  aux  dangers  des  mauvais  garsons  qui  courent 
la  nuit  par  cette  ville  ». 

Ce  premier  effort  n'ayant  eu  aucun  succès,  malgré  une  nouvelle 
ordonnance  de  1555,  on  créa  en  1 J5K  une  taxe  pour  assurer  l'éclai- 
rage, de  10  heures  du  soir  à  4  heures  du  malin,  à  l'aide  de  «  falots  «, 
sorte  de  lampions  remplis  de  goudron  et  de  résine.  Aux  «  falots  » 
succédèrent  des  m  lanternes  ardentes  et  allumantes  ». 

Ces  dernières  n'eurent  pas  non  plus  gain  de  cause  :  l'éclairage 
laissa  longtemps  à  désirer  et,  jusqu'à  l'avènement  de  M.  de  la  Reynie  » 


(1)  Sur  \m  ooujplaisancte  dus  commissairei*,  voir  le  Hftour  de  La  foire  dtf  Besaiu, 
w.  IV.  datu  ff  (fit'âtrr  ilr  GHBUARDt. 

(2)  Le  dînioiubrement  en  fut  fait  !«  28  janviflr  18rtH.  En  l'honneur  d«  cet  événe' 
m^nt,  Louk  XIV  fit  frapper  une  mâdaille  avec  cette  lépende:  ///•>/*  Mfctiritns  rt 
Hitor,  cette  môduiile  aviùt  été  frappée  en  \&i'J;  une  proiiiière,  HnftUjgiiu  h  celle-ci, 
datait  de  1607.  —  H.  R  D'âlleutaoke.  J/Utairc  du  luminaire,  Paris,  Picard,  1891, 
p.  320. 


il  n'y  eut  que  quelques  rares  lanternes,  disséminées  çà  et  là,  au  coin 
des  principales  rues. 

La  10  âoùL  i{34)2,  Tabbo  Laudati  CaraiTa  oLtinl,  par  lettres  patentes 
et  pour  vingt  ans,  le  privilège  d'entretenir  des  commis  popte-lanler- 
nus  et  dos  portc-llamboaux  stationnant  dans  les  places  publiques  et 
les  principaux  carrefours  de  la  ville  (1).  «  Les  flambeaux,  acheptez 
chea  les  espiciers  de  la  Ville  et  marquez  aux  armes  de  la  Ville  » 
étaient  d'une  livre  et  demie,  et  divisés  en  dix  portions  ;  les 
personnes  qui  se  faisaient  accompagner  payaient  cinq  sols  pour 
chaque  portion  consumée  pendant  le  trajet.  Les  lanternes  étaient 
garnies  d'huile,  et  non  de  chandelles,  et  le  tarif  fixé  à  trois  sols 
pur  quart  d'heure,  et  comme  l'usage  des  montres  n'était  pas 
encore  général,  les  porte-lanternes  devaient  avoir  à  leur  ceinture 
«  un  sable  d'un  quart  d'heure,  marque  aux  armes  de  la  Ville  »  . 

Les  lanternes  de  M.  de  la  Reynie  étaient  suspendues  en  l'air,  au 
beau  milieu  de  la  rue  ;  la  corde  qui  les  soutenait  passait  par  un  tube 
de  fer  fermant  à  clef  et  noyé  dans  le  mur  de  la  maison  la  plus 
voisine. 

Au  début,  on  ne  les  allumait  que  l'hiver,  du  l"*"  novembre  au 
l"  mars  (!*'  avril  en  1H71),  mais  au  bout  de  peu  de  temps  on  s'en 
servit  toute  l'année  (2). 

Suivons  le  groupe  de  nos  étudiants  qui  regagne  les  parages  de  la 
place  Maubcrt  et  do  la  rue  Saint-Victor. 

Les  passants  sont  peu  nombreux  et  les  boutiques  soigneusement 
fermées.  I^es  gens  que  l'on  rencontre,  le  nez  caché  dans  leur  man- 


(1)  En  d«hon  des  ouvragée  que  nous  iiidiquonii  à  1»  note  Buiranic!,  voir  pour 
ces  porte-tl!»mbewux,  Laborde,  Le  Palah  Afazarin,  note  ;MH,  ot  D'Al.LBKAONK, 
Hi-*to\re  du  lAimmaîTc,  p.  312  et  suiv. 

(2)  Voir  E»tat  nurtiuil  et  nombre  de  tontrM  U*  rv^t  tlt'  Pari*  en  tCM.  Paris,  Wil- 
lem, 187.%  par  Fba.sKLIN,  introiluot.,  p.  8  et  suiv,  MONTUKIlQnK,  Li'n  rarrotutrit  n 
riiui  '"''«  Pftrin.  1828,  p.  51  et  «uït.,  et  VEumi  hittoriqvv  t!t critique^  etc.,  «ttr  Ivn 
Lattifrne*.  A  DôIe,  ehex  Lucuopbile  et  C'%  17«Î5,  p.  102,  singulier  ouvrage  dft  >\  la 
collaboration  de  Dkeux  dd  Radibu,  Camus,  l'abbé  Lb  BotCK  et  Jamkt 
Le  Jeunb. 

Le*  lautemf>ti  ù  réverbère,  inveoténs  en  1745  pw  l'abbé  Matberot  de  i'ieigoey  ut 
Boargeois  de  C'bAt«aub1anc,  ne  furent  ndoptéeA  qu'on  17(59. 

ÏA^a  portu-lliiiu  beaux  de  l'abbé  Ciirafta  durèrent  Jusqu'à  la  Révolution. 

C'i'st  BQ  1S29  quê.  la  preniiêre,  la  rue  de  la  Paix  fut  éclairée  nu  gati,  oe  n»t  pre»- 
que  audâitot  le  tour  de  la  rue  de  Castigtione,  de  la  rue  du  l'Odôoa  et  des  galeriea  du 
Palais- Royal. 
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teau,  marchent  rapidement.  Certains  d'entre  eux  reviennent  avct* 
leur  famillti  de  souper  en  villo  ;  ils  sont  précédés  de  leur  valet  arm* 
d'une  lanterne  ou  d'au  des  porle-flambeaux  de  louage  de  l'abli» 
Caraffa. 

I/aetivité  commerciale  de  la  Ville  va  rester  un  moment  suspendue  ;  voi* 
ci  le  dernier  des  marchands  ambulants,  qui  passe,  c'est  roiiMieux  qui 
lui  aussi  se  dispose  à  rentrer  ;  il  marche  lentement,  une  lanterne  à 
la  main,  le  dos  courbé  soua  son  corbillon  tout  rempli  d'oublif-  ' 
s'en  va  ainsi,  dans  les  rues,  réveillant  les  ii^chus  par  ses  cris  ré[)>  ' 
de  :  Oublies,  Oublies,  ho  '  ho  !  ho  !  hay  !  tout  en  observant  les  fenê- 
tres (1)  car  l'oublieux  sert  ses  clients  à  dumioile  ;  il  suflil  de  lui  faire 
signe  et  il  monte  vous  débiter  sa  marchandise.  On  peut  aisément  se 
figurer  qu'i]  devait  être  tentant  pour  les  voleurs  do  s'introduire  ainsi 
dans  les  maisons,  sous  prétexte  de  vendre  des  oublies:  c'est  ce  qui 
arrivait  fort  souvent  et  c'est  pourquoi,  dans  le  courant  du  XVlll* 
siècle,  on  interdit  aux  oublieux  leurs  promenades  nocturnes.  Leur 
industrie  se  transforma  ;  nos  modernes  marchands  de  plaisirs  Hi-onl 
alors  leur  apparition  (2). 

Nos  étudiants  forment  une  bande  bruyante  ;  leurs  cris  et  leurs 
rires  se  font  entendre  au  loin  dans  le  silence  de  la  nuit .  Une  diiscus* 
sion  semble  s'être  engagée  entre  eux  ;  ont-ils  encore  quelque  nou- 
veau projet'!*  Suivons-les,  nous  verrous  bien. 

Les  voilû  qui  s'arriltent  devant  une  maison,  d'apparence  douleuso  ; 
les  fenêtres  sont  soigneusement  closes  et  barricadées.  Contrairement 
h  leur  attente,  la  porte  est  fermée  et  c'est  en  vain  qu'ils  esi^saycnt  de 
l'ouvrir.  Tandis  que  luu  d  entre  eux  frappe  le  heurloir,  un  autre, 
avec  force  contorsions  comiques,  qui  font  éclater  de  rire  le  reste  de 
la  bande,  se  met  a  chanter  comme  un  amoureux  espagnol  : 

Bcjiulés,  pour  qui  iiostn^    ;inic 
Brusie  fi'un  fru  si  doux, 
Noii!)  soninit>s  dan»  la  me 
On  nous  |4;agnous  la  toux, 

(1)  On  obdervu  aujourd'hai  dftnH  Itss  rue^  <if  Pôm  de*  marclwnd»  «le  piCiMilias 
ut  de  Aucrme»,  à  >\ui  l'inatar  de»  oublieux,  parcourent  lea  rues  {iv  ntiil,  por- 
tant leur»  nHU'cIi(itiilii3«>»»urleur  tête,  armé»  tl'oue  lanterne  de  eau]«ur  iiccrucbôn 
«u  bout  d'un  h&Lou  ot  aunnnv'ant  leur  (tasBa^e  par  lour.n  cris. 

(2)  Voir  lOnhlirux,  couiAdin  im  troia  iicttjs  de  Ca.  l'K.VAnuT,  publiée  par  Ilippo- 
lyte  Lucii».  l'aris,  Auulémiv  des  bibliophiles  \9i}6.  lulruduction  et  noti-  M.,  p.  llC  ; 
V,  ForniNKL,   CoiUemporaiHit  de  Mdièrf,i,  III,  p.  181. 
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Ouvrez-nous  voslri-  porte. 
Helas  1  que  craignc^-vous  l  (1  ) . 

Cet  appol  étant  resté  sans  réponse,  un  de  nos  t'colicrs,  bel  esprit, 
essaye  de  voir  si  les  vers  du  galant  abhé  de  Moiitreuil  auront  plus 
de  succès  :  , 

CVsl  un  ainanl.  ouvrez  Va  porte, 
Il  est  plein  d'amour  pt  fie  (by  : 
(,^ue  faites-vwis,  eslt.'S-vuus  morte, 
Ou  ne  rc&t«s-vouB  i|iie  pour  nioy  (  (2). 

lîien  que  les  habitants  du  quartier  soient  accoutumés  à  entendrcdu 
tapage  dans  la  rue  et  que,  par  poltronnerie  ou  par  paresse,  ils  évitent 
do  se  mêler  de  ce  qui  se  passe  hors  île  chejs  eux  à  cette  heure  noc- 
turne (3),  quelques-uns,  voyant  qu'il  n'y  a  point  pour  eux  de  danger, 
se  laissent  entraîner  par  leur  curiosité  et  apparaissent  à  leurs 
fenêtres  en  bonnet  de  nuit. 

Pensant  ouïr  quelque  amoureuse  sérénade,  ils  s'aperçoivent  avec 
dépit  que  ce  sont  encore  ces  vauriens  d'écoliers,  qui  viennent  trou- 
bler leur  sonmieil.  Us  pourraient  faire  leur  partie  dans  ce  concert 
intempestif  en  répétant  ce  couplet  du  vieux  Desportes  : 

Que  (Je  fâcheuses  geusl  Mon  Dieu  I  (picUe  couslume 
De  ilerueurez  si  tard  en  (a  nie  à  causer  1 
Oslez-vouii  du  serein,  ei-aigitoz-vous  point  le  rhume! 
La  nuit  s'en  vh  passer,  allez  von;;  reposer  (4). 

(1|   Viimèdir  dfA  vhiiriMOM,  ncte  IV,  scène  \\\. 

(2)  Poétii'â  dt'  M.  de  MoNTRBDiL,  annotécit  pur  O.  Utnnno.  Paris,  librairie  d«H 
Bililiophîle!',  1878,  p.  46.  Oee  stouceK  devaient  o  voir  6t£'  iniscH  eu  inuHÎque;  elle»  9» 
retrouvent  dana  Iti  <  oinédir  de«  chan*pn*,  ù  Iti  iiiî-me  ^bnv  que  la  prOcôdeote. 

(3)  Voir  »nr  re  côté  particulier  du  ciirnctère  «tes  ParisioD»  Davity,  Lui  Ètntit, 
Empire»,  <:tc.,  16'ift,  p.  15  «  II»  ont  cette  imrticulanté,  dit-il,  qu'ils  ue  boupjnt 
point  de  leurlogii?  la  nuict,  «luelque  bruit  qu  ils  oyent  paru!  hi  rue  ot  quoique 
quelqu'un  crie  (ju'on  le  vol»^  o>i  qu'on  ra4»!<aEiBine.  De  sorte,  qu'une  pentonae,  qui  se 
trouve  pBPmy  dea  tireur»  de  mant^eiiux,  ne  doit  espérer  npr^s  Dieu,  qu'en  ses  mainp 
ou  bien  en  aM  pieds  Et  ce  qui  Its  retient  au  logis  en  cette  «orte,  c'eut  qu'ils  ont 
eouvânt  de  {{eusses  alarmes,  ({ue  quelque»  yvTognes  leur  donnent^  ou  bien  des  cris 
de  <iu«lquf>B  vagabonds  qui  se  plaisent  à  mettre  lu  monde  eu  uetioo,  atin  de  s'en 
rire  après,  ou  de  quelques  méchant»  qui  font  ce  bruit  à  dessein,  afin  d'essayer  de 
faire  sortir  et  d'aft^iis^iner  ceux  qu'ils  hayssent.  v 

(i)  Stances  de  Desportes  sur  la  jVwt/,  qui,  selon  Brossette,  daas  une  de  ses  notes  bot 
Begnier,  6«  ohaotsit  enoore  en  1730. 
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Enfin  après  tant  d'appels  répètes,  les  habitants  de  la  maison  mrslé- 
rieuse  donnent  sijfne  de  vie  ;  prudemment  une  vieille 

iilTreuiti:  coiupagiiotiDC, 
Loni  Ui  ïm-lw  t1(*aril  (!l  dont  le  nez  Irogtiunnu, 

ontr'ouvre  une  fenêtre,  et  après  avoir  bien  examiné  nos  gens,  après 
s'ôtre  bien  assurée  que  ce  n'étaient  point  des  agents  de  police,  ni  des 
soldats  aux  gardes  en  train  de  faire  ripaille,  ni  quelque  troupe  de 
filous  cherchant  à  faire  un  mauvais  coup,  elle  se  décide  à  aller  leur 
ouvrir 

Quelques-uns  de  nos  écoliers  franchissent  le  seuil  de  cette  demeure 
hospitidiére. 

Le  lecteur  ne  se  Hgure  pas,  nous  l'espérons,  que  nous  allons  le  faire 
pénétrpr,  A  leur  suite,  dans  ce  logis,  en  tout  point  semblable  à  ceux 
quo  Mtithurin  Régnier  décrit  dans  des  vers  d'un  réalisme  excessif  ; 
nous  allons  rester  avec  les  gens  sages,  avec  ceux  de  nos  étudiants, 
qui,  après  avoir  assisté  k  l'entrée  de  leurs  camarades,  reprennent  le 
chemin  do  la  place  Mauberl. 

Kn  roule,  ils  croisent  une  escouade  de  soldats  du  guet,  en  train  de 
fflilr^  uno  ronde.  C'est  encore  une  innovation  de  M.  de  La  Reynie  ; 
ijrAct»  h  lui,  on  jouit  d'une  sécurité  relative  dans  les  rues  ;  si  l'on  en 
i*r>»il  François  Colletel  (1),  ces  braves  soldats  du  guet  poussent  la 
C<wti|<iUiMnco  jusqu'A  reconduire  chez  elles  »  les  personnes  égarées 
\*^  qui  ne*  Irtniwnt  prises  de  vin  ou  de  quelque  autre  accident  ». 

,\w  tutiiir  do  la  rue  du  Foin  (2),  nos  amis  entendent  un  grand  tapage 
tJ^iMk  \»  h«nt  de  In  rue  Saint-Jacques  ;  c'est  un  incendie,  qui  vient 
«Un»  uni*  maison  voisine  de  la  petite  église  Saint-Benoist. 
n'  de  leur  chemin,  pour  assister  à  ce  spectacle. 

1  est  eu  déroute  ;  les  gens  qui  crient  au  feu,  la  cloche 
•  f  >(>MiUni*,  qui  sonne  le  tocsin,  causent  un  tumulte  indescrip- 
^^ 

^%  Wi9li^  V«l  «m^  «nvûliie  par  les  ilammes;  ou  jette  par  les  portes 
«}4  W%  l>l»H(Ni  K^Mt«vK  (espèces  do  meubles  et  d'objets  ;  1  affolement  est 

*^-^  \\W$\^vM  ou  noie  <lt'  la  p.  96,  du  Pari-»  ridù'ulf  ut  hurlatgv* 
■j  it^t  «tM^it^ist  Mat-U«rmniu,  eulro  le  boulevard  Saint-Michol  et  U 
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général,  non  seulement  chez  les  victimes  du  sinistre,  mais  chez  les 
habitants  des  maisons  voisines  ;  car  le  feu  inspirait  alors  une  grande 
terreur  ;  en  effet,  il  n'était  pas  rare  de  le  voir  s'étendre  à  tout  un 
quartier. 

L'un  court  chercher  quelque  sceau, 
L'autre  apporte  déjà  de  Teau, 
Celuy-cy  prette  son  échelle, 
Cet  autre  traîne  une  escabelle  ; 
•  L'un  comme  un  fol  et  sans  raison, 

Sort  égaré  de  sa  maison. 
Voilà  vingt  femmes  en  chemise 
Qui  seraient  bien  de  bonne  prise, 
Et  les  hommes  et  les  garçons 
Ne  sont  qu'avec  leurs  caleçons  (1). 

Au  fléau  de  Tincendie  s'en  joint  toujours  un  antre  ;  ce  sont  les  voleurs  ; 
ainsi  que  Boileau,  Fr.  CoUetet,  nous  l'apprend  : 

...  parmy  le  triste  embarras, 
Il  est  des  gens  qui  ne  vont  pas 
Pour  jetter  de  l'eau  sur  laflame. 
L'un  ne  songe  dedans  son  ame 
Qu'à  s'introduire,  et  qu'à  piper 
Tout  ce  qui  se  peut  attraper 
Sous  prétexte  d'un  bon  office. 
Ou  de  rendre  quelque  service  (2). 

En  dehors  des  sauveteurs  et  des  gens,  qui,  poussés  par  un  mobile 
quelconque,  travaillent  autour  de  l'incendie,  des  groupes  encombrent 
la  rue  ;  ce  sont  des  curieux,  des  gens  du  voisinage  qui  causent,  dis- 
cutent, et  dissertent  sur  la  catastrophe,  ses  causes,  les  incendies  anté- 
rieurs, etc.  L'un  prétend  avoir  le  premier  aperçu  les  flammes,  un  autre 
se  vante  d'avoir  donné  l'alarme.  Une  grosse  fruitière  de  la  me  Saint- 
Jacques,  entourée  de  commères  du  quartier,  fait  de  grands  discours  ; 
elle  paraît  au  courant  de  toute  chose. 

Nos  étudiants  l'interrogent  sur  les  causes  de  la  catastrophe. 

Le  malheur,  suivant  elle, 

(1)  OoLLKTBT.  Les  Traçât  de  Paru,  1665.  Bditioa  Paris  ridienle  et  hurUnqtu^ 
p.  264  etsuiv. 

(2)  Ibidem. 
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Vient  d'une  chandelle  allumée 
Qu'une  fille,  auprès  de  son  lit 
A  laissé  brûler  cette  nuit  (1). 

Et  la  commère  continue  ses  gémissements  sur  les  imprudences  de 
ces  jeunesses  : 

Voilà  le  que  la  négligeance 
De  cette  misérable  engeance 
De  servantes  et  de  valets, 
Qui  sèchent  trop  tard  leurs  colets, 
Et  laissent  fondre  leur  chandelle, 
Cause,  par  la  moindre  étincelle  ; 
L'une  aura  le  cerveau  si  dur, 
Qu'elle  la  mettra  contre  un  mur 
Sans  prévoir,  que,  tombant  à  terre 
La  flamc  luy  fera  la  guerre  ; 
L'autre,  sujette  à  s'endormir, 
A  baailler,  s'estendre  et  gémir, 
A  tomber  le  nez  sur  la  table, 
Renversera,  la  misérable, 
La  chandelle  et  le  chandelier 
Pcut-estrc  sur  un  tablier, 
Sur  un  carreau,  sur  une  chaise. 
Où  le  feu  prendra  tout  à  l'aise, 
Et  s'attachera  vivement 
Aux  solives  du  bastiraent  (2). 

Laissant  la  fruitière  continuer  ses  doléances,  nos  amis  vont  contem- 
pler de  près  l'incendie  ;  grâce  aux  efforts  des  sauveteurs  et  des  gens 
qui  font  la  chaîne,  le  feu  diminue  d'intensité;  on  ne  craint  plus  pour 
les  habitations  voisines,  mais  la  maison  est  complètement  détruite  ; 
on  se  dispose  à  renverser  les  murs,  manœuvre  habituelle  à  cette  épo- 
que, pour  achever  d'étouffer  l'incendie  ;  tous  les  efforts  se  réunissent 
dans  ce  but. 

Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 
Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée  (3). 

Satisfaits  d'avoir  tout  vu  et  bien  vu,  nos  gens  redescendent  la  rue 
Saint-Jacques.  Au  moment  où  ils  vont  tourner  à  leur  droite  pour  s'en- 

(1)  Ibidem. 

(2)  Ibidem. 

(8)  BoiLfiAU.  Sat.  VI. 
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gager  dans  la  rue  des  Noyers  (1)  ;  ils  s'arrêtent  soudain  en  enten- 
dant des  cris  terribles,  paraissant  venir  de  la  rue  du  Fetit-Pontou  de 
la  rue  delà  Huchettc. 

C'est  une  femme  qui  semble  pousser  ces  hurlements;  on  dislingue 
également  d'autres  voix  d'hommes  et  de  femmes.  Oo  doit  so  battre 
lè-bas.  En  effet,  soudain  releritisscnt  des  coups  de  pistolet.  Nos  amis 
se  doutent  rapidement  de  la  cause  du  vacarme.  La  rue  de  la  Iluchette 
est  habitée,  comme  nous  le  savons  déjà^  par  une  foule  de  filles,  de  sou- 
teneurs et  de  filous;  or,  nous  sommes  en  hiver  ;  la  campagTie  n'est  pas 
encore  ouverte  ;  le  régiment  des  Gardes  est  ù  Paris,  et  les  soldats 
do  ce  dernier,  la  plupart  tieffés  coquins,  sont  allés  grossir  le  nombre 
des  malandrins  de  cette  rue  si  mal  fréquentée  (2). 

Il  est  probable  que  ces  scélérats  se  sont  pris  de  querelle  ;  un  d'entre 
eux,  suivant  leur  coutume  favorite,  a  dû,  à  l'aide  d'un  jeton  aiguisé 
comme  un  rasoir,  couper  le  nez  d'une  fille  dont  il  prétendait  avoir  à 

plaindre  (3);  une  rixe  s'en  est  naturellement  suivie. 

Le  vacarme  augmente  :  on  entouj  de  nouveaux  coups  de  feu  ;  ce 
ne  sont  plus  seulement  des  coups  de  pistolet,  on  distingue  la  déto- 
nation plus  forte  dos  mousquets  ;  il  est  probable  qu'une  patrouille  du 
guet  vient  d'accourir  et  entre  on  lutte  avec  ces  brigands  ;  dans  un 
instant,  ces  gens  vont  prendre  la  fuite  dans  les  rues  voisines,  il  faut 
s'en  aller  sans  perdre  de  temps  ;  afin  d'être  prêts  h  tout  événement, 
nos  étudiants  niftteut  l'épée  à  la  main,  ce  qu'un  n'était  encore  que 
trop  souvent  obligé  de  faire  à  Paris,  durant  la  nuit,  et  s'engagent 
rapidement  dans  la  rue  des  Noyers. 

(1)  Partie  du  boultivitrd  Snîat-Gcnuuiii  aiiuûe  eutru  In  rue  Salnt-Jooqaea  et  la  place 
Muiibvrt;  voir  plu»  b'iut.  p.  .112. 

(2)  Ia3  n'-ginient  dfs  G;irdeâ  fmnçaiseii  avait,  ea  ufFet,  une  réputation  d6|>lorfthl6  et 
(IvH  plus  méritées;  eu  ciinipagnc,  grûca  à  une  disciplinu  du  fer  ut  Ti  de  frôquentes 
exécutiund,  on  pArvcmait  à  maintenir  lu8  gnrdes  vt  à  uu  tiuru  do  briilauts  soldats  ; 
rbistoire  lio  ce  rfyiment ist tlea  plus  glorieuiHia. 

Main  h  l'iirifl,  eu  garuit^on,  iltt  repreuaieut  Itiurs  viceA  accoutumés  et  devenaîdnt  ta 
•ouro.'  de  désordres  saua  nombre.  (Voir  Clémknt.  Lapulicc  mut  Loui-t  XIV,  p.  252 
et  253  ;le8  Rnpjioitt  hiMHt  de  Renjè  n'Anr.EîssoJf.  Prtris,  IMou.  1891,  p.li2  et  p.  100; 
les  ?foteii  dti  Ren^  d'ÂBOENSON,  PariB,  1866,  p.  Pi3).  De  Lamabbe,  daus  aon  Traitii 
di>  la  Police,  y  fait  pluaiourH  fois  allusion.  En  1701,  il»  aernlileut  a'C-tra  amendés  un 
peu  {Notes  de  o'Abgenson,  p.  64),  mais  ce  ue  fut  que  pna!sug<<r,  leurs  désordres  ooa- 
tinuiVcnt  au  XVIÎI''  siècle,  et  leur  ludincipliau  et  leur  défection  eu  juilli.-t  17>f9  en  fut 
1r  di|<ne  courounemeut. 

(8)  P.  Udfoub  (P.  Lacroix),  ffint.  du  la  ProgNintion,  llruxolles,  18fll,  t.  VI, 
p.  2«7Ht.  VII,  p.  162. 

F.  ta 
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HLLAGE    OK    MAUVAIS    HEU 


Ils  marchent  bien  groupés  sur  le  milieu  de  la  chaussée  et  observent 
avec  soin  ces  nombreuses  allées  (1)  ouvertes  qui  <lonnaienl  accès 
dans  les  maisons  ;  elles  servent  de  retraite  à  «  ces  femmes  lubriques 
qui  s'accrochent  le  soir  smx  passants  »,  suivant  Tcxpression  de 
Nemeilz  (2)  ;  c'est  aussi  là  que,  comme  dit  Cyrano  de  Berg^ernc,  "  le 
filou  morfondu,  sous  un  auvent,  grelotte,  et  se  console,  lorsqu'il 
regarde  le  premier  passant,  comme  un  tailleur  qui  lui  apporte  sod 
habit  (3)  ». 

Eu  passant  devant  la  rue  des  Anglais,  un  autre  spectacle  les  attend. 
Une  troupe  de  mauvais  garnements  a  envahi  une  maison  borgiie 
habitée  par  des  filles,  auxquelles  ils  reprochent  sans  doute  de  les 
avoir  envoyés,  comme  on  disait,  faire  un  voyage  en  Suéde  ou  dans  le 
royaume  de  Bavière  (4).  Ces  forcenés  sont  en  train  de  tout  démolir  ; 
ils  jettent  par  les  fenêtres,  lits,  paillasses,  matelas,  vêtements, 
linge,  etc.  Les  malheureuses  ainsi  chassées  et  dépouillées 

se  sauvent  écheveltcs 

Dans  les  plus  prochaines  allées  ; 

bien  heureuses  encore  de  n'être  point  assommées  ou  défigurées.  Celte 
habitude  de  piller  les  mauvais  lieux  était  fort  fréquente  à  celle 
époque  ;  les  gens  en  riaient  ;  la  police  n'intervenait  guôre^  puisque, 
comme  nous  l'avons  dit,  ces  femmes  élaieiil  en  quelque  sorte  hors 
la  loi  (5). 

(1)  L'ftbondancH,  daus  l'ancien  î'uris,  des  iriaisons  ayant  pijinonssur  ruo,  explique 
la  iirésencc  di:  cei^  allt:<>s.  En  effet,  le  grand  iixe  dt&  luuieuns  étjuit  perpendiculaîrn 
à  la  rue,  on  ne  poiivaitavoir  accè?  diuis  celles-ci  que  pur  k- moyen  d'allûi'6  pénfttrant 
dani«  lu  [iiiU*  dn  iimi&()0.4,  (luclijiiefois  ce:^  allue^t  fuitiaictit  (^oiiiikiiinî'iuer  deux  rueit 
voisines.  La  police  egeayn  souvent,  mais  en  vain,  d  ubligor  lo8  propriétaires  à  riore 
ces  aUêdA . 

(2)  T.  I,  p.  226. 

(8)  Lettre»  contre  l'hitmriaen  cette  «alMia.dit  le luïîme  auteur,  la get/ie  eet  si  grande, 
que  tout  se  prend  jusqu'aux  m&nteâux  j>. 

(4)  Cm  dous  expresbionB  font  alluïiion  au  traitement  que  l'ou  appliquait  aux 
affection»  syphilitique^;;  la  eudatiou  (Suède)  et  le»  frictions  mercurielle»  qui  pro- 
duisaient une  abondante  salivation  (d'oà  Bavière).  Voir  Lex  plaisanten  nue» 
et  cabaleji  <fc  troijt  bt'nrpnmin  df  ParU  nouvellrment  découvertes,  entnnbf^ 
tout  ce  qui  »'eitt  pu-ttà  à  ce  rujet,  1627  (FOURNIEB.  Variété  Awf,  ft  Wt.,t.  VII, 
p.  19). 

(5)  COLLKTKT  (Tracas  de  Pari*,  éd.  Parit  rid truie  et  hvrlnquf,  p.  267  et  suiv.  ; 
Hintoirr  di'  Ui  pro«tUvtioK,  t.  VII,  ]i,  IHOet  »uiv.).On  appelait  ce  çenrc  do  pilla^R) 
a  Inire  f>auler  un  h. .,  », 


LE    CnAHIVARI 


499 


Nous  voici  place  Maubert,  là  toul  est  tranquille,  mais  dans  le  bas 
de  la  rue  de  la  Monlagne-Saînte-Geneviève,  nos  amis  assistent  à  une 
scène  comique  ;  ce  sont  des  jeunes  gens  qui,  armés  de  casseroles,  de 
bassinoires  et  autres  ustensiles  du  ni^me  genre,  donnent  un  concert 
burlesque,  un  charivari,  comme  on  disait,  à  une  vieille  marchande, 
qui  vient  d'épouser,  le  jour  même,  un  de  ses  jeunes  commis  (1). 

Ce  plaisant  spectacle  termine  la  journée  de  nos  étudiants  ;  les 
voilà  rentrés  chez  eux;  demain  il  leur  faudra,  de  grand  matin,  repren- 
dre la  lAclui  quntidieiine.  * 

La  nuîL  s'avance,  tous  les  bruits  disparaissent  peu  à  peu  ;  les  lan- 
ternes s'éteignent,  une  à  une  ;  lu  silence  et  l'obscurité  envahissent  la 
ville  ;  l'heure  devient  sinistre. 

Seul,  dans  l'ombre,  un  homme  marche  lentement,  tenant  une  lan- 
terne d'une  main  et  de  l'autre  une  cloche;  il  est  revêtu  d'une  longue 
dalmatique  noire  sur  laquelle  sont  brodées  en  blanc  des  tètes  de  morts 
et  des  ossements.  De  temps  en  temps,  la  cloche  sonne  et  le  clocheteur 
des  trépassés  crie  d'une  voix  lugubre  :  • 

Réveillez- vous,  yens  qm  donnez^ 
Priez  Dieu  pour  les  Tro^Nissez  |2|. 

Ecoutons  le  gros  Saint-Amant,  qui,  quittant  un  instant  les  bou- 
teilles, se  montre  précurseur  des  romantiques. 

Lt's  Chuts  presque  «'nragt*?,  d'amour 
Grondent  dans  les  gouttières, 
Les  Lou-giirous  fuyans  le  jour, 
Hurlent  aux  Cimeti<^rt'S, 
Et  les  petits  enfants  transis  d'oslre  tous  seuls 
Couvrent  leur  télé  de  iinc.ftuU  (3) . 

L<;  Clocheteur  des  trépasse/, 

Sonnant  île  ruo  <mi  rue. 
De  frayeur  rend  leurs canirs  glacez 

Bii.'u  (|ue  leur  corps  en  suc 
Et  mille  chien.s  oyantsa  triste  voix, 
Luy  répondent  A  longs  abois. 


(1)  Cet  usAge  ^imt  euooro  répandu,  les  nuteurs  de  coatesi  joyeux  y  font  nonvent 
allnsion.  Court!)»  de  S.andma  en  parlo  égiiileiiient  dans  le»<  Mt^moirr»  de  d' Artagnan, 

f2)  Paris  a  tratr-f»  le»  tiQt't,  EMdot,  \i>^2,  t.  II.  Cimftit'ff  de»  InniH'vnt»  et  Ilallei, 
p.  7.  Cescloehett.Mirft  nu  furent  supprim^'n,  l'i  huns,  qu'ù  la  au  du  XYIII"  sièclu. 

(3)  Leurs  draps. 
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Ces  Ions  nniïoiiitttc  confondus 

Font  di'S  accords  lunt^brcs, 
Dont  le$  acccns  sunl  opandus 

Eu  riioirevir  des  It'uèbros, 
Que  le  silence  abonne  à  ce  bruit 

Qui  l'épouvante  et  le  détruit. 

Lugubre  courrier  du  D(^sliu 

ElTctiy  dos  fiiuos  lùclu's, 
Qui,  si  souvent  soir  el  matin, 
M'e^veillcs  et  mo  fascbes. 
Va  faire  ailleur^i,  engeance  de  démon, 
Ton  vain  et  tragique  sermon. 

Il  était  en  effet  diabolique  et  infernal,  ce  clocheteur  des  trépassés  ,  A 
celte  heure  de  mystère  et  d'effroi,  c't5tail  en  quelque  sorte  le  spectre 
du  Moyen-Age,  revenant,  de  nuit,  par  les  rues  do  la  Grand'ville. 


{  5t  —  FMe«  nrdJaaIrea  et    extraordlnoirco  («ni  de  la  l'ille  c|ue  de 

rt'nlTemllé. 


Aboodanoe  dee  fûlti»  dan»  le  Vieux  Paris.  —  Vête»  iiarticuliJres  de  l'Universitt'.  — 
Fêtes  ootniiiunes  tiux  habitante  de  Paris.  ~  FStes  ex^traordiuaires.  —  Fûtes  du 
Jour  de  l'An.  —  SermonB  aolennela.  —  Fête  de  la  Saint-Jean.  —  La  fijte  de  la 
rue  auî  Our».  —  Jeux  de«  bateliers  à  Suresnes,  —  La  Mi-Oarôme.  —  La  Saiai- 
LouiB.  —  Iji  viBito  aux  Petite»  Maisons.  —  Le  bal  de  l'Hûtei  de  Ville,  sous 
Louii)  XIV.  —  Fétex  Kr^tewiiies,  —  I,a  Messe  Rouge  au  Palais.  —  Procession  d« 
la  Fête-Dieu.  —  Le  grand  Pardon  de  Hain^Lau^ent.  —  Les  Rogations. —  Proces- 
BÎon  de  Ui  C'bàssi'  de  Saiute-Geuevit>ve.  —  CJui  i*Btiii  si  h\  procession  du  8bini- 
Sacremunt.  —  DiBitarition  de  ht  pluinirt  deH  fGtes  bruyante»  de  l'Universil/j.  —  La 
Fête  du  Ijindit.  —  La  Procession  du  RecUsiir.  —  La  Siiint-CHuirleuiagiie.  —  Para- 
n>Tnj>beK  de  la  FacuKé  d«  Thf'olo^ie.  —  Plaidoirie  tte  la  Cause  Gra«»e  au  Palaia. 
^  L'entrée  du  Roi  et  de  la  Ruine  ii  PariB,  en  1G60,  —  Le»  Délégations  dos  Corp» 
couBlituës  allant  saluer  lt«  Souveraintiil  leur  entrée.—  La  d^ilégation  de  l'Univor- 
tité.  —  Tour  joué  A  trois  des  proeureurfl  des  nations,  par  leura  collègiieB,  —  Le 
cortège  royal .  —  Décorations  des  rues.  —  R6jouissancea  populaires.  —  Passion 
des  Parisiens  pour  le»  cérémoDÎee  imlitaires.  —  Lea  revues  militaires  à  Hooilto, 
à  Acbèrcs,  A  Longvliamps. 

Nous  venons  de  décrire  onc  Journée  de  plaisir  telle  que  les  étudiants 
•t«îent  coutume  de  s'en  offrir  de  temps  à  autre. 

Mais  en  dehors  de  ces  distractions  spontanées,  il  y  avait  un  grand 
ttombrc  de  fAtes  qui  interrompaient  leurs  travaux  ot  contribuaient  à 
tcttr  amusement. 


FETE    DU    JOUR    DB    L  \N 


501 


Parmi  oes  fêles,  les  unes  t'taienl  générales  h  louto  la  population, 
les  autres  étaient  particulières  à  rUniversité. 

Enfin  certaines  circonstances  politiques  donnaient  lieu  ti  des  ré- 
jouissances publiques  extraordinaires,  dont  les  élèves  des  différentes 
Falcultés  prenaient  leur  part  conmic  les  autres. 

Nous  allons  essayer  de  donner  au  lecteur  une  idée  du  nombre  et  du 
caractère  de  ces  diverses  f^tes. 

Comme  aujourd'hui,  le  debiit  de  la  nouvelle  année  était  l'occasion 
de  nombreuses  cérémonies  dans  l'Université,  aussi  bien  que  dans  les 
autres  corps  de  l'Etat.  Sans  parler  des  félicitations  que  le  Recteur  et 
les  premiers  dignitaires  allaient  porter  au  Roi  et  aux  principaux  per- 
sonnai^es  de  la  ville,  on  échangeait,  datis  le  monde  des  Facultés,  toute 
une  série  de  visites  olTicielles  auxquelles  tout  le  monde  prenait  part, 
depuis  le  Doyen  jusqu'aux  jeunes  élèves.  Noua  verrons  plus  tard  ce 
qui  se  faisait  dans  la  société  bourgeoise  à  celte  occasion,  de  môme 
qu'à  propos  d'autres  félcs  de  l'aimée  auxquelles  nous  ne  ferons  pas 
allusion  maintenant  (1). 

Le  dimande  de  Quasimodo.  les  hellénisants,  qui  se  faisaient  de  plus 
en  plus  rares,  se  rendaient  à  l'église  du  couvent  dos  Cordeliers  (2) 
pour  y  entendre  une  messe  et  un  sermon  en  langue  grecque.  Cette 
cérémonie  étant  foil  lulle.  un  grand  nombre  de  gens  tout  à  fait 
étrangers  au  langage  d'Iluniêre  y  venaient  également.  Les  latinistes 
avaient  leur  revanche  au  mois  «le  juillet,  dans  le  courant  duquel  on 
faisait  de  beaux  sermons  en  lalin  dans  certains  couvents,  tels  que  les 
Bernardins  et  les  Augustins. 

Tout  cela,  dira-t-on, constitue  des  distractions  plutiH  sévères; nous 
niions  parler  <le  cérémonies  plus  gaies. 

Tous  les  ans,  le  23  juin,  veille  du  jour  de  la  Saint-Jean,  on  élevait 
>ur  la  place  de  Grève  un  énorme  bûcher,  au  centre  duquel  on  plaçait 
>rdinairement  une  grande  statue  remplie  de  pièces  d'artilices.  En 
1069,  on  voyait  ainsi  sur  le  bûcher,  le  temple  de  Janus.,  surmonté  de 
la  statue  dePhœbus.  La  veille,  les  autorités  municipales  allaient  solen- 
nellement  inviter   le  Roi,  le  Chancelier,  le  Gouverneur   de  Paris, 


(1)  Un  grand  nombre  des  détails  quenouR  allnnâ  donner,  sont  emprunta  h  Ns- 
MEITZ,  t,  I,  j».  212  et  suiv.  Nous  ne  parlerons psâ,  bien  entendu, des  fêtes  delà  Court 
qui  no  concernaient  nulli  :i.ent  les  t-tudi.<)nts  tn  niôdecino, 

(2)  Sur  l'emplaceiuent  uituel  de  1  Ecole  pratique. 
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MM,   les    Présidents  des  diverses  Coups   et  autres  personnes  de 

marque. 

Le  jour  de  la  fôlo, vers  sept  heures  du  soir,  les  invités,  escortés  des 
compagnies  bourgeoises,  tambour:*  battant,  enseignas  dèployéfS,  se 
Pondaient  sur  la  place  et,  après  en  avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  en 
procession  solennelle,  se  groupaient  autour  du  bûcher.  Un  des  hanls 
personnages  présents  y  mettait  alors  le  fcti  ;  le  Iloi,  jusqu'en  1651, 
vint  lui-mt^mo  accomplir  cette  cérémonie.  Les  tlommes  s  élevaient 
rapidement,  les  pièces  d'arlilices  partaient  avec  grands  fracas,  les 
trompettes  sonnaient  et,  sur  la  berge  de  la  Seine,  vingt  petites  cou- 
leuvrinos  liraient  trois  salves  pour  la  grande  Joie  du  peuple  de  Paris. 
Pendant  longtemps  se  maintint  l'usage  de  jeter  dans  les  flammes  uu 
sac  ou  un  panier,  pleins  de  chats  vivants  ;  souvent  le  Roi  faisait  don 
pour  ce  sacrifice  renouvelé  des  temps  barbares,  d'un  renard  pris 
dans  ses  forêts. 

Cette  fête  se  célébrait  aussi  dans  tous  les  quartiers  ;  on  allumait 
des  feux  devant  presque  toutes  les  églises.  Les  personnes  riches, 
portant  le  prénom  de  Jean,  en  faisaient  autant  devant  leurs  maisons. 
l'iiris  restail  en  fête  une  bonne  partie  de  la  nuit,  et  des  femmes 
vendant  des  Heurs,  parcouraient  les  rues  en  criant  :  «  des  bouquets 
pour  Jeannot,  Jeannette  »  (1). 

Le  3  juillet,  on  allumait  aussi  au  coin  de  la  rue  aux  Oursunbi\cber 
oùl'onfaisaitbrùler  unmannequin,  qu'on  avait  promené  solctinellement 
parles  rues.  Cette  cérémonie  rappelait  le  supplice  d'un  suisse  qui, 
en  1848,  frappa  à  coups  de  sabre  une  statue  de  la  Vierge,  située  dans 
cette  rue  ;  le  sang  avait  jailli,  dit-on,  de  la  pierre. 

Le  troisième  jour  après  la  PenteciUe,  on  se  rendait  en  bande  à  Su- 
resnos  poui'  y  voir  les  réjouissances  des  bateliers.  Ceux-ci  joutaient 
avec  des  lances  et  cherchaient  h  se  jeter  dans  l'eau  ;  mais  l'exercice 
qui  obtenait  le  plus  do  succès,  était  sans  contredit  le  jeu.  tie  Voie  vive, 
plaisir  barbare  mais  des  plus  populaires.  On  tendait,  d'un  bord  de  la 
rive  k  l'antre,  un  càblc  bien  enduit  de  savon,  une  oie  vivante  y  était 
attachée  par  la  patte  ;  les  joueurs,  placés  dans  un  bateau  amarré  en 
Seine  et  dont  l'avant  était  près  du  câble,  se  précipitaient  et  essayaient'] 
de  décapiter  la  bête  avec  les  dents,  mais,  au  plus  beau  moment,  oh 


(1)  PooBNBL.  Le«  Rur»  du  VU^hj^  Parh.  Taria,  Didot,  1879,  i».  177etBuiv. 
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lâchait  lo  cftble  et  les  concurrents  tombaient  dans  la  rivière.  Le 
vainqueur  emportait  triomphalement  l'oie  qui  souvent  était  en  lam- 
beaux (i) . 

Dans  la  plupart  des  fêtes,  on  pouvait  voir  une  foule  de  jeux  du 
même  genre  qui  du  reste  se  pratiquent  encore  aujourd'hui,  tels  :  les 
courses  en  sac,  les  courses  de  tonneaux,  les  mftts  de  cocagne,  etc. 

Le  jour  de  la  Mi-Carôme,  il  fallait  se  rendre  aux  Halles,  en  la  place 
du  marché  aux  poirées.  Sur  une  des  maisons  de  cette  place,  «jetait  un 
bas-relief  fameux,  lu  Truie  qui  file.  Cette  truie  était  représenlùe 
accroupie,  donnant  à  téter  à  ses  petits  et  tenant  dans  sa  patte  droite 
une  quenouille  ;  en  bonne  ménagère,  elle  porte  A  sa  ceinture  une 
bourse  et  un  trousseau  de  clefs.  Les  garçons  de  boutique  des  envi- 
rons, les  apprentis,  les  servantes»  les  hotteurs  (2)  de  la  halle,  les 
garçons  du  Irampy  (3),  les  chasse-marées  (4),  se  réunissaient  au- 
tour de  ce  singulier  monument.  Ils  formaient  les  jeunes  apprentis  h 
embrasser  cette  truie.  «  non  sans  avoir  soin  de  leur  cogner  le  nez 
contre  la  pierre  » . 

Les  Halles  offraient  aussi  cejour  mêmeun  spectacle  curieux  et  dont 
on  allait  se  divertir.  C'était  une  mascarade  fort  semblable  h  celle 
que  font  aujourd'hui  les  blanchisseuses  des  différents  lavoirs  de  Paris 
Le  personnel  de  la  poissonnerie  y  prenait  surtout  part;  on  voyait 
di'fili^r,  au  son  dos  violons,  on  procession  solennelle,  le  roi,  la  reine  des 
Halles,  le  garde  des  sceaux,  accompagné  d'une  escorte  de  hareugères 
et  de  marchands  travestis  et  costumés.  «  Jusqu'A  la  nuit,  dit  Victor 
Fournel,  'ce  n'était  que  danses,  cris,  mascarades  et  beuveries  dans  le 
quartier(5).  y 

La  Saint-Louis,  qui  se  célébrait  le  25  août,  depuis  1613,  avait  un 
caractère  plus  sérieux,  tout  en  étant  fort  appréciée  par  le  public.  Ce 
joiir-lù,  le  roi  se  rendait  à  l'Hôtel-de-Ville  pour  y  dîner;  lorsqu'il 
quittait  le  Lotivre,  toutes  les  cloches  entraient  en  branle;  il  fallait  voir 
coninie  la  foule  se  pressait  dans  ly.rue  pour  contempler  le  cortège. 
Les  palais  et  jardins  royaux  étaients  ouverts  durant  tout  le  jour  et 

il)  VlCTOU  FOUBNEL,  Loe.  cit.,  p.  188, 
(2)  Portefaix. 

(:))  CV>tait  1:\  qu'on  faisait  tremper  les  morues  pour  les  d«>i)aAl«r. 
(4)  CTétaieiit  cimx  qui  apportaient  le  poUsi^m  A  Taris. 

(5).  Lih-,  rit.,  p.  26»i.  Du  m(*"ine  auteur,  le»  Contcmpt^taitu  tli>  Molière,  t  11, 
p.  334.  Voir  ausi-i  Sapvau  t.  1,  l.  VJ. 
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chacun  pouvait  los  visiter.  La  journée  se  passait  en  réjouissances  de 
toute  nature  :  jeux  et  llit^Atres  forains,  spectacles  gratuits  dans  cer- 
tains théAtres  de  la  ville,  bals  populaires,  distribution  d'argent,  de 
vin  et  de  vivres  au  pouplo,  salves  de  canons  aux  Invalides,  grand  jeu 
du  (Carillon  do  la  Samaritaine,  feu  d'artilico  sur  la  place  de  Grf^ve 
ou  sur  le  terre-plein  du  Pont-Neuf,  etc  (1). 

Les  Parisiens  avaient  alors  des  coutumes  sing^ulicres  ;  c'est  ainsi 
qu'à  PAques  on  se  rendait  aux  Petites-Maisons  pour  manger  des 
écliaud(^s  et  contempler  les  fous  dans  leurs  cabanons. 

«  A  la  Saint-Jean,  dit  Sauvai,  les  valets  et  les  servantes  dansent 
ensemble  dtuie  manière  non  moins  dissolue  que  leurs  clumsons 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  veille,  le  Prévôt  des  Marcbands  et  les  Kclievins 
ne  laissent  pas  de  faire  un  souper  magnifique  à  l'Hôtel-de-Ville,  où 
se  trouvent  leurs  amis  avec  leurs  femmes  et  leurs  filles,  y  donnent 
le  bal,  et  pnssr'iit  une  parlif  <b'  la  nuit  à  danser  au  son  des  vio- 
lons »  (2). 

Chaque  profession  avait  un  patron  et,  par  conséquent,  une  fête 
papltt'uHùro.  îl  y  en  avait  de  fort  bizarres  ;  c'est  ainsi  que  les  filles 
pultli<[ni'S  céli'brsiieni  la  Suiatc-Madcleine,  le  22  juillet,  et  que  les 
ivrognes  revendiquaient  Saint-Martin  comme  leur  patron. 

ncun-nsonieiit  que  les  gens  de  rolto  ri'liabilîlairnt  en  quelque  sorte 
ce  saint  iiifortuur;  c'était,  en  elTel,  le  Icjuleinain  de  la  Saint-Martin, 
le  l'A  novembre,  que  le  Parlement  reprenait  ses  travaux  ;  on  cùlé- 
hrait  la  Messe  Rouge  dans  la  chapelle  de  lu  grande  salle  du  Palais. 
Ci'Ue  messe,  acconqjfignée  du  musique,  était  dite  par  l'Arcbovi&que; 
il  la  fin,  M.  !<•  Premier  Pn-sidcril  adnîssnit  un  discours  à  ce  prélat 
qui  lui  répondait  avec  la  même  éloquence.  C'était  une  bien  belle 
oén-monio  •  heureux  ceux  c|iii  pnuvaient.  y  trouver  place. 

Quo  dire  des  merveilleuses  pn)cessiiins  de  la  Fête-Dieu,  suivies 
par  un  peuple  tout  entier.  On  ne  s'imagine  que  difficilement  la  splen- 
deur des  reposoirs  installés  de  rue  en  rue.  Il  fallait  voir  avec  quelle 
ardeur  les  (illes  et  les  femmes  do  chaque  quartier  travaillaient  à  les 
orner;  avec  quelle  émulation  ou  cherchait  a  dépasser  les  voisin^  ! 
Les  grandes  dames  apportaient  leur  argenterie,  leurs  bijoux  et  leurs 


(l)  FOUBNIEK.  LtH',  cit.,  p.  51  et  62. 

{i]  Sacv-VL.  L'ir.  cit.  Cï'tait  U  une  forme ancfistrale  des  bals  de  rHûtcl-tlo-Villa 
que  Mac-Nab  n'avait  pas  ooimue. 
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pierreries.  En  1648,  Anne  d'Autriche  fit  élever  dans  la  première  cour 
du  Palais-Royal  un  superbe  reposoir  ;  elle  fit  de  ses  propres  mains 
une  couronne,  enrichie  de  pierreries,  destinée  à  orner  le  Saint-Sacro- 
ment.  Quand  la  procession  quitta  le  Palais-Hoyal,  elle  la  reconduisit 
à  pied  à  Saint-Eustache,  traînant  par  la  main  ses  deux  enfants,  le 
Roi  et  Monsieur.  Ce  joar-là,  dame  Anne  eut  certes  grand  succès 
auprès  des  bourgeois  ;  sans  sa  fatale  passion  pour  le  Mazarin,  elle 
n'eût  sans  doute  point  été  obligée  de  se  sauver  à  Saint-Germain, 
Tannée  suivante. 

Sur  tout  le  parcours  de  la  procession,  les  rues  étaient  jonchées  de 
fleura,  lus  maisons  ornées  de  draps  blancs  semés  de  roses  ;  les  per- 
sonnes riches  tendaii^nt  de  précieuses  tapisseries  le  long  de  leurs 
demeures,  et  rivalisaient  entre  elles  de  luxe  et  de  faste.  Avant  l'heure 
du  passage  du  cortège,  on  allait  admirer  la  décoration  du  Louvre,  du 
Palais-Royal,  du  Palais-Mazarin,  etc.  (1). 

On  célébrait,  le  dimanche  qui  suivait  l'octave  delà  Fétc-Dieu.  une 
cérémonie  magnifique  dans  l'église  Saint-Laurent,  à  la  suite  do 
laquelle  une  grande  procession  parcourait  les  faubourgs  Saint-Denis 
et  Saint-Martin  ;  les  fidèles  s'y  rendaient  en  fo\de,  et  les  jardiniers, 
qui  avaient  une  prédilection  toute  particulière  pour  le  Grand-Pardon 
do  Saint'Laarent,  comme  on  appelait  cette  fête,  figuraient  en  grand 
nombre  dans  le  cortège,  portant  des  couronnes  de  fleurs,  précédés 
des  bannières  de  leur  confrérie  (2). 

«  Notre-Dame  faisait  en  grande  pompe,  avec  ses  quatre  filles  (3), 
les  processions  des  Rogations,  et  dans  le  cours  de  cette  cérémonie, 
le  clorg<' portait  un  immense  dragon  d'osier  contourné,  hideux,  me- 
nai^ant,  en  souvenir  .sans  doute  de  la  bêle  farouche  dont  Saint-Marcel 
avait  délivré  Paris.  Le  peuple  s'amusait  à  jeter  des  fruits  et  des 
gAteaux  dans  la  gueule  du  monstre.  (4).  »  Ce  n'est  qu'au  Wlll" 
siècle,  en  17.30.  qu'on  cessa  d'exhiber  ce  mannequin  fantastique. 

Dans  les  circonstances  s<:Jonnelles,  eu  cas  de  calamité  publique,  on 
promenait  par  les  rues  la  chAsse  de  Ste-Geneviève,  la  patronne   de 


(1)  V.  FouKNEL.  Ltie.  eit.,  p.  138. 

(2)  FocrjtNEL.  L'u:.  cit.,  p.  14H. 

(3)  Cest-à-dire    lea    quatre   égli«n9    relevant  du    chapitre  métropolitain.   Saint- 
Elieuno-dfs-tJrés,  Saint-Merry,  Saint-Ucnoit  cl  le  Saint-Sépulchn». 

(t)  FOUUNEL.  Loc.  tit.,  p.  136. 
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Paris.  (!etle  procession  attirait  une  foule  énorme  et  le  peuple  avait 
pour  la  sainte'  une  dévotion  toute  particulière.  L'archevêque  de  Paria 
marchait  à  pied,  a  gaucho  de  l'abbé  de  Ste-Geneviève  qui,  lui.  était 
ordinairomont  confortablement  iristall<V  dans  une  chaise  li  porteurs; 
ils  étaient  suivis  de  toutes  les  autorités,  tant  diî  la  ville  que  de  Wai^ 
versité. 

Dans  toutes  ces  rén'imonies,  l'ordre  du  cortège  et  le  rang  que  devait 
y  ucou|>er  les  dilFèrentes  compagnies  était  soigneusement  spécifié 
d'avance.  Malgré  toutes  h>s  précautions  prises,  ces  questions  de  pré- 
séance donnaient  lieu  a  des  conflits  et  à  des  disputes  qui.  pour  avoir 
une  cause  futile,  n'en  étaient  pas  moins  très  vives  et  très  violentes. 

O  passage,  extrait  do  la  notice  c{u'llazon  a  consacrée  à  Gui  Patiu, 
va  nous  doiuier  un  exemple  de  la  susceptibilité  de  nos  ancêtres  médi- 
caux. 

Il  Peu  de  temps  avant  son  mariage,  il  (Gui  Patin)  fut  nommé  par 
la  Kacullé  pour  tenir  un  des  cordons  du  dais,  à  la  procession  du  St- 
Saerement  de  St-Ktienne-du-Monl,  avec  les  plus  notables  de  lu  pa- 
roisse. 11  cormoissoil  la  «lignilé  de  sa  professiou  et  les  privilèges  de 
l'Université  ;  il  déclara  qu'il  ne  céderait  le  pas  qu'à  Messieurs  des 
Cours  Souveraines;  alors  des  Secrétaires  du  Hoi,  et  autres  plus 
notables  encore,  voulurent  le  devancer  ;  il  disputa  le  terrain  ;  et  la 
marrlie  du  la  procession  eu  fui  retardée.  Les  personnes  les  plus  con- 
sidérables présentes,  jugèrent  eu  faveur  de  la  Faculté,  de  tous  les 
Docteurs  en  général,  et  de  M.  Patin  en  particulier,  et  ce  jugement 
fut  confirmé  par  M.  de  Belliévre.  lils  du  chaiicolier  de  France,  Doyen 
des  Conseillers  d'Etat  et  ancien  Procureur-Général  (i).  i> 

Nous  avons  déjà  h  plusieurs  reprises  montré  la  transformation  pro- 
loïkde  qu'avait  subie  ri'nivcrsité  à  la  fin  du  XVh  et  au  commence- 
ment du  XVIP  siècle. 

Coite  évolution  avait  eu  pour  conséquence  défaire  disparaître  les 
tèkt^  bruyantes  et  licencieuses  des  écolier^  d'autrefois. 

C'est  ainsi  qu'au  XVlb"  siècle,  il  n'est  plus  question  des  saturnales, 
regalia^  auxquelles  se  livraient  les   élèves  des  diiïérentes 
te  Gjanvierjour  de  l'Epiphanie. 
Ilvtt  iMait  de  même  delà  fête  tapageuse  de  Saint-Guillaume,  patron 

•  *'  Njiatitii.  AW«i*  tttr  If»  Juimuifn  /et  plut  eéilèbren  de  la  fheulté  ilt  mcderinn  de 
rteWK  1*78   p.  lis. 
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do  ]a  nalÛDn  de  France,  de  la  fête  des  fous,  de  la  fêle  des  rois,  de  la 
fuite  du  1"  mai  où,  a  rexcmple  des  clercs  delà  Bazoche,  les  élèves  de 
rUniversilo  plantaient  des  mais  dans  la  cour  des  collèges.  On  ne 
célébrait  plus  que  dans  l'intimité  et  sans  aucune  pompe  la  Saint- 
Martin,  la  Saint-Nicolas  et  la  Sainte-Catherine  et  cependant  jusqu'en 
1502,  si  l'on  encroil  Hazon,  la  Faculté  de  Médecine  orna  ses  salles  do 
tapisseries  à  roccasion  de  cette  dernière  fête  (1). 

De  sévères  règlements  avaient  réussi  à  supprimer  les  cérémonies 
burlesques  et  les  brimades,  que  l'on  inlligeait  aux  béjaunes^  c'est-à- 
dire  aux  nouveaux  écoliers  (2). 

La  fôtc  du  Landit,  qui  autrefois  bouleversait  la  ville  tout  entière, 
était,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  réduite.^  bien  peu  de  chose.  11  faut 
cependant  que  nous  en  disions  quelques  mots.  Cette  fête  avait, 
comme  cause,  Touverture  de  la  foire  du  Landit  qui  se  tenait  à  Saint- 
Denis  tous  les  ans  et  qui  commençait  le  premier  mercredi,  après  la 
fête  de  Saint-Barnube  (Il  juin),  pour  se  terminer  le  2.'ijuin,  veille  de 
la  Saint-Jean.  Cette  foire  était  des  plus  importantes  au  point  de  vue 
commercial.  Elle  intéressait  tout  particulièrement  l'Université  àcause 
des  nombreux  marchands  de  parchennn  qui  s'y  rendaient. 

Or,  ce  commerce  était  en  quelque  sorte  placé  sous  la  dépendance 
du  Kecteur,  qui  prélevait  une  taxe  sur  cette  matière  et  en  surveillait 
la  vente  ;  de  plus,  les  membres  do  l'Université  avaient  seuls  le  privi- 
lège d'acheter  du  parchemin  le  premier  jour  de  la  foire  ;  le  reste  des 
amateurs  ne  pouvait  donc  se  servir  qu'après  eux. 

C'est  pour  toutes  ces  raisons  que  le  Recteur,  accompagné  de  son 
tribunal,  se  rendait  à  l'ouverture  delà  foire  du  Landit  ;  mais  il  n'y 
rttlait  pas  seul  ;  tous  les  maîtres,  licenciés,  bacheliers,  écoliers  des 
difléretites  Facultés,  sans  compter  force  bachelettes, l'accompagnaient 
achevai,  en  armes,  précédés  de  bannières,  au  son  des  trompettes,  dos 
tambours  et  de  toute  espèce  d'instruments  du  même  genre.  C'était  un 
défilé  triomphal  à  travers  la  ville  ;  arrivés  à  la  foire,  les  écoliers  fai- 
saient leurprovision  de  parchemins,  mais  il  n'oubliaient  pas  non  plus 
de  rendre  visite  aux  marchands  de  vin  et  aux  bateleurs  ;  cette  céré- 
monie dégénérait  rapidement  en  une  bacchanale  effrénée/qui  portait 
la  terreur  chez  les  bourgeois  paisibles . 

(1|  HAZOif.  Etotje  hutorique  dtt  F  (Jiiit>frititi,  Patm,  1770,  p.  3ô. 
(2)  Pour  toutes  ces  fâtei  universitaires,  voir  Fodunel.  Im-    VU»»  Paru,  Toors, 
1887,  obftpitre  II, 
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Primitivement  la  Poire  so  iunait  en  pleine  campag^ne,  entre  Saint- 
Uenis  et  loCliupclle,  Supprimée  inomentauémcnl  pendant  les  discor- 
dcft  civiles  do  la  Guerre  de  Cent  Ans,  elle  fut  n'établie  en  1444  et  ins- 
tallée à  Saifil-Denis,  L'aljbê  de  Saint-Denis  entra  alors  eu  lutte 
contre  les  privilèges  de  ri'niversitri  ;  après  do  nombreux  procos,  le 
Hecteur  renonça  en  1000  h  sa  visite  annuelle,  d'auto  ni  plus  facile- 
ment que  le  parchemin  remplacé  par  le  papier  n'offrait  plus  le  m^me 
intérêt  qu'autrefois;  d'autre  part,  les  désordres  causés  par  les  étu- 
diants avaient  excité  plus  d'une  fois  les  colères  deTautorité  ;  aussi  en 
1609,  on  interdit  déiinilivement  leur  procession  aolennelle. 

Malyré  tout,  sous  Louis  XIV  et  mômu  durant  tout  le  Xyill"  siècle 
la  visite  à  la  Foiredii  Linidil  restauneproraonade  consacrée  par  l'usage 
auquel  n'eussent  jamais  voulu  manquer  les  élèves  de  l'Université, 
•  Jusqu'à  la  llévolulion, vous  les  eussiez  viis  arriverfidèlenienl  Ir  jour 
de  l'ouvcrluro  ;  qui  à  cheval  sur  une  rosse  étique,  qui  dans  une  car- 
riole débordante  do  rires  et  do  cris,  et  dévaliser  les  boutiques  des 
marchanJs,  mettre  les  cabarets  au  pillage,  dîner  sur  l'herbe,  remplir 
Suint-Denis  eniln  de  letir  gaieté  et  de  leurs  folies  (1). 

La  Foire  du  Laiidit  était  aussi  très  fn-quentée  parla  bourgeoisie 
parisienne  ;  il  s'y  passait  de  galantes  aventures. 

Kcoulorisl'unedes commères  que  met  en  scènerauteur  des  Caquets 
tle  rAccoacItce  :  «  On  fait,  dit-elle,  d'aussi  bons  coups  au  Landy 
qu'à  la  foire  Saint-Germain  ;  les  jeunes  gens  font  des  parties  avec 
leurs  maislrcsses  et  sont  bien  ayses  d'avancer  la  besongno  devant  le 
mariage,  de  peur  d'être  renvoyez  à  la  Cour  des  Aydes.  Demandez-en 
votre  avis  à  deux  jt*unes  marchandes  d'auprès  Sainte-Opportune  : 
noua  les  avons  voues  faire  leurs  quinze  tours  daus  Sainct  Denys  ; 
puis  elles  sont  allées  achevez  le  reste  de  leur  voyage  dans  le  bois  de 
Nostrc-Dame-des-Vertus,  où  je  me  recommande.  (2)  » 

Nous  avons  parlé,  dans  le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage,  de  la 
procession  que  faisait  l'Université  en  l'honneur  do  son  Recteur  ;  nous 
avons  décrit  Tordre  dans  lequel  le  cortège  quittait  le  cloître  des 
Mathurius.   t.orsque  l'on  éUiit  arrivé  dans  l'église,  Lut  linal  de  cotte 


(1)  FouKNEL.  J^  ricux  Pari»,  p,41.  Voîr  aussi  sur  la  Poire  du  Lfimtit,  Sauval, 
t.  1,1».  6(57.  Hazon,  Lor.  cit.,  p.  '2Vi  et  37,  i'<  Ij'Abokdu  Bckuf.  JJixt.  delà  Uttnlittue 
eeclèiiaitt .  dr  Pui-m,  1754,1.111,  p.   24C. 

(2)  Ed.  Jiinnet,  1852,p.89,  2«]uiirtit'e, 
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promenade  solennelle,  chacun  prenait  place,  d'après  la  règle  rigou- 
reusemout  fixée  par  les  statuts.  Après  la  messe,  un  élève  d'une  des 
Facultos,  désigné  d'avance,  remerciait  le  célébrant,  dans  un  élégant 
discours  latin  ;  celui-ci  lui  répondait  dans  le  même  langage  et  l'on 
reprenait  le  chemin  des  Mathurins. 

Cette  procession  en  l'honneur  du  Hecteur  se  maintint  avec  tout  son 
éclat,  jusque  dans  le  courant  du  XVFII'  siècle.  Ou  reste  l'ancienne 
Université  a  toujours  eu  une  prédilection  particulière  pour  ces  pom- 
peux défilés,  à  travers  les  rues  de  la  ville.Toutes  les  occasions  étaient 
bonnes  pour  satisfaire  cette  passion  favorite  ;  dans  toutes  les  solen- 
nités publiques,  les  parisiens  pouvaient  admirerle  cortège  majestueux 
des  quatre  Facultés.  Le  Recteur  avait-il  une  démarche  quelconque  à 
faire  auprès  des  pouvoirs  publics,  vile  on  se  réunissait  pour  lui  faire 
escorte. 

Rabelais  a  ridiculisé  cette  innocente  manie,  lorsqu'il  décrit  le 
cortège  de  maître  Janotus  <le  Bragmardo,  envoyé  en  ambassade  pour 
recouvrer  les  grosses  cloches  de  Notre-Dame.  11  le  montre  se  trans- 
portant au  logis  de  Gargantua,  «  touchant  devant  soy  trois  vedcaux  il 
rouge  museau  (1)  et  traînant  après  cinq  ou  six  maislres  inertes  (3) 
bien  crottés  à  profit  de  mesnages  (3). 

a  A  l'entrée  les  rencontra  Ponocrales,  et  eut  frayeur  en  soy^  les 
voyant  ainsi  desguisés  ;  et  pensoit  que  fussent  quelques  masques  hors 
du  sens  (4).  » 

Le  XVH*  siècle  a  donc  été  fatal  aux  vieilles  fêtes  universitaires;  un 
grand  nombre  disparurent  ;  les  autres  tombèrent  en  décadence.  En 
présence  de  ces  ruines  du  passé,  nous  n'avons  qu'une  innovation  à 
signaler  c'est  la  Saint-Charlemagne. 

Ou  sait  <jUL'  l'Université  tenait  à  honneur  de  descendre  de  ces 
fameuses  Kcoles  du  Palais,  instituées  par  le  vieil  Empereur  à  la  barbu 
lloric.  C'est  on  1(>01.  que  Kgasse  du  Boulay,  l'historien  le  plus  remar- 
quable de  l'Université,  étant  alors  recleur,  prescrivit  à  tous  les 
collèges  de  célébrer  chaque  année  la  mémoire  de  ce  patron  de  1  Uni- 
versité. 


(1)  Vedeau  eignifÎAit  à  In  tois  bedeu  et  Tenu. 

(2)  Plaisanti-rie  Aur  le  mot  luattrê  âs  arte. 

(3)  C"cst-:\-dire,  ayant,  en  i;c»i4  bon  inî'nognre,  bioo  nunwsë  lu  cruttv  sur  leur 
IKtwiigc,  u'eu  ayuut  ]>AH  laissé  perdre. 

(4)  Babblais.  Lll.ch.  XVIII. 
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En  1674,  il  fonda  une  messe  et  un  panégyrique  en  son  honneur; 
c'est  à  cette  dernière  date  que  se  rapporte  la  création  de  ce  banquet 
annuel,  qui  réunit  encore,  le  28  janvier,  maîtres  et  élèves  de  nos 
lycées  (l). 

Au  nombre  des  divertissements  universitaires,  il  nous  faut  encore 
ranger  les  paranyinpiies  de  la  Faculté  de  Théologie. 

Nous  avons  vu  dans  un  des  chapitres  précédents,  que  l'on  célébrait 
aussi  l'acte  du  paranymphc  à  la  Faculté  de  Médecine,  nous  en  avons 
expliqué  le  sens  symboli<(ue  :  le  futur  licencié  contractait  un  mariage 
mystique  avec  la  Faculté  et  le  Doyen  lui  servait  de  paranymphe, 
autrement  dit  de  garçon  d'iionneur  (2).  l^a  même  cérémonie  se  prati- 
quait à  la  Faculté  de  Théologie. 

Mais  tandis  quechezlesmédecinstoutse  passait  sans  de  trop  grands 
désordres,  chez  les  théologiens  (qui  l'eût  cru?)  cet  acte  prenait  un 
caractère  burlesque. 

Les  membres  delà  Faculté  de  Théologie  se  répartissaient  en  dilTé- 
rentes  classes  suivant  la  maison  d'où  ils  sortaient,  où  ils  avaient  fait 
leurs  études  (3).  Aussi  célébrait-on  plusieurs  paranymphes.  Le  pre- 
mier était  celui  des  ubiquistcs,  c'est-à-dire  des  licenliaades  ou  aspi- 
rant licenciés  n'appartenant  à  aucune  maison  spéciale  ;  il  se  célébrait 
le  premier  mercredi  après  la  Sexagésime  (4)  dans  le  couvent  des  Cor- 
deliers  ou  dans  celui  des  Jacobins.  Le  lendemain  jeudi,  c'était  le  tour 
des  Jacobins  ;  le  vendredi  les  licentiandes  des  Cordeliers,  des  Augus- 
tins  et  des  Carmes  célébraient  cet  acte  au  couvent  des  Cordeliers. 
«Le  Dimanche  de  la  Quinquagésinic,  après-midi,  les  bacheliers  de  la 
maison  de  Sorbonnc  faisaient  leurs  paranymphes  dans  une  salle  de 
cette  maison,  et  le  Lundi  Gras, à  dix  heures  du  malin  dans  la  salîe  de 
rarchevt-chéjle  Chancelier  de  Noire-Dame,  après  un  discours  en  forme 
d'exhurlation,  conférait  le  degré  de  licence  aux  bacheliers  (5).  »  Ces 
différentes  cérémonies  étaient  toutes  semblal>les.  C'était  un  licencie, 
«  vêtu  d'une  robe  rouge  avec  une  fourrure,  portant  un  mortier 
noir,  bordé   de    deux   galons   d'or  «,  qui    remplissait  les  fonctions 

(1)  FounNEL.  Lt'  rieux  Pari»,  p.  68. 

(2)  Voir  pluB  haut,  p.  71. 

(3)  Voir  plus  haut,  p.  25, 

(4)  C'«t-à-dire  le  8*  uercredi  avant  PdqtioB. 

(û)  l'Iiis  rxncli'iiiftit    «m    li(!).<nt)ni)<lt'K.  CuEIirBL.    Dift.  hitt.  dru  iHKtît.  di>   la 
Fi'Atu'e,  art.  PamnyuipbtiB. 
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(le  paranymphe.  Il  ouvrait  la  séance  par  un  grotesque  discours,  puis 
apostrophait  chaque  candidat  en  particulier  ;  ceux-ci  lui  répondaient; 
ces  différents  morceaux  oratoires  renfermaient  communément, ou  des 
boulTonneries,  ou  des  traits  mordants  et  satiriques.  La  fête  se  termi- 
nait par  une  distribution  de  dragées  qui.  suivant  un  mémoire,  publié 
en  1747  par  la  maison  de  Sorbonue,  contre  cette  cérémonie,  donnait 
lieu  à  «  des  clameurs  indécentes  et  à  une  confusion  tumultueuse  ». 
C'est  grâce  à  ce  mémoire,  auquel  nous  venons  de  faire  allusion,  que 
lesparanymphesdes  tliénloj>^îens  furent,  en  1747,  réduits  à  leur  plus 
simpleexpressioneldépouillés  de  ces  accessoires  qui  faisaient  la  joie  des 
étudiants.  On  invitait  de  hauts  personnages  à  celle  cérémonie,  beau< 
coup  de.  personnes  de  la  ville  y  venaient  assister  ;  «juant  aux  élèves 
des  différentes  Facultés,  c'était  pour  eux  un  speclable  Irop  amusant 
pour  qu'ils  y  manquassent  (1). 

Les  paranymphes  de  la  Faculté  de  Théologie  nous  amènent  natu- 
rellement à  parler  de  la  Cause  Grasse  que  plaidaient  les  élèves  de  la 
Bazoche,  chaque  année  le  jour  de  Caresme  Prenant  (2).  Cette  plai- 
doirie avait  lieu  de  neuf  heures  à  midi,  au  Palais,  en  présence  de  la 
Buzoche  assemblée,  des  avocats,  et  quelquefois  même  des  magislrals 
du  Parlement,  sans  compter  de  nombreux  invités.  Le  sujet  do  la 
cause,  le  plus  souvent  imaginaire,  quelquefois  réel,  était  ordinaire- 
ment d'une  grivoiserie  poussée  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Il  était 
choisi  longtemps  à  l'avance,  aussitôt  après  la  Saint-Martin  et  pré- 
senté par  le  trésorier  dt«  la  Bazoche  ;  naturellement  (>n  prenait  le 
défendeur  et  le  demandeur  parmi  ceux  des  clercs  qui  avaient  le  plus 
d'esprit,  le  plus  de  gaieté  et  le  plus  de  bagout. 

'i  Attendez  à  la  cause  grasse  »,  dit  une  pièce  du  temps  (3)  '  •*  vous 
ne  devez  laisser  eschapper  ceste  occasion  de  la  voir  plaider  et  do 
faire  vos  efforts  d'entrer  en  ce  lieu  avec  vos  femmes  ;  car  il  faut 
advouer  que  plusieurs  parlent  de  la  cause  grasse  quy  ne  savent  ce 
que  c  est,  et  qui  croycnt  que  ce  soit  une  chose  quy  se  doive  mépriser. 
Au  contraire,  si  Cicéron  cl  Démoslhéues  vivaient  en  uoslre  siècle, 
ils  auroienl  bien  de  la  peine  d'y  recogaoistre  leurs  préceptes.  » 


(1)  Obevibr.  Ilùt.  de  V UniPêfâité  de  Puri»,  t.  VI,  p.  238. 

(2)  Le  Mardi  Gra». 

i'Jl)  Oum-rtHif  ftrAjimm  ffniKf  DU  t  J'uti-t i„ii  ,lu  i\iy>i,n:il    l'firi*,  lt.;il     FtitTKNfgit 
Va.T.  hùt,  et  lu.,  lU,  p.  363. 


É^m 


Mil 


LKNiaÉE    SOLENNELLE    DE    1660 


•  On  void,  daDS  ceste  cause,  rélo((iience  paroislre  toate  nue,  en 
chair  cl  en  os,  vive,  masie  et  hardie  ;  tous  les  boulons  et  les  fleurs  de 
bien  dire  n-pandues  çà  et  là.  Dans  l'exorde  on  s'insinue  dans  l'esprit 
de  l'auditeur  par  quelque  chose  quy  frappe  les  sens;  la  narration  y 
est  loiijours  de  quelque  coquette  abusée  ou  de  quelque  oison  plumé 
ù  1  eau  chaude;  les  raisons  y  sont  toutes  tirées  de  T humanité  ou  des 
choses  naturelles  ;  les  mouvemens  y  sont  fréquens.  et  l'intention  de 
celuy  quy  plaide  est  d'exciter  à  rire,  et  non  à  la  commisération  :  car 
quy  ne  riroit  seulleraent  de  voir  la  posture  de  ceux  quy  sont  les  juges 
de  ceste  belle  cause...,  et  les  advocals,  clercs,  quy  ont  l'honneur  d"y 
plaider,  parler  gravement  et  sérieusement  des  choses  les  plus  bouf- 
fonnes du  monde  ?»  On  comprend  quel  devait  être  le  succès  de  celte 
cérémonie  où  des  gens  connus,  quelquefois  môme  présents,  servaient 
do  cible  a  la  malice  des  clercs. 

Lft  Cause  Grasse,  la  cai^e  solennelle  comme  disaient  les  bazo- 
ehiens,  avait,  par  sa  licence,  suscité  les  colores  de  l'autorité.  Sous 
Louis  XllI^  le  président  de  Verdun  essaya  sans  succès  de  la  suppri- 
mer. Plus  tard  M.  de  Lamoignon  tenta,  mais  en  vain,  d'en  modérer 
les  excès  ;  ce  ne  fut  qu'au  XVIIl' siècle  qu'on  parvint  à  faire  dispa- 
raîtro  cette  dernière  trace  de  l'esprit  frondeur  de  la  Bazoche. 

Parmi  toutes  les  fêtes  extraordinaires  qui  furent  célébrées  sous  le 
régne  de  Louis  XIV,  une  des  plus  brillantes  et  des  plus  remarquables 
fut,  L'orles,  l'entrée  solennelle  ii  Paris  du  roi  et  de  la  jeune  reine  Marie- 
Thérèse,  qui  eut  lieu  le  23  juin  ItiGO.  On  peut  dire  que  la  population 
tout  entière  prit  part  à  cette  fête  et  c'est  en  cela  qu'elle  est  intéres- 
»ante  pour  nous. 

Le  roi  et  la  reine  avaient  passé  la  nuit  au  ChAteau  de  Vincennes. 
Ou  avait  construit  sur  l'emplacement  actuel  do  la  place  du  Trône,  un 
pavillon  magnifique,  où  les  souverains,  avant  d'entrer  en  ville, 
devaient  recevoir  les  félicitations  de  tous  les  Corps  de  l'Etat  et  des 
autorités  municipales. 

n  Ce  fut  au  bruit  des  tambours,  qui  se  firent  entendre  à  la  pointe  du 
Jour,  dans  tous  les  quartiers,  que  chacun  s'éveilla  pour  se  rendre  aux 
lieux  où  se  dévoient  passer  les  belles  et  différentes  scènes  de  celle 
piéco  héroïque  (!). 

|l  )  <  La  mtignijîque  et  tupmrbe  entr^f  du  A>jf  et  dt  la  Rtyne  enta  ville  de  Paris, 
A  Piiri»,  du  Bureau  d'AdreMes,aax  galeries  du  Louvrec,  ilov&ntla  rae  Saiut-TboauM 
loSsepteiiibre  ]6dO.  r 


C'était  la  milice  bourgeoise  qui  prenait  les  armes  et  se  rendait  à 
soti  poste  en  tenue  de  gala,  sous  les  ordres  de  son  colonel  général,  le 
Président  de  Guéiiégaud  (1). 

Toutes  les  dilTérentes  délégations  se  mirent  en  route  également,  le 
Chancelier  de  France  et  sa  suite;  le  Corps  de  Ville,  précédé  du  Due 
de  Bournonville,  gouverneur  de  Paris;  les  Échevîus;  les  Préviits 
des  marchands;  les  Délégués  des  corporations  ;  le  Lieutenant  civil; 
les  Conseillers,  Avocats,  Procureurs  et  Substituts  du  Châtelet;  la 
Gourdes  monnaies;  la  Cour  des  aides;  la  Chambre  des  comptes;  le 
Parlement  au  grand  complet,  etc. 

La  délégation  de  l'Université  s'était  assemblée  à  cinq  heures  du 
matin,  au  cloître  des  Malhurins;  onsemitenroute  dans  Tordre  suivant  : 

Kn  léte  deux  bedeaux  en  robes  noires,  bonnets  carrés,  masses 
d'argent. 

Puis  douze  bacheliers  en  Médecine  avec  l'épitoge  fourrée. 

Quatre  bacheliers  en  Droit  Canon,  cent  cinquante-deux  bacheliers 
ou  licenciés  en  Théologie, 

Les  Procureurs  des  quatre  Nations. 

Quarante-deux  Docteurs  en  Médecine,  ayant  à  leur  tôte  le  Doyen 
Philibert  Morisset.  • 


(1)  B«»U9  le  règne  de  Lonîs  XIV,  l'armûe  comprenait  troi»  piirfiua  ou  mieux  troia 
dei^r^-B  diffôreuts:  l''  l'armée  réglée,  l'armée  activu.oointiio  nouadirioQS  aujourd'hui, 
sur  laquelle  il  est  inutilvd'instistvr. 

S*>  l4ti»  mitinn  pritriiirialf^i  formaiit  an  qutiUiuo  sorto  une  armée  lerritoriale,  ollea 
ÉUient  recrut/'ed  pitrvoiedu  tirage  de  sort;  lonjt;ttimpii  négligées  et  sans  existeuce 
réelle,  ces»  iiiilices  furf?nt  organisées  par  Louvoi»  en  liît^S;  elles  ac«|uireat  une  véri- 
table valeur  tniliUiiro,  comme  on  te  vit  on  divereos  cirooustauces,  t\  la  bataille  de  la 
Marsailie  entre  autroK. 

3*  Le*  milice»  baufgeoim'i.  —  (Test  de  ces  dernières  qu'il  s'agit  prôeentcmeot  ; 
elles  f'tfiient  en  tf>u8  {winta  comparahleR  à  l'ancit'iino  ^urde  nationale. 

Bn  principe  tons  les  habitnntti  de  18  t\  60  ang  étaient  astroiats  \  ou  «ervice  ;  an 
certain  nombre  de  profe^aioni»  en  étaient  exeraptt^s,  entre  autres  Ua  lufidecins  ;  il 
n'en  était  pas  de  iiiÎMne  des  chirurgiena  et  ttpothicainw.  La  milice  bourgeoise  de 
Paris  compta  plusieurs  de  ces  dernier!»  parmi  ses  capitaines.  Ces  milices,  à  part 
celles  de  quelque.'»  villes  frontières  qui  rendirent  de  réels  services,  n'avaient  aucune 
râleur  militaire.  Elles  offraient  le  même  ridicule  que  l'ancienne  garde  nationale  et 
avaient  le  m^me  esprit  d'indiscipline.  La  Fronde  j  reeruta  ses  plui»  fidèles 
adhérents;  il  faut  ajouter  que  la  fougue  de  ces  ancêtres  des  soldats  citoyens 
■«  borna  toujours  t\  d«^B  discours  et  qu'ils  n'os^rent  jamais  s'aventurer  hors  des 
murs  de  la  ville. 

[L'nrmà'  à  tratvri  lei  Age»,  eonfènnees  faites  à  l'Éfole  du  SAtnt'Cj/r-,  conférence 
de  M.  LEHI7GBUR.  rarifi,  1699.) 
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Six  Docteurs  en  Drult  canon. 

Conl  Boizu  Docteurs  on  Théolo^fiè. 

Knfm,  précédé  d'un  héraat  d'armes  et  de  quatru  Lcdeuux  portant 
dos  masses don-es,  ituircliutl  h  Ructeur,  M*Lenglet,  en  rob».' violette  et 
on  manteau  d  herroino.  Cent  vingt  suppùtsderUniversité  le  suivaient, 

tiO  oortége  gagna  le  pont  des  Tournelles,  traversa  l'tle  St-Lotiis  et 
lo  Poni'Murie,  et,  suivant  le  quai  de  l'Arsenal  se  rendit  à  la  place  du 
Trône  parle  faubourg  Sl-Aiitoine. 

Le  pavillon  oi'i  le  roi  et  la  reine  recevaient  l'hommage  de  leurs 
sujets  était  entouré  d'une  barrière,  que  franchissaient  seuls  les  chefa 
des  délégations. 

Il  se  passa  b  ce  propos  une  petite  scène  qui  peint  bien  Pesprit  de 
l'Université.  A  l'instigation  de  Philibert  Moriaset,  (1)  le  Recteur,  les 
trois  Doyens  et  le  Procureur  de  la  nation  do  France  pénétrèrent  seuls 
dans  l'encointo  réservée,  laissante  la  porte  les  trois  autres  Procu- 
reurs, qui  naturellement  protestèrent  avec  grande  violence  contre  le 
tour  qu'on  venait  de  leur  jouer  (2). 

M*  Langlet  fit  un  forl  beau  discours  au  roi;  celui-ci  se  montra 
aimable  vis-ù-vis  dos  délégués,  ce  qui  nu  (it  qu'augmenter  la  colère 
des  trois  pauvres  délaissés.  Mais  les  splendeurs  de  la  fôte  qui  suivit 
calmèrent  un  instant  les  esprits. 

Vers  2  heures  de  l'après-midi,  l'entrée  solennelle  commença  ot 
le  cortège  royal  s'achumina  vers  la  porte  Saint-Antoine. 

Le  train  de  son  Eminenco  le  Cardinal  do  Mazarin,  otivrait  la  mar- 
che; il  était  éblouissant  de  luxe  cl  de  richesse;  sou  propriétaire  s'é- 
tait fait  violence  et  avait  triomph»;  pour  un  instant  de  son  avarice  bien 
connue.  Après,  venaient  les  trains  non  moins  merveilleux  de  Mon- 
sieur, de  la  Reine  et  du  Rui- 

Derrière,  marchaient  lesMousiptetaires  de  la  seconde  compagnie, 
revêtus  de  la  casaque  bleue  et  commandés  par  M.  de  Mfirzac  et  le 
Marquis  de  Monlgaillard,  tous  deux  luxueusement  équipés. 

«  Ils  étaient  suivis  de  la  rumpagnin  des  anciens  Mousquetaires, 
rvvétus  de  casaques  de.  volmurs  bleu,  enrichies  de  croix  en  broderies 
«ur  les  manches  et  au  tniliou  du  dos,  et  divisez  en  quatre  brigades: 
U  prtMiiiére  avec  des  plumes  blanches  ;  la  deuxième,  blanches,  noires  et 

(I)  IVyen  de  la  Faculté  dv  M6<1  iicine. 

\i)  JorKDAIN.    Ilitt.  df  l' Unh'ertUé,  t.  1,  p.  292. 
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jaunes  ;  la  troisième,  blanches  et  bleues  ;  et  la  quatrième,  blanches  et 
vertes.  Tous  advauiageusemcnl  moulez,  ayans  en  teste  le  sieur 
D'Arta^an,  tout  à  fait  bien  ajusté,  et  sur  un  cheval  de  prix  (1).  » 

Derrière  venaient  les  Chevau-lctfors,  en  Justaucorps  rouges, 
chamarrez  d'or  et  d'argent  »  commandes  par  le  Duc  de  Navailles. 
Puis  les  pages,  gentilshommes,  et  maîtres  d'htHel  du  roi  ;  un 
groupe  étincelant  de  seigneurs  et  de  grands  personnages. 

La  compagnie  des  Cent  Suisses,  vêtus  de  neuf,  marchait  ensuite 
au  son  des  fifres  et  des  tambours  sous  les  ordres  du  Marquis  de 
Vardes. 

Ils  précédaient  les  hérutils  d'armes  de  France,  au  nombre  de  dix- 
neuf,  revêtus  d'azur  et  constellés  de  Heurs  de  lys  d'or.  Puis  c'étaient 
le  Grand  maître  de  l'Artillerie,  suivi  des  maréchaux  de  France,  le 
Comte  d'Harcourt,  Grand  écuycrdo  France,  portant  Tépée  royale  dans 
son  fourreau  lleurdelysé  etcnlinle  roi  dans  un  costume  éblouissant 
d'or  et  de  pierreries,  monté  sur  un  cheval  Lai-brun  et  entouré  de  ses 
écuyers  et  des  archers  de  sa  garde  écossaise. 

Le  reste  du  cortège  n'était  pas  moins  brillant,  on  y  voyait  Mon- 
sieur, monté  sur  un  barbe  blanc;  le  Prince  de  Coudé,  marchant  entre 
le  Duo  d'Enghien  et  le  Prince  de  Conti,  les  deux  compagnies  des 
Gentilshommes  à  bec  de  Corhin,  tous  armés  débâches  dorées. 

Les  pages  de  la  reine  venaient  ensuite,  tenant  en  bride  sa  belle 
haquenée  blanche,  précédant  le  char  merveilleux  dans  lequel  Marie» 
Thérèse  faisait  son  entrée  dans  sa  bonne  ville  de  Paris.  Elle  était 
entourée  de  ses  otFiciers  et  suivie  par  l'ambassadeur  d'Espagne. 

Parmi  tous  les  seigneurs,  qui  fermaient  la  marche,  on  remarqua 
le  duc  de  Guise,  monté  sur  un  magnîtiquo  cheval  turc,  tout  harnaché 
i\  l'orientale,  el  escorté  de  Mores,  dont  les  costumes  et  les  visages 
émerveillèrent  les  bonnes  gens. 

Lorsque  la  reine  franchit  la  porte  Saiul-Antoine,  des  salves  inter» 
minables  de  coups  de  canon  furent  tirées  dans  différents  points  de  la 
ville  ;  la  Bastille  disparut  sous  la  fumée  que  crachaient  les  pièces 
d'artillerie  placées  sur  les  tours. 

La  ville  était  ornée  delà  façon  la  plus  heureuse  ;  les  murs  des  mai- 


(1)  La  magnifi^ur  /•ntt't't,eic.  Lnc.eit.  D'Artugraui  n'étaitalors  que  lieutenant  aux 
Mousquetaires. 
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sons  disparaissaient  sous  les  tapisseries  ;  les  balcons  et  les  fenêtres 
tontes  pleines  de  monde  étaient  orné?  de  riches  tentures. 

Knfitijque  dire  de  la  beauté  des  arcs  de  triomphe  qu'on  avait  élevés 
sur  le  parcours  que  suivait  le  corlégp  pour  gagner  le  Louvre  :  à  la 
porte  Saint-Antoine,  au  Cimetière  Saint-Jean,  au  Pont  Notre-Dame, 
au  Marclié-Neuf  et  sur  la  place  Daupliine  (1)  ! 

Quaud  ou  relit  les  nombreuses  descriptions  qui  nous  sont  restées 
de  cette  imposante  cérémonie,  on  reste  ébloui  par  uu  tel  luxe  et  par 
une  telle  magniliccnco. 

La  ff'te  dura  toute  la  journée  ;  des  réjouissances  publiques  s'orga- 
nisèrent dans  tous  les  quartiers;  on  dressa,  dit-on,  plus  de  quatre  cents 
tables  dans  les  rues  ]  des  fontaines  de  vin  furent  disposées  en  plusieurs 
ondrotts,  etc. 

Enfin  la  journée  du  26 août  ICOO  laissa  des  traces  inefîavables  dans 
les  souvenirs  de  ceux  qui  y  assistaient,  ce  fut  un  événement  mémo- 
rable dans  leur  existence. 

La  richesse  des  costumes,  la  beauté  de  la  décoration  des  monu- 
ments exercèrent  évidemment  une  grande  impression  sur  la  foule  ; 
mais  ce  qui  plut  surtout  dans  cette  solennité,  ce  fut  l'exhibition  de 
cet  appareil  militaire,  dont  les  Parisiens  raiïolaient  déjà  à  celte 
époque. 

Et  nous  ne  pouvons  mieux  terminer  ce  chapitre  sur  les  fôles  qu'en 
disant  quelques  mots  des  revues,  dont  le  pouvoir  royal  donnait  quel- 
quefois le  régal  aux  bourgeois  delà  ville. 

Ace  début  du  règne  de  Louis  XJV  ces  spectacles  furent  fréquents 
surtout  durant  la  Fronde  et  les  années  qui  la  suivirent  pendant  les- 
quelles le  Cardinal  entretint  toujours,  près  de  Paris,  des  troupesassez 
nombreuses. 

Pins  tard,  les  didcrcuts  régiments  restèrent  cantonnés  sur  la  fron- 
tière durant  presque  toute  Tannée,  aussi  rassembler  en  camp  et  don- 


(If  Comme  aujourd'hui,  en  <le  pareilles  circonetAnces,  dea  pRrtîoulierB  IngéDieux 
élevèrent  sur  difFérenUi  points  du  parcoura  dea  estntdeâ  dont  ilii  !ouaii:Mit  lei  placée 
aux  spcctateuni.  Dans  k-s  registre*  dus  délibérations  du  Burcmi  dd'Hûtrl-Dii-u,  noua 
trouvon&,t\  la  date  du  21  juillet  I(i4î0  :  u  Loh  amhaleurA  et  portiers  do  l'Itostel-Dieu 
demandent  la  perniiagion  :»u  Bureau  do  faire  un  t-ohafaut  A  coté  dea  deRress  du  per- 
ron de  l'Hostel-Dieu  pour  le  louer  à  leur  profit  lor.^de  l'entrée  de  leurs  Majeetez.  » 
BriËLB.  t.  I,  p.  145.  Comme  on  le  voit,  le  2»>  août  IGtlO  fut  iin«  belle  journée 
pour  tcruB  les  catneloN  parisieDB  du  gnnd  siècle. 
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ner  une  revue  prôs  de  Paris,  devinrent  des  upcralions  forl  coùleuses 
pour  le  trésor  royal,  en  môme  temps  que  désastreuses  pour  les  pays 
que  traversaient  les  corps  de  troupes  ainsi  rais  en  mouvement. 

Colberl  prolesta  à  plusieurs  reprises  contre  ces  dépenses  inutiles, 
notamment  dans  une  lettre  adressée  au  roi,  le  22  juillet  1606,  où  il 
en  montre  tons  les  inconvénients. 

Sous  celte  influence,  les  fêtes  militaires  devinrent  plus  rares,  mais 
elles  n'en  furent  que  plus  goôtées 

Ces  revues  causaient  une  porlurhation  générale  dans  la  ville:  cha- 
cun abandonjiait  son  travail.  Les  marchands  pouvaient  sermonner 
leurs  commis  et  leurs  apprentis  ;  les  procureurs  et  les  notaires  faire 
des  menaces  à  leurs  clercs,  c'était  peine  perdue;  tous  ces  enragés 
prenaient  la  clef  des  champs  et  su  rendaient  au  Bois  de  Boulogne,  a 
Houilles  ou  à  Achéres,  (1)  où  avaient  lieu  ordinairement  ces  sortes  de 
cérémonies.  On  peut  avancer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  la  jeu» 
nesse  de  l'Université  ne  restait  pas  étrangère  à  cet  enthousiasme  ; 
ces  jours  là,  on  devait  avoir  de  la  place  à  l'amphithéâtre  delà  Faculté 
ou  aux  cours  du  Collège  de  France  et  du  Jardin  Royal,  et  la  voix 
des  professeurs  désolés  devait  retentir  dans  la  solitude.  I^a  population 
tout  entière  se  rendait  sur  le  eiiantp  de  manœuvres,  les  uns  à  pied  et 
les  autres  en  voiture. 

Il  faut  arriver  do  bonne  heure  pour  bien  se  placer  et  voir  les 
troupes  prciïdre  position. 

Voici  le  régimentdes  gardes  françaises,  qui  arrive,  tout  tiambaut, 
sons  les  ordres  de  M.  dcGuiche;  les  oUiciers,  dont  beaucoup  ont 
dépensé  jusqu'à  leur  dernière  pistole  pour  paraître  on  bel  équipage, 
lancent  des  œillades  aux  dames  sur  leur  passage.  Les  soldats  sont 
acclamés  par  tout  un  public  de  ravaudeuses,  de  harengèros,  de 
laquais,  d'ivrognes  et  autres  piliers  de  ces  cabarets  borgnes  où  ils 
passent  ujie  bonne  part  de  leur  temps.  Les  lifres,  les  hautbois  et  les 
tambours  jouent  la  marche  du  régiment  bien   connue  de  tout  Paris. 

Voici  les  Suisses,  défilant  au  sun  des  fifres  et  des  tambours  ;  les 
cabarelior.'î,  qui  se  trouvent  dans  la  foule,  regardent  avec  respect  ce 
corps  qui  leur  fournit  leurs  meilleurs  clients. 

Biens  d'autres  régiments  passent  également  reconnus  et  acclamés 

(1)  Voir  à  ce  sujet  La.  BauYÉBK,  Df  la  Ville,  15.  FOUE^OiL,  les  CviUev}jwriiin4  rir 
Molière,  L  II,  |i.   144. 
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par  la  foule.  On  se  montre  les  otliciers  en  renom;  on  se  raconte  les 
faits  d'armes  de  tous  ces  guerriers,  les  bourgeois  les  plus  paisibles 
prennent  des  airs  de  matamore,  grAco  a  toutes  ces  conversations 
Itclliqueuses.  Le  régiment  de  M.  de  Turenne  obtient  également  un 
grand  succès,  il  s'avance  au  son  de  la  marche  que  LuUi  a  composée 
en  son  honneur  (I). 

La  cavalerie  soulève  renlhousiasme  général  ;  la  foule  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  les  brillants  custuincs  cl  les  chevaux  superbes  de  la 
Maison  du  Hoi. 

Le  bruit  dos  salves  d'artillerie  annonce  l'arrivée  de  Sa  Majesté  et 
de  sa  Cour,  on  se  presse  on  se  bouscule  pour  voir  les  voitures  où 
sont  les  dames  ou  pour  contempler  le  roi  et  sa  suite  en  train  de  par- 
courir  le  front  des  troupes. 

Mais  Sa  Majesté  revientsc  placer  auprès  de  l'endroit  où  elle  a  lais- 
sé le  reste  delà  Cour.  Une  grande  animation  règne  à  ce  moment  sur 
le  champ  de  manœuvres;  des  olHciers,  faisant  fonctions  de  maréchaux 
de  bataille,  circulent  en  tous  les  sens  au  galop  de  leurs  chevaux. 

Le  délilé  commence  enlin. 

Les  compagnies  de  chaque  régiment  se  suivent Â  intervalles  égaux, 
conformément  aux  ordonnances  royales.  Devant  chacune  d'elles  mar- 
che le  capitaine,  tenant  dans  sa  main  droite  l'esponton  demi-traî- 
lianl  comme  disent  les  règlements  ;  les  piquiers  portant  l'arme  ver- 
ticale sont  au  centre,  entourant  le  drapeau  que  porte  l'enseigne  ;  il 
sont  précédés  et  suivis  par  les  mousquetaires  qui  défilent  le  mousquet 
sur  l'épaule;  les  autres  olTiciers  de  la  compagnie  marchentsur  les  côtés 
et  les  sergents,  portant  la  hallebarde,  sont  en  queue. 

Lorsque  l'on  arrive  devant  le  roi,  le  capitaine  se  découvre  et  faisant 
exécuter  un  savant  mouvement  à  son  osponton,  le  présente,  la  pointe 
basse  au  chef  suprême  qui  le  contemple. 

La  cavalerie  passe  à  sou  tour,  au  milieu  des  flots  de  poussière  et  de 
fanfares  de  trompettes. 

Ordmairement,  pour  que  la  ÏHo  soit  complète,  ou  exécute  quelque 
manœuvre  passionnante  pour  la  foule. 

(1)  C'est  oetti^  marche  que  Biset  iateroala  dans  VArlé^i^itHe  ;  le  37*  ré^iinutit 
d'infaotoriB  rjtiî  de  nos  jours  est  rbéritier  du  r^imptit  de  Turenne,  conserve  encore 
le  molif  de  I.ulli  daitK  ha  marche  réglumeiitairo.  Voir  Vlfinturique  du  'Jl*  tUgi~ 
ment  d' infant nrie,  pnr  ie  cipilnine  Faivkl  d'Aiiqibr  et  le  lieutenant  Rot6.  Paritti 
DelAgrnve,  I89â. 


Ecoulons  lé  témoignagne  de  l'Anglais  John  Evelyn,  daté  du 
13  avril  1644. 

<«  —  J'allai  au  Bois  do  Boulogne  voir  une  grande  revue  do  toutes 
les  Forces  de  la  ville  qui  devait  avoir  lieu  devant  Leurs  Majestés  et 
toute  la  Cour.  Ou  supposait  qu'il  y  avait  bien  vingt  mille  hommes, 
sans  complet-  les  spectateurs,  qui  dépassaient  de  beaucoup  ce  nom- 
bre. Ils  firent  tous  leurs  exercices,  après  quoi,  infanterie  et  cavalerie 
furent  rangées  sur  divers  points,  et  l'on  donna  le  simulacre  d'une  ba- 
taUle(l).  « 

Lorsque  DOS  écoliers  rentraient  il  Paris,  l'œil  ébloui  par  tous  ces 
riches  costumes,  les  oreilles  encore  pleines  du  bruit  des  trompettes 
des  fifres  etdes  tambours,  les  textes  de  Galien  et  d'Ilippocrato/'unt- 
versa  mediciiiâ  de  Fernel  et  l'anatomie  de  ce  bon  M.  Hiolan  devaient 
leur  paraître  bien  ternes  et  bien  fades. 

I  (j.  —  l^<i  Partie*  de  Campagae. 


LfB  pluiairi»  df  la  bdlt»  snisou.  —  Parties  de  caroi>agne  do  Garf^antua.  —  Parifl 
le  dimanche.  —  Les  théàlrers  en  été,  —  l'roiuenade»  à  Saint-ClouJ.  —  Moyen»  de 
transport.  —  L«t  cloches  du  ditnaDche  mntiD.  —  Les  Deinoiatillus  du  Palais.  — 
Ledfiiiart.  —  Kxode  dos  Parieicnb  Tvr»  la  campit^ue.  —1*6  guiniruettes  des  ouvi- 
ron»  de  Parie.  —  Los  Oobelin».  —  La  Route  de  Paris  à  Saint-Cloud.  —  Les  hôti- 
leriee  do  Smnt-Cload.  —  La  Duryer.  —  Les  joii«  de  lu  cutu]>a^^uc.  —  Dîner  et 
ohansonB.  —  Uni  chanipt^trr.  —  Ln  Bois  de  Boulogne.  —  8n  réputttUon  ecabreuse. 
—  Le  Houliu  de  Javelle. 


Précédemment,  nous  avons  montré  quelles  étaient  les  distractions 
des  étudiants  pendant  l'hiver;  nous  les  avons  vus  à  la  comédie,  k  la 
foire  Saint-Germain,  etc.,  le  moment  est  venu  de  parler  des  plaisirs 
do  la  belle  saison. 

Rabelais  nous  apprend,  par  l'exemple  Je  Gargantua,  que  les  étu- 
diants du  XVI*^  siècle,  pour  se  reposer  de  la  «  véhémente  intention  »de 
leurs  esprits,  «  advisoient  une  fois  le  mois, quelque  jour  bien  clair  et 
serein:  auquel  bougeoienl  au  matin  de  la  ville,  et  alloîcnt  ou  à  Gen- 
tilly,  ou  à  Bologne,  ou  h  Montrouge,  ou  au  pont  (^liaranton,  ou  à 
Vanvos,  ou  à  Saint-Clou.  Et  Va  passoient  toute  la  Journée  à  faire  la 

(1)    Voijtitfr  de   LtSTEB.  Liw.  rit.,  p.  2f)0. 
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plus  grande  chtTc  dont  ils  se  poitvoienl  adviser:  raillans,  ^audis- 
suns,  beiivans  d'autnnt:  juuiiiis,  chuntans,  dansans,  se  voylrans  ea 
quelque  beau  pré,  denigeans  dos  passereaux,  preiiaus  des  cailles, 
pescliaiis  aux  grenouilles  et escrevisses  (1).» 

Les  choses  n'avaient  point  changé  au  XVU*  siècle;  il  en  est  du 
reele  absolument  de  même  de  nos  jours,  le  décor  et  les  détails  de  ces 
parties  de  campagne  se  sont  seuls  modiliés. 

Le  dimanche  était  par  cxelleuce  le  jour  réservé  à  ces  fêtes  cham- 
pêtres, iHiu  seulement  parce  que  rUuiversité  laissait  alors  pleine  et 
entière  liberté  à  ses  élèves,  mais  encore  parce  que  Paris  ofTrait  moins 
de  distractions  ce  jour  là  que  les  autres.  En  effet,  la  plupart  des 
boutiques  étaient  fermées, k la  fois  d'uprés  les  statuts  des  corporations 
et  d'après  les  règlements  de  police  ;  beaucoup  d'endroits,  tels  que  le 
Palais  par  exemple,  perdaient  alors  tous  leurs  charmes. 

Cette  obligation  de  fermer  boutique,  que  l'on  imposait  aux  mar- 
chands était  assez  rigoureuse.  11  y  avait  cependant  quelques  excep- 
tions ;  c'est  ainsi  que  les  boulangers  et  vraisemblablement  les  pAtis- 
siers  échappaient  k  cotte  règle,  mais  à  la  condition  «  de  tenir  les  ais 
de  leurs  boutiques  fermes,  et  de  n'en  laisser  que  la  porte  ouverte  ». 
Pareille  faveur  était  accordée  aux  bouchers,  mais  uniquement  durant 
les  grandes  chaleurs,  qui  les  obligeaient  à  écouler  rapidement  leur 
marchandise  et  cela  seulement  ù  partir  du  premier  dimanche  après 
la  Trinité,  jusqu'au  premier  diniaucho  de  septembre  inclusivement. 

Les  cabaretiers,  toujours  eu  lutte  avec  l'autorité,  étaient  tenus  de 
ne  recevoir  personne  chez  eux  aux  heures  des  ollices  divins  ;  mais 
ces  éternels  fraudeurs  ne  se  soustrayaient  que  trop  souvent  à  cette 
règle  (2). 

A  rexceptian  de  îa  foire  du  Laudit,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
chapitre  précédent,  il  n'y  avait  d'autre  foire  pendant  la  belle  saison 
que  la  foire  Saint-Laurent,  qui  durait  du  23  juillet  au  29  septembre  ; 
mais  elle  était  ordinairement  fermée  le  dimancho  (3). 

Les  théâtres  échappaient  à  la  nécessité  du  repos  dominical  ;  cepen- 
dant durant  l'été  il  n'étaient  guère  fréquentés;  on  n'y  jouait  ordi- 
nairement pas  de  pièces  nouvelles  ou  bien  alors  c'est  qu'elles  étaient 


(1)Kabblai8.  Livre  I.  ch.  XXIV. 

<2)  TraiU}  de  la  Pollre.  T.  I,  Livre  II,  Titre  VIII,  chap.  V,  VI,  VII  et  VIII. 

(3)  SAUVAL,  T.  I,  p.  662. 
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médiocres,  et  qu'on  ne  voulait  pas  les  exposer  au  jugement  plus 
sévère  du  public  qui  fréquentait  la  comédie  durant  l'hiver.  Cène  sont 
donc  point  nos  modernes  dii-ecleurs  de  théâtre  qui  ont  inventé  les 
pièces  d'été  (1). 

On  voit,  par  toutes  ces  raisons,  que  nos  étudiants  devaient  pratiquer 
déjii  la  classique  promenade  du  dinianchc. 

Nous  allons  donc  les  suivre  dans  une  de  ces  expéditions  joyeuses, 
qu'ils  faisaient  à  Saint-CIoud,  but  préféré  des  parties  champêtres  do 
répoque. 

Avant  de  se  mettre  en  route,  la  première  chose  à  décider  était  le 
choix  d'un  moyen  de  transport  ;  car  l'on  ne  pouvait  songer  à  faire 
une  pareille  promenade  à  pied.  Ils  étaient  heureusement  fort  nom- 
breux : 

D'abord,  on  pouvait  aller  à  Saint-Cloud  par  eau  ;  ou  trouvait  sur  le 
quai  de  PKoole,  au  port  Saint-Nicolas,  le  long  des  galeries  du  Louvre^ 
jusqu'au  Pont-Royal,  un  grand  nombre  de  petits  huteaux,  qui,  pour 
une  assez  faible  soinme^  vous  conduisaient  où  l'on  voulait,  en  descen- 
dant la  rivière.  Au  début  du  XVUI"  siècle  et  môme  dès  la  fin  du 
XVlI"siècle,  il  y  eut  un  service  public  de  bateaux,  de  galiotes,  comme 
on  disait,  traînés  par  des  chevaux  et  qui  allaient  à  Sèvres,  ou  à  Saint- 
Cloud;  le  départ  avait  lieu  au  Pont-Royal,  k  8  heures  du  malin  (2). 
Cette  n^anière  de  voyager  présentait  un  grave  inconvénient,  c'était  sa 
lenteur  extrême. 

La  voie  de  terre  était  donc  préférable  à  beaucoup  d'égards. 

Louer  un  carrosse  à  la  journée  était  chose  fort  coûteuse,  réservée 
aux  personnes  riches  (3)  ;  les  fiacres  vendaient  aussi  fort  cher  leurs 
services.  Heureusement  pour  les  gens,  tels  que  nos  écoliers,  dont  la 
bourse  était  légère,  il  y  avait,  en  divers  endroits  do  Paris,  et  notam- 
ment à  la  porte  Saint-Donis,  des  charrettes  couvertes,  probablement 
analogues  à  nos  tapissières,  et  qui  moyennant  un  prix  très  abordable, 
vous  conduisaient  dans  les  différents  villages  des  environs  (4). 

(1)  MercHte  galant,  ùci.  ICSTp,  377,etCBArtTZEAU, /«t  Thiàtre  françai».  Livre  II, 
ch.  XIV. 

(2)  Lirre  Commode  de»  Adfettet,  t.  I,  p.  269,  cn  nole.  Let  Cttt^iontrz  de  Paru  m 
tltO,  réiinpr.  de  la  Société  d'enoouragomeut.  I'ari«  Quiintin,  1883,  p.  42.    Voyayr  de 

Pafu  à  Saint-Cloud  par  mer,  etc.  l'aris,  175-1. 

(3)  Nemcitîe.  t.  r.  p.  401,  dit  qu'on  le»  louiiit  10,  l«  et  20  franc*  imr  jour. 
(4)  Liei-e  Comtnvde,  t.  I,  note  de  In  p.  269. 
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Pour  être  ccrlaiu  de  partir,  il  élait  plus  sûr  de  retenir  une  voiture 
d'avance  et  de  fixer  le  lieu  du  rendez-vous  et  l'heure  du  départ  ;  c^est 
ce  (|nf  l'on  ne  manquait  pas  de  faire. 

Le  grand  jour  de  la  promenade  étant  arrivé,  nos  amis  sont  tirés 
dt*  douceurs  du  sommeil  par  les  cloches  des  églises  voisines  qui 
sonnent  h  toute  volée  dans  le  gai  soleil  du  malin. 

Au  déhut.  ce  concert  produit  une  joyeuse  impression:  il  éveille  des 
idéen  de  fêle  et  de  repos  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  se  prolonge  indé- 
finiment ;  autrement  cela  devient  un  véritable  supplice  ;  c'était 
souvent  le  cas  dans  le  vieux  Paris,  où  les  églises  étaient  innombra- 
bles. 

Les  écrivains  du  temps  ont  souvent  maudit  les  cloches  et  les 
sonneurs,  comme  l'a  fait  Ménage  dans  ce  quatrain  ; 

PiTst'cnteurs  du  genre  huin;iiii, 
Qui   «onne£  sans  uù^oriconh', 
Qiio  n'avez'vous  au  cou  la  corde, 
Quf>  vous  ten«2  va  voire  nialu. 

Parmi  nos  étudiants,  ceiix  dont  la  piété  est  vive  s'empressent 
d'aller  entendre  la  messe  dans  l'église  la  plus  voisine  ;  les  autres, 
dont  la  dévotion  est  moins  ardente,  se  bornent  à  les  accompagner  de 
leurs  vœux,  et  mettent  a  profit  co  temps  dérobé  aux  exercices  divins, 
pour  rester  quelques  inlunls  de  plus  dans  la  béatitude  d'un  doux 
far  niente  entre  deux  draps. 

On  se  lève  enfin  et,  après  avoir  revêtu  ses  habits  du  dimanche, 
on  se  dirige  vers  le  lieu  dn  rciidcz-vous,  \ii  oil  Ton  doit  pren<lre  la 
voiture . 

Noua  retrouvons  les  mêmes  sortes  de  personnages  que  lors  du 
grand  repais  A  la  Ptymmc  de  Pin  :  médecins,  maîtres  es  arts,  jeunes 
trocats,  clercs  de  procureurs  ;  mais  nuus  serions  inexacts  et  injustes 
«i  mxis  oublions  la  plus  belle  partie  du  petit  groupe  denos  promeneurs. 
No<M  avons  va,  h  la  comédie  et  h  la  foire,  les  dames  du  Marais  et 
•MiNif  lieux.  (le  n'est  pas  ii  irelte  variété  qu'appartiennent  les  jeunes 
^airMMUMM  que  nuus  rencontrons  ici.  t.  est  ;iHjuurd*hui  dimanche 
♦<  %^Hilr«  ka  boutiques  du  Palais  ut  autres  endroits  du  même  genre, 
iMift  fenDc«4.  Mesdemoiselles  les  lingêres,  mercières,  modistes,  parfu- 
Wa<^IM«^«lc.^  ont  leur  journée  libre  ;  or,  sur  ces  personnes  au  cœur 
«f«i^  H  ItHf^le,  la   promesse   d'une  partie  de  campagne  exerce 
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toujours  un  charme  parliculier.  Messieurs  les  écoliers  et  les  clercs 
ne  l'ignorent  pas  et  en  profitent.  C'est  un  jeu  dangereux  qu'elles 
jouent:  les  promenades  à  Saint-Cloud,  h  Meudon  et  ù  Vaugirard, 
disent  les  bonncEi  gens,  sont  les  grands  chemins  par  où  l'honneur 
bourgeois  va  droit  k  Versailles  (1).  Mais  il  se  peut  qu'il  n'y  ait  plus 
là  de  quoi  les  effrayer.  Peut-être  aussi  qu'à  l'exemple  de  la  belle 
(Gantière,  de  Blanche  la  Savetière,  de  la  gente  Saulcissière,  de 
riuîllemelle  la  Tapissière,  de  Jehannelon  la  Chaperonniére  et  de 
Ivatheririe  luBouohière,  dont  parle  Villon,  elles  ontécouté  les  propos 
de  quelque  Belle  heaulmière,  qui  leur  a  dît  de  profiter  de  leur  jeunesse 
et  de 

N'envoyer  |>liis  les  hommes  paître. 

Plus  tard  le  moment  sera  passé. 

Car  vicilli's  n'ont  ne  cours,  ne  cstrc, 
Np  que  iiitiniioye  qu'on  tlescrie. 

Peut-être  enlin  ont-elles,  sans  avoir  attendu  à  demain. 

Cueilli  (lepnis  longtemps  les  roses  de  la  vie, 

ne  voulant  pas,  plus  tard,  ^Ire  dévorées  de  remords  et  do  regrets 
lorsqu'elles  seront 

pauvres  vioillos  solltis. 

Assises  bas,  <i  cruppetoiis 

devisant  autour  du  feu 

Tout  ou  ung  l;i.s  c-oninie  pelollcs  (2). 

H  est  temps  de  partir,  chacun  prend  place,  et  la  lourde  voilure  se 
met  en  route,  eu  suivant  les  bords  de  la  Seine. 
La  rivière  est  sillonnée  de  légers  bateaux,  emmenant  des  prome- 

(1)  KURETIÈEE.  Roman  himftfetii*,  \\.  88.   11    v  ii  là  un    jctide  mot  tMT  la  rcsseiii- 
bljince  de  verser  ot  de  Viîrsoilles. 

(2)  Voir  ï?ur  uette  friigllitc  Am  morcliaude»  de  Porifi,    La   fnmhtic  dex  t^huHAont, 
ncte  m, se.  1.  Le»  plaisantet  ruêei  et  oabaUst  d<;  trvit  bourgtioitP»  de  Paria  mm- 

vellemi<nt  décavreticn,  cHMcmblf  tout  ce  qui  n'ett  jHiisè  à  ce  thljcrt,  }f»27  {Varittt'/i, 
hutt.  et  lift.,  t.  VII,  p.  IB.j  Un  grund  nombre  de  pnaengoe  du  Caquet  df  l'aci'ouehff 
du  Théâtre  do  Ghkhauoi  et  WeokeklIN.  L'ancienne  ehansan  pttpvlahr  en  France 
aux  XVJ<'  ri  XVJI**i^ele:  Pari»,  Gomier,  1887,  p.  228,  etc. 
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neurs,  partout  l'on  rencontre  des  gens  endimanchés,  revenant  de  la 
messe  ;  voici  des  dames,  en  carrosse  ou  eu  chaise  à  porteurs. 

Le  Cours  la  Reine,  où  nous  arrivons,  est  encore  désert;  mais  dans 
la  grande  avenue  des  Tuileries  (auj.  Champs  Elysées),  nous  aperce- 
vons une  longue  file  de  bonnes  gens,  cordonniers,  tailleurs,  perru- 
quiers, etc.,  <|ui  s'en  vont  en  famille  dîner  dans  les  guinguettes  des 
envh'ons. 

Oïl  suit  que  toutr*  la  semaine 

L'arUsan  5.1ns  lopieticlrt'  hukniie, 

Chacun  dans  son  petil  i^lat, 

Travaillant  comiiie  un  vrai  lurçal, 

Dos  six  jours  se  fail  un  carême 

Pour  fjouvoir  aller,  h;  scplirinc, 

Sticrr,  coiiiuie  on  dit,  If  crutlion, 

Chanter  la  iiii're  gaudirhon, 

S'ébaudU',  i»e  nicllre  un  gogueltf:. 

Chai-uii  chemine  à  sa  inanicre, 

L'un  va  devant,  l'antre  (lorrière. 

D'une  main  portant  le  IVieot, 

De  l'autre  traînant  le  luarmut, 

l/.\  U*mnio.  suit  (nonsieiir  sou  homme. 

Que  |t;trfois,  trop  Itjsse,  elle  somme 

D»t  plus  lentetuetil  se  hâter 

S'il  ne  veul  vim*  tout  bas  juter  (1). 

Tous  les  dimanches,  durant  la  belle  saison,  on  assistait  à  cet 
exode  du  peuple  vers  la  campagne.  Paris  était  comme  entouré  d'une 
ceinture  de  cabarets  et  de  guinguettes ,  où  les  petits  boutiquiers 
venaient  passer  leur  journée.  Ils  apportaient  ordinairement  avec  eux 
leur  repas  ;  ils  n'aclielaient  que  lo  vin  et  la  salade.  L'aprôs-diner  se 
passait  à  jouer  et  à  danser.  Ces  lieux  de  plaisir  étaient  très  nombreux. 
Sur  la  rive  droite,  c'était  Chaillol,  Passy,  avec  le  célèbre  cabaret  de 
VÉpée  Royale,  le  Roule  où  les  marchands  de  vin  était  innombrables, 
Montmartre  avec  ses  moulins  célèbres  par  leur  galette,  la  Cour- 
tille  (2),  au  bout  du  faubourg  du  Temple  d'où  l'on  montait  à  Beile- 
yille  et  k  Ménilmontant,  Cliaronne,  la  Pissote,  Pincourt,  les  plus 
hardis  allaient  jusqu'à  Vincennes,  à  Saint-Mandé  et  à  Charenton, 

(1)  Let  PtirchervM,  éd.,  JonauRt,  c1i.  I,  p.  4  ut  6.  Dien  que  cette  deecriptlOQ  dfttfi 
de  1772,  elle  e«t  eu  tçut  point  applicable  au  XVlh  siècle. 

(2)  A  l'InterBection  du  faubourg  du  Temple  et  du  boulevnrd  de  la  Villetto. 
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Sur  la  rive  gauche  on  trouvait  Vaugtrard  avec  le  cabaret  du  Petit 
More,  la  bulle  du  Mont-Parnasse,  toute  entourée  de  guinguettes 
dont  les  plus  célèbres  s'appelaient  Clarnar,  Venise,  Marseille  etc., 
et  enliu  les  Gobelins  (1).  Il  y  avait  là,  sur  les  bords  de  la  Bicvre  ou 
rivière  des  Gobelins,  une  foule  de  cabarets,  où  l'on  buvait  une  bière 
renommée  :  le  J^ort  du  Saiuf,  lu  Rose  rouge,  le  Lyon  d'Or,  le 
Mûuiitjî  Blanc,  le  Ditupfiin,  la  Justice  etc.,  et  cependant  cette 
rivière  était  peu  agréable,  elle  était  sujette  à  des  inondalious  terri- 
bles, qui  désolaient  le  faubourg  Saint-Marceau  et  ses  eaux  étaierit 
dt^'à  d'une  propreté  douteuse  ;  écoutons  ce  qu'en  dit  Claude  le  Petit 
dans  son  Paris  ridicule. 

Ne  faisons  pas  Icy  le  cancrp 
Et  passrnis  vistecc  niissirau: 
Esl-w  <)i;  la  |jt)iK'  ou  (Ji;  l>au? 
Esl-ce  (If  la  siiyii  ou  ilo  l'encre? 
Qijoyl  c'cs.t  |<>  Seigneur Golioli 11? 
Qu'il  est  snte  et  (ju'il  ei^l  vilain  ! 
Jf  croy  que  le  IH;tl)(<'  a  |M>au  noiie, 
l'ar  régale  cl  par  volii}ilé. 
Ayant  Irop  cliaiid  en  Purjîaloire, 
So  %neiU  icy  baigner  reste  (2). 

Revenons  à  nos  promeneurs  ;  la  voiture  monte  lentement  la  cùtc, 
qui  mène  au  village  de  Chaillot,  tout  le  monde  met  pied  à  terre  pour 
soulager  les  chevaux.  Le  chemin  serpente  à  travers  des  champs  et 
des  jardins  ;  en  se  retournant  on  aperçoit  Paris  au-delà  des  arbres 
du  Cours  et  du  Jardin  des  Tuileries. 

Sur  le  bord  de  la  Seine  voici  riiûpital  delà  Savonnerie  ;  tout  à  côté, 
de  grands  escaliers  de  bois  descendent  jusque  dans  l'eau;  c'est  là  le 
rendez-vous  des  nombreuses  blanchisseuses  du  village  voisin;  mais 
elles  se  reposentaujourdhui,  onn'aperçoit  que  de  tranquilles  pêcheurs 
à  la  ligne.  La  rive  opposée  de  la  rivière  est  formée  par  l'fle  des 
Cygnes  (3),  qu'un  chenal  étroit  sépare  de  la  rive  gauche.  Elle  est  en 

(1)  Sur  toutes  cea  guinguettes  voir  La  FlZELlkuE,  Vin*  et  Cabaret*;  IsAAC  DB 
Bourges,  D^xcriptlon  thtmonumcntt  df  A»rM.  Rééd.  Quaniin,  1878;  Le*  CuriimU^t 
de  Paritii^A  ilUi,  Réimp.  1883.  SatTYAL.  t.  F,  p.  fil.  etc. 

(2)  l'arU  ridicule,  strophe  CXVIII  ;  voir  aussi  Ips  Traçât  de  Paru  de  COLLlCTKT 
et  l'ouvrage  de  La  Fizeliébb. 

(3)  Cett«  fie  qui  i>ortiiit  aussi  d'natros  noius  entre  autres,  oului  d'ile  Miiquereille 
était  foriuôe  (Hir  la  réunion  dpplutdeurstlotspluB  nncicnB.  Eltcr  o'vxinte  plusaujour- 


partie  occupée  par  des  chantiers  de  bois  et  des  pâtures  où  l'on  voit 
paître  den  vaches;  on  y  clève,  pour  le  roi,  de  nombreux  cygnes,  qui 
ont  donné  leur  nom  à  cette  île;  mais  il  est  bion  ditlicile  de  protéger 
ces  animaux  contre  les  entreprises  des  bateliers  et  des  vagabonds  (1). 

Lu  montée  est  finie,  on  arrive  dans  le  village  de  Chaillot,  avec  sa 
petite  église,  autour  de  laquelle  se  pressent  de  nombreuses  guin- 
guettes et  des  maisons  do  campagne,  appartenant  à  des  bourgeois  de 
Paris.  La  voiture  prend  une  allure  plus  rapide  ;  la  route,  sur  le  haut 
de  la  colline,  longe  pendant  quelque  temps  la  rivière  et  la  vue  s'étend 
au  loin  dans  la  plaine  de  Grenelle. 

Plus  loin  on  laisse  à  gauclie  le  couvent  des  Bonshommes,  fondé  au 
XVI"  siècle,  occupé  par  des  Minimes  suivant  la  règle  de  Saint-Fran- 
çois de  Sales,  puis  le  petit  village  de  Passy.bAti  en  amphithéâtre  sur 
le  bord  de  la  Seine. 

La  vue  de  la  campagne  met  en  joie  tous  nos  gens  qui  vivent  d'ordi- 
naire renfermés  dans  Paris  ;  ce  ne  sont  que  gais  propos,  chansons  et 
éclats  de  rire  ;  les  dames  veulent  à  toute  force  descendre  pour  cueillir 
des  fleurs  sur  le  bord  du  chemin,  mais  il  est  convenu  que  Ton  ne  doit 
pas  s'arrêter.  La  route  pénètre  dans  le  Bois  de  Boulogne,  par  cette 
partie,  qui  est  aujourd'hui  le  champ  de  courses  d'AutenîI. 

Celle  portion  du  Bois  de  Boulogne  est  moins  toulfue  que  la  partie 
septentrionale  ;  on  y  traverse  de  grandes  pelouses,  où  sont  installées 
de  bonnes  gens  parties  de  grand  matin  de  Paris.  Il  serait  bien  agréa- 
ble de  s'arrêter  un  instant,  mais  les  directeurs  de  la  troupe  sont  in- 
flexibles, la  voilure  continue  sa  roule,  et  arrive  bientcH  au  village  de 
Boulogne  :  encore  quelques  pas  et  l'on  traverse  la  Seine  sur  un  beau 
pont  de  pierre  :  nous  sommes  arrivés  au  but,,  à  Saint-Cloud. 

Ecoutons  la  description  lyrique  (jue  fait  de  ce  village  E.  Fourniep 
dans  sou  Histoire  des  Hâlclleri es,  Cabare!s,etc,  'i  Saint-Cloud,  dit-il, 
n'était  tout  entier  qu'un  village  de  plaisance,  rempli  de  l'un  à  l'autre 
bout  de  petites  maisons  bien  mystérieuses  et  bien  ombragées,  sortes 
de  charmants  réduits  moitié  guinguette,  moitié  villaet  qu'en  ce  temps 

d'bui  et  le  confond  avec  lu  rivn  ^uche;  l'espèce  de  digae  qai  portv  iH>n  tioiu  a'a 
rien  do  comjnun  avec  elk  ;  elle  s'étenduit  de  la  limita  occidentale  de  l'eiplaiiade 
des  Invalider  juHqu'nu  moderne  boulevard  de  Grenelle. 

(1)  Voir  danR  le  Jour  nul  de  F.  Collbtbt  (lUinipr.  du  Moniteur  din  Bihli(tphiU?tf 
1878,  p,  2021,  lin  nunjf-ro  de  In  deuxième  semaine  d'mt^jbn.'  167fi,  une  ordonnance 
N>)rale  destinée  k  protéger  cea  oyguea. 
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eu  style  bourgcuis  ,  on  appelait  maisons  de  bouteille.  Auprès  s'épan- 
daient,  sous  uu  dôme  de  treilles  enlacées,  avec  leur  ceinture  de  bou- 
quets verdoyants,  les  larges  et  grasses  tavernes  où  venaient  se  nouer 
dans  une  orgie,  les  amours  mystérieusement  soupiréii  à  Paris.  Plus 
de  contrainte  :  ce  qui  n'était  là-bas  qu'une  liberté,  devient  ici  de  la 
licence;  toute  passion  encliainée  et  qui  là-bas  se  permettait  à  peine 
les  soupirs,  s  émancipe  et  éclate  ici  en  rires  gaillards  et  en  folles  chan- 
sons (1).  » 

Parmi  tous  ces  cabarets  deSaint-Clou(ji,  uu  surtout  acquit  au  WIl* 
siècle  une  grande  célébrité  ;  citons  à  ce  sujet  le  témoignage  de  l'An- 
glais Evelyn  :  «  Il  y  a,  dit-il,  dans  ce  bourg,  une  h«*>tellerie  qui  met  à 
ta  disposition  des  grands  personnages,  qui  veulent  s'y  divertir,  des 
appartements,  des  meubles  et  une  argenterie  dignes  de  princes  ; 
mais  on  le  paye  comme  j'en  ai  fait  l'expérience.  Au  reste,  on  y 
est  traité  splendidement,  et  ce  prix  n'est  pas  déraisonnable  ;  si 
l'on  considère  la  bonté  de  la  cuisine  et  la  richesse  du  service.  11  se 
fait  là  de  terribles  parties,  grâce  à  ce  que  l'on  y  est  hors  de  vue  et 
du  bruit  qui  eu  résulterait  »  (2), 

Ce  cabaret  célèbre  dont  il  est  ici  parlé  est  celui  de  la  Duryer. 
Quoique  cette  femme  extraordinaire  soit  morte  depuis  l<î52,  sa  mai- 
son existe  encore  au  moment  où  nos  étudiants  font  leurs  promenades, 
et  son  nom  est  resté  dans  la  mémoire  de  chacun. 

Malgré  l'irrégularité  de  sa  vie,  elle  avait  su  se  concilier  l'estime 
des  honnêtes  gens,  a  Plus  d'un,  à  qui  la  sévérité  de  ses  mœurs 
défondait  l'approche  de  ce  cabaret  mal  fumé,  aurait  volontiers  pressé 
la  main  de  la  cabaretière,  et  la  voyant  passer,  aurait  respectueuse- 
ment Aie  son  feutre  en  nuinnuranl  le  nom  de  Saint-Preuil  (3). 

Ce  nom  seul  sulllsail  pour  rappeler  les  amours  héroïques  de  la 
Duryer.  Elle  était  née  h  Mons,  en  Hainaut;  durant  les  guerres  de 
Flaudre,  ce  Saint-Preuil  était  devenu  son  amant  ;  c'était  un  de  ces 
types  assez  fréquents  dans  la  noblesse  de  ce  temps  :  fort  brutal,  très 
besogneux,  mais  brave  comme  son  épée;  il  avait  complètement  sub- 
jugué la  IJuryer  qui  s'attacha  à  lui  et  le  suivit  partout  avec  la  fidélité 


(1)T.  ir,  p   281. 

(2)  Voijuge  lie  Ll?TEK  A  Pari»,  Mit,  «le  1873,  eitr.  d^EwljfH  ûrx  27  février  1644, 
p.  237. 
(8)  Ed.  Fovbkisk.  Lw.  cit. 
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d'un  chien.  Quand  son  amant  fut  fait  maréchal  de  camp  et  gouverneur 
d'Arras,ellcle  quitta  et  s'en  vint  àSainl-Cloud  où,  après  avoir  épousé 
un  certain  sieur  Duryer,  sur  lequel  l'histoire  est  muetle,  elle  fonda 
le  cabaret  dont  nous  venons  de  parler. 

En  16'il,  ayant  appris  que  son  ancien  amant,  pour  avoir  excilr  le 
courrouxdu  terrible  Cardinal,  allait  étredécapité  à  Amiens;  elle  partit 
immédiatement  pour  cette  ville  et  arriva  le  jour  de  l'exécution  ;  elle 
essaya,  mais  en  vain,  d'être  aperçue  du  pauvre  Sainl-Preuil  avant  son 
supplice,  Gl  quand  tout  fut  fini,  elle  arracha  des  mains  du  bourreau 
la  tîite  du  malheureux,  la  fit  embaumer,  et  lui  fit  faire  à  ses  frais  de 
magnifiques  funérailles. 

CoKe  aventure,  vite  connue  à  Paris,  causa  une  admiration  uni- 
verselle dans  celte  société  chevaleresque  et  généreuse,  au  milieu  de 
laquelle  Corneille  composa  le  Cîd.  La  Duryer  devint  un  personnage 
à  la  mode  ;  Tallemaiiides  lléaux  lui  ronsacra  une  de  ses  historiettes. 

Sa  bonté  ot  sa  générosité  étaient  tmiversellement  connues,  elle 
éleva  ù  ses  frais  un  des  fils  d'un  gentilhomme  pauvre,  le  baron  des 
Essarts  ;  à  Saint-Cloud,  elle  était  la  providence  des  malheureux  ;  les 
militaires  de  tous  grades  et  de  tous  les  parlis  étaient  toujours  bien 
reçus  chez  elle  ;  pendant  les  guerres  civiles,  frondeurs  et  niazarins 
ne  frappèrent  jamais  en  vain  à  sa  porte,  souvent  elU-  refusa  d'élre 
p!iy<'e  ;  la  bonne  hôtesse  se  souvenait  des  privations  qu'elle  avait 
subies  avec  son  cher  Saint-Preuil,  et  connaissait  comme  feu  Jacques 
Callot,  les  malheurs  et  les  misères  des  gens  de  guerre  (1). 

Ce  n^est  pas  dans  un  établissement  aussi  luxueux  que  celui  de  la 
Duryer,  f|ue  nos  étudiants  vont  prendre  leur  repas;  ils  avisent  un 
cabaret  de  pliis  niodeslv  apparence,  situé  sur  le  bord  de  Teau, 

Tandis  que  l'hôte,  avec  grand  fracas,  met  sa  cuisine  en  rév<fIuLion 
pour  préparer  le  festin,  nos  amis, heureux  de  se  dégourdir  les  jambes, 
après  une  aussi  longue  course  en  voiture,  se  répandent  eu  groupes 
joyeux  dans  le  jardin  ;  les  uns  entament  une  partie  de  boules;  les 
autres,  et  parmi  eux  les  femmes,  s'en  vont  visiter  la  bas^^e-cou^  ;  con- 
templer les  ébats  des  poules,  des  dindons  et  des  canards  :  quelle  joie 
pour  ces  petites  personnes  échappées  du  Palais;  voir  traire  une  vache 

(1)  Sur  lu  Duryer  voir  Francisque  Michbl  et  Ed.  Fodrnieb.  nut.dei  Hitel- 
terùn.  Cabaret»,  etf,,  t.  II,  p.  281  et  suiv.  DufOUR.  Jfvit.  dr  la  Prottitutian. 
t.  VIII,  p.  y.1  et  Tallrmaxt  dehRéaux.  Ed.  Paris,  t.  V,  p.  470. 
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est  un  spectacle  rare  et  réjuutssant  dont  on  est  bien  privé  lorsque  Ton 
est  condamné  â  passer  ses  jours  dans  la  Grande  Salle  ou  dans  la 
galerie  Mercière. 

On  sert  le  repas  en  plein  air,  aous  une  tonnelle,  au  milieu  du  jardin; 
chacun  se  met  à  table  avec  empressement,  car  la  promenade  en 
voiture  a  mis  tout  le  monde  en  appétit;  on  fait  particulièrement  hon- 
neur à  certaine  matelote,  plat  de  circonstance  en  pareil  endroit, 

Le  vin  est  égalernetit  bien  accueilli,  et  cependant,  dans  les  cabarets 
de  Saint-Cloud.  ou  ne  boit  gut!!rQ  ni  Bourgogne  ni  vin  de  Cham- 
pagne ;  ce  que  nos  étudiants  sont  en  train  de  boire,  cela  se  chante 
sur  la  musique  d'Audran  : 

C'est  le  \1n  si  gai,  si  dislingué, 
Que  l'on  boit  à  Surcsnes. 

Evidemment,  ce  n'est  pas  un  crû  bien  relevé  et  nos  gourmets 
feraient  la  grimace  si  Boucingo  leur  en  servait  de  pareil;  mais  en  ce 
jour,  au  grand  air^  par  eu  beau  soleil,  on  leur  ferait  boire  du  vin 
de  Brie. 

Au  dessert  on  se  met  à  chanter.,  la  campagne  a  rendu  nos  étudiants 
lyriques,  leurs  chansons  sont  sentimentales,  genre  dont  raffolent 
bjurs  compagnes. 

L'un  débute  par  une  Brunettc  fort  à  la  mode  : 

•  Le  beau  berger  Tircis, 

Prés  de  sa  chère  Aiinetle, 
Sur  lus  bords  du  Loir  assis 
Chantant  dessus  sa  inusoltc. 
Ah  !  (iL'liLc  Brunellc, 
Ah  I  lu  me  fins  mourir  (1|. 

et  le  berger  Tircis  prend  û  témoin  de  l'ardeur  de  sa  passion  le» 
llc'iirs,  les  ruisseaux,  les  échos  d'alentour  ;  à  la  lin  de  chaque  couplet, 
notre  ami  répète  toujours 

Ah!  petite  Brunetk", 
'  Ah!  tu  me  fais  mourir. 

en  jetant  des  regards  langoureux  sur  sa  voisine,  une  mercière  de  la 


tl)  BruntUc*    vu  petitt  airi    tendre*,  recufliUii  par    Cbristophe   BALLAno, 
PiiriB,  1703,  t.  I,  p.  1. 
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galerie  des  l^risuimiers,  dont   les  yeux  noirs  n'ont  rien   de   bien 
cruel. 

Une  jeune  lingère.  blonde  et  sentimentale,  et  qui  passe  pour  avoir 
uno  U'ile  vuix.  sur  la  prière  de  toute  la  société,  chante  cet  air  de 
circonstance  : 

O  la  (iotioe  vie. 
Que  l'un  mène  icy  : 
On  vit  san.t  .soucy, 
Sans  bruit,  sans  envie, 
Et  tous  les  plaisirs 
Suivent  nos  désirs  (1). 

Kc«.>utons  le  couplet,  que  débite  ce  clerc  de  procureur,  sur  un  air 
encore  populaire  aujourd'hui  : 

Dedans  mou  petit  réduit. 

Je  vis  à  mon  aise . 
.le  n'ai  qu'une  table,  un  lit. 

Un  verre,  une  chaise. 
Mais  je  m'en  sers  cba(|uc  jour 
Pour  caresser  tour  à  tour 

Ma  pinte  et  ma  mie 
O  tnié 

Mu  pinle  et  ma  mie  (2). 

Un  autre  de  nus  étudiants  obtient  un  ^rand  succès  avec  une  chan- 
son comique  vlont  les  trois  derniers  vers,  qui  forment  refrain,  sont 
repoti's  pur  toute  l'assistance  : 

Kn  ri'vcnanl  de  Sainl-Deiiis, 

J'en  avons  tant  ri. 
J  avons  trouvé  de  nos  amis. 

il)  .Vî-me  ri<ftt/«.  p.  IJy. 

li)  .\i>urtuii  /"tVMtfiV  it^  i-htiHxi'wi  ch'iir'u'/i,  Lu  Haytj,  chez  Jusm  Ncauhue,  173f«, 
*..  1,  p.  17.  Hieu  que  ce  iivuell  soit  «lu  XVI1I«  niiSolrt,  il  runftirmc  surtout  dans  son 
.««uiittr  volume  '.Itw  ehaiiM>iis  bi-aucoup  plus  anciennes  ;  celle  que  nous  citons  est 
>  .ii^tKOcbor  lie  (.-«lie  d'.\K-ecite:  t^lli*  se  «-hantait  sur  l'air  de  la  Bonne  Aventure. 
.'-lift  mumi.  temble-t-il,  {Mtur  el1e«iu«.*  cet  air  aurait  £t6  composé;  la  chanson  d'Alceste 
•«  iBé>i:aic  Mir  un  timbre  bi«ucoup  plus  ancien,  aujourd'hui  hors  d'usage:  c'est,  dit- 

tw  -ï   takniwu  Brewant.  qui  la  chanta  jMiur  la  ]ireniit^ro  fois  sur  Tair  do  la  Bonne  A  cm- 

w-  .:c-  ufta*.  '.«  Xvl'èrifto.  .'»•  annét*.  p.  2(51»  t-t  3tl,  6"  année,  p.  20,  et  ?••  année, 
3k.   -»  y:^:'!-»-im  MM.  Livet,  Loquia,  et  Desfeuillui;  sur  ce  sujet). 
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Le  cul  (lîins  une  hutte, 
J'en  avons  tant  ri, 
J'en  rirons  bica  encore  (1). 

Les  cinq  autres  couplets,  tous  du  même  genre,  font  rire  ces  dames 
aux  éclats. 

Le  repas  terminé,  on  quitte  le  cabaret  pour  aller  danser. 

Dans  tous  ces  villages  où  les  Parisiens  venaient  s'esbaudir  le  di- 
manche, les  mént-triers  se  donnaient  rendez-vous  pour  la  plus  grande 
joie  des  promeneurs. 

Le  bal  cliamp^tre,  où  se  rendent  nos  amis,  se  tient  sur  une  grande 
pelouse,  au  bord  de  l'eau.  Trois  violoneux,  guindés  sur  une  estrade, 
faite  de  planclit's  et  du  tonneaux,  forment  rorcheslre  et  exécutent  des 
bourrées,  des  rotides  et  autres  danses  rustiques  pour  faire  sauter  les 
bonnes  gens. 

CbacuD  s'en  donne  à  cœur  joie;  des  dames  delà  ville,  venues  avec 
des  amis,  regardent  te  spectacle  et  semblent  se  plaindre  de  leur  gran- 
deur qui  les  altacbe  au  rivage. 

Mais  la  tent^ition  est  trop  forte  et^  dans  uu  môme  tourbillon 
la  dar)se  entraîne  les  coiffures  à  la  Fontange  des  dames  et  les 
coiffes  des  grisettes;  nos  étudiants  ne  sont  pas  les  derniers  à  prenare 
leur  part  à  la  fôte. 

Malgré  celte  ivresse  chorégraphique,  il  ne  faut  pas  oublier  l'heure. 
il  est  lumps  de  quitter  Sainl-Cloud,  et  de  s'en  aller  au  Bois  de  Bou- 
logne où  on  doit  faire  la  collation. 

♦  >ti  regagne  le  cabaret,  on  remonte  en  voiture,  tout  le  monde  esi 
l<"es  animé  ;  la  vertu  de  ces  dames  du  Palais  court  vraiment  de  très 
grands  risques  ;  les  gens,  sur  la  route,  s'arrêtent  en  voyant  passer 
cet  équipage,  d*où  sortent  tant  de  rires,  de  chansons  et  de  cris  de 
femmes  effarouclu-es. 

On  arrive  au  Buis  de  Boulogne;  il  est  très  fréquenté:  a  cette  heure, 
partout  Ton  rencontre  des  groupes  joyeux  installés  sur  l'herbe;  des 
fiacres  arrêtes  sur  le  bord  du  chemin  attendent  le  retour  de  leurs  clients 
qui,  en  galante  compagnie,  passent  gaîment  le  temps  dans  les  bos- 
quets voisins  :  la  discrétion  est  déjà  la  vertu  de  ces  cochers,  si  nous 
en  croyons  ce  que  dit  l'un  d'entre  eux,  mis  en  scène  dans  le  Théâtre 
de  Gherardi  : 

(1)  Becueil  do»  finmrttct,  t.  I,  p.  2'M. 
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On  me  i)aye  ici  pour  garder 
El  Jf!>  iiiaiitcaiJX  vi  lo  silence. 
\a'  silence  esi  mon  g»gije-[iaiii, 
El  dès  iiujouril'lnii  pour  deiiiain, 
Loiiison,  Câlin  lil  Sylvir, 
Qu'on  (Toil  piirloiit  friiiuu'S  <r]iiumeur, 
No  me  donneroionl  \th\s  do  »jiiot  jîagner  rua  vio 
Si  j'allols  révéler  la  leur  0|. 

La  renommée  du  Bois  de  Boulogne  est  des  plus  scabreuses  ;  la  vertu 
y  est  en  danger  ;  lus  coups  de  canifs  y  pleuvent  sur  les  contrats, 

Sous  cf  vcni  reinllîige, 

dit  Colombine. 

Dos  filN'S  seuloç  conniM-  nons 
Boni  souvent  njibes  au  (lillH^u. 
Fuyons  les  bois  di;  puni'  iJus  loups  (2). 

On  doit  ajouter  foi  à  son  témoignag-e.  car  elle  semble  avoir  déjà  vu 
le  loup  de  prés;  d'ailleuis  Mesizetin.  ipii  lui  fait  la  cour,  nous  édilio 
par  ce  couplet  : 

Vive  le  Bois  de  Doiilognc 
Vive  Ions  i-es  lapis  voris. 
Ou  l'on  viunl  rougir  sa  Irogiie, 
Et  voir  h  leuillc  a  l'envers. 
C'esl  dans  ce  lien  délerlable, 
C'esl  d;in,s  vv  rtuinnaiit  séjour, 
Qui'  l(['S  pl;ùsirs  de  la  lable 
FonI  venir  ceux  de  l'anKMir  i3). 

Nos  étudiants,  après  avoir  choisi  lour  place,  font  arrêter  la  voilure, 
on  s'installe  pour  déguster  les  victuailles  dont  on  s'est  pourvu  A 
Sainl-Cloud  ;  quelqiies  fins  pâtés  de  requêtes  <4),  des  gâteaux  et 
des  fruits,  le  tout  accompagné  de  bouteilles  de  vin.  Toute  la 
bande  redouble  d'entrain  ;  on  se  mett^  sauter,  ù  chanter  et  à  danser 
des  rondes  folles,  aux  couplets  plus  ou  moins  gaillards,  comme  ceux 


(1)  Théfltrtj  Italien  de  QHiiHAKDt.  ?<»  Pr,n,ir,„iitr.x  ,lf  Puri/i,t.  Vî,  p    77. 

(2)  L«r.  eit^  p.  88. 

(3)  Iaw.  rit.,  p.  85. 

(4)  Petit*  iiôt/w  froid»  faît«  de  meniu  ou  île  volaille,  Contemporain»  dv  Molière, 
t.  III,  p  1.-., 
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de  cette  chanson  qui  a  survécu  jusqu'ù  nos  jours  avec  d'assez  grandes 
transformations. 

HcIh.s  !    poiinîiioi   s'ondormoil-ello, 

La  PcliUî  Jt'annt'lon, 

pjinin  matiti  s'est  levée 

Lii  Petite  Jcauncton 

Elle  a  pris  sa  faucillellc 

Pour  aller  couper  du  jonc,  etc.  (1), 

Notre  tâche  devient  plus  délicate  ;  'la  correction  et  la  décence  rela- 
tive, qui  régnaient  depuis  le  début  de  la  promenade,  se  relâchent 
singulièrement  ;  ces  demoiselles  du  Palais  donnent  des  signes  non 
équivoques  d'un  dangereux  laisser-aller. 

Si  le  lecteur  nous  en  croit,  nous  ferons  bien  d'abandonner  ces  jeunes 
dévergondés  ;  au  surplus,  tôt  ou  tard  ifs  reiitrerant  à  Paris.  Peut- 
tHre  traverseront-ils  la  Seine,  pour  aller  souper  dans  une  des  guin- 
guettes de  la  Grenouillère,  lieu  dit  correspondant  à  notre  quai 
d'Orsay  ;  à  la  lin  du  siècle,  la  mode  viendra  de  terminer  de  sembla- 
bles parties  au  Moulin  île  Javelle,  auquel  Dancourt  a  consacré  une 
de  688  comédies. 

Quant  à  ce  qui  suivra  ce  souper,  il  est  plus  prudent  de  n'en  point 
parler  et  de  suivre  le  c(»nseil  do  Sosie  : 

Sur  telles  alfaires,  toujours, 
Le  moîlleuiesl  de  no  rimi  diie 


J  7.  —  l>«i  >»r«nceM.  —  La  P«u'«tun    pat««rnell«. 
étucUanta  cl  ««f»  suite». 
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I.iea  Vacuncea.  —  Uctour  dans  la  famille.  —  Coiiiiuunicationfi  avec  la  famille.  —  Ias» 
Hastagerica  royalea.  —  Lvs*  grands  et  petita  Metisogera  de  l'Université.  —  L* 
puiisiou  iiaUiruellu.  -  Cuminont  vllu  étaiit  a«rviu.  —  lusuffiaoaoe  de  cette  pco- 
aii»n. —  Doléanoea  des  étudiiiuts.  —  (."e  que  Ton  fait  en  cas  de  ramté  iru  pénnrir 
de  péeunej  ».  —  Sévûritée  p^riernelW    —  Cbnjtelle  ebf»nné  à  Baiut-Loiuire. 


ï'our  paracliever  cotte  longue  énumération  des  plaisirs  de  nos  étu- 
diants, il  est  nécessaire  que  nous  disions  quelques  mots  de  la  façon 
dont  ils  passaient   leurs  vacances. 

(1)  ItecH^'il  de  lirunette».  l,  1,  p.  284. 


Nous  avons  vn  antérieurement  qa  elles  étaient  fort  longues  k  la 
Faculté,  comme  d'ailleurs  dans  le  reste  de  rUniversîté,  La  plupart 
des  étudiants  on)j^Uiaires  de  la  province,  avaient  ainsi  le  temps  de 
retourner  dans  le  pays  natal  ;  on  voyageait  d'ailleurs  plus  sou- 
vent au  XVII'  siècle  qu'on  ne  le  croit  ordinairement.  Noël  Falco- 
net,  dont  nous  avons  décrit  l'existence  chez  Gui  Patin,  alla  plusieurs 
fois  passer  ses  vacances  à  Lyon,  chez  ses  parents  ;  c  était  cependant 
un  long  trajet. 

Il  n'y  avait  guère  que  ceux  dont  la  famille  était  trop  éloignée,  ou 
qui  étaient  trop  pauvres,  qui  restaient  A  Paris  et  encore  n'était-il  pas 
rare  qu'ils  eussent  dans  la  ville  quelque  ami  de  leur  père,  qui  leur 
servait  de  correspondant  et  qui  les  menait  dans  lu  maison  de  campa- 
gne que  tout  bon  bourgeois  de  la  grau'le  ville  tenait  à  honneur  de 
posséder  dans  les  environs  (l). 

En  dehors  des  vacances,  les  étudiants  étaient  facilement  mis  en  rap- 
port avec  leur  famille,  d'abord  grAce  à  la  poste  ou  mieux  les  Messa- 
geries Royales  et  enfin  grâce  aux  Messagers  de  lUniversité,  dont  il 
nous  faut  maintenant  parler. 

C'est  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  qui  eut  le  premier  l'idée 
de  celte  institution  et  qui,  par  une  ordonnance  de  1158,  l'organisa  en 
faveur  des  étudiants  de  l'Empire.  I/Unlvursité  ne  tarda  pas  à 
l'imiter. 

11  y  avait  deux  sortes  de  Messagers. 

«  Les  petits  Messagers  ou  Messagers  volants,  comme  on  les  appe- 
lait, parcouraient  les  Diocèses,  li^  Provinces  du  Royaume  et  les 
régions  les  plus  éloignées,  pour  y  porter  les  lettres  des  écoliers  et 
en  rapporter  1  argent  et  les  paquets. 

B  Les  grands  Messagers  étaient  des  citoyens,  espèces  de  ban- 
quiers, à  qui  les  petits  Messagers  devaient  répondre.  Les  uns  et 
les  autres  jouissaient  de  certains  privilèges  académiques,  comme 
suppôts  de  l'Université.  Ils  étaient  officiers  des  Nations,  et  dépen- 
daient uniquement  de  la  Faculté  des  Arts  (2).  » 

Cette  institution,  qu'Henri  111  voulut,  mais  en  vain,  supprimer  au 
profit  des  Messagers*  Royaux,  fut  n-tublie  dans   son    état  primitif 


(1)  C'vst  idnvi  que  Nck.<1  Kalcouot  puu  certninB  étés  à  Cormeil,  dnus  la  nmisoa 
de  OBinpn^ne  de  Gui  Patin. 
{2}  Hjlzom.  Eloj/ehvt.   de  rOniarr^nté,  p.    il. 
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par  Henri  IV.  Après  les  avoir  long^temps  négligés,  l'Université 
réorganisa  les  Messagers  dans  le  courant  du  XVII*  siècle  et  en  tira 
de  gros  profits. 

Les  étudiants  recevaient  encore  l'argent  nécessaire  à  leur  entretien 
par  une  autre  voie.  On  sait  combien  les  prêts  et  les  dépôts  d'ar- 
gent entre  particuliers  étaient  fréquents  h  cette  époque  ;  c'était  une 
des  manières  les  plus  habituelles  et  les  plas  avantageuses  d'utiliser 
ses  capitaux  ;  les  auteurs  comiques  se  sont  souvent  emparés  de  ce 
fait  pour  nouer  leurs  intrigues.  C'était  un  usage  des  plus  répandus  ; 
Bussy,  dans  sa  jeunessse,  trouva  moyen  de  «  carotter  »  trois  cents 
pistolos  sur  une  samme  fort  impurlarilc,  que  son  père  avait  déposée 
entre  les  mains  du  médecin  (îuenaut  (1).  C'était  donc  souvent  les 
correspondants  des  étudiants  qui  étaient  chargés  de  leur  répartir  la 
pension  paternelle. 

Cette  pension  semblait  ordinairement  fort  légère  ;  bien  des  pères 
réduisaient  leurs  lils  à  la  portion  congrue;  les  plaisirs  étaient  coûteux, 
et  travailler  était  une  nécessité  bien  amère  ;  écoutons  les  plaintes  de 
cet  écolier  ;  elles  si>nt  du  XYl'  siècle,  il  est  vrai,  mais  parfaitement 
apptiquables  au  siècle  suivant. 

Mais  est- ce  Voïlkv.  «l'un  pi're 
D'L'stre  A  son  enfant  si  aévère  ? 
Faut-il  doncques  quf  monprintems 

Soit  rassis  cointiie  mes  vieux  ans? 

Quoy  !  suys-jf  de  bois  ou  de  fer. 
Pour  Hc  nte  (jouvoir  eschaufîer 
Prps  de  la  doucereuse  flamun^ 
Qui  les  jeunes  hommes  oiiflanuno, 
Et  lie  rL'SSLMilir,  mallujurcux, 
Le  plaisir  deu  aux  amoureux. 
Sij'ay  jamais  de  nn»y  ligtiw, 
En  bonne  heure  elle  serti  née, 
Et  à  son  plaisir  aura  bien 
De  passer  son  temps  le  moyen. 
Moi)  pi  re  me  veut  faire  sage 
Plus  que  ne  le  porte  mon  aa^'e  ;     • 
L't'stude  assidue  me  nuit  ; 
El  veiller  de  jour  et  de  nuict. 


(1)  WALCKfiHAKB.  Mémfiire«  tur  la  nuirqvtAi'  de  S^viçnf.  Paris,  186*>,t.  I,  p.  91. 
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Faul-il  qu'en  cela  je  morfonde 
Sans  plaisir  ma  jeuncss»^  Mortile  ? 
Avoir  toujours,  crtniruc  nn  l'afjnin, 
Les  yeux  sur  qut'Ujut*  vieux  bouquin. 
Et  me  tlégoultfii'  la  ivrvellc 
A  la  clarkV  d'une  ehanfleUe  ?  .... 
Ccrle  uue  gaill^nk!  jeuut^sso 
Nu  péiit  «rouptr  soui  cette  presse. 
Et  ne  peut  laisser  sou  hoiiiieiir 
Ainsi  pour  sa  jeune  llour. 
Ains  11)  les  assemblées  fréquenle, 
Où  l'espril  ge-ntil  su  contenJe, 
Taniosi  chassant  l'estniuf  (2)  bien  loin 
Taatosl  au  twi,  puis  a  l'escriiue; 
Et  voyia  eotuine  l'on  imprime 
Daus  les  cerveaux  non  transportez 
Mille  rares  honnestetez  |3). 

Malheureusemont  les  père»  ne  partageaient  que  rarement  de  sem- 
blables opinions,  et  l'argent  ne  durait  guère  entre  les  mains  de  cer- 
tains étudiants,  surtout  quand  la  passion  du  lansquenet  venait  se 
joindre  aux  autres. 

Qu'arrivait-il  alors?  Les  uns  mettaient  en  gage  leurs  livres  et 
leurs  vêtements  et  envoyaient  des  lettres  éplorées  à  leur  famille  (4), 
triste  nécessité!  les  autres  avaient  recours  à  d'honnêtes  usuriers,  qui, 
à  la  façon  d'Harpagon,  leur  avançaient  quoique  argent  avec  assai- 
sonnement de  lézards  empaillés  et  autres  objets  hérétocliles. 

Â  la  longue,  hélas,  tout  Onissait  par  se  découvrir  ;  il  s'ensuivait 
de  pénibles  explications. 

La  colère  paternelle  était  terrible  ;  un  rappelait  l'étudiant  en  pro- 
vince, ou  bien  encore  ou  l'enferniait. 

C'est  ce  qui  arriva  au  bon  Chapelle,  lorsqu'il  n'avait  encore  qu^ 
vingt  ans;  pendant  une  absence  de  sou  père,  il  mena  si  joyeuse  vie 
et  fit  de  si  folles  dépenses,  que  ses  tantes,  personnes  austères,  char- 

(1)  Maia. 

(2)  L'esUeuf  est  la  balle  doDt  ou  •«  «ert  pour  jouer  à  lu  paume. 

(3)  Les  Eacolier*.  couiÉdie  eu  cinq  actes  6t  un  vers  [lar  Kb&Hçois  l'ERBIl«.  t'oris 
1586,  Acte  I,  ac.  IV. 

(4)  4  Et  fli,  par  forte  fortune,  y  a  rareté  ou  i>énuriode  péouDe«  en  nos  manaupios  et 
Buiunt  (txitaiiatea  «le  luotnl  ferrugioéj  pour  l'escot  nous  ilesuittonH  noa  co(lioei<  et 
reâtee  oppignerôeB,  preatolauM  les  tatieilnires  i\  vouir  ries  peuateset  laseB  patriotiques.  » 
Rabelais.  L.  II,  ch.  VI. 


CHAPELLE    A    SAINT-LAZARE  537 


gées  de  surveiller  sa  conduite,  le  firent  enfermer  à  Saint-Lazare. 
L'existence  n'était  pas  gaie  dans  ce  triste  séjour  ;  on  en  peut  juger 
par  la  lettre  en  vers  que  le  prisonnier  envoya  à  son  ami  Moreau. 

Ma  chambre,  ou  plutôt  une  armoire 
Qu'on  a  faite  pour  me  serrer 
D'abord  qu'on  me  la  vint  montrer, 
Me  fit  rire,  et  j'eus  peine  à  croire 
Que  j'y  pusse  jamais  entrer. 
Dans  ce  lieu,  moins  chambre  que  cage. 
Un  aquilon  froid  et  mutin 
Me  fait  trembler  soir  et  matin  ; 
Car,  pour  me  parer  de  sa  rage. 
Mon  plus  gros  mur  est  de  sapin. 
Apprends  maintenant  la  structure 
De  nos  misérables  grabats. 
Deux  ais  servent  de  matelas. 
Un  tapis  vert  de  couverture, 
Et  deux  serviettes  de  deux  draps. 

Dès  que  j'abaisse  mes  paupières 
Sur  mes  yeux  de  sommeil  battus. 
Un  claustral  benedicamm 
M'éveille  et  m'envoie  aux  prières, 
Qui  durent  trois  heures  et  plus. 
Le  dîner,  ou  plutôt  dînette. 
Que  sans  déjeuner  on  attend, 
N'est  qu'un  petit  plat  moins  grand 
Que  la  plus  petite  palette 
Dont  on  use  à  tirer  le  sang. 
Â  ce  plat,  on  proportionne 
Un  peu  de  vache  et  de  brebis 
Si  peu  môme  qu'une  fourmi 
N'auroit  pas,  à  ce  qu'on  nous  donne. 
De  quoi  se  soûler  à  demi. 
Le  vin  grossier,  rouge,  insipide. 
Ne  peut  qu'avec  peine  couler  ; 
Et  je  ne  saurois  avaler 
Ce  vilain  colignac  (1)  liquide, 
Sans  avoir  peur  de  m'étrangler. 
Ce  petit  dîner,  je  t'assure. 
Nous  tient  demi-heure  pourtant; 

(1)  Voir  sur  ce  mot  la  note  de  la  p.  448. 
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Mais  ne  t'en  étonnes  pas  tant 

C'est  que  benedieiU  dure 

Un  quart  d'heure,  et  Gr&ces  autant.... 

Que  tous  les  jours  ma  faim  soit  grande. 
Mon  dîner  te  le  fait  juger  ; 
Cependant,  pour  ne  point  charger 
Mon  estomac  de  trop  de  viande 
Mon  souper  n'est  pas  moins  léger. 
Enfin,  mon  cher,  quoi  que  j'en  dise, 
J'en  dis  bien  moins  qu'il  n'y  en  a, 
Mais  il  faut  finir  ;  car  voilà 
L'heure  qui  m'appelle  à  l'église. 
Où  les  autres  chantent  déjà  (1) . 

(1)  Voyage  de  CHAPKlXKtff  DB  Baohaumont  suivi  de  lenrt  peiêie»  divereea. 
Paris,  Letollier,  1826,  p.  76.  On  enfermait  anui  les  fils  de  famille  à  l'abbaye  de 
Saint- Victor  {TMStre  fronçai»  du XVI*  et  XVI I"  eièelet,  annoté  par  Ed.  Foubnikb 
la  Belle  Plaideute  comédie  de  Boibbobbbt,  acte  I  Mène  VIII,  on  bien  encore  au 
Prieuré  Saint-Martin,  Sauval,  t  p.  609). 


CHAPITRE  IV 


La  Société  bourgeoise. 


—  CTaMMtèrfW  i|éaérak«.«.  —  Le»  parlemenlalrn». 

Évolution  de  laeaciét/i  bourgeoise  dans  1«  «eooode  moitié  du  XVII*  siècle.  —  Le 
besoin  de  parattr».  —  La  mfirqHise  île  Ramhoaillet  ot  l'inflaonco  croinannto  do 
reaprlt  de  la  f^mmc  sur  la  swiété.  —  L'opinîon  d'Evolyn  fi  dn  l'autour  do  la 
leltr»  d'un  Sicilien  sur  les  FrançRis.  — Le»  diverse»  clMii*a«  do  la  w»ol6t6  bourjwwi?. 
—  Lo  monde  purlementairc.  —  Le^i  uiafi^istrati  dévoyés  —  Les  mogtotrats  luicicu 
Btjle.  —  Les  mn^stniU  ^ns  du  munde. 


Nous  avons,  jusqu  ici,  VU  les  étudiants  mener  joyouBemont  la  vie 
entre  camarades  et  ae  loisser  g^ag^ner  par  les  charmes  des  dames  du 
Marais  et  des  demoiselles  du  l^alais.  Mais,  au  bout  d'un  certain 
temps^  ils  s'apercevaioul  que  ces  plaisirs  ne  constituaient  pas  toute 
l'existence;  ils  songeaient  à  l'avenir,  et  se  mettaient  à  frûquenter  le 
monde.  Nous  allons  les  suivre  dans  cette  voie  nouvelle. 

La  seconde  moitié  du  XVII"  siècle  marque  une  «évolution  impor- 
tante dans  la  vie  de  lu  société  bourgeoise,  ou  mieux  de  la  société 
de  la  ville,  désignée  ainsi  par  opposition  à  celle  de  la  Cour.  La  fin  des 
guerres  et  des  discordes  civiles,  qui  duraient  depuis  plus  d'un  siècle 
et  qui  ne  se  terminèrent  qu'après  la  Fronde,  l'établissement  d'un 
pouvoir  fort  et  régulier,  qui  facilita  le  développement  du  commerce  et 
de  l'industrie  et  par  conséquent  de  la  richesse,  et  enfin  Texil  définitif 
de  la  guerre  aux  frontières  du  royaume,  tout  cela  favorisa  l'émanci- 
pation de  la  socit'tc  parisienne  et  décida  la  bourgeoisie  h  sortir  de 
ses  tanières,  'où  elle  s'était  tenue  tapie  durant  les  combats  que  se 
livraient  les  puissants  du  jour. 

i/argent  devenant  plus  abondant,  chacun  fut  pris  du  désir  de  s'en- 
richir, ou  mieux  de  paraître  être  riche  et  d'éblouir  son  prochain  par 
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Bon  luxe  et  son  faste.  Ce  besoin  de  paraître,  que  d'Aubigné  a  si  bien 

dépeint  dans  le  Chevalier  de  Fœiieste,  s'était  emparé  des  gens  de 
Cour  dès  la  lin  du  règne  de  Henri  IV;  la  ville,  plus  craintive  et 
plus  timide,  ne  suivit  que  plus  tard  cet  exemple.  Dans  toutes  ces 
questions  de  moeurs  et  de  coutumes,  on  observait  toujours  un  certain 
intervalle  de  temps,  entre  le  moment  où  un  usage  s'établissait  à  la 
Cour  et  celui  où  il  était  adnpté  par  la  ville  ;  la  ville  retardait  sur  la 
Cour,  comme  la  province  retardait  sur  la  ville. 

A  côté  de  cette  évolution,  nous  devons  en  signaler  une  autre;  c'est 
le  rôle  de  jour  en  jour  plus  important  que  prend  l'esprit  de  la  femme 
dans  les  relations  de  société.  .Vu  XVI'  siècle,  il  y  eut  certes  des  fem- 
mes fort  remarquables  et  capables  d'exercer  une  grande  influence  sur 
le  monde  de  leur  temps;  telles  sont  les  deux  Margueiile;  hnir  érudi- 
tion, leur  esprit  philosophique,  et  leur  goût  littéraire  séduisaient  les 
savants  et  les  poètes  de  cette  époque;  il  n'était  pas  jusqu'à  la  liberté 
de  leurs  propos  et  la  licence  de  In  conduite  de  la  seconde,  qui  ne  fût 
un  charme  de  plus  pour  les  contemporains  de  Brantôme;  mais  ces 
qualités  étaient,  somme  toute,  de  nature  virile  et  c'est  parce  qu'elles 
différaient  des  femmes  ordinaires  qu'elles  plaisaient  tant  aux  hommes 
de  leur  siècle. 

Le  régne  de  Louis  Xlll  vit  se  produire,  dans  la  bonne  société,  une 
révolution  complète,  qui  devait  donner  à  la  France,  au  point  de  vue  de 
la  politesse  et  de  l'élégance,  une  renommée  qu'elle  conserve  encore 
parmi  les  autres  nations. 

Cette  révolution  fut  l'œuvre  d'une  femme,  dont  le  caractère  et  l'in- 
iluence  furent  longtemps  méconnus  par  ignorance  ;  justice  lui  a  été 
rcndiie  par  d'illustres  érudits  de  ce  siècle  tels  que  Roederei-,  Walcke- 
naer  Cousin,  Livet,  etc.  et  nous  n  avons  pas  besoin  d  apprendre  à  nos 
lecteurs  ce  qu'était  la  marquise  de  Rambouillet  et  la  société  d'élite 
qu'elle  réunissait  dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Thomas-du-Louvre. 
Grâce  à  elle,  la  licence filplaceù  la  pudeur,  les  plaisatiteriesdecorpsde 
garde  au  véritable  esprit,  et  la  politesse  remplaça  la  grossièreté,  dan* 
laquelle  ne  se  complaisaient  que  trop  les  gens  de  guerretlu  temps  (1). 


(I)  La  délicatHi^se  de  M'B'  de  Itaiiiboaillet  «nniblait  excessive  A  bien  dea  geoB 
Pour  donner  ua  exemple  de  l'appréciation  de  cortaina  contemporaine,  nous  ne  pou- 
vons inieox  faire  nue  de  citer  oe»  quelques  phrases  de  TalU^inant  des  R6aux,  quH 
M.   Dk  Labobdb  rapporte  dann  \>i  note  :t77  de  8on  ouvrage  sur  >e  Palaù  Maxarin: 


L  influence  de  l'hôtel  de  Hambouillel  ne  se  fil  sentir  qu'assez  lente- 
ment dans  le  reste  de  la  société  ;  durant  lu  moitié  du  siècle,  elle  péné- 
tra le  monde  de  la  ville  et  la  bourgeoisie;  nous  aurons  bientôt  l'occa- 
sîon  d'en  apprécier  les  résultats. 

Il  est  intéressant,  pour  comprendre  mieux  le  caractère  de  celte 
société,  de  citer  les  impressions  quelle  a  produites  sur  certains  étran* 
gers  et  les  jugements  qu'ils  ont  portés  sur  elle 

C'est  John  Evelyn  dont  nous  allons  en  premier  lieu  invoquer  le 
témoignante  ;on  reconnaîtra  facilement,  en  l'écoutant,  qu'on  se  trouve 
eu  présence  d  un  Anglais  dont  la  gravité  comprend  mal  notre  gatté; 
mais  cet  Anglais  appartient  au  parti  des  cavaliers,  restés  lidèles  aux 
Stuarts  ;  aussi  a-t  il  pour  nos  mœurs  une  indulgence  quf  n'aurait  pas 
eue  un  puritain  austère,  une  tête  ronde  de  CromwcU. 

a  On  a.  dit-il,  remarqué  avec  justesse  qu'un  Français  paraissait 
garder  de  l'enfantillage  à  tout  âge  ;  mais  pratiquez  -le.  traitez  avec  lui 
et  vous  trouverez  que  cet  enfant  est  un  homme. 

H  C'est  a  l'armée  et  h  la  Cour  que  la  noblesse  pense  trouver  la 
meilleure  éducation,  et  c'est  là  qu'elle  aura  dô  prendre  celte  liberté 
de  croyance  et  de  conduite  qu'elle  alliche  encore  plus  que  les  Italiens; 
non  pas  cependant  qu'elle  aille  au  même  point  que  la  jeunesse  dépra- 
vée d'Angleterre,  dont  les  déluiuches  prodigieuses  et  les  extravagances 
inouïes  laissent  loin  derrière  les  folies  de  toute  autre  nation  civili- 
sée (1). 

«  Le  cœur  des  Franvols  s'élève  et  s'enfle  vite  à  la  première  victoire 
et  s'abat  aussi  rapidement  A  la  première  défaite.  Ils  sont  prodigues, 
splendides  au  dehors  ;  mais  il  est  rare  que  la  tenue  de  leur  maison  ou 
leur  hospitalité  aille  jusqu'à  déranger  leurs  alTaires...  En  général, 
pourvu  qu'ils  brillent  et  fassent  ligure  un  mois  ou  deux  d'été,  peu  leur 
importe  de  faire  petite  vie  le  reste  de  Tannée...  Il  sont  courtois ù  l'excès 
H  ont  généraiement  la  langue  bien  pendue.  Cette  facilité  de  langage, 
qui  leur  sert  h  la  réplique,  rend  leur  conversation  joviale  et  bien  éloi- 
gnée du  ton  guindé  habituel  à  notre  nation  peu  trailable. 


<i  La  tniurquiee  île  Kauibouillct  uRt  un  {m.*u  trop  dèlicnle,  ei  le  luut  de  teigneux  lui 
Junni^,  dit^elle.  une  vii»ine  idée.  On  n'o^tenit  prononcer  te  mot  de  oui.  Gela  va  dans 
l'exc«ys.  t 

(1|  Rveiyn  fait  nllaBiou  aux  d^Mirdrea  de  la  jeunesse  de  son  parti,  dont  lee  tar- 
tafee  cxivenautairep  «urent  ee  faire  une  aniip  bî  terrible. 
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a  Quand  à  leur  extérieur,  les  deux  sexes  sont  de  taille  moyenne 
sans  Être  ni  maififres,  ni  gras  ;  ils  sont  bruns  en  majorité,  à l'excepiioD 
de  ceux  des  provinces  du  tmrd  et  de  l'est.  Les  femmes  oi»l  ordinaire- 
ment les  yeux  noirs,  de  belles  dents,  la  voix  douce^  et  un  air  si  distin- 
gué et  si  naturel,  jusque  dans  leurs  moindres  actions,  que  vous  les 
y  reconnaîtrez  aussi  aisément  qu'à  leur  langage. 

«  Enfin  ils  ont  l'espril  prompt  et  s'imaginent  tout  saisir  au  premier 
mot,  ce  qui  fait  que  beaucoup  se  lassent  el  quittent  la  paj'tie  avant 
d'être  à  mi-chemin.  Avec  tout  cela  et  l'oppression  (1)  qui  pèse  sur 
eux,  il  n'y  a  pas  sous  la  vonte  des  cieux  une  nation  plus  franche,  plus 
vive,  plus  sans  souci  «  (2). 

Cejugement  fort  remarquable  porté  par  Evelyn  sur  les  Français  est 
d'un  ordre  tout  pliilo.sophique  et  général.  L'auteur  resté  inconnu  de 
la  Lettre  cVufi  Sicilien  à  un  de  ses  amis,  va  nous  donner  des  rensei- 
gnements plus  détaillés  et  plus  matériels.  Ecoutons  d  abord  ce  qu'il 
dit  des  occupations  favorites  des  Français. 

«  1-.0S  jeunes  gens  se  divcrlisscnt  k  tous  les  exercices  du  <îorp8,  el 
surtout  à  la  paume,  dans  un  lieu  fermé  el  couvert,  les  hommes  agez 
passent  le  temps  au  dez,  aux  cartes,  et  à  dire  des  nouvelles,  et  les 
dames  jouent  plus  ordinairement  que  les  hommes  ,  elles  font  quantité 
de  visites  el  sont  assidues  h  toutes  les  comédies  (3).  n 

Ces  quelques  lignes  forment  un  tableau  dont  nous  aurons  l'occasion 
d'apprécier  l'exactitude;  nous  allons  maintenant  voir  décrite  cette 
soif  de  paraître  dont  nous  a  parlé  Evelyn: 

■(  M'ont  le  monde  s'habille  avec  propreté  :  les  rubans,  les  miroirs 
et  les  dentelles  sont  trois  choses  sans  lesquelles  les  François  ne  peu- 
vent pas  vivre.  L'or  et  l'argent  est  devenu  si  commun,  comme  j'ai 
déjà  dit,  qu'il  brille  sur  les  habits  de  toutes  sortes  de  personnes,  et  le 
luxe  démesuré  a  confondu  le  maître  avec  le  valet  el  les  gens  de  la  lie 
du  peuple  avec  les  personnes  les  plus  élevées.  Tout  le  monde  porte 
l'épée,  ce  qui  les  rend  tous  soldats  et  Paris  ressemble  à  TEulopie  de 
Thomas  Munis,  où  l'on  no  di^itinguait  personne. 

»  C'est  ici  le  Pats  du  plaisir,  les  amans  ne  soupirent  guères,  lu 
jalousie  ne  tourmente  personne,  les  soldats  françois  vont  à  la  murt 


(1)  C'est  à  Matiann  qu'Srclyo  fait  ici  allusion. 

(2)  BIxtrait  de  V Ktat  de  h  Frenu-e  oh   iî>5:\  par  SVELTN    publié   &  lu    »uite    du 
ViYj/iigedi  I.tsTEB,  6d.  do  Ift  SocJ6t(^  des  PibliophiloB.  Puri«,  1873,  p.  808  Jl  310. 

(3j  Béimpr.  Quaatin,  Parie,  1683,  p.  62. 
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par  divertissement  et  les  affligez  oe  paraiaseal  pas  en  pakUc  (1).  » 
Ce  dernier  paragraphe  est  fort  carieax  ;  doos  y  retroQTons  le  désir 
fanerai  de  toute  la  nation  de  paraître,  de  Lriller.  et  d'autre  part  cette 
fierté,  ce  respect  de  soi-même  que  Corneille  avait  répandu  dans  l'esprit 
public,  après  en  avoir  pris  1  inspiration  dans  la  littérature  espagiK>le. 
La  morgue  castillane,  en  Eranchissanl  les  PTréoées,  était  devenue 
la  g^randeur  d'âme,  veKu  qui  devint  Tidéal  de  cette  époque.  Mais 
cette  verta,  ainsi  transplantée,  se  modifia  et  se  transforma,  en  subis- 
sant l'influence  de  l'eapril  français  :  le  passage,  que  nous  venons  de 
citer,  8>xplique  alors  de  lat-mème  c  les  amans  ne  soupirent  guéres  » 
car  il  est  contraire  à  leur  fierté  de  soumettre  leur  destin  aux  caprices 
d'une  femme  : 

Nous  n'avons  qu'un  honnMir,  il  est  tant  de  malUrssfs  ; 

•  la  jalousie  ne  tourmente  personne  >  ;  ici  l'auteur  n'a  vu,  n'a  voulu 
voir  que  l'apparence  superficielle  des  choses  ;  la  jalousie  est  un  sen* 
timent  naturel  que  Ton  ne  petit  anéantir,  seulement  c'est  un  travers 
indigne  d'une  âme  élevée  ;  c  est  une  grimace  défigurant  un  beau 
visage  :  il  faut  la  cacher,  s'abstenir  de  la  faire  voir  ;  c'est  ainsi  qu'on 
ne  tardera  pas  à  dire,  dans  un  style  réaliste  que  nous  ne  pouvons 
reproduire,  que  l'honneur  d'un  honndte  homme  ue  dépend  pas  du 
dévergondage  d'une  coquette. 

«  Les  soldats  français  vont  à  la  mort  par  divertissement  •>  ;  nous 
retrouvons  là  encore  cette  grandeur  d'âme  et  ce  désir  de  paraître  et 
d'être  remarqué. Ce  sentiment,  qui  durant  les  siècles  suivants  ne  fera 
qu  augmenter  d'intensité,  engendra,  chez  les  gens  do  guerre,  ce  goût 
de  la  coquetterie,  de  l'élégance,  de  la  correction  durant  la  tourmente 
de  la  bataille;  c'est  uin.si  que  M.  do  Campion  chargé  de  porter  un 
ordre  durant  l'assaut  d'une  place  du  Uoussillon  et  ayant  perdu  son 
chapeau  dans  la  rapidité  de  sa  courso,  revient  sur  ses  pas  pour  le 
ramasser,  en  tniversiint  un  espace  fauché  par  la  mitraille,  ne  voulant 
se  présenter  les  vêtements  en  désordre  devant  le  chef  vers  lequel  il  est 
envoyé.  Ce  sentiment,  avons-nou!»  dit,  ni»  f«'ra  que  s'accroître  avec  le 
temps,  nous  l'observerons  durant  tout  lo  XVlll'  siècle  ;  les  épisodes 
en  sont  légendaires,  ils  se  résunuMil  dans*  «etUî  phrase, que  Georges 
d'Esparbèf*  a  placée  runinK-  épigruphu  de  mtu  livro  :    «  la  Guerre  en 


dentelles  »  :  «f  Assnrez  vos  chapeaux,  Messieurs,  nous  allons  avoir 
1  honneur  de  charger.  » 

Il  n'est  point  disparu  et  se  retrouve  durant  noire  siècle  ;  citons, 
entre  mille,  l'exemple  de  ce  commandant  de  chasseurs  à  cheval  qui, 
durant  les  guerres  d'blspagne  du  premier  Empire,  avait  coutume 
d'aller  au  feu  en  tenue  élégante  et  soignée,  avec  des  gants  frais, 
disant  :  «  C'est  ainsi  qu'on  doit  <^4re  pour  se  présenter  à  Tennemi;  on 
n'est  jamais  trop  beau  quand  le  canon  est  en  fôte  (1).  » 

Cet  amour-propre,  ce  point  d  hatineur  que  certains  esprits  croient 
devoir  ridiculiser,  constituent  une  force  morale,  qui  nous  tient  lieu, 
en  quelque  sorte,  de  cet  esprit  d'obéissance  innée,  de  religieuse  abné- 
gation que  l'on  rencontre  chez  d'autres  peuples,  chez  les  Russes  par 
exemple. 

•  Pour  terminer  ce  commentaire,  il  ne  nous  reste  plus  que  ce  dernier 
membre  de  phrase  "  les  affligez  ne  paraissent  pa.s  en  public  »;  nous  y 
retrouvons  toujours  les  mi^mes  qualités  de  dignité  et  de  respect  de 
soi-même  ;  ces  vertus  «  romaines  »  sont  pratiquées  par  toute  la  société, 
elles  furent  bien  souvent  nécessaires;  les  guerres  étaient  terribles, 
des  expéditions  comme  celle  de  Candie,  des  batailles  comme  celle  de 
Malplaquet,  furent  la  cause  de  bien  des  deuils  et  la  source  de  bien 
des  larmes;  et  cependant  l'existence  de  la  société  n'en  parut  point 
changée  :  «  les  affligez  ne  paroissoient  pas  en  public  ».  Aujourd'hui, 
ces  sentiments  ont  fait  place  à  une  sensiblerie  vériLablement  extrava- 
gante, que  nous  considérons  naïvement  comme  une  supériorité  morale 
admirée  par  les  autres  peuples;  le  moindre  accident,  le  plus  petit 
malheur  prend  dans  natre  esprit  des  proportions  gigantesques  ;  tout 
cela  engendre,  chez  beaucoup  de  femmes,  une  pusillanimité  morbide,  et 
chez  un  grand  nombre  d'hommes,  tue  l'audace  et  l'esprit  d'aventure. 

Rn  résumé,  ces  deux  jugements  portés  sur  la  société  française  se 
conhrment  et  se  complètent  l'un  1  autre.  Us  ont  cet  intérêt  d'avoir  été 
portés  à  des  dates  différentes,  le  voyage  d'Evelyn  s'effectua  sous  la 
Fronde  et  la  Lettre  tVan  Sicilien  est  de  1692;  ils  encadrent,  en 
quelque  sorte,  l'époque  que  nous  étudions. 

Après  avoir  donné  quelques  idées  générales  sur  cette  société  de  la 
ville,  nous  allons  chercher  à  savoir  quels  étaient   ceux  de  ses  élé» 

(tj  CommAndAnt  Pxnqvï'H.  Sottmifg  et  rampaçne».  Paris,  Berger- Levrault,  1893, 
p.  267. 
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meuls  ijiie  pouvaionl  fré(|ucnier  les  ôludiurils  on  médecine  el  pour 
cela  il  est  nc'ceasairc  d'ôlablir  entre  eux  uuc  ccrlaioe  elassilicatiuii. 

Commençons  par  la  noblesse  de  la  ville  ;  parmi  tous  les  nobles 
liabitaut  ii  Paris,  un  certain  nombre,  par  leur  ran^,  leur  richesse  el 
leur  manière  de  vivre,  se  rultacbaient  à  ta  Cour;  nous  n'avons 
donc  pas  à  nous  en  occuper  ici;  d'autres, maintenus àrt-cart,  par  suite 
de  leur  pauvreté,  ou  de  la  défaveur  royale,  ou  bien  encore  à  cause  de 
leurs  opinions  religieuses  vivaient  ordinairement  dans  la  solitude  et 
1  isolement;  de  ceux-là  encore,  nous  n'avons  pus  grand  chose  à  dire; 
leurs  relations  avec  le  monde  médical  étaient  exceptionnelles. 

D'autres  enlin,  par  suite  do  leur  noblesse  récente^  ou  de  leurs  al- 
liances, se  rattachaient,  comme  genre  de  vie,  aumonde  parlementaire 
dont  nous  allons  parler. 

La  noblesse  de  rolHî  constituait  réchclon  le  plus  élevé  de  la  so< 
ciêté  qu'étaient  ordinairement  appelés  à  fréi|uenLur  les  étudiants;  elle 
était  cojnposée  des  premiers  présidents  et  des  plus  riches  conseillers 
au  Parlement  :  nous  avons  vu  certains  médecins,  comme  Gui  I*atin, 
être  liés  d'amitié  avec  plusieurs  d'entre  eux;  il  n'était  donc  pas  im- 
possible que^  grâce  aux  relations  de  leurs  familles,  certains  étudiants 
en  médecine  pussent  être  invités  aux  réceptions  et  aux  fêtes,  que 
donnaient  chez  eux  ces  grands  seigneurs  du  Parlement. 

Au-dessous  d'eux  était  un  groupe  internjédiaire,  une  classemoyenne 
en  quelque  sorte,  qui  était  le  véritable  milieu  auquel  appartenaient 
nos  étudiants.  Ce  groupe,  mal  limité,  s'étendait  des  conseillers  du 
Parlement,  de  ceux  du  moins  dont  Tinfluence  el  la  fortune  étaient  infé- 
rieures il  celles  des  autres  jusqu'aux  simples  procureurs  :  il  compre- 
nait divers  magistrats  attachés  tant  à  la  Cour  Suprême  qu'au  Chàte- 
let,  les  membres  du  Corps  de  Ville,  comme  on  disait,  beaucoup  d'ec- 
clésiastiques, le  monde  universitaire,  les  médecins,  les  notaires, 
les  huissiers,  les  greffiers,  les  procureurs,  etc. 

Ce  sont  les  gens  que  Furetière  a  mis  en  scène  dans  le  Tioman 
bourgeois.  Les  financiers,  suivant  leur  fortune,  se  rattachaient  l'un 
ou  l'autre  de  ses  groupes. 

Dans  un  rang  plus  oumoins  inférieur,  suivant  leur  richesse,  venait 
les  marchands, les  paisibles  habitants  de  la  rue  Saint-Denis  et  de  la  rue 
Saint-Martin. 

Les  plus  riches  vivaient  de  pair  avec  les  gens  de  la  classe  précô- 
F.  :!:. 
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donlo,  auxquels  Us  étaient  forl  souvent  apparentésetparcni  lesquelles 
ils  chcrchuientA  caser  leurs  (ils  ou  leurs  filles;  pour  beaucoup  de  rai- 
sons, nos  étudiants  dcvaictil  fréqueuter  co  mondu  spécial. 

De  ces  trois  classes  différunles,  parmi  lesquelles  nos  écoliers  pou- 
vaient avoir  des  relations,  la  première  offre  un  intérêt  moins  grand 
pour  nous  que  les  autres  ;  car  la  jeunesse  delà  Facull*'!  n'était  qu'ex- 
ceptionnellement appelée  ù  la  fréquenter;  nous  allons  donc  nous  bor- 
ner à  en  donner  ici  une  description  rapide,  nous  réservant  d'insister 
davantage  sur  les  deux  autres. 

Le  monde  parlementaire  n'avait  pas  ccliappé  A  révolution  que  su- 
bissait le  reste  de  la  société  Les  magistrats  qui,  au  XVh  siècle,  vi- 
vaient renfermés  dans  les  devoirs  de  leur  profession,  que  plusieurs 
exerçaient  comme  un  sacerdoce,  commençaient  à  devenir  plus  mon- 
dains. Dans  la  première  moitié  du  XVIl*  siècle,  les  débuts  de  cette 
métamorphose  ne  furent  pas  lieuretix  :  l'éducation  leur  fit  souvent 
défaut  ;  leurs  femmes  restaient  fréquemment  au-dessous  de  leur  si- 
tuation ;  quelques-unes  ne  virent  dans  les  agréments  de  la  société 
qu'une  plus  grande  facilité  à  satisfaire  leur  dévergondage  naturel. 

Tallemant  des  Réaux,  dont  la  médisance,  quoique  excessive,  n*est 
presque  jamais  dénuée  de  fondement,  nous  a  dépeint  quelques  unes 
de  CCS  familles  parlementaires,  en  quelque  sorte  dévoyées.  C'est  ainsi 
qu'il  nous  montre  le  premier  Président  de  la  Cour  des  Aides,  Amelot, 
mort  en  IG58,  qui, toute  sa  vie,  ne  futqu'unéhontécoureurdefilles(i) 
le  premier  Président  de  la  Chambre  des  Comptes.  Nicolaï  (mort 
en  165G),  homme  bizarre  et  morose,  vivantavec  unesimplicilé  extrême, 
an  pendue  à  l'avarice,  et  qui  contrastait  avec  la  prodigalité  extrava- 
gante de  sa  femme  ;  la  grossièreté  de  son  langage,  dans  la  vie  privée, 
était  rnslée  célèbre  ;  c'est  un  fou  mélancolique,  disait  de  lui  son  frère, 
«utro  singulier  personnage,  (|ui  s'allrihuait  à  lui-même  répithète  de 
toa  gnillard  (2).  Le  Président  de  la  Chambre  des  Enquêtes,  Lesculu- 
|MiBr«  avilit  une  femme  qui,  Justpre  dans  sa  vieillesse,  resta  folle  et 
4M4Micili^;  duniut  son  veuvage,  elle  fut  à  plusieurs  reprises  enferméo 
'Smm  ^tM  cottViMit  il  cause  de  son  inconJuite;  une  fois  entre  autres  par 
1  Wli^^  4^ *c*\ beau-frère Charrost, capitaine  aux  gardes  du  corps (3). 


.■É^stV  i>W  llàAUX,  Éd.  Piiris,  t  IV,  |).  4(7. 
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M.  le  Conseiller  de  Bernay  (mort  en  1651)  était  aussi  un 
extravaf^aiifl  personnage  ;  on  l'appelait  le  cuisinier  de  salin  ;  son 
grand  plai^jir,  lorsqu'il  traitait  plusieurs  personnes,  était  de  revêtir 
un  tablier,  de  se  rendre  en  sa  cuisine  et  do  disserter  sur  la  prépara- 
tion des  plats  (1).  M"'*  la  pn^sidenlo  Aubry  était  célèbre  par  sa 
violence  et  la  folie  de  sa  conduite.  Que  dire  des  Lecogneux?  r>e  père, 
qui  fut  Présidente  mortier  (mort  en  16ÔI),  était  maniaque  et  ridicule; 
il  se  maria  trois  fois,  sa  dernière  femme  était  fort  petite,  et  il  avait 
l'habitude  de  rupjtoler  lu  l*rcsidenlelle  ;  quant  au  fils,  qui  fut  aussi 
Président  à  mortier,  et  qui  mourutcn  1086,  c'était  un  bourru  \  il  avait 
épousé  une  femme  plus  hcrée  que  lui  ;  un  jourétanten  visite  et  prenant 
congé,  ce  grossier  personnage  crut  plaisant  de  dire  :  «  Je  vais  revoir 
ma  vieille  (2).  » 

Le  chancelier  Seguier  (mort  en  1672),  iiqui  l'on  reprochait  sa  ser- 
vilité extrême,  vis-à-vis  du  pouvoir,  avait  peu  d'éducation  ;  il  mangeait 
d'une  façon  si  malpropre  que  tout  le  monde  en  était  dégoûté  ;  Tallc- 
mant  des  Réaux  nous  fait  de  cette  particularité  une  description  par- 
faitement répugnante  (3),  Nous  arrivons  enfin  au  célèbre  ménage  Tam- 
bonneau  ;  le  mari,  personnage  fort  nul,  toujours  tourmenté  par  le 
besoin  d'argent,  avait  une  prétention  d'homme  à  bonnes  fortunes  qui 
n'égalait  en  ridicule  que  la  conliance  aveugle,  feinte  disaient  quel- 
ques-uns, qu'il  avait  dans  la  buime  conduite  de  sa  femme  ;  le  déver- 
gondage de  celle-ci  était  légendaire  ;  nous  y  avons  déjà  fait  plusieurs 
fois  allusion;  l'abbé  de  Marcilly,  qui  avait  sans  doute  do  bonnes  rai- 
sons pour  le  savoir,  lui  dit  un  jour  que  ses  jupes  étaient  bien  légères 
et  qu'elles  se  levaient  à  tout  vent.  M""»  la  Présidente  prenait  ses 
amants  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  jusque  dans  sa  vieillesse 
elle  sliabilla  d'une  façon  indécente  et  ridicule.  Tallemant  des  Réaux, 
comme  d'ailteurs  beaucoup  de  ses  contemporains,  ne  tarit  pas  sur  le 
compte  de  M"'*  Tambonneau  (4). 

Evidemment  ceux  de  nos  étudiants  que  le  hasard  appelait  dans 
une  telle  société,  devaient  voir  de  singulières  choses,  et,  de  retour 
parmi  leurs  camarades,  obtenir  le  plu.s  grand  succès  par  les  anecdotes 
qu'ils  racontaient. 

(1)  Ibidrm. 

(2)  Hf  ,  III,  p.  MS. 
J3}  /*.,  m,  p.a8. 
H)  /*.,  LV,  p.  409. 
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A  côté  de  ces  dévoyés,  on  observait  des  magistrats  de  la  vieille 
roche,  n*ayant  pas  abandonné  Tauslérité  de  Tancien  temps  :  tels 
étaient  Orner  Talon  et  son  fils  Deuys  Talon,  qui  furent  tous  deux 
avocats  généraux;  nousavons{vu  queik)  reconnaissance  avait  pour  eux 
la  Faculté  à  causes  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus.  Tel  était  aus- 
si M.  de  Ilarlay,  magistrat  intègre,  descendant  dune  illustre  famille 
parlementaire,  La  sévérité  de  ses  mœurs  le  faisait  redouter  des 
jeunes  magistrats  et  passer  pour  un  misanthrope  ;  en  fait  il  était  un 
peu  bourru  ;  il  parlait  volontiers  par  sentences  ;  il  avait  la  répartie 
vive  et  certains  de  ces  mots  étaient  célèbres. 

«  La  duchesse  de  la  Ferté  ayant,  comme  tout  le  monde,  essuyé  son 
humeur  dans  une  audience  privée,  s'enallaiL  en  pestant  contre  lui  avec 
son  homme  d'affaires  et  le  traitait  de  vieux  singe.  Il  la  suivit  sans  mot 
dire,  et  la  mit  dans  son  carrosse  avec  force  révérences.  A  quelque 
temps  de  là,  sa  cause  est  appelée,  elle  gagne  son  procès,  accourt  chez 
de  Harlay,  se  confond  en  remerciements;  tui,  répond  par  de  grandes 
protestations  do  respect,  et,  tout  d'un  coup*  la  regardant  entre  les 
deux  yeux  :  «  Madame,  je  suis  bien  aise  qu*un  vieux  singe  ait  pu 
faire  plaisir  à  une  vieille  guenon  n,  et  non  moins  humblement  qu'avant, 
les  yeux  baissés,  la  reconduit  à  son  carrosse  (1).  » 

Parmi  ceux  des  magistrats  qui  ont  subi  victorieusement  ,et  a  leur 
avantage, l'évolution  que  leur  imposait  Tespritdu  siècle,  nous  devons 
citer  le  premier  Président  Guillaume  de  Lamoignon. 

Son  austérité  était  appréciée  de  tous.  «  On  avait  honte,  disait  un  de 
ses  contemporains,  de  n'être  pas  vertueux  en  sa  présence, qui  inspirait 
l'amour  de  la  vertu.  "  Grâce  à  l'indépendance  de  son  caractère,  il 
n'hésita  pas  en  plusieurs  circonstances  célèbres  à  résister  au  roi  lui- 
même;  M.  de  tiamoignon  n'était  pas  seulement  un  magistrat  respecté, 
c'était  un  savant,  un  érudit.  Gui  Patin,  qui  était  un  des  familiers  de 
sa  maison,  en  fait  le  plus  grand  éloge:  «  Il  y  a  du  plaisir  avec 
lui,  dit-il,  parce  qu'il  est  le  plus  savant  homme  de  longue  robe  qui 
soit  en  France  ;  il  sait  les  poètes  grecs  par  cœur,  Plularque,  Cicé- 
ron  et  Tacite;  il  sait  aussi  par  cœur  la  pathologie  de  notre  Kernel, 
qu'il  a    lue  autrefois,   par    mon    conseil  (2).  Sa  bibliothèque   était 


(1)  Jlevw:  du   Palaii  du    1*'    janvier  ISyS;  les   MiujiMtfaU   et  Vttn^û'nfU'  *ooi4i4 
fran^aite,\ïw  VlCTOB  Du   Bled,  p.  13fi. 

(2)  T.  III,  p.  124. 
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célèbre,  il  avait  recueilli  une  très  précieuse  collection  de  monnaies, 
de  médailles  et  d'autographes;  il  fui  lia  avec  les  hommes  les  plus 
remarquables  de  son  temps  ;  on  sait  Tamitié  qu'il  avait  pour  Boileau. 
Dans  sa  maison  de  campagne  de  Baville,  se  réunissait  une  société 
d'élite  où  Télément  féminin  était  représenté  par  des  personnes  telles 
que  M""*  de  Sêvigné  et  M""^  Deslioulières  (1). 

La  famille  des  Caumartin  fut  aussi  célèbre  pur  sa  distinction,  sa 
courtoisie,  et  son  amour  pour  les  belles-lettres.  Louis  de  Caumar- 
tin fut  Tami  intime  du  Cardinal  de  Retz  et  c'est  à  M™*  de  Caumartin 
que  ce  dernier  <lédia  ses  mémoires.  Dans  leur  luMel  du  Marais,  ils 
recevaient  l'élite  des  gens  d'esprit  et  de  bon  ton  ;  poètes,  littérateurs, 
savants  et  gens  du  monde  s'y  retrouvaient  avec  un  plaisir  extrême . 
M.  de  Caumartin  avait  un  fils,  qui  suivit  les  traces  de  son  père  et  qui 
conserva,  dans  le  courant  du  siècle  suivant.  Ips  traditions  de  courtoisie 
et  de  distinction  de  sa  famille  (2). 

Malgré  ces  exemptes,  les  magistrats  gens  iln  monde,  furent  encore 
une  minorité  dans  le  si«>clequi  nous  occupe.  Au  XVIIl"  siècle,  il  n'en 
est  plus  de  même  «le goût  de  la  sociabilité  progresse  a  pas  de  géants, 
les  magistrats  talon-rouge  abondent,  qui  vont  à  la  Comédie,  à  l'Opéra, 
se  battent  eu  duel,  jauent  gros  jeu,  voyagent  beaucoup  en  Europe  et 
dans  le  pays  do  Tendre  et,  s'accommodent  aux  mœurs  du  temps  (3)  ». 
Parmi  eux,  enfin,  apparaîtront  des  philosophes,  qui  prépareront  la 
Révolution  française;  le  premier  acte  de  celle-ci  sera  de  supprimer 
le  Parlement,  qui  se  flattait  de  voir  en  elle  son  triomphe  sur  la 
royauté;  mais,  comme  dit  fort  justement  M.  Victor  du  Bled,  «  pas 
plus  que  les  individus,  les  Compagnies  ne  prévoient  en  général  les 
consé([uences  de  leurs  actions,  et  il  n'y  a  peut-être  rien  d'aussi  ditli* 
cile  que  de  deviner  son  véritable  intérêt  dans  l'avenir  (^)  ». 


(1)  Sur  M.  de  Lamoigiiou,  voir  «ii»ns  la  liefiu-  du  I'alai.i,  ilii  1"'  novembre    18!*7, 
la  première  partiti  du  l'article  (iéj:\  cit^-  |kiir  nous,  p.  G28. 

(2)  Jhid.,  j>.  Ci.15. 

(3)iïrrws«/«  Palais,    l»  janvier  1898,  p.  137. 
(4)  Rctvedu  Paiaiiy  l»  novembre  18U7,  [i.  (iUtl. 


s  2.  —  Une  li'iallc  dans  la  Bourgeoisie. 

Les  visite»  faisaientle  pswBe-temp»  ordinaire  de»  femm*?».— Visites  aux  acoouchC'ei?.— 
Les  iicad^mies  bourgeoiaes. —  L»  pière  oi"!  l'on  reçoit.—  Cérémonial  observé  dîini 
108  visités.  —  Les  personnes  meeemblûeB  ches  M'""  l'Auditrice. —  Passion  de» 
femin(<s  poar  in  médecine.  —  Conversation  de  femmes.  —  Le4i  coiffures  i\  la  Fon- 
tuiijJte.  —  Les  tliictuiitions  de  la  nuide,  —  Luxn  dos  Ijoiirifeoises,  —  Prétentioni* 
injustifiées  de  beaucoup  do  gens  à  la  noblesse.  —  Type  de  prooureuse.—  Bavar- 
dage et  onneiins  de  bourgeoisies.  —  Fausse  dévote. —  Pieux  entretien. —  Le  pMeri- 
nage  du  Mont-Valérien. —  Bieètre  Ae  la  procurcuse,  —  Nouveaux  visiteurt*.— 
Précieuse  bourgeoise.  —  Faux  homme  de  cour. —  Abbé  de  ruelles.—  l/bomrae 
indiapenKable  aux  femmes, —  Conversation  musicale. —  L<)s  Ténèbres  s'l  l'abbaye 
do  LonKchamps.  —  Chanteurs  et  chanteii^eg  célèbres.  —  PasKion  génémle  de  la 
société  pour  la  musique. —  MuRicienasl  la  mode.—  Instruments  et  instrumentistes . 
—  Concerts  privés. —  LuUi  et  la  Certain.—  Le  chanteur  ga.s<xmnaut .  —  Conver- 
mtîon  littéraire.—  La  précieuse  et  l'abbé.—  Sortie. 


L'usage  des  visites  était  très  répandu  k  Topoque  qui  nous intt^resse. 
L'auleur  de  la  Lettre  fVuTi  Sir ilien  nous  a  dit  dans  un  fraf^nn^nt  |irr- 
c<5deniniout  cilé  par  nous  <[uo  les  femmes  passaient  la  plus  grande 
partie  de  leur  temps  à  se  rendre  visite  les  unes  aux  autres.  Cela  était 
ôi^'alement  vrai  pour  toutes  les  classes  de  la  sociotO.  Les  femmes  de  la 
plus  petite  bourgeoisie,  du  moinscclles  (jui  ni*taienl point  oMi^éesde 
rest<îr  en  permanence  dans  leur  boutique,  n'avaient  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  se  réunir  pour  bavarder  entre  elles. 

Toutes  les  occasions  étaient  bonnes  pour  recevoir  les  amies.  Lors- 
qu'une femme  venait  d'accoucher,  il  i-tuit  d'usage  que  «lurunt  ses 
relevailles,  elle  restAt  étendue  sur  son  lit  et  richement  v^tue  ;  on 
faisait  de  grandes  dépenses  pour  orner  la  chambre  le  plus  luxueti- 
semenl  possible  et  les  pauvres  maris  étaient  obligés  souvent  de  s'en- 
detter pour  satisfaire  à  cette  coutume  dispendieuse.  Parentes,  amies, 
commères  du  quartier  ne  manquaient  pas  de  rendre  visite  à  l'accou- 
chée, on  peut  penser  que  le  bavardage  allait  son  ti'ain  ;  médisances, 
anecdotes  scandaleuse.H,  nouvelles  vraies  ou  fausses  se  débitaient 
dans  ces  réunions.  Cet  usage,  qui  inspira  le  spirituel  pampblet  du 
Cnqupt  de  l'accouchée,  tendait  à  disparaître  dans  la  seconde  moitié 
du  XVir  siècle  ;  le  beau  monde  y  renonçait;  il  n'était  plus  oliscivi- 
que   par  la  petite  bourgeoisie  (1). 

Il)  FnRBTiKBe.  lioitMH  boHTffetiU.  p.  141>,  Il  y  avait  dans  la  petite  bourjt^coisiA 
un  Uf^age  encore  plus  singulier,  c'étaient  ces  visites  que  les  jeunes  mariée»,  Étenduea 
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Il  n'en  (^tail  pas  de  même  des  visites  de  l'après-dfner,  dont  au 
contraire  la  vngue  allait  en  croissant.  Nous  allons  donc  accompagner 
selon  la  mt5thode  déjà  employée  par  nous,  un  de  nos  étudiants  dans 
une  de  ct;s  réunions  mondaines. 

Suivons  donc  cet  ami  d'aventure.  Sa  mise  est  correcte  et  élégante; 
il  se  rend  chez  une  de  ses  parentes,  c'est  la  veuve  d'un  Auditeur  des 
comptes;  cette  femme  riche,  pleine  de  tact  et  d'éducation,  reçoit  la 
meilleure  société  de  lu  ville  ;  grAce  à  sa  simplicité  et  à  sa  modestie, 
elle  a  su  garder  îles  relations  avec  la  petite  bourgeoisie  dont  elle 
sort  ;  sou  esprit  et  sa  distinction  attirent  chez  elle  les  classes  plus 
relevées  ;  ««n  se  plaît  dans  sa  maison  ;  de  toutes  parts  on  s'y  rend 
avec  plaisir  ;  les  gens  d'esprit  ne  dédaignent  point  de  lai  rendre 
visite;  bref  la  nielle  de  culte  dame,  en  employant  le  mot  dans  son 
sens  le  plus  favorable,  constitue  une  de  ces  académies  bourgeoises 
où  les  plus  honnêtes  gens  aiment  à  se  rencontrer. 

La  pièce  où  notre  étudiant  est  introduit  n'est  point  un  salon,  dont 
l'usage  est  encore  inconnu  :  c'est  la  propre  chambre  à  coucher  de  la 
maîtresse  de  la  maison  ;  un  graud  paravent  la  divise  en  deux  parties  ; 
c'est  dans  l'une  d'entre  elles,  autour  du  lit  à  colonnes  orné  de  tapis- 
series, que  se  trouvent  réunies  les  personnes  en  visite  (1).  En  péné- 
trant dans  la  «  ruelle  »  de  madame  l'Auditrice,  notre  étudiant  aperçoit 
une  assez  nombreuse  compagnie;  il  se  dirige  vers  sa  parente  et, 
après  avoir  d«'ganté  sa  main  droite,  s'incline  respectueusement: 
celle-ci,  en  raison  <les  liens  de  famille  et  eu  suivant  les  règles  de  la 
bonne  société,  s'incline  et  lui  tend  la  joue  à  baiser  ;  notre  ami.  (idëie 
ti  l'étiquette,  se  borne  à  approcher  ses  lèvres  de  la  dentelle  de  sa 
coiffe  (2)  ;  ensuite,  il  fait  une  grande  révérence  aux  dames  <jui  se  trou- 
vent là  :  il  n'y  a  point  d'autres  jiersonnes,  et  il  est  le  seul  iiomme  de 
la  société. 

Ce  cérémonial  accompli,  il  s  assied  sur  le  siège  que  lui  indique  la 


Bur  un  lit  de  pamde,  recevaient  daraut  les  premierA  jonn  de  leur  mariage.  De  La- 
BOttDG.  Lr  Palah  Maziir'tn,  note32;<. 

(1)  Voir  sur  1»  dii^iHisition  de  ee^  cJiaïubros  de  réception,  le*  Ci»it«uij)oraiHt  di) 
Molirrt-,  t.  III.  p.  17'.',  et  WalckeKABR,  Méminrc*  de  .V"*  dr  Si^rNjné,  t.  I,  p.  38. 

(2)  Prjinîliveuient,  Cf  b.iifiiT  «f  donnait  aar  la  houchc;  c'eût  H*',  une  vfjfituble 
injure  qu'une  foniiuo  rtifuêAl  de  tendre  iiéA  lèvres  :\  unu  f^i^reonne  de  quAlilè.  Cet 
iisiit^,  ijiio  MonUigne  trouvait  dC'jA  scandHlmix,  avait  [>rt>!)(|<ie  disparu  A  ri:p<M)ii»r|iii 
Di»u»  «KX'ijpf.  [Lrttrr  d'un  SirUit-a^  nnto  de  la  p.  24.) 
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mattrease  de  la  maison.  Ces  usaiçres  momiain^'  suni  déjà  fîxi's  par  des 
Ktglcs  p(irr<ii(eiiKMit  établieà  ;  les  liuinmes,  len«nl  leur  chapeau  soas 
bras  ou  à  la  main  (i)  doivent  conserver  leur  manlenu  en  visite  ;  les 
femmes  doiveiil  dtvo  gantées  ;  il  est  tnalsi^ant  pour  elles,  dans  ces 
circoiistiinces,  de  conserver  le  masque,  ou  de  g^arder  leur  robe  de 
deaau8  relrousst^e,  comme  on  a  coutume  de  faire  lorsque  I'od  est 
chox  soi  6u  duns  riutimilû.  Chacun  enfm  est  assis  sur  le  aiège 
auquel  son  van^  lui  donne  droit  ;  il  serait  inconvenant  de  donner  un 
tabouret  (t  In  fomuio  d'un  Conseiller,  alors  qu'une  drapiéry  aurait  une 
chaise  ;  ce  sont  là  des  choses  délicates  auxquelles  on  fait  grande 
attention^  et  que  la  personne  qui  reçoit  ne  doit  pas  ignorer  (2). 

Madame  l'Auditrice  est  élégamment  mais  sobrement  vôtue,  sa  robe 
et  son  corps  de  jupe  sont  de  couleur  grise  ;  c'est  cette  couleur  qui 
convient  aux  veuves  depuis  que  la  feue  Reine-Mére,  Anne  d'Autriche, 
l'a  mise  à  la  mode  (3).  Les  femmes,  qui  se  trouvent  lA,  appartiennent 
toutes  à  ce  groupe  moyen  que  nous  avons  dclini  précédemment  ; 
voici  la  femme  d'un  médecin,  un  des  patrons  de  notre  étudiant,  qu'elle 
connaît  déjà,  et  auquel  elle  a  adressé  un  aimable  sourire,  puis  la 
femme  d'un  avocat,  enfin,  deux  a  notairesses  »  dont  les  maris  sont 
attachés  au  Parlement. 

Après  que  la  maîtresse  de  la  maison  eut  présenté  le  nouvel  arrivé 
et  décliné  ses  qualités  et  sa  profession,  toutes  ces  dames,  avec  cette 
passion  que  les  femmes  montraient  «J*-jà  pour  les  choses  médicales  (4), 
se  mettent  à  causer  médecine  et  à  l'accabler  de  questions,  encore  U!i 
peu  et  le  malheun'ux  se  croira  transporté  rue  de  la  liûcherie.  Heu- 
reusement ([ue  M"'"  rAuditricc,  qui  sait  conibiet»  cotte  sorte  de  con- 
versation amuse  peu  les  mùdocins,  rompt  adroitement  les  chiens,  en 


fl)   l)lî  liABOROE,  7v'  Palnié  Mauii'tH,  note  3r>8. 

Il)  PmirtouscoB  n8H)^«8  voir  MoNTElL,  UiKt .  dr»  Franrai*  dm  différcnU  état*, 
X,  IV,  eh.  III  ;  FkanklIN,  Vie  prieèf  d'avtrefoU,  le»  4i>iitt  de  Inilette  et  U  miroir 
•IMV,  P»ri»i  l'Ion.  \^^1,  fiajuim,  ut  DE  Lauobdk.  Le  Palam  Mazari»,  p.  G\  ot 
MlMtM*  365,  MC>,  '3<;7,  .16H  ut  liOiQ. 

(S)  FhjiNKUX.  /ftjV.,  p.  105, 

(i;  tVmktr  sî^iiaIo  &  plusieurs  reprisoa  cette  manie  féminine  :  Gui  Patin  ue  puu* 
t«lt  vtit  Ia  «outTrir  ot  ne  i-achait  ikw  ava  soiitimenta  ii  cet  égard  :  «  C'est  un  sot 
^ikMi«  UttriUt-il,  ([ii'uno  feuinio  qui  se  meHle  de  nostitt  luostior,  cola  n'appartient 
M'a  ocox  qut  ont  uu  haut  do  chaussn  ot  la  tente  bien  faite.  »  Laruieu.   Th.  cit., 
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interrogeant  ses  amies  sur  une  fctc  récente  auxquelles  toutes  ont 
assisté. 

Ce  sujet  réunit  bientôt  tous  les  suffrages  ;  on  se  remémore  les  cos- 
tumes de  certaines  persuiiues  de  qualité  ;  mais  ee  qui  a  frappé  tout  le 
monde,  c'est  la  hauteur  véritablement  étrange  que  prennent  les  coir- 
fures  û  la  Fontange;  on  cite  entre  autres  celles  de  certaine  Conseil- 
lère au  Parlement  qui  n'avait  pas  moins  de  deux  pieds  de  haut.  Rn 
en  exceptant  celles  du  début  du  règne  de  Louis  XVI,  les  coiffures  à  la 
Kontange  sont  peut-iNtre  les  plus  étranges  e(.  les  plus  compliquées  que 
les  femmes  aient  portées  en  France  ;  les  hennins  d'Isabeau  de  Bavière 
ne  devaient  pas  l'être  davantage. 

Tout  le  monde  en  connaît  l'origine  :  durant  une  chasse  royale,  ma- 
demoiselle de  Fonlangesfut  décoiffée  par  le  vent  ;  elle  eut  alors  l'idée 
de  renouer  ses  cheveux  avec  sa  jarretière,  dont  elle  mit  le  nœud  en 
avant.  Le  roi  trouva  l'invention  charmante,  désormais  une  mode 
nouvelle  fut  adoptée  ;  mais  elle  se  compliqua  rapidement,  la  jarretière 
de  mademoiselle  de  Font^nges  devînt  un  édiflce  dont  nous  allons 
essayer  de  donner  une  idée  au  lecteur. 

La  Fontange  se  composait  essentiellement  de  la  commode,  sorte 
de  bande  de  toile  en  tuyauxd'orgue  ouenrayonss'étageantsur  les  che- 
veux et  disposée  sur  le  sommet  de  la  tête  ;  elle  était  bAtie  sur  la  palis- 
sa.de  ou  étuis  de  métal  maintenant  le  rnonte-là-hauty  carcasse  de  fils 
d'archal  qui  soutenait  la  commode  et  qui,  par  derrière,  étaient  dissi- 
mulés par  des  flots  de  gaze.  Les  cheveux  étaient  non  moins  artiste* 
ment  disposés,  on  les  distinguait,  suivant  leur  groupement,  par 
de  nombreuses  et  différentes  désignations;  le  6ois  était  un  paquet  do 
cheveux  hérissé"  placé  au  pied  do  la  palissade,  les  cruches  étaient 
de  petites  touffes  s'avançant  sur  le  front;  des  boucles  de  cheveux 
disposées  sur  les  joues  s'appelaient  les  favoriteSy  sur  les  tempes 
c'étaient  les  passaf/ères,  prés  de  Toreille,  les  confidentes;  les  crètîe- 
crt^Mirs étaient  placés  surla  nuque;  des  cheveux  contournés  en  replis 
tortueux  s'appelaient  les  lignons,  et  d'autres  relevés  en  houppe,  les 
bergers. 

Inutile  de  dire  que  de  nombreux  rubans  ornaient  cette  coiffure  sin- 
gulière; il  y  avait  la  souris,  petit  nœud  de  no»iparei//e  (1)  placé  au 


(1)  Petit  ruban  fort  étroit,  dit  Bichelet  dans  ton  dictionnaire. 
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nM.KMi  ilij   lifiJS.Ii'  i'Iitjd  au  |HL'd  dii  lii  piilissado,  les    maurtf' 
>iM\ht'.<^'g,  «île.  Ajoutez  les  jyuêjîes  ot  Icsp^jp/Z/orisJoiiirue- 
A  U'it  de  diamant. 

Qui  remuant  toujours  et  jetaul  milice  Daiumes, 
Paraissent  voUigiu-  dans  le&  chovLMix  «les  dauics, 

ei  niti»  aurez  une  idée,  encore  incoraplèie,  de  touleslcs  parties  rpii 
composaient  lo  savant  t'-dilice  que  lys  femmes  porlaient  aloj's  sur  la 
liMe.  La  FoutaiigiMli-vint  blenlAt  une  sorte  de  bonnet  par  l'adjonction 
de  la  raltuite  «juion  forma  la  coiffe. 

La  hauteur  de  la  commode  fut  rapidement  portée  àdes  dimensions 
exlravapantt'S.  Ce  monument  mettait,  dit  Saint-Simon,  le  visogo  des 
fvmmoH  au  milieu  du  corps.  Pour  peu  quelles  remuassent,  le  bAti- 
ment  tremblait  et  menaçait  ruine. 

Louis  XIV,  qui  avait,  d'abord,  trouve  la  mode  charmante,  en  deploi*a 
rapidement  les  excès;  mais  les  femmes  firent  résistance  au  désir 
royal.  Les  Fontanges  vécurent  jusqu'en  1701,  date  oii  elles  furent  déli- 
nitivement  abandonnées;  on  passa  alors  h  Texcès  contraire,  lesctjif- 
fures  furent ln"is  basses,  ce  fut  une  révolution;  l'abbé  de  Chaulicu  la 
eehbni  dans  un  madrigal  qui  se  termine  ainsi  : 

Voilil  le  (îUangemonl  exiréuie, 
Qui  mol  en  moiivemoru  nos  femmes  «le  Paris. 
Pijur  la  cni (Ture  tics  ujaris, 
Elle  rc'slo  toujours  la  même  (1). 

On  comprend  aisément  combien  était  inépuisable  linlérél  (proffrait 
un  pareil  sujet  de  conversation  à  toutes  ces  bonnes  personnes,  rassem- 
blée* chox  M"**  l'AuditHce. 

Os  questions  de  mode  sont  fort  passionnantes  ;  on  déplnrc  d  nn 
conuinm  accord  la  dilliculté  que  l'on  u  de  se  maintenir  au  courant  du 
(f\n\l  du  jour.  Si  cela  est  déjà  très  dilTicile  à  Paris,  c'est  encore  bien 


(UHur  Ift«  coiffure»  i\  twFontnnpe,  voir  :  F.  LAcnoix,  XVII*  liMn,  inntUution», 
«t^Mf^  citttmne^i,  p.  •''•'1  ;  De  i-a  HKi)f)LLli<UE,  TJixtnire  dr  lu.  mode  en  Francf 
|i,  leiO;  CU  rKUHACI.T,  Laromedit*  drx  Fimtunijrn,  HOtn  !■",  ^!C^ne  11;  l^AKTMBf.KMY, 
A«  t'tmMir  dr  IkiHfourf,  Pnrieî,  (■!iftri»«int1or,  1HS2,  p.  ,12  et  33  :  Lp  notaire  oUhjrant^ 
^|lUA|t  lu'lf*  !••,  serine  V,  FltANKLlS,  Lu  rir  ^triftv  d'iiHtrrfoiis^  Lrn  .]/iitjn»iiu 
4\fUH'4t*il'^';  t.  Il  F,  rarin,  riun.  IS!!.";.  ().    217  Ht  8iiivnntes.  f'tr.,«l<> 
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pis  en  province,  malgré  les  poupées  (1)  vêtues  h  la  dernière  mode, 
que  les  lailleurs  de  ces  régions  disgraciées  se  font  envoyer  de  la 
capitale  comme  modèle.  Les  dames  provinciales  sont  bien  mal  habil- 
lées, et  chacune  des  personnes  de  la  société  se  met  à  l'envie  à  dauber 
sur  les  provinciaux,  sujet  cher  entre  tous  aux  Parisiens  de  cette 
époque  (2), 

Revenant  àcetto  fêle,  dont  on  parlait  tout  à  Tlieure,  une  des  notai- 
resses  se  met  à  gémir  sur  l'accroissement  constant  du  luxe  ;  il  n'y  a 
plus  de  distinction  entre  les  classes  •,  tous  les  ran^js  sont  confondus  ; 
n'a-t-eUe  point  vu  dernièrement  la  femme  d'un  apothicaire  quôlor  à 
Tëglise  avec  une  robe  de  velours  et  de  brocard  ;  c'est  un  scandale  qui 
se  renouvelle,  hélas,  chaque  jour.  Tout  le  monde  se  range  à  son  avis 
et  renchéril  sur  ce  qu'elle  vient  «Jt*  dire  ;  les  lois  et  les  ordonnances 
pour  réprimer  ces  excès  sont  impuissantes  et  restent  sans  effets.  Si 
l'impertinence  de  certaines  gens  ne  se  traduisait  que  dans  leur  cos- 
tume, il  n'y  aurait  encore  que  demi-mal.  Madame  l'Auditrice  cite 
l'exemple  de  la  femme  d'un  petit  commis  aux  écritures,  qui  se  fait 
appeler  Mademoiselle  (3)  et  cependant  tout  le  monde  sait  bien  que 
son  père  était  marcliaud  de  bois  dans  le  faubourg  Saint- Victor.  Les 
anecdotes  pleuvant  sur  ce  sujet  ;  la  femme  de  l'avocfit  raconte  l'his- 
toire de  ce  paysan  enrichi,  qui,  possédant  un  lopin  de  terre  entouré 
d'un  fossé,  se  faisant  appeler  M.  de  l'isle,  gros  comme  le  bras  (4). 
Que  dire  do  tous  ces  gens  qui  dépensaient  de  si  fortes  sommes  pour  se 
faire  composer  une  généalogie  ;  le  célèbre  d'Ho/ier  passait  pour  avoir 
souvent  prêté  les  mains  ù  de  semblables  supercheries.  Des  gens 
d'esprit  se  laissaient  aller  à  ce  travers.  Boileau  et  La  Fontaine  furent 
poursuivis  pour  usurpation  de  titres.  Le  premier  gagna  son  procès, 
le  second,  probablement  grAce  ù  sa  négliger»ce  habituelle,  fut  con- 


U)  FtJUETiKUE.  Romati  hmnjeoiii,  p.  81. 

(2]  MOMKBR.  .1/.  de  l'ourcetHiijHac,la  ('omteMed'Etcar/MUfHac;hKUyAftIi,li' Bal, 
JiomiiH  hi'urgcoiji,  p.  6fi;    FoDKNEL,  If.s  CoHtemf^irain*   lU  Jfttlwre,  t.  III,  p.  16<i. 

(8)  FirnETiÈBE.  Dictitinimirv.  a  Mademoifielle  est  un  titre  d'honneur  que  I  on 
donne  aux  filles  et  aux  fr-mmos  <iet>  t>iinp!(!H  gentilshnmiimB,  qui  est  mitoyen  cntro 
la  M'«"  itourgeoiâe  et  lu  M"«<ie  qualité  »;  le  titre  de  Madame  s'appliquait  rkui  fouunoR 
de  gmndo  nobI«f8sc  ;  ou  disait  Madame  h  U  B«iue  ;  il  y  nvait  M.'ulikine,  helIc-MLMU'du 
Itoi.une  Uuclirsaa  l'tnit  un«  Madam*:  mi  dirait i-g;i1eiiit!n(  Mailnnti' A  une  hoiirgt^iBO, 
ntaifl  on  faisait  auirro  ce  titre  par  le  nom,  ox.  :  M""'  Jourdain, 

H)  MOLIÈUC.  Ecididr.li  iwrtrw,  iu:t<' I.  »c.   I. 
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damné  el  dut  payer  deux  mille  francs  d'amende  (1).  Chose  curieuse 
et  bien  humaine,  ces  prétentions  injustifiées  de  certaines  gens  A  la 
noblesse,  irritaient  plus  la  petite  bourgeoisie  que  les  gens  de  qua- 
lité (2),  tant  il  est  vrai  que  l'envie  constitue  toujours  la  principale, 
sinon  l'unique  cause  de  nos  dissensions  sociales. 

La  conversation  est  interrompue  par  l'arrivée  dune  nouvelle  visi- 
teuse ;  c'est  une  petite  bourgeoise,  parente  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son  et  femme  d'un  procureur.  Son  esprit  est  des  plus  bornés,  sa  vio 
tout  entière  est  absorbée  par  les  soins  qu'elle  prend  n  surveiller  sa 
maison  ;  elle  ne  connaît  guère  d'autres  livres  que  ses  Heures  el  son 
«  livre  de  raison  »,  où  elle  inscrit  les  dépenses  du  ménage.  M"'  la 
procureuse  paraît  en  proie  à  la  plus  grande  inquiétude  et  la  plus  vive 
agitation  ;  on  lui  en  demande  aussitôt  la  cause  ;  elle  vient  de  renvoyer 
sa  servante,  qui  buvait  son  vin  el  quelle  a  surprise  en  conversation 
très  intime  avec  un  des  clercs  de  son  mari.  La  bonne  dame  dépeint 
cette  scène  avec  cette  richesse  et  cette  liberté  d'expressions  dont  on 
usait  alors,  sans  aucune  gène,  même  en  société.  Parmi  les  dames  qui 
l'écoutenl,  les  unes,  un  peu  prudes,  rougissent  et  poussent  des  excla- 
mations ;  les  autres,  pbi<i  gaillardes,  n'hésitent  point  h  rire  aux 
éclats. 

Notre  procureuse  demande  ensuite  à  chacune  d'entre  elles  si  elle 
ne  connaît  point  quelque  servante  à  la  recherche  d'une  place.  Sans 
attendre  la  réponse,  elle  se  répand  en  lamentations  sur  les  escro- 
queries des  cuisinières, sur  la  polissonnerie  des  clercs  etsur  la  cherté 
excessive  des  légumes  cettô  année,  a  Ah  !  répétait-elle  à  chaque 
instant,  un  ménage  a  la  gueule  bien  grande,  c'est  un  gouffre,  un 
abîme  (3),  » 

La  conversation  générale  reprend  avec  son  cortège  de  médisances; 
là  encore,  M"**  la  procureuse  se  trouve  dans  son  élément,  elle 
qui  passe  une  bonne  partie  de  ses  journées  à  bavarder  avec  les 
voisines  el  îi  recueillir  de  la  bouche  dos  valets  et  des  servantes  les 
anecdotes  scandaleuses  du  quartier.  Tout  le  monde  est  bientôt  mis 
au  courant  des  cancans  qui  se  débitent  dans  la  rue  Galande,  où  elle 

(]]  Bomatu  hourgaii»,  note  île  COLOUBEY,  à  lu  |>.  272. 

(3)  Cette  particularitf  sf  coDtetftt»?  dan»  un  ^mnd  ncnuVre  d'ouvroKcs,  déduit*  le 
( aquct  de  Varvouchfe,  le  Ji^'ma»  bnurgeoit  jusqu'aux   Conudie»  de  Dancoobt. 

(3)  FUBETIÈRK.  licmuH  A(ntr;f<></,  p.  134.  Voir  1h  conversation  de  M°<«  VoUicboo 
aveo  Lmirenoe. 
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demeure.  Grâce  à  elle,  les  personnes  réunies  chez  M""  rAudilricc, 
apprennent  qu'une  veuve  de  ses  voisines,  vivant  seule  avec  sa  lille, 
reçoit  beaucoup  de  jeunes  gens  chez  elle,  qu'on  y  joue  gros  jeu  et 
que  tout  cela  fait  jaser  ;  la  ïille  d'un  procureur  éttiblî  dans  la  cité 
doit  épouser  un  jeune  avocat  au  Parlement,  il  était  grand  temps, 
dil-on,  que  le  mariage  se  fasse. 

La  proctitreuse  nous  annonce  encore  que  sa  cousine,  qui  a  épousé 
uti  libraire  de  la  rue  Saint^Jacques,  n'est  qu'une  gueuse  et  une 
malhonnête,  qui  n'a  même  pas,  injure  sanglante,  i^lé  Uû  rendre  visite 
après  sa  dernière  couche,  et  qu'enfin  la  femme  d'un  huissier,  parente 
de  son  mari,  demeurant  eu  face  de  chez  elle,  rue  Galande,  avait  eu 
l'impertinence  de  ne  pas  lui  envoyer  du  cousi)i  (l)  lorsqu'elle  avait 
donné  le  pain  bénit. 

Ce  bavardage  est  interrompu  par  un  petit  laquais  annonçant 
l'arrivée  d*une  nouvelle  personne. 

C'est  encore  une  femme,  la  veuve  d'un  employé  des  Fermes,  mort 
en  train  de  faire  fortune.  Cette  dame  a  une  grande  réputation  de 
dévotion;  on  la  rencontre  constamment  dans  les  églises;  elle  fait 
partie  de  beaucoup  d'œuvrcs  pieuses  et  fait  grand  bruit  de  ses 
aumônes  ;  elle  visite  solennellement  les  liApitaux  ;  sa  maison  ne 
désemplit  pas  de  moines,  decapuctiis,de  curés  de  tout  tige  et  de  toutes 
couleurs  ;  elle  a  un  directeur  à  la  mode,  ce  qui  fait  causer  bien  des 
,gens. 

En  la  voyant  marcher  modestement  vêtue  et  les  yeux  baissés,  on 
se  sent  tout  édifié  ;  mais  en  l'examinant  de  plus  prés,  on  s'aperçoit 
que  ces  vêtements  si  simples  font  on  ne  peut  mieux  ressortir  la 
beauté  de  son  corps,  sa  coiffe  sombre  d'où  la  dentelle  est  exclue, 
encadre  à  merveille  son  visage  et  fait  valoir  sa  chevelure  blonde  ; 
cnlin,  lorsqu'ils  daignent  se  lever,  ses  yeux  lancent  des  regards,  qui 
ne  vont  point  au  ciel.  Bref,  si  le  Seigneur  Dieu  semble  avoir 
conquis  Tàme,  messire  Satan  ne  parait  pas  avoir  renoncé  a  toute 
suzeraineté  sur  le  corps  11  ne  faut  pas  «^Ire  sorcier  pour  deviner 
en  voyant  la  dame  que,  comme  la  prude  Arsînoé, 

...  elle  a  lii';  l'amour  pour  las  réalités. 

(1)  FTTRKTikRE.  Rontait  bourgeois.  Ihid.  Lec^oiuri»  est  an  morceau  de  pftttMCrriedéH» 
cate  que  l'on  eDTOjait  aux  parenti  lors  de  la  distribution  du  pain  bénit. 
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Toute  l'assistance  est  fort  intimidée  par  l'arrivée  dn  cette  sainte  ; 
songez  donc,  une  personne  ai  pieuse,  que  les  confesseurs  donnent 
comme  exemple  à  leurs  pénitentes.  La  procureuse  garde  modes- 
tement le  silence;  chacun  compose  sa  mine;  notre  étudiant  qui 
jusqu'ici  avait  pris  plaisir  à  dcout^r  la  conversation,  y  plaçant  son 
mot  de  temps  à  autre,  se  sent  envahi  par  un  doux  et  pieux  ennui  ; 
il  se  perd  dans  la  contemplation  de  la  tapisserie  qui  orne  le  lit  de 
M"'»  l'Auditrice. 

Après  quelques  menus  et  saints  propos,  on  se  reprend  ù  causer,  d'a- 
hord  piano,  puis  cresceiic/o,  au  fur  et  à  mesure  que  raccoulumancc 
arrive.  La  religion  fait  d'ahord  les  premiers  frais  delà  conversation; 
on  parle  du  mérite  respectif  des  diiïérents  confesseurs  et  prédica- 
teurs. La  belle  dévote  raconte  que,  par  suite  d'un  vœu  spécial,  elle  vient 
de  faire  un  pèlerinage  au  Mont  -  Valérien  ;  elle  a  scrupuleuse- 
ment récité  les  prières  prescrites  aux  sept  chapelles  bâties  sur  le 
ilanc  de  la  montagne,  dans  chacune  desquelles  était  représeutéo  eu 
grandeur  naturelle  une  des  scènes  de  la  Passion;  après  avoir  fait  une 
huitième  station  devant  la  grande  croix,  plantée  dans  le  roc,  en  face 
de  l'église  bâtie  sur  le  sommet,  elle  est  entrée  dans  celle-ci  pour  prier 
ardemment  devant  la  représentation  de  rEnsevelissemeut,  placée  der- 
rière le  chœur;  elle*  a  achevé  l'accomplissement  do  son  vœu  dans  la 
chapelle  souterraine  devantrimnge  du  tombeau  duChrisl.  Le  vulgaire 
n'accomplit  ce  pèlerinage  cjue  durant  la  Semaine  Sainte  et  l'Octave  de 
riîixaltation  de  la  Croix,  où  tout  le  clergr  de  Paris  s'y  rend  solen- 
nellement, mais  une  Ame  véritablement  avide  de  la  grAce  divine 
ne  saurait  trop  souvent  répéter  d'aussi  pieux  exercices. 

M'"*  la  procureuse,  qui  ne  peut  plus  retenir  sa  tangue,  s'em- 
presse de  féliciter  la  sainte  personne  d'être  allée  au  Mont-Valérien 
en  dehors  des  jours  habituels;  durant  la  Semaine  Sainte  notamment, 
c'est  une  véritable  cohue,  on  est  trop  bousculé,  c'est  encore  pis  pen- 
dant les  nuits  du  jeudi  et  du  vendredi  saint,  où  l'église  reste  ouverte  ; 
d'ailleurs  il  s'y  passe  d'étranges  choses,  à  ce  qu'on  dit;  bien  des 
gens,  à  la  faveur  des  ténèbres,  s'y  rendent  plus  pour  fêter  le  diablo 
que  pour  adorer  le  bon  Dieu(l). 

(1)  Ko  l(>dX,  l'arohovOque  de  Parie, à  cause  de  ces  désordre*  flt  fermer  régli»edQmat 
ORR  dnux  nuit»!.  Voir  sur  oe  pMerinagv  fondé  en  lûlO,  ViCTOu  FonBZTBL,  L«4  rue» 
au  ritiijp  Pf^ri»,  p.  104  et  suir. 


MA.DBMUtSELLK    PHYLIPPOTE 


Ce  propos  inconsidéré  indigne  fort  la  dévote,  la  mallressc  de  la 
maison  chercho  k  réparer  la  maladresse  de  rincorrigihle  bavarde  ; 
elle  y  est  aidée  par  l'entrée  d*un  groupe  de  visiteurs. 

La  Procureuse.  fort  inliniidée  et  craignant  de  faire  encore  quelque 
bicc'li'iî  (1),  profite  de  1  "occasion  pour  prendre  congé. 

Il  fuul  présenter  les  nouveaux  veuus  au  lecteur.  Commençons  par 
le  beau  sexe,  il  est  représente  par  une  grande  et  belle  personne,  lillc 
d'un  Conseillera  la  Cour  des  Aides;  sa  mère,  veuve  depuis  longtemps, 
lui  laisse  toute  liberté;  elle  a  de  grandes  prétentions  littéraires;  c'est 
une  précieuse,  mais  une  précieuse  bourgeoise^  presque  une  précieuse 
ridicule  ;  bien  que  le  mot  ne  soit  plus  guère  employé  au  moment  où 
se  passe  cette  scène,  la  chose  n'en  persiste  pas  moins.  «  Elle  s'appelle 
Phylippote  en  son  nom  ordinaire  et  en  son  nom  de  roman,  elle  se  fait 
appeler  llippolyle,  qui  est  l'anagramme  du  nom  de  Phylippote,  ce 
qui  n'est  pas  une  petite  fortune  pour  une  prétendue  héroïne,  quand 
son  nom  de  roman  se  peut  faire  avec  les  lettres  d'un  nom  de  liap- 
lôme.  Elle  aiïecte  de  paraître  savante  avec  une  pédanterie  insuppor- 
table. Un  de  ses  amanis  lui  ensetgne  le  latin,  un  autre  l'italien,  un 
autre  la  chiromancie,  un  autre  à  faire  des  ver.o,  de  sorte  qu  elle  a 
presque  autant  de  maîtres  que  de  serviteurs  (2).  » 

M""  Phylippote  est  llanquoû  de  trois  compagnons,  ses  aco- 
lytes ordinaires  ;  elle  en  a  d'autres,  mais,  comme  dit  un  plaisant, 
ils  n'exercent  leur  charge  que  par  quartier,  tandis  que  ceux-ci  sont 
de  service  toute  l'année. 

Le  premier  est  fort  élégamment  vêtu,  donnant  un  peu  dans  le  mar- 
quis, mais  au  fond  sa  noblesse  est  des  plus  douteuses. 

Il  passe  aux  yeux  de  bien  des  gens  pour  avoir  eu  un  emploi  à  la 
Cour  ;  en  fait,  persontiu  nesauraitdire  lequel,  peut-être  même  lui  non 
plus  ;  mais  il  se  plaît  à  coutirmcr  cette  opijiion  ;  être  allé  à  la  Cour 
cela  vous  donne  tout  de  suite  une  auréole  dans  la  bourgeoise.  «  Un 
homme  de  lu  ville,  a  dit  La  Bruyère,  est  pour  une  femme  do  province 
ce  ([u'est  pour  une  femme  de  la  ville  un  hrimme  de  la  Cour  (3).  »  A 
cette  nualité,  eenersonnayeen  ioint  deux  autres  nui  sunisenl  ;'i  nallier 


'  pers( 


^Jf 


(1)  AcciJeut  causé  par  i:i  lualadri^sse,  est  ausfli,  au  figuré,  synonyme  de  bi-vuu  j  voir 
PUBETlKttE.  lloUMH,  hoi*r(/ioiJi.  |).  I.'i7. 

(2)  FoBKTiKKK.  /tvHhiH  baurgeom.  p.  Htt  et  147. 

(3)  De  la  Soc  tété,  i  30. 
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8on  manque  d'esprit;  il  danse  à  ravir  et  fait  TorDement  des  bals  de 
lu  ville;  enfin  il  passe  pour  avoir  une  fort  belle  voix  et  sait  s'accum- 
pagiier  sur  lethéorbe. 

Le  second  des  visiteurs  est  »  un  jeune  abbé  sans  abbaye,  c"est-à- 
dire  un  ti:>nsuré  de  bonne  famille,  où  l'un  des  enfants  est  toujours 
abbé  de  son  nom  »  (1).  Sa  mise  est  délicate  et  recherchée  ;  on  admire 
la  blancheur  éblouissante  du  rabat  de  dentelles  qui  ressort  sur  la  cou- 
leur  noire  de  son  habit  ;  sa  tête  est  admirablement  encadrée  par  une 
belle  perruque  blonde;  enfin  notre  abbé  est  du  dernier  galant. 

La  religion,  enseignée  par  lui,  devient  aimable  et  tendre;  on  se 
rend  à  ses  sermons  comme  à  la  comédie  ;  du  reste  il  ne  prêche  jamais 
que  dans  les  églises  les  plus  élégantes.  Il  a  soin,  dans  ces  circons- 
tances, d'envoyer  des  billets  d'invitation  aux  personnes  de  qualité^ 
Pour  éviter  la  cohue,  il  faut  retenir  ses  chaises  à  l'avance  et  les  payer 
deux  *f  sous  marquez  »  (2).  M.  l'abbé  se  pique  aussi  de  bel  esprit;  il 
enfourche  volontiers  Pégase  et  rime  des  sonnets  et  des  madrigaux. 
Pour  l'instant  la  belle  Uippolyte  est  l'objet  de  ses  soins  ;  il  no  la  quitte 
pas  et  fait  pour  ainsi  dire  partie  de  sa  maison. 

M"*  Phylippote  a  donc  son  chanteur  et  son  abbé  ;  le  troisième 
personnage  remplit  un  otUce  encore  plus  important.  C'est  en 
quelque  sorte  son  intendant,  son  factotum,  son  maître  des  cérémo- 
nies; c'est  en  un  mot  l'homme  indispensable.  «  Il  est  le  dépositaire 
de  ses  joies  et  de  ses  chagrins,  de  ses  désirs,  de  ses  jalousies,  de  ses 
haines  et  de  ses  amours;  il  ta  brouille  et  la  réconcilie  avec  ses  galants, 
et  il  profile  des  interrègnes.  Il  prend  soin  de  sesafTaires,  sollicite  ses 
procès,  et  voit  ses  juges;  il  lui  donne  son  médecin,  son  marchand,  ses 
ouvriers. 

On  le  voit  avec  elle  dans  son  carrosse,  dans  les  rues  de  la  ,ville,  et 
aux  promenades  ainsi  que  dans  sonbanc  à  un  sermon,  etdanssaloge 
à  la  comédie,  il  fait  avec  elle  les  mômes  visites.  Kn  un  mot  il  est 
l'arbitre  de  toutes  choses,  elle  n'approuve  et  ne  désapprouve,  neloue 
et  ne  condamne  qu'après  avoir  consulté  ses  yeux  et  son  visage  »  (3). 

Cet  empire  souverain  que  cet  homme  possède  sur  l'esprit  de  Phy- 


(1)  PURXTièBE,   Roman  bonrgeait,  p.  28. 

(2)  FUBBTIÊAB.  Roman  baurgeoit,  ibid. 
(8)  La  BeutÈRE.  La  femiMi,  %  45. 
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lippote,  s'étond  aussi,  quoique  moins  absolu  sur  les  autres  femmes  de 
la  société. 

Qui  donc  mieux  que  lui  saurait  régler  les  apprôts  d'un  bal,  d'une 
fête  ou  d'un  dîner,  juger  la  beauté  d'une  étoffe,  la  finesse  d'une  den- 
telle, la  coupo  d'un  corps  fie  jupe,  et  les  m<^rites d'une Fontange  ?  C'est 
encore  lui,  Fami  précieux,  qui  vous  indique  le  nnusicien  que  l'on  doit 
préférer,  la  pièce  de  théâtre  que  l'on  doit  applaudir,  et  le  poète  dont 
on  doit  savourer  les  œuvres.  Son  jugement  est  un  dogme  ,  auquel 
toute  rébellion  serait  hérésie,  ses  avis  sont  des  lois  et  des  arrêts 
auxquels   nul  ne  saurait  se  soustraire. 

Après  les  révérences  et  les  salutations  d'usage,  chacun  prend  sa 
place  et  la  conversation  gênirale  recommence  ;  la  dévote  revenant  à 
son  sujet  favori,  fait  un  éloge  enthousiaste  des  messes  en  musique 
que  Tondit  pendant  les  Ténèbres  ù  l'abbaye  de  Longchamps  (1).  Tout 
le  monde  l'approuve  et  la  félicite  Je  son  bon  goût.  Le  soi-disant 
homme  de  Cour  raconte  qu'il  a  autrefois  entendu  la  célèbre  chanteuse 
Hilaire  Le  Puis,  au  couvent  des  Feuillants  pendant  les  offices  des  Ténè- 
bres ;  il  donne  plusieurs  détails  sur  cette  femme,  également  célèbre 
par  sa  beauté,  sa  belle  voix,  son  profond  sentiment  musical  et  l'élé- 
gance avec  laquelle  elle  dansait.  Elle  joua  dans  plusieurs  ballets  de 
Cour  et  notamment  dans  le  ballet  des  Saisons  do  Lulli,  à  Fontaine- 
bleau, en  1661  (1).  Quoique  lilled'un  certainsieur  Lel^uis.qui  tenaille 
Cabaret  de  Bel  air,  rue  de  Vaugirard,  près  du  Luxembourg,  elle  eut 
l'honneur  de  danser  avec  le  Koi  dans  le  ballet  du  Mariage  forcé  ; 
maintenant,  elle  est  en  Angleterre,  où,  dit-on,  elle  gagne  beaucoup 
d'argent. 

On  en  vient  à  passer  en  revue  les  chanteuses  et  chanteurs  célèbres 
(lu  tL'mp.<%,  depuis  la  Baroni,  qui  faisait  en  Italie  des  tournées  triom- 
phales et  que  Ma/.arin  fit  venir  à  Paris  en  16.54  (3),  la  Costa,  dont  le 
Ijilent  révolutionna  la  ville  de  Rome  et  que  le  Cardinal  avait  également 
afjpelée  à  la  cour  de  France  (4),  jusqu'au  célèbre  Atlo,  qui  avait  acquis 

{1)  C^ette  nbbaje,  fondée  par  iBabelle  de  FrADce,  âieur  de  saint  Louin,  était  tombée 
dîius  une  indi^-ipline  ot  un  dcrt>glonieiit  extrêmes,  contre  lesquels  saint  Vincent 
de  l'aul  protesta  violemment.  Pour  reconquérir  In  («veur  pHbii(|ue,  les  reIigieui*eK 
i llJ>titu^reut  cea  meâses  eo  musique  <|ui  nttirni«nt  tout  Paris;  ce  fnt  l'origine  de  In 
To^e  de  la  pn^menade  de  Longchiuiips. 

12)  Ed.  Db  Ltdbn,   Le  Théâtre  d'autrefeu  et  d'atiji»ir^ hni .  Pari»,  Denta.  1882. 

0)  Ibid.,  p.  16. 

(4)  /*trf.,p.  17. 
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ry  ;  les  auLres  vanleol  les  qualités  du  clavecin  et  font  le  plus  p^rand 
éloge  du  talent  de  Jacquet  de  la  Guerre  et  de  sa  lille  Klisabcth,  tous 
deux  clavecinistes  distingués.  Successivement  l'on  parle  delà  viole,  du 
violon,  du  théorbe,  instrument  difficile  et  compliqué,  du  luth  dont  les 
amateurs  s'appelaient  luthériens,  de  la  guitare  sur  laquelle  M.de  Vizé 
s'exerçait  avec  tant  de  virtuosité  et  enfin  du  tympanon  qui  dans 
les  morceaux  d'ensemble  pouvait  suppléer  au  clavecin.  En  général 
ou  s'accorde  à  reconnaître  que  le  Ihéorbe  et  le  luth  sont  par  ex- 
cellence les  deux  instruments,  qui  conviennent  le  mieux  pour  accom- 
pagner la  voix  des  chanteurs. 

Une  discussion  s'engage,  l'homme  indispensable  soutient  que, 
comme  professeur  de  clavecin,  nul  n'égale  M.  Le  Moine,  demeurant 
rue  Sainl-Honoré;  toatle  monde  l'approuve;  mais  M"*  Phylippote, 
sans  doute  envahie  par  l'esprit  de  rébellion,  prétend  affirmer  la  su- 
périorité de  M'""  Ovcs,  demeurant  rue  St-Denis  ;  sa  tentative 
d'indt-pendance  échoue;  elle  est  obligée  de  capituler.  Fier  de  sa  vic- 
toire, riuimrae  indispensable  proclame  hautement  que  dans  une 
maison  bien  tenue,  dont  les  niattres.  prétendent  faire  grandement  les 
choses,  on  doit  donner  au  moins  deux  concerts  par  semaine  (1)  ;  le 
programme  doit  en  être  artistement  combiné;  il  faut  que  les  mor» 
ceaux  d'ensemble  alternent  avec  les  romances,  enfin  il  est  bon  que 
la  fête  soit  terminée  par  une  scène  d'opéra  ou  par  une  cantate  (2) 
d'un  musicien  en  renom. 

M""  Phylippote  qui  veut  prendre  sa  revanche  raconte  qu'elle 
a  entendu  récemment  dans  une  maison  où  elle  était  invitée, 
la  Certain  jouer  du  clavecin  avec  le  talent  admirable  que  tout  le 
monde  lui  connaît  ;  elle  a  eu  également  Toccasion  d'y  voir  M.  de  Lnlli. 
La  dévole  proteste  contre  cette  admiration;  cette  fille  mène  une 
vie  déréglée,  dont  le  scandale  est  encore  accru  gar  sa  liaison  avec 
Lulli  dont  les  mœurs  sont,  paraît-il,   honteuses   (3).    Le    soi-disant 


(1)  En  1670  (Iads  \i\,Btmrgeoù  gentilhomme,  \u  tnaître  de  musique  conseille  à 
M.  JotirUHiudedonnf-r  uncouct-rt  par  iteniaiue;  m  lt>92  il»ufi  lenIitmri/coUe^  d  la  inude 
de  Dancoubt  (acte  fV,  m;.  VI),  Anj-'élnm-:  psige  df  «on  mari  trois  conoorU  («r  se- 
maine, un  voit  que  la  paduon  pour  Ifl  musique  altaitvncroi^^nt. 

(2/  T'étaient  de  petite»  Hcèneii  lyriques  avec  récitatifs,  airs  dti  caractères  n'csi- 
géant  ni  orchestre,  ni  chœur  ni  ensnotble,  ni  miso  en  8c^ne,  on  en  voit  un  exemple 
dan«  le  Malade  imagimiirc. 

(3)  Voir,  «nlre  autres  «ouroea  aur  la  Certain  et  Lulli,  le  JteevHl  de  MAtTREPASl 


honUDedeCoar  essaye  de  U«  I- ilmer  en  loi  persuadant  que  l'incoa- 
diitte  de  la  Certain  ne  l'emp^^e  pas  d'être  bonne  mnsicienne.  d'aîl- 
leoni  le  concert,  auquel  on  vient  de  Caire  allasion^  était  tout  à  fait 
rémsi, il  %(Mn  même  à  clianter  aoe  linmetle  nooTeDe  et  channaote^] 
qni  y  a  été  exéeniée  pour  la  première  fois . 

A  ces  mo<0,  chacun  fréroit  en  sot-mièiiie  ;  notre  homme  a  pourtant 
une  belle  Toix^  mais  il  a  la  manie,  assez  répandue  à  cette  époqae,  de 
chanter  avec  certain  accent  gascon  qui  le  rend  ridicule  et  iosop* 
portable  (1). 

Notre  étudiant,  qui  commence  à  être  rassasie  de  tonte  cette  masi* 
qne,  songe  très  sérieusement  à  s'en  aller.  Heureusement  la  mallreoM^ 
de  la  maison  qui  partage  les  craintes  de  s«s  risiteurs  pare  à  ce  dan- 
ger menaçant,   en   détournant    adroitement    1^  i-onvor^ation    pour 
l'amener  sur  un  autre  terrain.  La  poésie. 

C'est  le  triomphe  de  la  belle  llippolyte  et  de  notre  jeune  abbé;  ils 
se  mettent  à  parler  avec  une  égale  abondance  :  c'est  à  peine  si  quel- 
qu'un peut  placer  nn  mot  de  temp»  à  autre.  Eu  un  tour  de  main  ils 
ont  jugé,  classé  les  p4>ètes  contemporains;  chacun  d'entre  eux  reçoit 
son  paquet.  Après  avoir  fait  table  rase  ils  formulent,  non  sans  se  dis- 
puter quelque  peu,  les  ri^gles  et  les  lois  qui  doivent  seules  régir  les 
talents  des  auteurs;  ils  fixent  la  valeur  respective  des  diverses  formes 
de  poésie;  le  madrigal,  le  sonnet,  l'épigramme  réunissent  leurs  suf* 
frages;  la  ballade  est  un  peu  vieillie;  l'ode  demande  de  la  majesté  et 
l'élégie  est  sentimentale.  D'un  commun  accord  ils  proscrivent 
l'naage  de  certains  mots  grossiers,  bas.  ou  simplement  vulgaires. 
Pbylippote  proteste  contre  l'injustice  ordinaire  des  hommes  qui  vou- 
draient interdire  aux  femmes  les  plaisirs  du  bel  esprit  ;  notre  galant 
abbé  s'empresse  de  l'approuver  et  lui  dit  qu'elle  est  elle-même  la 
preuve  de  l'iniquité  de  cette  odieuse  prétention. 

Comme  le  reste  de  la  compagnie,  notreotudiant  a  écouté  en  silence 
ce  savHUt  dialogue;  mais  en  homme  prudeut,  il  en  prévoit  la  6n; 
depuis  quelques  instants  il  a  vu  l'abbé  faire  mine  de  tirer  un  papier 
de  sa  poche.  II  se  dit  alors  en  lui-même  que  si  le  ciel  l'a  fait  échap- 


(1)  Fot'UliEi..  Le»  CoHtrmporaitu  dr  JtiUiArr,  t.  II,  p.  149.  Cette  manie  friuguJièro 
vennit  de  ce  fine  les  premier»  chanteurs  de  l'Opéra  avaient  été  recrutée  dans  le 
midi  d*  la  Krance  ;  il  n'cU  fullut  pas  plue  poar  donner  naieaance  à  cett^.-  mode  ridi- 
cule. 
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per  au  supplice  du  chanteur  gasconnant,  il  a  peu  Je  chance  d'éviler 
le  danger,  non  moins  grand,  que  lui  fait  courir  la  conjonction  de  ce 
poète  L'I  dt!  celle  préciense,  Prévoyant  avec  raison  la  lecture  de  quel- 
que poème  ou  de  tout  autre  ouvrage  du  tndmo  genre,  il  prend  un 
grand  parti,  et  prétextant  quelque  affaire,  se  lève  et  prend  congé  de 
Madame  l'Auditrice  et  de  ses  amis. 


S  3.  — <  Vem  Tullcrlvw  et  li<  Luxeiubuury . 

Ck;  qu'était  le  Jardin  <\a»  Tuileries  au  XVII^  siècle.  —  Limitc^et  position  intérieuro. 
—  Lra  allâaa.  —  La  gahmlorie  aux  Tuilerie?.  —  Galaotii  d.'6té.  —  La  coquette 
luix  Tuileriefl.  —  Dialogue  de  Pierrot  et  d'Arletiuin.  —  La  g^nJe  allôc  ou  le 
Haute  itH  train.  —  Lcji  allhn  du  la  Fmndr  rt  du  fnntrSir. —  L'allée  de»  midi'z- 
roua.  —  La  ternisse  Un  bord  de  l'eau.  —  Types  de  promeueur».  —  Les  gripyrt 
ou  les  collectiotmeurs.  —  Cercle  de  daines.  —  Le«  iiiADcbeH  Atno^lis  —  Les  Pala- 
tinei).  —  L.e3  cliiena  de  manchon.  —  Couleurs  qui  fonvienneut  aux  bas,  —  Con- 
THrs:ition  thédtnile. —  Le^  Théâtres  de  Paris.  —  Acteur*  célèbre».  —  Le  beau 
Baron.  —  La  Thorillière.  —  L'iukbitué  des  coulisses.  —  M"'  de  Brie.  —  M'"' 
Molière—  Lagrani^et  i«afciumo:M"*  Ifaguenotiu. —  La  Cbaïupuicsié.  —  L'Opém. — 
Cherté  dee  places.  —  M"«  Maupiu  —  La  Desjuurtiii.  —  L'Aca<lémie  de  danse. 
—  Les  preinitïre*  danfieui«es.  —  Lu  «ortie  des  Tuileries,  les  retardataires.  —  Le 
Jardin  rlu  Luxeniliourg.  —  Limites  et  dispo-sition  intérieure.  —  Oanvctèr»  de  cette 
promenade.  —  Enthousiasme  d'Kvelyn  pour  le  Luxembourg.  —  Les  prome- 
neurs —  Les  nouvellistes.  —  Leurs  opinions  sur  les  difTé rentes  puis^Ances.  — 
Espagnols  et  Anglais.  —  Conversation  des  bour^irooissur  les  malheurs  du  temps.  — 
Lea  iinpùtit.  —  Leur  canictère  vcxatoirc.  —  La  Taille.  —  Be<lout  et  \atujie  (Um 
aitfz.  —  Difficulté  de  trou  ver  de  bons  ]ilncuments  pour  lea  capitaux. —  Crise  éco- 
nomique rpii  a  succédé  »l  la  pri>àp&ritri  des  quinze  premières  années  du  règne 
do  Louis  XIV. 


Au  sortir  do  la  maison  de  M'""  l'Auditrice,  notre  étudiant  se  met  en 
route  vers  le  jardin  des  Tuileries  ;  il  est  environ  cinq  heures,  le 
moment  est  favorable . 

Nous  allons  l'imiter,  sans  tmiiulois  nuus  attaclier  a  ses  pas  ;  nous 
aurons  là  l'occasion  d  observer  la  société  parisienne  sous  un  jour 
nouveau. 

Le  Jardin  des  l'uileries  présentait  déjà  à  cette  époque  la  môme 
disposition  générale  qu'aujourd'hui  ;  il  avait  été  refait  et  orné  de  nou 
veaux  parterres  et  de  belles  fontaines  par  les  soins  de  Le  NiHro , 
Colbcrteutun  moment  l'intention  d'en  interdire  l'accès  au  public, 
mais,  sur  rintervenllon  de  Charles  Perrault,  il  renonça  à  ce  projet  ; 
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c'est  du  moins  ce  que  ce   dernier  nous  raconte  dans   ses   mémoi- 
res (1). 

A  l'est  et  au  sud,  le  jardin  avait  les  mômes  limites  qu'aujourd'hui  ; 
il  s'ouvrait  sur  la  façade  du  l'alais  des  Tuileries  ;  la  terrasse  du  bord 
de  Teau  était  à  peu  de  chose  près,  semblable  à  ce  qu'elle  est  de  nos 
jours; celle  terrasse  se  conlitiuait  à  Touest  par  un  ancien  bastion  de 
Tenceinte,  transformé  é|^alement  en  promenade el  qui  étaitséparé  par 
un  large  fossé  de  l'espace  de  terrain  qui  constitue  aujourd'hui  la  place 
de  la  Concorde.  Du  cAté  nord,  le  jardin  était  limité  par  le  Manège  de 
la  Grande  Écurie,  longue  bande  de  terrain  correspondant  à  peu  près  A 
notre  rue  de  Rivoli  et  s'étendaiit  du  château  jusqu'à  un  point  situé 
dans  les  environs  do  la  moderne  rue  de  Castiglione.  L'extrémité  occi- 
denlale  du  Manège  séparait  le  jardin  du  couvent  des  Feuillants  ;  au 
delà  s'étendaient  les  couvents  des  Capucins  eldes  Filles  de  l'Assomp. 
tion. 

La  disposition  intérieure  était  sensiblement  la  même  que  de  nos 
jours  ;les  deuxhassins  réunis  par  la  grande  allée  du  milieu  occupaient 
la  môme  place,  des  allées  secondaires  bordées  d'arbres  divisaient  lo 
jardin  en  espaces  rectangulaires,  occupés  par  des  pelouses  et  des 
parterres  de  fleurs. 

M  Les  grandes  allées,  dit  l'auteur  de  la  Lettre  d'un  Sicilien  (2), 
couvertes  d'une  inlinité  darbres,  qui  ne  produisent  que  de  lombrc, 
convient  les  personnes  à  s'y  promener,  quand  on  est  fatigué  on 
trouve  plusieurs  sièges,  dans  tous  les  endroits,  pour  s'asseoir,  et  des 
théâtres,  des  labyrinthes  et  des  tapis  dherbe  fraîche  pour  se  retirer 
comme  dans  une  agréable  solitude.  i> 

A  l'heure  où  nous  pént-trons  dans  le  jardin,  la  foule  y  est  très  élé- 
gante ;  du  reste,  en  tout  temps,  l'entrée  en  est  interdite  aux  laquais, 
aux  crocheleurs  et  autres  gens  de  même  nature. 

Le  jardin  des  Tuileries  est  le  rendez-vous  de  la  société  galante  et 
mondaine  de  la  ville  ;  ornous  sommes  en  été,  les  otliciers  sont  en  train 
de  guerroyer  en  Flandre  ou  en  Allemagne  et  les  belles  coquettes  ont 
perdu  leurs  soupirants  habituels;  mais  si  les  gens  d'épéc  leur  font 
défaut,  elles  ne  renoncent  pas  pour  cola  à  l'amour. 


(1)  Bdit.  Jonatut,  Paris,  1878.  p.  121 

(2)  Edit.  QuAatin,  1883,  p.  5d. 
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ïleureux  les  bourgpois  de  Paris, 
Quand  If  plumet  couri  i  la  gloire  ( 
Ils  font  l'uinoiir  ajuste  prix, 
Heureux  les  bourgeois  do  Paris, 
Dit  beau  sexe  ils  soat  tous  chéris, 
Sans  combattre,  ils  chant4?nl  vicloin*, 
Heureux  Uta  bourgoois  de  Paris, 
Quand  1»  plumet  court  it  la  gloire  !  (I) 

C'est  mainlenant  la  saison  chérie  des  gens  de  robe,  des  écoliers, 
des  bourgeois  et  des  marchauds  ;  ils  repreimciit  la  succcssiou  des 
guerriers,  et  bénissent  en  eux-mêmes  le  roi  qui  ne  laisse  point  son 
armée  s'amollir  dans  l'oisiveté. 

Mais  si  le  personnel  masculin  qui  l«nirne  autour  des  belles  est 
modifié  dans  sa  composition,  son  aspect  reste  toujours  le  même  ;  pour 
mieux  faire  oublier  aux  coquettes  Tabsonce  de  leurs  amants  préférés 
nos  paisibles  galnnls  d'été  ont  adopté  l'habit  cavalier.  Plus  d'un 
magistrat  «  au  sortir  du  Palais  troque  le  rabat  el  le  bonnet  carré 
contre  l'épée  et  le  plumet  pour  se  faire  rogarderdebon  œil  aux  Thui- 
ieries.  Que  voulez-vous  'f  «  Les  femmes  ne  se  rendent  point  aux  fleu- 
rettes, aux  cadeaux,  ni  aux  fêtes  •,  il  faut  les  attaquer  par  les  yeux, 
et  les  hommes  aujourd  hui  ne  font  donner  aux  femmes  dans  le  pan- 
neau qu'en  leur  donnant  dans  la  vue  u  (2). 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  conseillers  et  des  avocats  (jui, 
sous  1  mJluence  du  costume  militaire,  en  viennent  à  mépriser  leur 
profession  et  à  eu  vouloir  a  à  leur  père  el  à  leur  mère  de  les  avoir 
envoyé  au  droit  plutôt  qu'aux  cadets  (3)  ». 

Kxaminons  un  peu  les  promeneurs  : 

«  Vous  voyez,  dit  Arlequin,  d'u!i  côté,  sur  le  déclin  du  jour,  un 
petit  maître  d'été,  se  promener  fièrement  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  grande  allée;  affronter  le  serein,  et  se  couvrir  d'une  noble  pous- 
sière. De  l'autre,  vous  apercevez  un  grand  oisif,  msuitant  aux 
marronniers,  passant  ou  revue  toutes  les  coquettes  de  la  ville,  et  brû- 
lant d'ardeur  d'en  venir  aux  mains  avec  quelque  nymphe  accostabte 
qu'il  aura  détournée  dans  les  bosquets  (4).  » 

(lolombino  va  nous  révéler  la  manière  dont  les  coquettes  se  promè- 

(1)  Thé&trede  Ghkbabdi.X^  promertadiv  Hr  Part»,  ucte  11,  bc   IV. 
<2)  UllEBABDI.  Iav.  ^i^,  Act«  II,  se.  I. 

(:l)  Ihidfiii     Voir  aus.«i  itun«  le  théiUn-  dr  T'aLAPBAT,  h    f\>HvtH  HdwhU. 
(4)  Théâtre  de  Oheuardi,  la  FS^n  Satnt-dermain,  acte  11,  bc.  IV, 
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nent.  «  Etes- vous,  dit>elle,  avec  moi  dans  la  grande  allée,  par 
exemple  ;  il  faut  me  parler  toujours  sans  rien  dire,  pour  sembler 
spirituelle,  rire  sans  sujet,  pour  paraître  enjouée  ,  se  redresser  à  tout 
moment,  pour  étaler  sa  gorge,  ouvrir  les  yeux  pour  les  agrandir,  se 
mordre  les  lèvres  pour  les  rougir,  parler  de  la  tôtc  à  l'un,  de  l'éven- 
tail à  l'autre,  donner  une  louange  à  celle-ci,  un  lardon  à  celle-là.  Enfin 
radoucissez-vous,  badinez,  gesticulez,  minaudez,  et  soutenez  tout  cela 
d'un  air  penché,  vous  voilà  à  peindre  aux  Thuileries   (1).» 

Au  milieu  des  promeneuses  circulent  les  marchandes  de  fleurs, 
qui  joignent  à  leur  commerce  celui  plus  productif  de  porter  les  billetB 
doux. 

Pour  achever  notre  description,  écoutons  le  dialogue  instructil 
d'Arlequin  et  de  Pierrot  ;  celui-ci,  comme  toujours,  dans  la  comédie 
italienne  de  cette  époque,  personnifie  le  villageois  simple  et  naïf:  il 
interroge  son  rusé  compère  sur  toutes  les  curiosités  du  jardin  des 
Tuileries,  et  principalement  sur  les  abbés  qu'il  voit  circuler  dans  la 
grande  allée  ;  voici  le  portrait  qu'en  fait  Arlequin  ; 

Ils  viennent  lou*  en  fard,  en  mouchas,  en  dentelles, 

Eu  Narcisses,  en  Adonis. 

Vulttgor  d(î  IvpIIcs  en  lielles, 

Jeler  uni-  *j'illatk'  a  Plillis. 

Dire  une  sollisr  ;i  Lisi'lU», 

En  toul  lie»  sl-kut  la  llcurfUe. 

Et  faire  lU'che  de  tout  liois  ; 

Aimer  les  reinmes  par  dotiz.-iine, 
8e  vanter  que  pour  eux  il  n'tîst  (loinf  d'inhumaine, 

El  faire  ii-ï  tout  ù  la  lois 
Le  marquis,  le  tarliilfi',  «miUu  tout  pi^rsonnage, 

Hors  II'  leur,  cl  celui  d(<  sage. 

PIERROT 

Ûb,  chez  nous  les  petit»  colets 

Ne  sout  ma  foi  pas  si  coqueU. 
Mab  à  ce  que  je  vois,  un  est  libre  il  Paris. 
Toutes  ces  fcmmes-la,  m.ilgru  leurs  beaux  liHi»tls, 

Ne  repousseail  point  les  liommcs 

Comme  celles  <\p  mon  pays. 


(I)  OnGOAfiDI.  Le»  Promenadet  de  i'artt,  acte  11,  hc.  IV. 
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ARLEQUIN 

Bien  au  contraire,  ces  Iris 

Nous  courent  tous  tant  que  nous  sommes, 

La  coefTe  ici  voile  au  chapeau. 
Et  tiens,  rcmarquos-tu  le  burlesque  écriteau 

Qu'on  voit  afllchû  devant  elle  ? 
Vois-tu  ces  mots  écrits  sur  bien  plus  d'une  belle, 

Cœur  à  louer  pour  le  robin, 

Cœur  à  louer  pour  la  finance, 

Place  de  peu  de  résistance. 

Cœur  à  terme  à  la  Saint-Martin  (1). 
Et  bien,  manant,  voit-on  cela  dans  ton  village  ? 

PIERROT 

Non,  il  n'est  point  chez  nous  de  femmes  de  louage. 

ARLEQUIN 

C'est  que  dans  ton  village,  il  n'est  point  de  plumets  ; 

Et  vos  amantes,  vos  bergères, 

Qui  ne  vous  perdent  jamais. 

N'ont  point  besoin  de  locataires. 

Mais  pour  les  nôtres,  en  amour 
Elles  font  tout  l'été  de  fort  longues  diettcs, 
Et  toute  promenade  est  une  basse-cour 
OùM'ou  ne  voit  qu'un  co(|  pour  cinquante  poulettes  (2). 

Le  public  change  d'aspect  suivant  les  allées  ;  chacune  d'entre  elles 
a  sa  physionomie  particulière,  et  ses  promeneurs  attitrés. 

Il  y  a  d'abord  la  grande  allée,  le  boute  en  train,  comme  on  l'appe- 
lait dans  le  langage  familier  (3) . 

C'est  la  carrière  du  beau  monde. 
C'est  là  qu'avec  grand  appareil 
Au  petit  couché  du  soleil, 
Viennent  se  mettre  en  montre  et  la  brune  et  la  blonde. 
C'est  là  qu'on  met  à  l'étalage 
Dentelle,  étoffes  et  rubans  ; 
C'est  là  que  tous  les  ambulans 

(1)  Il  y  a  lii  uno  doublu  allusioa  ;  la  Saiat-Martia  était  une  des  dates  où  se 
payaient  les  loyers  et  les  fermages,  et  c'étut  aussi  à  peu  près  à  cette  époque 
que,  la  campagne  finie,  les  officiers  rentrai  eut  à  Paris. 

(2)  Gherabdi.  Lttc.  eit.,  acte  III,  se.  I. 

(3)  FrankIjIK.  La  vie  privée  d'autr^oitf  letmagoHn»  de  lumreautét,  t  I.  Paris, 
Pion,  1894,  p.  241. 


viennent  mettre  k  l'encan  leur  taille  et  lf>ar  visage. 
C'est  liique  l'onsc  dotuu<  un  (Mililie  reiiiloz-vous, 

Qu<'  lotis  lus  hcaiix  obji'ls  8i<  triiuvinit, 

Kl  •|ii(>  Unis  ilâ  SI'  «Icsapmiivi'nl 

Parce  qu'ils  se  rusHMiiItlcnt  tous  (1). 

Les  douxallécs  voisines  sont  occupées  par  les  gonsqui  viennent  voir 
passer  les  autres  ;  c'est  le  pays  dos  cancans  cl  de  la  raédisance»  les 
allces  dii  lu  fronde  et  du  contrôle  comme  on  les  appelle  (2), 

A  Tombro  do  ces  grands  arbres,  dans  cette  paix  et  ce  mystère  qui 
invitent  il  goAler  les  plaisirs  de  la  solitude  iï  deux,  c'est  l'allée  des 
rendez  •  vous . 

Co  qu'on  dit,  ec  qu'on  fait  en  scmbinlilc  retraite 
So  devine  assez  fntro  nous, 
Mais  iN'lle  all<^e  i?sl  forl  discri'lle. 
Et  dont  h'wn  un  prend  aux  jaloux  (3). 

Beaucoup  de  ^cns  vont  s'asseoir  à  rextrcmitédela  terrasse  du  bord 
de  l'eau  pour  y  contempler  les  carrosses  et  les  équipages  qui  vont  au 
Cours  la  Reine  ou  «|ui  eu  reviennent  t4};  là  encore  se  fabriquent  et  se 
colportent  les  histoires  et  les  anecdotes  scandaleuses. 

Suivons  cette  alloo  plus  tranquille,  nous  y  voyons  des  groupes 
nombreux  assis  sur  des  chaises  ou  «Hendus  sur  le  gabion.  Les  hommes 
portent  leurs  chapeaux  sous  leurs  bras  ;  les  femmes,  leurs  masques 
posés  sur  leurs  genoux,  agitent  leurs  éventails.  Il  y  a  là  maint  petit 
cercle,  maintes  petites  cotùries,  se  réunissant  à  lu  môme  heure  autour 
du   même  arbre  ou  autour  du  rm^me  banc. 

Approchons-nous  ;  quel  est  ce  groupe  composé  d'hommes  la  plu* 
part  ûgés  '^  ce  sont  des  collectionneurs,  des  curieux,  des  grippés, 
comme  on  les  appelle.  C'est  la  munie  du  jour,  a  Tontes  les  classes 
sont  hantées  du  démon  de  la  curiosité  ;  grands  seigneurs,  médecins, 
linanciers,  magistrats,  apothicaires,  gens  d'église,  orfèvres,  horlo« 
gers,  avocats,  diplomates,  artistes,  poètes  et  pâtissiers  même,  collec- 
tionnent (5).  »  Comme  aujourd'hui  la  folie  de  la  collection  s'étend  sur 
les  objets  les  plus  divers,  Heurs,  tulipes,  coquillages,  insectes,  oiseaux 
miroirs,  pierreries,  médailles,  etc. 

(1)  Uhbkabdi.  Lor.  rit.,  acte  III,  er.  f 
{2\Ibid. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid.  Voir  aussi  le»  vxtraiU  d'EVELY»  A  la  suite  du  Vnfyagn^a  LiSTER,  p.  235. 

(5)  lievuedH  Palait  du  l<*  janvier  1898,  artâole  déjà  cité,  p.  188. 
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«  J'ai,  dît  un  amateur  de  g^ravures,  une  sensible  adlictioD,  et  qui 
m'obligera  de  renoucer  aux  estampes  pour  le  reste  de  mes  jours  :j'ai 
tout  Callot,  hormis  une  seule,  qui  n'est  pus  h  la  vùritt*  de  ses  bons 
ouvrages,  au  contraire,  c'est  un  des  moindres,  mais  qui  ra'aclu'voroit 
Callot  ;  je  travaille  depuis  vingt  ans  A  recouvrer  cette  estampe,  et  je 
dûdcspôie  cntiti  d'y  réussir  :  cela  est  bien  rude!  (1).  » 

Et  les  bibliophiles,  que  dire  de  leur  nombre,  de  leurs  manies? 

Nous  avons  déjà  vu  quelle  était  la  passion  des  médecins  pour  les 
livres;  ils  n'étaient  pas  les  seuls,  si  nous  en  croyons  la  plupart  des 
écrivains  du  temps  depuis  La  Bruyère  jusqu 'A  Sauvai  (2).  L'un  vante 
ses  Aides  et  l'autre  ses  Vascosaii,  un  troisième  fait  l'éloge  de  ses 
reliures  en  maroquin  du  Levant,  un  quatrième  annonce  qu'il  vient 
d'acheter  pour  un  prix  dérisoire  un  ouvrage  sorti  des  presses  de 
Gulenberg  ;  ou  se  dispute  sur  la  valeur  respective  des  dKTurents 
Elzevier.  Tous  sont  poursuivis  par  la  hantise  de  l'exemplaire  unique, 
de  l'édition  rare. 

CVst  ollfi  !  Oifu.  que  ji-  smt>  ais»l 
t')ui,  r'estlii  liunne  i>«iili»n. 
Voilïk  bien,  pages  douz<'  <>t  seixo, 
I*os  <l»>ux  fautes  d'iinprt'sîiiun 
Qui  ne  sont  |tas<lansla  inaMvaisci3). 

La  conversation  de  ces  gens  est  plut<jt  ennuyeuse .  mais  peu  leur 
en  chaut,  absorbés  qu'ils  sont  chacun  par  sa  propre  marotte  ;  ils  se 
tolèrent  aisément,  car  ils  ne  s'écoutent  pas. 

Un  peu  plus  loin  des  dames  sont  assises  ;  après  s  itre  amusées 
quelque  temps  à  déchirer  le  prochairj,  elles  sont  en  train  de  se  livrer 
ti  une  savante  dissertation  sur  les  manches  Amadis  (4).  puis  sur  les 


(1)  La  BauTiiBB.  De  lu  M>'dt,  |2. 

(2)Sadval,  t.  n,  p,  3A3. 

(3)  Ottti  épigramme  est  île  l'ONS  DB  Vkhoun  (174î»-m44),  svr^at.  r^voltitionnnirr 
farouche  ot  po(>tc  pvlntit,  collnborRt<!ur  nu  fnriniux  Almnnii''h  drê  mmrii;  m  quoi - 
qui»  vew  il^'iMM'g-Dcut  »i  birn  lo  ridioul<>  diw  biblinuianes  ptunéf^,  présents  et  futurs 
que  l'on  piMit,  sans  Acrupiilr,  los  citvr  en  piirlnni  <lu  XVll-  «kVIt!. 

<4)  ri«B  tiianch«*8  6Uiient  serrées  et  houtoiiii^  jusiiuau  poigiuît-.elii:*  ce  montr^n'nt 
pi>ur  la  iitvnii^ro  foin,  diin»  !e&  costniiie?  ijue  le  clifvallpr  Bcruin  Avnitd«:»mu<'?«  pour 
l*op(«w  \V Amadh  dn  ^?/i«7<'*,  inuî<i<|ue  di-  l.ulli,  pnrolo*  de  Quijiautt.  il>K  LA  IlE- 
DOLLlèxi!:,  I/Utinrr  dt  la  modo  en  f-Vuncp.  Paris,  Levy,  1858,  p,  »8,)  Cet  o|>6r«  fut 
repr6*«ntf'  t?n  IC84. 
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palatines  que  Madame,  fille  de  l'Electear  Palatin,  avait  mises  à  la 
mode  en  France  aprùs  son  mariage  avoc  Monsieur  on  1671  (1).  Une 
des  dames  de  ce  gruupe  lient  sur  ces  genoux  un  petit  chien,  un  chien 
de  cliambre,  un  chien  de  manchon,  comme  on  disait  aussi.  Sa  mat- 
tresse,  très  lière  de  le  montrer,  apprend  h  ses  amis  (jue  c'est  un  ca- 
deau de  son  mari,  un  do  ces  chiens  de  Bologne  (2).  dont  on  parle  tant 
et  qui  coûtent  si  cher.  Malheureusement  elle  est  assez  inquiète,  car 
une  de  ses  amies  lui  a  dit  tantôt  que  la  mode  allait  passer  des  chiens 
de  Bologne  et  que  Ion  n'aurait  plus  bientôt  que  des  petits  chiens 
loups  aux  oreilles  coupées  (3).  0:i  s'empresse  do  la  rassurer.  Chan- 
geant de  sujet,  on  se  met  à  discuter  sur  la  couleur  qui  convient  le 
mieux  aux  bas  ;  les  avis  se  partagent  entre  les  bas  noirs  et  les  bas 
vert  foncé  ;  d'un  commun  accord,  on  rejette  les  bas  rouges  et  les 
basjuunes  (4).  Laissons  ces  dames  régler  ces  importantes  questions 
et  passons  notre  chemin. 

Arrôtons-nous  devant  celle  société  élégante  groupée  sur  une  pe- 
louse. On  est  en  train  de  causer  théâtre. Un  vieux  monsieur  approuve 
fort  la  fusion  qui  s'est  opérée  en  1G8(J,  entre  la  troupe  de  VHôtel  de 
Bourtjogne  et  la  troupe  du  Roi,  qui  depuis  1673  s'était  elle-même 
formée  par  la  réunion  de  la  troupe  de  Moliôro  et  de  oellc  du  théâtre  du 
Marais.  Le  théâtre,  suivant  lui,  no  peut  que  protiler  de  cette  réuuion  ; 
autrefois  les  difTerentes  troupes  passaient  leur  temps  à  s'enlever  leurs 
meilleurs  acteurs  ;  avec  l'arrangement  actuel,  de  pareils  désordres 
ne  sont  plus  possibles.  Le  théâtre  italien  est  resté  dans  l'ancienne 
salle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  ;  tout  le  monde  s'accorde  à  faire  l'éloge 
du  célèbre  Dominique,  auquel  Gherardi  a  succédé  dans  le  rôle  d'Ar- 
lequin. 

La  conversation  tombe  sur  les  acteurs  en  renom  ;  les  dames  ne 
(.arissenl  pas  sur  le  compte  du   beau  Baron.  Ce  célèbre  acteur  avait 


(1)  Ibid, 

(3)  C'Êtftit  aoe  erspèce  de  carliu  quo  l'oa  frottait,  dit-on,  ituiisitôt  leur  niiisâuuce 
d*e8prit  de  TÎn  &  toutes  leurs  jointures»  iK)tir  le»  erni>ôcher  de  grandir.  {Livre  rom- 
modi»,  t.  I,  p.  273.) 

(8)  Ihid.  Lettre  d'un  Sicdim,  p.  65.  C<?b  ohbns  Iou|>b  cé<lèrent  eux-m<5ine«  In  place , 
à  1,1  tin  du  règne  do  Louis  XIV,  aux  chietiH  BurKoB  i)ui  préluderont  ainsi  à  la  vojfuc 
dea chiens  d'EspaKue,  des  ôpagiieulii.   qui  dur»   pcnditot   preH<iue  tout  le   XVIII* 

<4)  De  Pkkcuac.  Lii  valim  oueerte.  PariB,  in-12,  l&t)0,  p.  51. 
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fK'huté  tout  enfant  dans  la  troupe  de  Molière  ;  après  la  mort  du 
maître,  il  était  passé  à  THAtel  de  Bourgogne  el  maintenant  il  joue  au 
théâtre  de  la  rue  Mazarine.  I>es  hommes  lui  reprochent  su  fatuité 
extrême;  un  d'entre  eux  raconte  à  ce  sujet  Tanecdote  suivante  : 
»»  Baron,  ayant  un  jour  dé  envoyé  par  ses  camarades  auprès  de  M.  le 
Premier  Président  De  Harluy,  commenta  ainsi  sa  harangue  :  «  Ma 
compagiiio  me  députe..,  n.  Le  magistrat,  après  l'avoir  écouté,  répar- 
tit en  souriant  :  «  J'en  rendrai  compte  à  ma  troupe  ».  L'acteur  com- 
prit-il la  leçon,  lui  qui  prétendait  que  les  comédiens  devaient  être 
élevés  sur  les  genoux  des  reines,  que  tous  les  cent  ans  on  peut  voir  un 
César,  mais  qu'il  on  fout  deux  mille  pour  produire  un  Baron  (1)  ». 

Une  dame  d'un  certain  A^e  rappelle  au  souvenir  de  la  société  l'ac- 
teur La  Thorilliére  mort  en  1680  et  qui  avait  de  si  jolis  yeux.  Un 
monsieur  qui  a  l'air  très  au  courant  dos  ulioses  du  théâtre,  et  qui  se 
vante  peut-être  présomptueusement  de  connaître  beaucoup  d'uc* 
triees(2),  lui  répond  que  ce  La 'riiorilliéreétaitd'une  vanité  ex t^i^ me  ; 
il  annonce,  d'autre  part,  que  sa  lille.qui  jouait  au  Ihéàtrcde  la  rue  de 
Mazarine,  vient  d'être  enlevée  (3). 

Toujours  très  bien  informé,  notre  homme  parle  de  M"-  de  Brie 
qui,  malgré  son  âge,  a  conservé  sa  beauté  première  :  il  afiirme 
qu'elle  a  été  autrefois  la  maîtresse  de  Molière. 

Il  se  met  ensuite  à  discourir  sur  Armande  Béjart,  Mademoiselle 
Mtjlière,  la  veuve  de  ri]luv«;lre  comique,  il  décrit  tout  au  long  sa  beauté 
pitiuante,  sa  mise  extraaniinaire  el  recherchée,  il  compte  par  les 
détails  les  infidélités  qu  elle  fit  à  son  premier  mari  et  à  son  second,  le 
sieur  Guérin,  ancien  acteur  du  théâtre  du  Marais  ;  il  n'oublie  rien 
et  connaît  jusqu'à  ses  moindres  galanteries;  chacun  admire  en  silence 
un  homme  aussi  bien  renseigné . 

Fier  de  son  succès,  notre  soi-disant  habitué  des  coulisses  parle 
ensuite  du  vieil  acteur  Lagrange  (4);  l'un  des  piliers  de  la  comédie 
vétéran  de  la  troupe  de  Molière  ;  sa  femme  qui  est  fort  laide  et  cepen- 
dant très  coquette,  est,  dit-on,  la  fille   du  pâtissier   Raguencau,   qui 

(1)  Rcei/P  «w  PalaÎM  du  1"  janvier  1898,  article  dËjà  cité,  p.  1H7. 

(2)  Voir  «ur  C6  getir*»  d'individu»,  V.  Foornel.  Let  Conttruporniiu  dr  IVolière, 
t.  I,  p.  4(^7. 

(3)  l'nr  Dancourt  f|ui  !V?pou8a  ;  «lie  rentm  au  théâtre  nu  ir»86, 

(4)  CVflt  l'auteur  ilu  registre  niir|Ui.d  nouï^  hvoub  déjà  fait  ;  alltiidoti  avec  Vicot,  il 
fit  pftrattro  la  fameuse  âdition  de  Molièro  da  1682. 
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detnenrait  à  la  Croix  du  Trahoiret  qui,  pour  avoir  trop  aime  la  muse 
et  trup  bien  nourri  les  poètes  crottés,  s'était  ruiné  et  avait  fini  mou- 
cheur  de  chandelles  chez  Molière  (l)  ;  puis  c'est  le  tour  de  la  Champ- 
nieslé.  qui  après  avoir  joué  avec  son  mari  à  VHôtel  de  Bourgogne 
faisait  partie  maintenant  de  la  troupe  de  la  rue  Mazarîne. 

11  va  sans  doute  raconter  quckpie  auecdocte  sur  cette  actrice^  maïs 
une  dame  l'interrompt  pour  se  plaindre  du  prix  excessif  des  places  k 
1  Opéra  :  une  loge  ne  se  paie  pas  moins  de  quatre  louis,  une  place  de 
balcon  un  louis,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  parterre  où  l'on  ne  paie  pas 
moins  de  trois  livres  par  personne  (2).  On  lui  explique  que  ces  prix 
élevés  sont  rendus  nt^cessaires  par  les  machines  fort  coûteuses  que 
l'on  emploie  dans  ce  théAlre  (3). 

Lancé  sur  cette  nouvelle  voie,  l'homme  au  courant  des  choses  théâ- 
trales repart  sur  l'Académie  royale  de  musique.  II  raconte  aux 
personnes  qui  l'écitutent.  que  le  chanteur  Duraény  était  un  ancien 
cuisinier  de  M.  Foucaull .  11  s'<Hend  sur  la  beauté,  la  chevelure 
bloudc  de  M"'  Maupin  (4),  son  habileté  à  tirer  les  armes,  ses  habi- 
tudes masculines  et  ses  mœurs  étranges.  Les  dames  s'indignent  et 
protestent  contre  les  détails  qiiil  donne  h  ce  sujet. 

Pour  racheter  sa  faute,  notre  homme  égayé  la  compagnie  par  des 
anecdotes  comiques  sur  la  Desmartin,  une  ancienne  laveuse  de  vais- 


(1)  Voir  pour  le»  différeoU  acteur»  dtéa  plu»  haut  1»  OtUfriv  hUtori^r  da  la 
trtrupi-  de  JUolirr, ,  par  F.  HiLLKHACaER,  LyOD,  Scheurinp,  I86a. 

(2)  En,  DE  Lyden.  Lt  Tlièâtrr  d'autrtfoi*  et  d'anjimrd'hui,  l'arie,  Ikinto,  18fi3 
|«.  40. 

(It)  On  eait  que  c'cet  W  3()  avril  lfi59  que  fut  reprèeenté, en  France,  le  premier  op6m, 
dana  la  niMisoD  de  M.  de  la  Haye,  C'Étnil  udv  pastorale  en  musique,  due  à  rabt>4 
rorrin  nui  vn  avait  cumpOdé  I«8  lArulex  «ît  l'organiste  Caniliert  lâ  musique.  Eu  1671, 
rabb6  Perrin,  s'étant  associé  avec  le  marquis  de  Sourdeac  et  avec  Champ«roDi 
obtint  un  privilège  et  fit  représenter  au  t  Jeu  de  Pauuie  de  la  Bouteille  a.rue  MaBarine, 
Hompju},  op6ra  de  Canibat,  En  1672,  Lulli  racheta  <i<i  privilège,  et  après  la  mort 
de  Molière,  (^'installa  en  1673  au  tbéâtn-  du  Palids-Uojal,  qui  devint  l'Opéra. 

(4)  M""  d'Aubigny,  née  en  1678,  mariée  fort  jeune  au  nieur  Maupin,  «t'échapim 
du  domicile  conjugal  on  compag:ai6  d'un  prévôt  do  salle  d'arme» du  nom  deSeran><. 
Après  plutiiours  aventures  (Scandaleuses  à  Marseille,  oi'k  elle  chuuta,  elle  débuta  à 
l'Âcadétaîe  royale  de  musique  en  H5'>>5.  Elle  avait  une  fort  belle  voix  et  6tait  très 
jolie  femme,  ses  contemporainn  Mint  unaaimee  i^  son  sujet  ;  les  KhÈKES  PabfâIT, 
dans  leur  Dictiourmirt-,  détaillent  les  mérites  plastiques  do  M""  Maupin.  En  17()S, 
olle  quitta  le  tbôûtre,  i^e  récoucilia  avec  son  mari  et  mena  une  conduite  exemplaire 
jusqu'à  sa  mort  en  1707.  On  sait  que  c'est  cotte  actrioe  qui  inspira  il  Théophile 
Gautier  son  célèbre  roman. 
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selle  de  l'auberge  du  «  Plat  d  Etain  •»  ;  grAce  à  sa  beauté,  son  taleul 
de  chiitilense,  elle  fHait  arrivée  i\  obtenir  un  grandsuccèset  û  gagner 
la  forte  somme  son  luxe  insensé,  sa  gloutonnerie  et  son  orthographe 
étaient  également  célèbres  (l). 

Quittant  lus  clianteuses,  il  passe  à  M.  Beauchamps,  directeur  de 
l'Académifi  de  danse,  surintendant  du  corps  de  ballet  et  raconte  ses 
efforts  pour  obtenir  que  dans  les  ballets,  les  rôles  de  femmes  ne 
soient  pas  remplis  par  des  hommes  mais  par  des  danseuses  ;  il  a 
d'autant  plus  raison,  qu'autrefois  les  dames  de  qualité  dansaient 
dans  les  ballets  de  Cour.  C'est  grâce  k  lui  qu'en  l«581,  M""  De  La 
Fontaine  et  Subligay  ont  paru  sur  la  scène  de  l'Académie  royale  de 
musique  et  ont  séduit  tout  le  monde  par  leur  habileté  dans  l'art  de 
la  danse  (2). 

C'est  ainsi  que  durant  le  règne  du  grand  Koi,  les  Parisiens  bavar- 
daient sous  ks  ombrages  du  jardin  des  Tuileries. 

La  nuit  venue,  les  promeneurs  son  allaient  peu  à  peu  ;  on  ferinuît 
les  portes,  mais  il  restait  souvent  quelques  galants  attardés  en  bonne 
fortune,  qui  prohtaienl  de  l'ombre  et  du  mystère  ;  puis  quand  l'heure 
devenait  plus  tardive  vl  qu'il  fallait  dcfînitivement  quitter  ce  séjour 
enchanteur,  nos  amoureux  gagnaient  la  terrasse  du  bord  de  l'eau, 
faisaient  signe  à  un  carrosse  i]ui  les  attendait  sur  la  berge  de 
la  rivière;  la  voiture  s'approchait  tout  contre  le  morde  la  terrasse,  et 
descendant  sur  l'impériale  dudil  carrosse,  nos  gens  recouvraient 
leur  liberté,  tel  est  du  moins  ce  que  nous  apprend  le  Théâtre  de 
Gherardi  (3). 

Après  avoir  parlé  du  Jardin  des  Tuileries,  il  nou.s  est  impossible 
de  ne  pas  dire  quelques  mots  de  eon  rival,  le  Jardin  du  f^uxembourg, 
d'autant  plus  que  ce  dernier  était  la  promenade  préférée  des  habitants 
du  quartier  de  l'Université. 

La  disposition  générale  du  jardin  a  peu  changé.  Le  parterre  quiest 
devant  la  façade  du  palais  était  assez  semblable  à  ce  qu'il  est 
aujourd'hui . 

Au  centre  on  y  voit  un    grand  bassin  au    milieu    duquel    est  un 


(t)  Ed.  de  Lydkn.  Lœ.  rit.,  p.  73, 

[2)  Ilmtiiirt!  inUorfxijur  ilr  la  daime,  piir   HBNttt    r»K    SoBIA,    Paris,   Noble,  1K97, 
PL  210. 

[A)  LfH  PrtimvH-adcit  dr  Pari*,   twtc  1,   M.  II. 
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Triton  de  bronze  »  qui  tient  dans  ses  brasun  Dauphin,  qu'il  regarde, 
le  visage  tourné  vers  le  ciel,  de  sorte  que,  selon  que  le  vent  souille, 
l'eau  qui  jaillit  de  la  gueule  du  Dauphin  tombe  souvent  sur  le  nez 
du  Triton  »  (1). 

Tout  autour  de  ce  parterre  régnait  la  grande  terrasse  ornée  d'une 
balustrade  de  marbre  blanc  que  l'on  voit  encore  de  nos  jours  et  qui 
ne  parait  guère  avoir  changé  depuis  Tépoque  qui  nous  intéresse. 

La  portion  orientale  du  jardin  était  beaucoup  plus  restreinte  qu'elle 
ne  l'est  à  présent,  elle  se  trouvait  très  rapidement  limitée  par  les 
maisons  et  les  propriét«^s  particulières,  dont  les  façades  donnaient 
sur  la  rue  de  Vaugirard,  la  rue  Monsieur-le-Prince  et  la  rue  d'Enfer. 
La  portion  occidentale  était  beaucoup  plus  vaste  et  s'étendait  jusqu'à 
l'emplacement  de  la  moderne  rue  d'Assas  (2);  c'était  aussi  la  plus 
fréquentée,  eUe  était  plantée  de  belles  allées  se  coupant  h  angle  droit 
et  délimitant  des  pelouses  et  des  parterres  de  Heurs. 

Le  Jardin  du  Luxembourg  était  fort  beau  et  bien  entretenu,  il  pou- 
vait rivaliser  avec  celui  des  Tuileries,  mais  le  public  qui  le  fréquen- 
tait, était  bien  différent.  Le  voisinage  des  écoles  et  des  nombreux 
couvents  du  quartier  lui  donnait  un  aspect  plus  grave  el  plus 
sérieux,  tandis  que  lus  riches  étrangers,  établis  dans  le  faubourg 
Saint-Germain,  y  apportaient  la  note  élégante  et  mondaine. 

Ayons  recours  à  John  Evelyn.  car  l'observation  d'un  étranger  sur 
ces  sortes  de  matières  est  souvent  plus  intéressante  que  celle  des 
gens  du  pays. 

"  Ce  n'est  pas,  dit-il.  un  des  moindres  plaisirs  qu'on  y  goûte,  que 
la  vue  de  tant  de  gens  de  qualité,  de  bourgeois  et  d'étrangers  qui  le 
fréquentent,  el  qui  ont  partout  un  libre  accès;  en  sorte  que  vous  voyez 
telles  allées  et  tels  lieux  retirés,  pleins  de  beaux  galans  et  de  belles 
dames;  dans  d'autre»,  de  mélancoliques  moines  ;  dans  d'autres,  des 
savans  studieux  ;  plus  loin,  des  bourgeois  de  bonne  humeur;  les  uns 
assis,  les  autres  couchés  sur  rherbc,  d'autres  qui  courent  ou  sautent; 
ceux-  ci  à  jouer  aux  boules  ou  à  la  balle  :  ceux-là  à  chanter  et  à  dan- 
ser :  et  tout  cela  sans  se  déranger  mutuellement,  tant  il  y  a  d'espace 
pour  leurs  ébats. 


(l)Note  dé  DcBLAlNVTL.LEdnnBr6dit.dit  1713<tii  /Vr^  r «/f <•»///•  de Ct.  Lk  Petit' 
rtr.  CXXVIII. 
(2)  Voir  ce  que  doub  avona  dit  sur  lea  limita»  du  Luxembourg,  p.  294. 
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«  Ce  qa^îly  a  d'admirable,  c'est  que  tuut  étant  aussi  bien  tenu  que 
si  l'on  nt3  faisait  qu'y  travailler  du  matin  au  soir,  vous  ne  voyez 
jamais  ni  jardinier,  ni  personne  qui  s'en  occupe,  c'est  qu'on  s'y  prend 
le  malin  do  si  bonne  heure,  que  tout  est  achevé  avant  que  le  public  ne 
puisse  s'en  apercevoir.  Si  je  me  suis  étendu  si  au  long  sur  ce  véri- 
table paradis,  c'est  en  mémoire  du  plaisir  que  j'ai  goûté  dans  ces 
douces  retraites.  (1)  « 

C'est  au  Luxembourg  que  venaient  s'ébattre  les  jeunes  gens  des 
collèges  universitaires.  Charles  Perrault  nous  a  laissé,  dans  ses 
mémoires,  le  récit  des  promenades  qu'il  y  faisait,  durant  ses  études, 
avec  ses  camarades. 

Promenons-nous  sous  les  allées  ombreuses  où  La  Bruyère  aimait 
à  errer  tout  en  observant  et  en  recueillant  ces  documents  humains 
dont  il  composa  les  Caractères. 

Quels  sont  ces  gens  qui  discutent  autour  d'un  vieux  marronnier  (2)  '? 
C'est  un  groupe  de  nouvellistes  dissertant  sur  les  intérêts  politiques 
de  l'Kurope.  Ils  tinrent  leur  quartier  général  dans  le  Luxembourg 
jusqu'à  la  fin  du  XVIl^  siècle.  «  Ils  arrangent  les  royaumes,  dit 
Mercier  dans  son  Tableau  de  Paris, règlent  les  tînances  des  Potentats, 
font  voler  des  armées  du  Nord  au  Midi...  Le  dernier  venu  dénient 
d'une  manière  brusque  tout  ce  qu'on  a  débité,  et  le  vainqueur  du 
matin  se  trouve  battu  k  plato  couture  à  sept  heures  du  soir  ;  mais  le 
lendemaiu^au  réveil  des  nouvellistes,  le  conteur  de  la  veille  restitue 
i\  snn  hi^ros  une  pleine  victoire.  » 

Et  les  bonnes  f^eiis  venaient  écouter  ces  parleurs  ;  ils  y  trouvaient 
cet  attrait  de  l'imprévu,  du  merveilleux,  (jue  ne  leur  donnait  pas  la 
froide  et  sèche  Gazette  de  France  et  que  nous  retrouvotis  aujourd'hui 
dans  ces  journaux  à  dépêches  sensationnelles  que  l'on  vend  pour  un 
sou  dans  les  rues.  Le  plus  souvent  on  sait  soi-même  que  la  nouvelle 
est  fausse  ou  exagérée,  mais  la  curiosité,  l'appftt  de  l'inédit,  de  l'ex- 
traordinaire l'emportent,  et  l'on  se  laisse  aller,  une  fois  de  plus,  à  ache- 
ter la  feuille  mensongère  (3). 


(1)  Ki'f miï#  d'KvKLYN  pubUÉB  A  la  suite  dn   Vui/ufff  de  Libteb,  p.  25G. 

(2)  Cet  Brbre,  «lui  (ixi(»tiit  encore  en  180(5.  était  prèsda  JeudePftume.  Foubnikb. 
Comédirdr  La  Bruyère,  Paris,  Dentu,  l.Mfl<î. 

(9)  Voir  aur  les  nouvellieteB  outre  outre»  oQvmi^ca  '  La  BlltTTËBB  et  la  note 
qu'HirpoLYTE  Lucas  u  plocf-eA  la  p.  7'.)  <\e  sonM.tieV  OuhUmr  de  Ch.  TKaBAULT, 
Pari»,  Acndémie  de«  bibliophile»,  1868. 
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Dans  ces  groupes,  on  agitail  les  plus  graves  c|uestions,  et  Ton  eût 
pu  voir  tel  bourgeois  de  la  rue  Saint-Jacques  faire  raisonner  et  agir 
à  sa  fantaisie,  le  Grand  Turc,  son  Vizir,  l'Empereur  el  le  Pape  ,'  sui- 
vant le  caprice  du  jour,  on  blâme  ou  on  loue  les  ministres  ;  chacun  donne 
son  avis  et  dresse  son  plan  de  campagne.  Heureusement  pour  le 
royaume  de  France,  les  opinions  de  beaucoup  d'entre  eux,  rêveurs  et 
ignorants,  étaient  alors  sans  influence  sur  les  affaires  de  l'Etat. 
Les  peuples  étrangers  sont  très  malmenés  par  nos  nouvellistes. 
Les  Espagnols  surtout  sont  détestés  ;  depuis  près  de  deux  siècles, 
ce  sont  les  ennemis  héréditaires,  ou  ne  leur  a  pas  pardonné  les  maux 
de  la  Ligue  et  de  la  guerre  de  Trente  ans  ;  dans  les  contes,  les  nou- 
velles, les  gravures  et  les  almanachs  satyriques,  MM,  les  hidalgos 
jouent  un  rôle  ridicule  et  odieux;  la  chute  de  la  maison  d'Espagne  n'a 
pas  désarmé  la  rancune  des  Français.  Les  Hollandais  ne  sont  guère 
bien  vus;  leur  fortune  croissante,  l'agrandissement  rapide  de  leur 
empire  colonial  aux  dépens  des  Espagnols  et  des  Portugais  avait  sas- 
cité  bien  des  jalousies. 

Mais  un  autre  ennemi  bien  autrement  dangereux  que  les  précé- 
dents va  se  lever  contre  nous,  c'est  l'Angleterre*,  bien  des  gens  com- 
mencent à  redouter  son  insatiable  ambition. 

«  Ils  craignent  et  haïssent  les  Anglais,  dit  Evelyn  (1)  en  parlant  de 
nos  compatriotes  ;  ils  nous  regardent  pour  la  plupart  comme  une 
nation  fîére,  grossière  et  barbare  ;  mais  à  Tégard  des  Espagnols, 
c'est  une  antipathie  mortelle  et  insatiable,  n 

C'est  en  effet  dans  cette  seconde  moitié  du  XVIP  siècle  que  lel 
luttes  entre  la  France  etl'Angleterre  prennent  un  aspect  tout  nouveau  ; 
elles  cessent  d'être  féodales  et  continentales.  La  révolution  anglaise 
a  appelé  au  pouvoir  les  marchands,  les  shop-keepers  :  et  désormais 
l'Angleterre  entreprend  avec  une  invincible  ténacité  la  conquête  com- 
merciale du  monde.  La  France  est  la  seule  rivale  qui  lui  porte  ombrage, 
la  seule  qui,  par  sa  marine  et  son  commerce,  puisse  contrecarrer  ses 
projets. 

L'expulsion  définitive  des  Stuarts,  en  1688.  est  le  signal  de  cettQJ 
lutte  gigantesque  ;  usant  d'une  lactique,  ù.  laquelle  elle  restera  fidèle, 
l'Angleterre  précipite  sur  nous  les  autres  nations  continentales  et  eu 
profite  pour  s'assurer  Tempire  des  mers  ;  au  bout  de  longues  luttes, 

(1)  P.  309. 
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grâce  à  VindrlTorBnce  de  î>uiiis  XV,  eMcourag<'!e  par  une  opinion  publi- 
que frivole  et  rèvassière,  la  Franco  rtsf  une  prernièro  fois  t'crasée 
au  traité  de  Paris.  Lu  guerre  de  ritidèpendance  d'Amérique  semble 
faire  renaître  l'espérance.  Victorieux  sur  mer,  nous  potivons  penser 
au  instant  réparer  nos  désastres,  mais  la  Révolution  survient:  notre 
marine  perd  ses  cadres  et  est  anéantie  ;  les  nations  européennes,  sou- 
tenues et  stipendiées  par  l'Angleterre,  nous  livrent  pendant  plus  de 
vingt  ans  le  plus  terrible  des  assauts  ;  la  fortune  nous  abandonne. 
Napoléon  est  vaincu  parles  N/io;)-/{0«';)er,s',la  France  est  définitivement 
écrasée,  et  la  puissance  britannique  règne  sur  le  monde. 

Tous  ces  événements  et  cetix  qui  le»  ont  suivis  prennent  leur  ori- 
gine au  XVII*  siècle,  ù  lépoqneqtiinous  intéresse,  et  le»  bonnes  gens 
qui  dissertaient  sous  le  marronnier  du  Luxembourg  pouvaient  déjà, 
s'ils  étaient  prévoyants,  murmurer,  comme  le  vieux  Catou,  di'Ieuda, 
est  Carlhago. 

Les  Anglais  se  remiirenl  compte,  de  1res  bonne  heure,  de  l'impor- 
tance future  de  cette  rivalité,  et  nous  terminerons  cette  digression  en 
citant  ce  qu'écrivait  le  même  Evclyn  en  1052. 

«  Ceux  qui  sont  an  fait  du  gouvernement  et  du  génie  de  cette  nation, 
dit  il  en  parlant  de  la  France,  «loivenl  s'attendre  à  y  découvrir,  quo- 
tidiennement, quelque  chose  do  nouveau;  la  France  d'aujourd'hui 
n'est  pas  plus  celle  d'il  y  a  quarante  uns,  que  son  costume  et  ses 
modes  ne  sont  ceux  d«*  cette  époque  ;  et  pour  dire  vrai  et  détromper 
le  monde,  lacoraplexion  de  ce  corps  politique,  les  crises  qui  peuvent 
lui  survenir  sont  d'une  si  grande  conséquence  pour  la  santé  et  le  bien- 
être  de  notre  pauvre  nation  cpie,  pour  les  conserver  à  celle-ci,  nous 
ne  saurions  donner  trop  d'attention  à  l'état  et  au  régime  de  notre  voi- 
sin, le  royaume  de  France  »  (1). 

Allons  un  peu  plus  loin  écouler  ces  bons  bourgeois  qui  causent 
entre  eux.  Ils  gémissent  sur  les  malheurs  du  temps  et  l'élévation 
croissante  des  impôts.  Ceux-ci  étaient  en  effet  fort  nombreux  et  sem- 
blaient bien  durs  à  payer,  mais  pour  des  causes  différentes,  suivant 
leur  nature. 

Les  imp*^ts  indirects  comprenaient  les  aides,  se  divisant  elles-mêmes 
en  deux  groupes  :  l»  le  droit  do  gros,  de  vingtième  ou  du  sou  pour 
livre  sur  la  vente  en  gros  des  diverses  denrées  :  2"*  le  droit  du  huitième 

{Dlifâ.,  p.  811. 
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sur  1«8  denrées  vendues  on  détail;  il  y  «vaît  cmcnro  les  octrois,  les 
droits  de  jauge  el  do  courtage,  les  droits  de  marque  dea  fers,  de 
marque  des  matières  d'ur  et  d'nr^eut,  de  timbre  et  d«  cooti^le, 
l'impiM  sur  les  narlcs,  les  tarots  et  les  d»Vs,  le  monopole  des  poudres 
et  salpêtres,  lo  monopolo  des  tabncs,  les  j,'alK-'lles,  sans  compter  les 
douanes  inlrrieures  et  oxlcrieures  (1).  Aujourd'hui  nous  payons  tons 
CCS  imp^i^ts,  on  en  a  supprimé  quelques-uns,  mais  on  en  a  ajouté 
beaucoup  d'uulres,  leur  somme  est  plus  considérable,  malgré  la  dimi- 
nution du  pouvoir  de  l'argent,  que  l'on  cxopi're  du  reste  A  plaisir, 
sans  doute  pour  nous  mieux  dorer  In  pilule. 

Ces  imp(^ts  indirects,  qui  sont  ordinairement  d'autant  mieux  sup- 
porlt^s  par  le  oonlribuahlo  que,  comme  consommateur,  il  ne  s'en 
aper^'oit  souvent  pas,  prov0(j lient  cependant  les  lamentations  de  nos 
bourgeois  ;  ce  dont  ils  se  plaignent  surtout^  c'est  la  façon  dont  on  les 
peiToil  ;  la  plujiart  sont  affermais  el  les  partisans  et  leurs  commis,  se 
livrent  i\  toutes  sortes  d'cxacllons.  Us  connaissent  a  merveille  la  pra- 
tique du  tour  du  bâton  comme  on  disait,  et  les  anecdotes  abon^ 
dent  sur  leurs  pilleries  continuelles  (2). 

Il  semblait  bien  dur  de  payer  tant  d'argent,  et  do  penser  que  ces 
coquins  en  menaient  une  bonne  partie  dans  leur  poche. 

Les  impôts  directs  paraissent  encore  plus  abominables  à  nos 
causeurs,  La  taille,  l'odieuse  taille,  excite  l'indignation  générale; 
en  oITet  cel  impôt  personnel,  progressif,  s'étendant  û  la  totalité  des 
revenus,  était  particulièrement  odieux,  d'autant  plus  qu'il  atteignait 
la  iKHirgeoisie  aisf'e,  la  classe  productrice  qui  faisait  la  richesse  du 
pays  el  qu'il  épargnait  d'une  part,  les  gens  très  pauvres,  les  francs- 
bourgeois  comme  on  les  appelait  pur  plaisanterie,  en  vertu  du  vieil 
adage  qui  dit  que  là  où  il  ny  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits,  et  d'autre 
part  toutes  les  classes  privilégiées  qui  comprenaient  bien  plus  que  la 
noblesse  et  le  clergé  (3).  On  conçoit  alors  avec  quelle   ardeur  on 


(1)  CatiuUKL.  Bù-tionnaire  hi«ti>riqur  dr»  inHitvtioux  rfc  la  fVanef,  Paru, 
nachetLc,  1B84,  art.  Impôt». 

(2)  Voir  sur  ce  point  la  comWipde  Bockbault.  £Mi^pr  o  la  fhur,  net*  I\*.  so,  V 
et  1k  tnV  intvresgiinle comédie  de  M.  DK  BAKQUUnois  (JACgusa  RoBBEB)  intitulée 
iw  JiapiHiéru,  Pari»,  KJ83  ;  il  y  a  là  une  i)einture  de»i:ilut»  turicuties  dea  exactions  dee 
lirtrtisaiifi  et  de  leurs  coiuuiih  ;  le  fcwr  du  bîUon  équivaut  il  notre  j}ot  de  tin, 

(H)  KouH  avons  vu  par  exemple  que  l'UniTorsité,  lea  médecins  étaient  exoinpta 
d'impAte,  il  y  eu  avait  Vien  d'nutres. 
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cherehail  a  se  faire  nieltre  sur  les  listes  de  la  noblesse;  beaucoup 
réussissaient;  somme  toule,  M,  Jourdain  avait  de  bonneà  raisons 
pour  vouloir  se  faire  prendre  pour  un  gentilhomme. 

La  taxe  des  àisez  vint  encore  augmenter  l'indignation  général». 
Furetière  nous  en  donne  un  piquant  aperçu  dans  son  Roman  6our- 
gieojs.  M.Vollichon,  procureur,  demande  à  son  gendre  l'avocat  Bedout 
do  lui  direlechilTre  de  sa  fortune  et  de  lui  remettre  un  petit  mémoire  à 
ce  sujet.»  Bedoutle  refusa  absolument,  etditpour  toutes  raisons  qu'il 
avait  esté  taxé  aux  Aisez,  et  contraint  de  se  cacher,  pour  cela, 
six  mois  dans  le  Temple{l).  que  les  Partisans,  qui  avoient  des  espion» 
parlout,  pourroienl  voir  le  mémoire  de  son  bien,  s'il  Tavoit  donné 
une  fois  à  quelqu'un,  et  qu'ils recommenceroient leurs  poursuites» (2). 

On  a  fait  la  Révolution  pour  se  débarrasser  de  ces  sortes  d'impôts, 
on  en  fera  peut-élre  une  autre  pour  les  rétablir  ! 

Après  avoir  bien  médit  du  fisc,  nos  bourgeois  continuent  leurs  do- 
léances sur  la  difficulté  que  l'on  éprouve  à  faire  valoir  l'argent  que 
l'on  peut  gagner.  Le  placcra-t-on  en  rentes  sur  1  Ilôtel-de- Ville  y  ja- 
mais de  la  vie.  Ce  n'estpas  que  l'on  ne  vous  serve  de  gros  intérêts  ; 
mais  on  est  à  la  merci  du  premier  événement  venu  ;  tout  prétexte  est 
bon  pour  vous  relrancherun  quartier;  l'Etatgarde  votre  capital  et  né- 
glige de  vous  eu  payer  linlérét  Tout  le  monde  connaît  la  plaisanterie 
classique  sur  le  receveur  et  payeur  des  rentes  de  rilôtel-de-Ville  ; 
pour  parler  correctement,  il  faut  l'appeler  receveur  tout  court,  carpour 
la  seconde  partie  de  sa  charge,  il  ne  l'exerce  que  trop  peu  Ci).  Ij'hû- 
tel-de-ville  de  Lyon  ne  vaut  guère  mieux  ;  les  emprunta  du  Trésor 
royal  ne  valent  rien  du  tout.  A  la  rigueur,  on  peut  placer  son  argent 
sur  les  împtJts,  sur  le  Domaine,  sur  les  octrois  des  villes,  mais  cela 
n'est  pas  encore  excellent.  Les  états  provinciaux  payent  sùremeni(4), 
mais  ils  servent  de  petits  intérêts;  il  en  est  de  m^rme  du  cierge  (5).  En 
fait,  les  pouvoirs  publics  n'inspirent  pas  une  grande  confiauce  à  nos 


(1)  C'6tAit  un  \'w\i  il'uBile. 

(2)  RottMH  BoHrtfeoh,  p.   123. 

(3)  Itoiiutn.  JJiiurfftiou.  \k  140. 

(4)  La  Fi'rtune  priviua  trarrr»  nfjtt  «ii'("i<?«,j)«r  le  vicomt<i  IVAVKNEL,.  Paris,  Colin, 
1895,  p.  yS.  Les  a«i(eiiil)téc8  iiroviucialej*  de  Dour^ognc*  eiu|>ruiitBi<«ntà  4  p.  lOU.  Les 
emprunt^  d'<  l'Hùtel-dc-Villc  ënii^  normalement  à  0,25  du  lOOeousln  tninorité  dô 
Louis  XIV  rétiiii'iit  eu  réolité  i\  10  p.  100. 

(5)  MoXTEIL,  hi4t.  tic»  Fronçait  drtdititr»  étaft,  farls,  18.i3,  t.  IV, cK  XVIII. 


rentiers  philosophes  ;  iU  aiment  tnioux  pr/^ter  h  des  particuliers  qui 
no  peuvent  nier  Icurdotlu,  cmpcK'herle  capital  et  vousrt7Utiii>lE»«inl^ 
rôtft  :  la  justice  vous  protège  contre  eux  (t). 

Mois,  coiTimo  fait  romnrqiier  l'un  d'entreeux.  ni 
de  placomenls  que  le  commerce  soit  prospère  ;  pir  .  ,, 

est  phis  tout  h  fait  ainsi,  et  notre  homme  rappelle  à  ses  compagnona 
comme  on  cluit  luMireux  nu  début  du  r*^gne. 

De  10(iO  A  1075  il  y  eut  là  pour  tout  le  monde  quinze  années  de  ri- 
chesses et  de  prospérili!*,  les  maux  des  ferres  civiles  étaient  cfTacéS) 
la  terre  ropportuit  bien  plus  ;  le  blé  coûtait  moins  cher  et  il  n'était 
pnsjufl(|iraux  ouvriers  qui  ne  profilassent  dece  bien-^trcpur-  '   iif 

salaire  élHÎt  uugmeuW  et  (|u'ilft  pouvaient  vivre  à  meilleur*.'  i). 

Tout  cela,  ajoute-t-it,  était  dû  à  la  sagesse  de  M.  Colberl^roais  à  pré- 
sent, 1i-f)  ^Ml('r^es  sont  venues,  le  grand  ministre  est  mort,  et  la  misère 
tend  A  succéder  à  la  richesse. 

Kt  nos  bons  bourgeois  continueront  leurs  causeries  jusqu'A  ce  que 
l'heure  tnrdivo  les  chasse  du  jardin  et  les  rappelle  cheac  eux  pour  le 
souper. 

l  I.  -    l.fk  l'olrp  Kl-I.aurenl  et  lr«  bonani»  gca«  de  la  rnc  St-Pral». 

AvoriU««ttioiit  Hiir  In  maiiièro  dont  a  été  composé  ce  paragraphe.  —  La  (.^luédie  dm 
ta  Jtun  Sitin('Dcn'ui  <!»•  Chtimpmeflf'.  —  Personnages  empruntés  à  d'autre*  ouvi 

—  tWwi'Uvnjuictil  do»  f'ttidiant»  peudaut  1er*  vacances.  —  La  V^tv  d<.*  M""  Guîn^ 

—  l'ii|no-iiit|ne  boiirgooi».  —  La  fitiuille  Quind6.  —  Déi>art  pour  la  loiro  St-Lau- 
rcnt,  —  M™«  Guitiilé.  —  Sa  (ille  Javotte.  —  Le  Chemin  de  la  foirt*.  —  Ln  foirt? 
l<t-L««iroiit,  ofiffitiL'é  et  {ïUU  actuel. —  L(ss  boutiques  et  les  rues  de  la  foire.  —  Oar*c- 
Wreu  df  la  ToirL' Si- Laurent  —  Galant*  de  pacotille. —  Une  noce  de  gc-iit  du  peu- 
ple. —  Marelririds  de  vin».  —  LinK^^e8,  bijoutiePB,  merciers.  —  Uarchnod»  de 
jouetB,  —  LiuiouiidierB.  —  U<>tour  de  lit  foire.  —  Le»  préparatifs  de  lu  fêle.  —  Cn- 
racti're  de  M.  Ciuindu.  —  Le  rotirtjîour  Croquesollea.  — t^s  lbéorie«  f^ur  r^'duealitm 
dettlillea.  —  Arrivée  do  M.  et  M""  NiHi*.  —  Le  ra6nagc  Poulailler.  —  Quolibets  du 
mari. —  Proverbe»  de  la  feiumo.  —  M"*  Isabelle  Croqucsolles. —  Scènu  de  familie. 
—  M. de  E^utitdouillut.  —  Sa  munie  i>o^<tiquo.  —  M'"*  de  Hui»duuillet.  —  Le  ft.>«- 
llo.  —  LVn^ct^re  iractcibbi  dtt  M"'»  l'otilailkT,  —  Ll<  de«iiert  et  li-e  orangts  de  la 
Cbiue.  —  CbaoDoni».   —  IJal  inijirovino.    —  Fin  do  la  ffite. 


Atio  de  cumplêlcr   raper<,'u  que  nous  avons  donné  sur  la  sociél 

\\\  l.a  inéûitnce  quluApiraient  alors  les  fomlti  publiée,  li»  fands  d'Etat,  qui  abstir- 
Mtafe  imjourvrbuides  ftomiueii  iainiea8e&,  avait  l'avantage  de  ruportvr  le»  rapitauj 
4Ca  Km  «ntrvpriaes  commorcialcs  ou  induatriellen  duce  i\  l'initintive  privée. 

\^  \J'  ArjCNKL.  Lw    rit.,  p.  32. 
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bourgeoise,  il  est  nécessaire  que  nous  rendions  visite  aux  bouti- 
quiers, aux  marcbands  qui  faisaient  la  richesse  et  l'orgueil  des  rues 
Saint-Denis  et  Saint-Martin. 

Pour  nous  conduire  dans  ce  milieu,  les  guides  ne  sont  pas  très 
nombreux;  mais  heureusement  la  qualité  de  leurs  descriptions 
rachète  la  quantité  absente. 

Une  des  pièces  les  plus  curieuses  de  Champmeslé  est  sans  con- 
tredit La  rue  Sfiinl'Denis  (1).  L'auteur  nous  fait  pénétrer  chez 
M.  Guindé,  marchand  de  la  rue  St-Denis  et  fait  défiler  devant  nos 
yeux  les  types  les  plus  singuliers  de  boutiquiers  ;  par  malheur,  une 
intrigue  banale  et  compliquée  dépare  cette  comédie,  dont  quelques 
scènes  ruppellenl  le  théûtre  de  Labiche. 

Pour  tirer  parti  de  ces  tableaux  de  mœurs,  nous  allons  pénétrer  à 
la  suite  d'un  étudiant  dans  la  boutique  du  sieur  Guindé,  et  à  Toccasion 
d'un  de  ces  pique-niques  si  chers  alors  à  la  petite  bourgeoisie,  faire 
défiler  sous  les  yeux  du  lecteur  les  principaux  types  que  Champ- 
meslé a  mis  dans  sa  pièce;  nous  leur  conserverons  scrupuleusement 
leur  caractère  et  leur  langage. 

Commp  les  nécessités  de  l'Iulriguc  ne  nous  obligent  plus,  ainsi 
que  Champmeslé,  à  faire  de  Guindé  un  fripon,  nous  en  ferons  un 
honnête  homme;  nous  lui  donnerons,  ce  qui  est  plus  naturel,  femme 
et  enfants  ;  les  deux  principaux  personnages,  M""*  Guindé  et  sa  fdle 
Javotte,  sont  empruntés  au  Romaii  bourgeois,  guide  toujours 
précieux  en  de  telles  études. 

Pour  compléter  ce  tableau,  nous  avons  mis  en  scène  le  traiteur 
maître  Croquesolles  et  sa  fille  Isabelle,  tirée  d'une  pièce  de  Chappu- 
zeuu  intitulé  Le  Colin  Mciillard  {2)  \  ces  deux  personnages  nous  feront 
de  singulières  révélations. 

Nous  profiterons  de  ce  voyage  à  la  rue  St-Denis  pour  aller  faire  un 
tour  ù  la  foire  St-Laurent,  qui  constituait  une  des  distractions  du 
quartier. 

Après  avoir  ainsi  révélé  au  lecteur  la  méthode  employée  par  nous 
dans  cette  partie  de  notre  travail,  et  bien  montré  qu'il  n'y  a  dans  ce 

(1)  Représentée  pour  la  première  fois  le  ITjaiu  1683  par  la  troupe  du  roi  authfidtre 
de  lu  rue  QuénéRaud  ;  elle  eut  huit  représeotationB. 

(2)  Le  Colin-Maillard,  comédie  facéticune  repréhent^-e  aur  le  thô&tre  royal  de 
l'Hostel  de  Bourgogne.  Pari»,  che»  J.  li.  Loi»uo  ;  le  pri\ilège  <e»t  de  1662. 
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chapitre  riea  qui  rappelle  le  ronmn,    nous  commençons    noire    récit. 

Or,  ce  matin-là,  mardi  12  auùt  1(381,  dans  sa  petite  chamLre  de  la 
rue  Galande,  certain  bachelier  en  médecine  de  nos  amis,  après  s'être 
levé  tard,  s'habillant  sans  hùte,  se  demande  avec  inquiétude  ce  qull 
va  faire  de  sa  journée.  Les  vacances  sont  commencées  depuis  long- 
temps (1),  beauccmp  de  ses  camarades  sont  partis  ;  lui-même  doit, 
le  15  août,  quitter  Paris  pour  se  rendre  à  Cormeil,  dans  !a  maison 
de  campagne  d'un  dus  amis  de  sa  famille  qui  l'invite  régulièrement 
tous  les  ans. 

En  se  livrant  à  ses  méditations,  notre  ami  s'est  arrêté  pour  contem- 
pler le  calendrier  cloué  à  la  muraille  de  sa  chambre.  Après  en  avoir 
examiné  à  loisir  la  gravure  de  tête,  qui  représente  les  nouvellistes  du 
quai  des  Augustins,  au-dessous  de  laquelle  se  trouvent  ligures  les 
lamentations  d'une  damoiselle  qui  regrette  le  départ  de  la  mode  des 
toiles  (2),  il  s'avise  de  rechercher  le  quantième  et  s'aperçoit  que  c'est 
aujourd  hui  la  iéle  de  sa  respectable  cousine,  M'"°  Guindé,  mariée  à 
un  honnête  drapier  de  la  rue  St-Denis  et  qui  répond  au  doux  prénom 
de  Claire.  Désormais,  son  plan  est  arrêté.  11  se  revêt  de  ses  plus  beaux 
vêlements,  et  après  avoir  confortablement  dîné,  se  met  en  route. 

En  passant  près  du  cimetière  des  Innocents,  il  fait  provision  de 
llcurs  chez  une  bouquetière,  et  s'arrête  euGu  rue  St-Denis,  au  coin 
de  la  rue  Grcncta,  devant  une  boutique,  à  l'enseigne  du  Chat-huant, 
logis  de  sa  cousine  la  drapière. 

Toule  la  famille  est  rassemblée.  M.  Guindé  fait  beaucoup  de  bruit 
dans  sa  boutique  et  gourmande  ses  deux  commis  ;  sa  femme,  en 
grande  toilette,  reçoit  à  merveille  le  cadeau  de  son  cousin  l'écolier,  le 
remercie  de  son  aimable  attention  et  l'invite  le  soir  même  à  souper. 
Son  mari  et  elle  doivent  en  eflel  rendre  le  bouquet  (3)  à  plusieurs 
de  leurs  amis  qui  les  ont  souvent  conviés.  Comme  d'habitude,  chacun 
doit  envoyer  sa  part  du  repas  ;  mais  on  s'est  entendu  d'avance  afin 
d'éviter  la  mésaventure  qui  arriva  récemment  chez  un  de  leurs  voi- 
sins, où  il  n  y  eut  pas  moinsde  huit  éclanches,  venant  de  huit  ménages 
composant  l'assemblée  (4). 

(1)  Nous  avons  vu  qu'elle*  couimeiiçaient  &  la  Faculté  le  28  juin. 

(2)  Le»  anritus  nlftviiuu'htillHiitrét  de  ViCTOB  Cr.vmpieb,  pi.  XVIII. 
(8)  Jitiman  hitHtgeoié.  \^.  123,  oxpression  qui  veut  dire  rendre  un  reirtia. 

(4)  RiniMii  lunirgtois,  \i.  12<),  cr^iwz-Af'  ûlBÏt.  nous  l'avonfi  dit,  synonyme  de gl^ot 
de  mouton. 
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M™'  Guindé  est  sur  le  point  de  partir  avec  sa  rille  aînée  pour 
la  foire  Saint-Laurent,  elle  prie  noire  étudiant  do  vouloir  bien  l'accom- 
pagner ;  celui-ci,  fort  heureux  de  trouver  du  même  coup  Teinploî  de 
son  après-dîner  et  de  sa  soirée,  accepte  sans  hésiter.  M.  Guindé  reste 
à  la  boutique, lié  qu'il  est  parles  nécessités  de  son  commerce  ;  la  ser- 
vante a  reçu  les  ordres  pour  les  préparatifs  du  souper  ;  enfin, comme 
la  route  est  longue  et  qu'il  faut  être  rentré  de  bonne  heure^  on 
décide  de  laisser  à  la  maison  les  plus  jeunes  enfants,  deux  petits  gar- 
çons et  une  petite  lille  ;  cotte  résolution  ne  laisse  pas  que  de  provo- 
quer bien  des  cris  et  des  pleurs,  mais  on  calme  la  marmaille  en  pro- 
mettant de  rapporter  de  la  foire  force  pain  d'épices,  poupées  et 
autres  jouets. 

Ces  différentes  déterminations  prises,  on  pari  pour  la  foire  Saint- 
Laurent;  mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  présenter  à  nos 
lecteurs  les  deux  compagnes  de  notre  étudiant.  M""'  Guindé  est  une 
personne  d'un  âge  déjà  respectable,  pleine  de  sens  et  de  prudence  ; 
c'est  une  bourgeoise  à  l'aucienne  manière,  n'admettant  pas  que  Ton 
sorte  de  son  rang.  Elle  no  peut  souITrir  les  manières  de  certaines  voi- 
sines qui  s'habillent  comme  de  grandes  dames;  si  la  modèle  permet- 
tait encore,  elle  porterait  certes  avec  ostentation  le  chaperon  (1)  de 
rancieime  bourgeoisie.  Malgré  la  simplicité  de  ses  vêtements,  on 
remarque  en  elle  cette  correction,  cet  air  cossu  qui  indique  suffisam- 
ment que  la  maisvtn  Guindé  est  prospère  et  permet  à  ses  propriétaires 
d'amasser  un  nombre  respectable  déçus. 

La  fille,  M"'^Javotte,  est  une  jeune  personne  blonde,  très  jolie,  mais 
timide  à  l'excès,  n'osant  point  proférer  la  moindre  parole  ;  sa  mère, 
qui  ne  cesse  de  la  surveiller,  l'a  élevée  ainsi  ;  il  faut  des  circonstances 
exceptionnelles  pour  qu'on  lui  permette  de  quitter  seule,  pour  quel- 
ques instants,  la  maison  paternelle.  Ce  que  sera  M"*  Javotte  dans 
Taveuir  est  un  problème  insoluble,  nul  ne  peut  dire  ce  qu'il  advien- 
dra de  cette  timidité  et  de  cette  réserve,  lorsque  l'émancipation  du 
mariage  sera  venue  (2). 

Notre  étudiant  et  ses  deux  compagnes  circulent  non  sans  peine  dans 
la  rue   Saint-Denis;  les  carrosses,  les  cavaliers,  les  lourds  chariots 


(1)  Le  ohnperon  était  une  («nde  de  velou»  <iue  les    femmes  i>ortaicDt  8ur  leurâ 
bonDMta  et  qui  était  une  marque  dobourgttoigif.  DiH.  de  FtlliETiKBE. 

(2)  Voir  sur  ce  caractère,  la  Javotte  du  lUfman  biHtrçutH». 


Saint-MarLîu  ;  mais  un  ecrlain  nombre  de  passages  permettaient 
Vaccès  de  ces  rues  avoisinantes.  Il  y  en  avait  deux  donnant  8ur  la  ruô 
Saint-Laurenl  el  rdsorvus  aux  piétons  ;  un  autre  aboutissait  dans  le 
faubourg  Saint-Martin  (1). 

Du  c6té  du  faubourg  Saint  Denis  était  an  espace  de  terrain 
découvert,  appelé  le  Préau  des  Carrosses,  destiné,  comme  son  nom 
l'indique,  au  sl^tioiiuemenl  des  voitures  et  ayant  une  porte  spéciale. 
Au  nord  de  la  foire  était  un  autre  espace  vidé  lo  Préau  des  Spectacles, 
réservé  aux  saltimbanques,  montreurs  de  marionnettes,  etc.  Paral- 
lèlement à  SOS  grands  cMés.  la  foire  proprement  dite  était  par- 
courue par  cinq  rues  qui,  du  sud  au  nord,  portaient  les  noms  de  rue 
Saint-Lnzare,  rue  Royale,  rue  Daiiphine,  rue  Princesse  et  rue  de 
la  Lingerie.  Perpendiculnirement  à  celle-ci.  de  l'ouest  à  l'est,  il  y 
avait  la  rue  Neuve-Sainl-Lazure  (2),  la  rue  Saint-Louis,  la  rue 
Saint-Lazare,  et  enfin  les  deux  rues  Saint- François  et  des  Pavillons 
qui  à  cause  de  Tirrégularitéde  la  portion  orientalede  la  Foire  étaient 
moitié  moins  longues  que  les  autres.  Ces  rues  délimitaient  des  îlots 
rectangulaires  divisés  en  loges  séparées  et  louées  ii  des  marchands. 

La  foire  Saint- La ui-ent  n'avait  pas  le  même  caractère  que  la  foire 
Saint- Cermain,  File  se  tenait  pendant  une  saison  où  tout  le  beau 
monde  était  à  la  campagne  ;  elle  était  éloignée  des  quartiers  élégants; 
enfîn  ses  ailées  n'étant  pas  couvertes,  la  crainte  de  la  boue  el  de  la 
pluie  éloignait  certains  visiteurs.  La  foire  Saint-Laurent  était  donc 
plus  bourgeoise  que  sa  rivale  ;  du  reste  on  y  vendait  des  choses  plus 
coinnmnes  en  rapport  avec  la  qualité  des  acheteurs.  On  n'y  rencon- 
tre pas  des  étalages  luxueux  comme  dans  la  rue  des  Orfèvres,  à  la 
foire  .Saint-Germain.  Un  grand  nombre  de  marchands  de  Paris 
louaient  des  loges  dans  les  deux  foires  et  y  installaient  en  quelque 
sorte  des  succursales  ;  tel  était  le  cas  de  la  plupart  des  lingères  du 
Palais.  Les  vanniers  et  les  quincailliers  abondaient  à  la  foire,  les 
ménagères  des  quartiers  bourgeois  y  venaient  faire  leurs  achats. 


(1)  L«  plan  (lu  XV1I1«  8i«k'l«',  pultlié  pîw  M.  Moulhard,  «jn  indique  deux,  innis 
certaine  [Aaa»  da  l'aris  du  XVll"  âi(>cluj  outauimcnt  celui  do  Bullet,  n'en  iDdiquoDt 
qu'un. 

(2)  Nous  uaipruiiU)iiH  lu  uom  de  i-ette  rue,  comme  celui  des  autres,  au  plan  donné 
jiar  M.  Heulhard,  main  c»"  plan  <>st  de  17-i;-l;  il  eut  probable,  d'aprôe  curtainei  pliins  de 
Pavïh  plus  :uiciiin«,  «juau  XVII"  siècle,  la  foire  communiquait  dirocteui^ul  avin:  le 
t'rôAu  dtt  Carrosses  et  (pi'alorâ  la  rue  Nonve-Haînt-Laxare  n'existait  pas. 
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Revenons  à  M"**  Guindé,  à  sa  fille  et  à  son  cousin  l'étudiant  Ih 
entrent  dans  la  foire  parla  me  Saint-Laurent.  Le  tapage  est  extrême, 
les  marchands  interpellent  à  grands  cris  les  passants;  d'autre  part,  les 
trompettes  et  les  tambours  des  saltimbanques  réunis  dans  le  préau 
voisin,  font  un  vacarme  assourdissant. 

La  foule  est  curieuse  à  observer,  il  y  a  là  des  galants,  des  plumets, 
avec  leurs  belles,  mais  d'un  ordre  moins  relevés  que  ceux  que  nous 
avons  vus  à  la  foire  Saint-Germain.  La  bourse  de  ces  messieurs 
ne  répond  pas  ù  leur  prétention.  Ecoutons  François  Collctet,  c'est 
bien  le  poète  qui  convient  à  la  foire  Saitil-Laurent  ;  sa  rivale  plus 
favorisée  avait  été  chantée  par  Scarron. 

N'as-lu  pas  dessein  de  rire. 
De  voir  ce  Pltimei  qui  soupire, 
AuprOs  d'une  iitrc  hcaulé 
Dont  il  n'esl  pas  tri-s  escoulc  ? 
Dans  r.irilcur  qui  le  |iassionm> 
Il  cajole  celle  niigaounn, 
A  l'ort'illo  il  lui  ilil  lo  mot, 
Et  le  drosk-  n'est  pas  manchot  : 
Il  |oiii(,  à  ses  douces  paroles. 
Le  sou  de  deux  ou  trois  pislules, 
Qu'il  tait  dans  sa  poche  sauter 
Pour  la  semondro  à  l'cscouler. 
En(iu  l'Ile  ril,  ta  loliislre, 
Sous  son  veriueilliin  et  son  piastre, 
A  cause  que  d*UQ  air  plaisant 
Il  s'olTre  û  luy  faire  préseul  (1|. 

Mais  la  dame  est  promptement  déçue  ;  devant  les  offres  coûteuses 
d'une  lingére,  notre  galant  bat  en  retraite  et  borne  sa  magniticence  à 
mener  sa  belle  chez  un  confiseur. 

Voici  une  noce  de  personnes  du  commun,  le  marié  et  la  mariée 
viennent  faire  leurs  achats  à  la  foire  :  tous  ces  gens  qui  ont  copieu- 
sement dîné,  mènent  grand  bruit  ;  ils  s'arrôtent  devant  un  quincail- 
lier tout  joyeux  de  celte  aubaine  : 

Je  voy  déjà  la  Mcnag(»re 
Qui  cbolsil  une  créinaîHerc, 


{})  P».  COLLBTBT.  Froeoê  d<  Parii,  6dit.  de  Pari*  ridicule  et  bvrlttqMC,  p.  90BJ 
et  203. 
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Puis  uiio  jiaire  de  cliL-nels, 
Item,  deux  {K'tils  martinets  (1), 
Une  bror!ie,  uiip  lècliefril»', 
Une  [iliiline,  une  marmite, 
Une  «iiilln",  un  chaixlelifr, 
Un  r<!'ch<iu(l  «le  fer,  un  tripier  (2), 
Un  diauderflu,  uiio  oscutnoire. 
Il  ne  thul  jilus  i|u\iiic  h'inloire, 
El  le  soullli'l,  iiieulile  iiiiportanl. 
Et  ehacnii  (.ronx  srni  contoni. 
Ccpen'Iani  ce  nif^nagr  conslc, 
Ils  uiit  du  bon  argent  sans  duittc, 
Ils  comptent  de  beaux  escus  blnncfi, 
Pondant  que  ci!s  aulros  inarchnns 
Crèvent  dr  roge  eu  b-nr  djcniis»' 
De  n'avoir  pas  Jcur  ehubtidi>e. 

•  Ile  bien.  Moiisou,  leiif  disoul-ils, 

•  Vous  voila  bien  garny  d'oulîls  ?  « 
Ou  bien  d'un  air  braui^nirp  plus  rogue, 
0   Vous  »vez  Irt  de  bonne  drogue  , 
«  Dieu  doini  bonne  vie  aux  trompez  I  t 

Se  ^ns  de  la  noce  ne  prêtent  aucune  allonlion  à  ces  paroles  dictées 
la  jalousie  et  le  dépit,  ils  conlinueritgalment  leur  promenade. 
^«..es  marchands  de  vin  abondent  à  la  foire,  leurs  boutiques  sont 
réablement  disposées,  et  la  chaleur  aidant,  le  bon  peuple  de  Paris 
•tt  outre  mesure.  On  crie,  on  5e  dispute,  on  «échange  des  horions, 
police  s'en  inùlo,  vainqueiira  et  vaincus  sont  menés  chez  le  com- 
nissaire,  et  pour  avoir  trop  bien  ftHé  la  dive  bouteille  tombent  entre 
les  grilTosdes  gens  de  justice. 

M'""  Guindé  llan(|uoe  de  ses  deux  acolytes,  se  dirige  à  travers  cette 
foule  vers  les  boutiques  des  liugéres  et  des  bijoutiers;  son  raari,  en 
raison  de  sa  fête,parait  lui  avoir  ouvert  un  assez  vaste  crédit;  elle  en 
proGte  pour  acheter  pour  sa  fille  et  pour  elle,  des  dentelles, des  gants, 
des  boîtes  à  mouches,  des  miroirs  de  poche,  etc.  ;  pensant  ensuite 
à  la  promesse  faite  aux  petits  enfants,  elle  passe  chez  le  marchand 
de  pain  d'épices,et  chez  ces  petits  merciers  qui  vendaient  des  jouets  ; 
après  avoir  bien  débattu  les  prix,  tous  trois  en  ressortent  chargés  de 
paquets  contenant  une  poupée. 

(Ik  CbandelierB  pinte  &  loo^e  manchet. 
(2)  Trépied. 


UBi»lrl.tt<ke^ér 


canr  ui- 


t^f.  auirv4  Beao»  bibelote  «fui  hwaiwit  «loc»  la»  dÉliecs  «les 
mou. 

Ea  we  <i«  ffovper.  oa  Eut  aoqabHsoa  d*omfes  de  la  Chine,  fratt» 
fwea  cl  rechgffchéc  qai  deraieai  dinaaiaeaA  r<Tan»n>r  le  featm. 

Pov  le  reposer  de  ces  adtau.  aolie  Hadîaat  propose  â  ses  âeax^ 
eoBpagaea  de  se  rafirairhir  ao  iasiaoi  dans  b  boatiqae  d'an  Umo- 
oadier;  son  ollire  est  aeeeplée  et  l'oii  ealre  di^HBlgf  de  faigre  daj 
cèdre  aides  sirops. 

RBHà»  de  leurs  latt^oes,  nos  geaa  Toal  Toir  les  spectacles  de  la 
icare  ;  noos  o'iaststeroas  pas  sar  las  nerfaDes  qaHs  coalemplèreDl; 
ce  sont  erartyrct  las  ntéoMa  qu'A  la  fotre  Satat-Genaaia,  aree 
différeoce  <raa  les  vo1^ur«  ^  les  tir^aiiM^  r  Ptal#nl  b^aaroap  oti 
aooibreQs  (%), 

Aprèa  aroir  ga4lè  toos  eee  plaisirs*  M^  Gnuwiê  s'aperyoït  qa  U 
lard«  il  6urt  se  hâter  de  regagner  ta  ntaîaoo:  oa  se  met  à  la 
d'an  iacre,  maia  les  oocbars,  sArs  de  ne  point  manquer  de  pmtiqi 
se  laoolre&t  très  exigesnis  ;  on  parleouaile,  on  diacate.  enfin  loal 
s'arrange. 

I>e  peur  qae  M.  Gaindé  ne  troave  aae  pareille  dépense  exeessii 
il  est  entendu  qa'on  ne  lui  en  dira  rieo  et  qn^ao  quittera  la  voiture 
derant  Téglise  Saint- Saaraiir. 

Le  retour  s'eflectoe  sans  encombre ,  au^»ul)l  mun.-^  M**  Gi 
disUibae  aux  en&ots  les  jooets  qu'elle  a  achetés;  ces  eadeaux 
aeeoeûHs  arec  de  grands  cris  d'enthousiasiiM*.  L'ondos  petits  ; 
a'enpare  da  eheral  de  carton  et  Tautre  d'an  sabre  de  bob:  un 
jooer  i  la  guerre  ;  mais  dès  le  débat  de  la  partie,  s'élève  vue  grat 
dispute,  tous  deux  veulent  faire  M.  le  Prince  et  tons  deax  refaseiit 
également  de  faire  l'Espagnol . 

La  petite  fille  a  pris  possession  de  la  poupëe  et  s'en  est  allée 
on  coin  jouer  A  la  maman,  puis  ensuite  à  U  cuâdAroe  ;  tout  le 
rit  en  la  vovaot  faire  îles  réw^rences.prendre  des  petits  airs  peocl 
en  imitant  les  belles  dames  qu'elle  a  vues  au  jardin  des  Tnilerû' 

(9)  Ooixarar.  I^tr.  riu  ?.  tOO  <«  SDI.  Tboi  Is  «ani  dltaiU  qw  mw  dont 
•ont  ttri»  lia  Hnv  île  IL  BatruiAaD  for  b  lUf»  fiHal-Lanrwit. 
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Pour  obtenir  un  peu  de  tranquillité,  on  relég^ie  tout  ce  petit  monde 
dans  une  pièce  éloiynée.  I^a  maîtresse  de  la  maison  el  sa  fille  s'en 
vont  surveiller  les  apprêts  du  festin.  Dans  l'arriére-boutique,  la  table 
est  déjà  mise  et  par  la  porte  entr  ouverte  s'échappent  de  la  cuisine  des 
odeurs  appétissantes. 

M.  Guindé  est  eu  train  de  faire  fermer  la  boutique  par  ses  deux 
commis,  il  leur  donne  ses  instructions;  leur  service  fait,  ils  devront 
aller  aider  la  servante  et  servir  à  boire  pendant  le  âouper. 

Le  patron  de  la  maison  est  un  homme  sage  et  avisé;  il  est  aimable 
vis-à-vis  de  ses  clients,  chacun  fait  Téloge  de  son  habileté  à  diriger 
ses  affaires;  il  est  bien  vu  des  membres  de  sa  corporation.  Il  a 
cependant  deux  petits  travers;  dans  les  moments  de  presse,  il  perd 
non  pas  la  mémoire  des  faits,  mais  celle  des  mots  et  fait  alors  un  usage 
immodéré  du  mot  ckose.  Tout  à  l'heure  encore  il  disait  à  un  de  ses 
commis  :  <r  Ecoutez, Chose,allez-voua-en  un  peu  chez  Chose,  pour  voir 
si  la  Chose  est  prête  n  ;  tout  cela  pour  dire  à  son  commis  Biaise  d'al- 
ler chez  le  pâtissier  s'assurer  si  la  tourte  était  prête.  Le  second  défaut 
de  M.  Guindé  est  de  mêler  par  trop  souvent  à  son  langage  dos  expres- 
sions commerciales  qui  font  le  plus  singulier  effet.  A  part  cela,  c^est 
un  très  brave  homme,  il  accueille  toujours  avec  considération  son 
cousin  l'étudiant,  et  se  montre  très  fier,  devant  ses  voisins,  d'avoir 
un  savant  dans  sa  famille. 

Au  bout  de  quelques  instants  arrive  un  premier  invit»-,  Monsieur 
Croquesolles,  rôtisseur  établi  dans  la  rue  de  la  Grande-Truauderie  ; 
c'est  un  grand  et  solide  gaillard;  sa  grosse  figure  rouge  lui  donne  un 
air  terrible  ;  au  fond  il  n'est  qu'un  peu  bourru  ;  il  entre  par  moments 
dans  de  grandes  colères  qui  heureusement  n'ont  pas  de  suite. 

Le  nouvel  arrivé  salue  tout  le  monde  d'une  voix  formidable;  après 
quelques  menus  propos,  M.  Guindé  demande  à  son  compère  s'il  est 
vrai,  comme  le  bruit  en  court,  que  sa  tille  Isabelle  doit  épouser  un 
avocat. 

Maître  Croquesolle  proteste  énergiquement  et  traite  de  folio  sa 
soeur,  M""*  Binon,  qui,  depuis  la  mort  de  sa  femme,  s'est  chargée  de 
l'éducation  de  sa  fille  ;  c'est  elle  qui  s" est  mis  en  tête  ce  projet  ridicule 
et  eu  fait  courir  partout  la  nouvelle. 

C'est  pour  Qous  un  trop  haut  étage, 
Ju  fais  état  de  mon  métier  ; 
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De  &e  découvrir  belle  ou  laide, 

En  décembre  comme  en  avril 

Le  sein,  presque  jusqu'au  nombril  (1), 

Le  bras  jusqu'au  coude  par  |)arade. 

On  s'efTorce  de  calmer  le  rôtisseur,  et  bientôt  rapparîtioii  d'un 
des  commis,  portant  une  bouteille  de  vin  d'Espagne,  rétablit  la  paix 
dans  la  boutique  de  M.  Guindé. 

L'heure  s'avance  ;  les  invités  arrivent  un  à  un.  Voici  :  «  M.  Nifle, 
cousin  de  M.  Guindé,  grand  faiseur  de  compliments,  et  son  gros 
lilboquc't de  femme  qui  accompagne  d'une  révérence  chaque  parole 
'tju'elJe  dit  »j.  M.  Nifle  et  sa  femme  ont  de  plus  l'habitude  de  ne 
pas  dire  deux  mots  sans  ajouter  «  mon  cousin  ».  Ils  entrent,  précédés 
d'une  servante  qui  porte  une  lanterne.  «  Monsieur  mon  cousin,  bon- 
soir», dit  M.  Nille  entrant.  «  Votre  servante,  mon  cousin  »,  répète 
M'"*  Nille.  Le  maître  de  la  maison  répond  du  mieux  qu'il  peut  à  ces 
politesses;  on  appelle  M"**"  Guindé  ;  au3sit<>t  nouvel  échange  de  révé- 
rences et  de  0  mon  cousin  »  et  «  ma  cousine  ». 

Peu  do  temps  après  le  ménage  Nille,  arrivent  M.  et  M""  Poulailler, 
ce  sont  tous  deux  de  singulières  gens.  Le  mari  sème  ses  propos  de 
pointes  et  de  quolibets,  tandis  que  sa  moitié  fait  un  usage  immodéré 
de  proverbes.  Un  laquais  marche  devant  eux  avec  un  ilambeau- 

«  Bonsoir  compère,  dit  M.  Poulailler.  Nous  venons  souper  ici,  ma 
femme  et  moi,  et  nous  apportons  de  quoi  manger  >■.  Ce  n'est  pas  bien, 
monsieur  Poulailler,  répond  le  maître  de  la  maison,  chacun  a  fourni  sa 
part  comme  de  coutume,  mais  il  ne  faut  pas  dépasser  la  mesure.  Ce 
seroit  mms  dt-alnuiurer  que  de...  —  «  Duiij bon, reprend  raraateurde 
quolibets  ;  ne  comprenez-vous  pas  ce  que  je  veux  dire?  Ce  sont  nos 
dcnlsque  nous  apportons,  nos  dents  ».  M.  Guindé  s'incline  devant  ce 
trait,  d  esprit  înuttendu,  mais  M""  Poulailler,  qui  en  entend  à  chaque 
inslanldu  seniblables.s'écrie  :  «  Voilà  descontesjauncsde  M.  Poulail- 
ler ;  il  donne  toujours  du  Brie-Comlo-Roborl  et  lorsqu'il  dit  sa  râtelée, 
il  semble  qu'il  prend  la  pie  au  nid  ».  On  les  fait  entrer  tous  deux, mais 
M"""  Poulailler,  qui  est  une  personne  prévoyante  et  économe,  s'arrête 


[])  Bl.  CnKiiie^iIlirâ  n'était  i»i»  tsoul  de  Huii  toiitps  à'i  s'iudiguer  contre  Itv  uinnie 
que  les  femmes  avaient  de  se  décollater  ;  «tuns  un  livru  intitulé  JJf  t'abuJt  des  nudi- 
titàf  de  gonje,  attribua  à  (ortà  ral>l>é  Boîleou  et  Édité  en  1G77,  l'auteur,  un  ecclé- 
^astique,  fulmine  contre  cetta  mode. 

P.  U 
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sur  le  pas  de  la  porte  et  dit  au  laquais  qui  les  a  accompagnés  : 
«  Petit  garçon,  étournez  vite  comme  le  vent,  et  revenez  à  minuit. 
Eteignez  votre  flambeau,  afin  qu'il  y  en  ait  assez  pour  nous  en  retour- 
ner ». 

Voici  M"«  Croquesolles  et  sa  tante  M"*  Binon  qui  font  leur  entrée; 
la  fille  du  rôtisseur  est  vêtue  comme  une  demoiselle  ;  son  corsage  est 
outrageusement  décolleté  et  ses  manches,  très  courtes,  laissent  voir 
ses  bras  nus.  À  cette  vue, le  bonhomme  Croquesolles  sent  de  nouveau 
s'échauffer  sa  bile  ;  il  accable  de  sarcasmes  sa  sœur  qui  l'écoute  avec 
placidité  et  se  met  à  sermonner  sa  fille  : 

Baissez,  baisscz-nioy  cette  manche 
Qu'elle  vienne  jusqu'au  poignet. 
Si  l'ordre  à  la  lin  ne  s'y  met 
Bientôt  on  montrera  l'épaule, 
Aux  coquettes  cent  coups  de  gaule 
Vous  pleurez,  Madame  Isabeau, 
Vous  n'avez  pas  si  belle  peau, 
Pour  en  faire  tant  d'étalage. 
Je  suis  las  de  ce  badinage. 
Je  vois  que  vous  comptez  vos  pas  ; 
Regardez-moy,  je  ne  ris  pas. 
Vous  marchez  comme  une  épousée, 
Vous  êtes  poudrée  et  frisée. 
Vous  portez  le  soulier  mignon 
Et  pour  votre  chien  de  chignon 
Il  faut  un  beau  point  d'Angleterre. 
Que  la  forte  fièvre  vous  serre  ; 
S'il  vous  faut  un  si  riche  tour, 
Que  portera-l-on  à  la  Cour  ? 

M™*  Binon,  qui  se  croit  une  personne  de  distinction  et  qui  en  tous 
lieux  affecte  de  gémir  de  la  grossièreté  de  son  frère,  essaye  mais  en 
vain  de  prendre  la  défense  de  sa  nièce.  L'arrivée  de  M.  et  M*"*  de 
Boisdouillet,  les  derniers  invités,  met  heureusement  fin  à  cette 
scène. 

Les  nouveaux  venus  sont  de  fieffés  originaux,   le  mari,    oncle  de, 
M.  Guindé,  a  des  prétentions  au  bel  esprit;  à   tous  propos  il  s'ex- 
prime,  ou   du  moins  pense  s'exprimer  en  vers.   Il  entre  solennelle- 
ment, une  chandelle  à  la  main   enveloppée  dans  un  papier,  une  épée 
sous  son  bras  et  commence  ainsi: 
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Bonsoir,  neveu  Iri's  cher,  riioimenr  Ac  ccUl'  rue, 
Nous  nons  rendons  chez  vous  [ireste,  à  briilc  ahatluc. 
Suivant  cxactcmenl  on  lout  voirc  désir, 
Pour  manger  votre  bien  et  vous  Taire  plaisir. 

M"*  de  Boisdouilletqul,  quoique  d'un  âge  très  respectable,  faitdoa 
façons  et  minaude  comme  une  jeune  épousée,  ne  manque  pas  une 
seule  occasion  de  reproiher  à  son  mari  sa  manie  poétique. 

«  Kn  vérité,  Mourette,  dit-elle,  je  vois  que  la  cervelle  vous  tournera  à 
la  fin,  avec  votre  langage  de  travers.  Que  ne  parlez-vous  tout  droit 
comme  les  autres  ?  Est-ce  à  faire  à  un  marchand  botinelier  de  dire 
des  tragédies/  Vous  devriez  c|uitler  ce  mélier-là  :  aussi  on  dit  que  la 
plupart  des  gens  qui  s'en  mêlent  sont  fols." 

Son  mari,  atteint  dans  sa  dignité,  lui  répond: 

Taisez -vous,  jp  suis  bonnetier. 

.Te  n'en  ferai  qu'à  ma  tèlo, 

Votre  esprit  ignoranlifi6 
Devant  le  mien  doit  int'ttrL'  bas  la  cnHi-*. 
Appri'iiez  (jueje  suis  enfant  d"Apollon  cl  il 

N'est  pas  qui  veut  poêle. 

On  annonce  eniln  que  le  souper  est  servi,  la  muse  fatiguée  du  bon- 
netier va  pouvoir  reprendre  haleine. 

On  passe  dans  l'arriére-boutique  où  la  table  est  dressée  ;  les 
enfants  qui  vont  mnîiger  à  part  viennent  saluer  la  société.  Chacun  les 
trouve  grandis,  M.  de  Boisdouillet  s'en  montre  émerveillé,  u  Petit  à 
petit,  l'oiseau  fait  son  nid  »,  observe  sentencieusement  M""  Pou- 
lailler, «  maille  à  maille  se  fait  le  haubergeon  n.  M*"*  Guindé,  1res 
fîère  de  ces  compliments,  affecte  de  so  plaindre  de  leur  turbulence. 
B  Cela  passera  avec  l'Age,  reprend  la  dame  aux  proverbes,  Paris  ne 
s'est  pas  fait  en  un  jour.  » 

Knlin  chacun  prend  place,  et  l'espoir  de  la  bonne  chère  met  lout 
le  monde  en  belle  hunieur.  M.  do  Buisdouillet  fait  appel  â  sa  muse 
en  déroute  pour  louer  l'ordonnance  du  festin.  Maître  Ooquesolles, 
satisfait  d'avoir  soulagé  sa  colère,  mange  el  boit  comme  quatre. 
M"*  Binon  el  M""  de  noisdouillet,  toutes  deux  très  maniérées, 
s'accaldent  de  politesses  el  do  cnmplimrnls. 

Notre  étudiant,  place  entre  les  deux  jeunes  lillcsde  la  société,  se 
montre  plein  d'attentions  pour  ses  voisines.  M"*  Isabelle  se  met  en 
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IHùt  d«  CttqacltOTÎi»  ;  dU'  sourit  a^rfûblumi-ui.  se  morJ  I«  -  I  vi»; 
p<Mir  l«s  fitirv  roogir,  et  no  itmnquf.'  pas  de  faire  valoir  la  blaueh-jur 
é^  »e»  bra»  d^oouTertjl.  Peut-être  bien  qu'en  elle-même,  elle  petite 
qu'an  uiMtctti  raudratt  bleu  l'avocat  qu'on  veut  lui  faire  épouser. 
^,(,^11^ ^yin j  r  -ratlscn  douter,  ne  donne  point  dans  le  paDnesaiiJ 

lu  ft*r»(v  un  (r)  mariage  lui  donne   des  visions   cornues 

rocKHivvÎK»   «n   Ivi   )«0    an^isses  du    pauvre    Panurge.     Quant    à 
M***  J«V^lv.  o^Ml  U  modestie  môme  ;  à  peine   de  temps  en   letnpf 
m^  I  rlW  \tftÊt  tes  yeux  de  dessus  sou  assicltc  ;  le  fond  t\c  sa  pvn^A 
ftffttt  «ui  my^lère  toujours  tropéniHrable. 

M**  itUÏMdt^  surveille  attentivement  la  servante  et  les  commis  qui 
IkMiA  W  •crxi\'«.  Son  mari,  heureux  d'avoir  fini  sa  journée  et  d'èin 
êMabiK^  ti^iv  «<<«  Ainis,  s'entretient  f^aiemenl  avec  M.  Nifle  et  M.  Pou- 

t^i.      ^^  >  1  causer  d'un  de  leur  compère,  un  mercier. 

lovvu\^  *      '■  .1  »\sl.  (lit-(iii. défaire  de  trop  lung-s séjours  ai 

!4**  l\«»»UiUrr,  qui  a  ce  mercier  en  horreur  et  qui  ne  peut  souffrir 

u^  «util  uart  «K'»  plniKo  dans  la  société  d'un  tel  homme,  s'tîcrie  «fue 

qVb«I  ^ih<«  hi^itk*  pour  un  honnrto  marchand  d'aller  passer  ses  apK'S- 

\<^,  Itkvttrue.  Los  trois  amis  cherchent  à  la  calmer  en  lui  disant 

A>»»p^^re  lo  mercier  fait  de  bonnes  affaires  et  qu'il  profite  sim- 

îo  *»«a  Kvi.HirH.  n  11  n'y  a  pas  de  loisirs  qui  tiennent,  reprend* -_ 

-lo  sa  femme  et  sa  maison  a  assez  d'affaires.  » 

Si  \»mmet  l'imprudence  de  vouloir  insister  et  accroît  la 

'  no   «  Votre  mercier  est  un  coureur,  un  débauché,  un 

i-vin,  il  est  plus  sot  qu'un  panier  percé,  plus  olTronté 

%>  C\>ur,  plus  fantasque  qu'une  mule,  méchant  comme  un 

t.uuv  «oinmc  un  arracheur  de  dents  et  au  reste   plus 

Et  puis  il  ne  faut  pas  faire  tant  de  mic-raac.  à 

qu'uno  charretée  de  paroles,  comme  dit  l'autre, 

ce  qui  est  dit  est  dit.  » 

*  h''*  colères  de  sa  moitié,  s'efforce  de  l'apaiser' 

^  .4:  «  J'ai  ce  que  j'ai,  j'ai  la  tête  plus  grosse  que 

ukVel  pas  enflée.  » 
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1  Je  ne  SUIS  pas  ladre  et  je  sens  bien  qunnd  on  mo  pique  *>  (1). 

Le  pauvre  homme,  qui  décidément  ne  porte  pas  les  haut-de- 
chausses  dans  son  ménage,  oso  encore  hasarder  une  timide  obser- 
vation : 

«  La  moitié  de  cela  suffit,  M.  PaulaîUcp,  il  vaut  mieux  se  taire 
que  de  mal  parler,  vous  êtes  bien  heureux  d'ôtro  fait,  on  n'en  fait 
plus  de  si  sot  (2)  ». 

L'orage  qui  menace  est  détourné  par  de  grands  éclats  de  rires  ; 
c'est  le  rt-Uisseur  qui,  dans  son  coin,  vient  de  raconter  une  histoire 
grivoise. 

M""*  Binon  et  M"""  de  BoisdouiUet  poussent  des  cris  effarouchés  ; 
mais  M»"»^  Guindé  et  M""  Nifle,  qui  ne  dédaignent  point  les  plaisan- 
teries iJi-rasses.  rient  à  gorge  déployée.  La  gaieté  devient  générale 
surtout  lursquarrivc  le  dessert,  les  oranges  de  la  Chine  et  quelques 
respectables  bouteilles  de  Beauue.  M.  de  BoisdouiUet  accomplit  des 
prouesses  poétiques.  M.  Poubiiller  qui  a  vu  rire  sa  femme  et  qui  est 
complètement  rassuré,  débile  force  quolibets  et  joyeux  propos  em- 
pruntes, il  faut  le  dire,  aux  recueils  facétieux  dont  ce  brave  homme 
fait  sa  lecture  favorite.  Maître  Croquesolles  fait  trembler  les  vitres 
avec  son  rire  formidable  et  communicatif. 

Oh  boit  à  la  saiilé  de  la  maîtresse  de  la  maison  dont  on  célèbre  lu 
léle  ;  puis  chacun  se  met  à  chanter  son  couplet.  M,  de  BoisdouiUet 
ûbtictitlés  comjïlinients  des  dames  par  une  hrunelte  galante  et  senti- 
mentale. Le  suci:és  de  M.  Poulailler  est  une  chansotmelte  comique 
dont  le  refrain  est  un  quolibet  ;  mais  ce  fut  le  rôtisseur  qui  triompha 
p  arune  chanson  à  boire  que  tout  le  monde  reprit  en  chœur  avec 
accompagnement  de  verres  et  de  bouteilles. 

Après  les  liqueurs,  toute  la  compagniese  lève  de  table.  M"*  Binon, 
qui  tient  toujours  à  paraître  de  bon  ton,  va  féliciter  le  maître  de  la 
maison  :  «  Ma  nièce  et  moi,  nous  no  pouvons  revenir  de  l'admiration 
où  nous  a  mises  la  somptuosité  de  votre  régal  ».—  «  Madame,  réponil 
gnlanuneut  M.  Guindé,  ce  n'est  qu'un  échantillon  d'une  pièce  do 
galanterie  mesurée  à  l'aulne  de  vos  perfections,  n 

(1|  Ce  proverbe  est  curieux  au  poiat  'le  vue  médical,  car  il  fnîtnliusfon  >\  l'anes- 
tliÊsic  doB  lépreux. 

(?)  TonsfcB  prov(irhr>-  i<t  dictonA  Font  empruntés  il  la  Comêdir  dr*  Protfrhci  de 
MONTI.VC  COMTE  DK  CuAUAiL.,  dont  In  première  udition  est  do  1>)44  ot  qui  fut 
r(-6ditée  pluBioura  fois  jus'jue  d^us  le  cours  du  XVKP  siècle. 
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S  5.  —  DI«Crnc<lons  oiondalne*,  !£(«••  et  bal  do  Comaval. 

LTiiyer  c«t  la  gaiaon  des  fCtet.  —  Pour  quelles  raisons.  —  La  Messe  de  Minuit.  — 
Le  Jour  de  l'An.  —  Lee  p<{titea  boutiques.  —  T^n  Pète  defl  Rois.  -  Lea  boutiques 
de  pAtiA^ie^8.  —  Afaâ(}iies  dana  \e»  ruée.  —  La  mai«e&r»de  du  Lundi  Gras  au  coura 
8ain(-Aiitoine.  -  Le  carnavjil  aux  Champa-EIysées.  —  Lu  duel  entre  Carônae  et 
Mardi  Gras.  —  Facéties  de  Carnaval.  —  Les  .Vomous.  —  Dalsrnaâqués.  —  L'accès 
de  tooB  WB  bals  est  permis  à  t4iut«  p«irswmne  masqufie.  —  Le  Roi  cher,  le  Pr^-Bi- 
dent  de  N. ..  —  Les  salles  île  Jwl.  —  Usages  en  vigueur.  —  Les  danses.  —  Buf- 
fets et  rafraicbisseineots.  —  La  gal»aterie  aux  bala  masqués.  —  CoDaeila  de 
Nt'meitz  aux  jeunes  gens. 


De  même  que  de  dos  jours,  au  XVII*  siècle,  la  saison  joyeuse,  la 
saison  réservée  aux  fêtes  de  la  société  était  déjà  Tliivcr.  Il  y  avait 
pimr  cela  de  nombreuses  raisons.  Toutes  les  personnes  riches  qui 
nvnieni  déjà  riialnlude  de  passer  Tété  à  la  campagne,  se  trouvaient 
alors  rassemblées  à  Paris.  La  plupart  des  étrangers  qui  venaient 
visiter  la  France  avaient  la  coutume  d'y  faire  un  assez  long  séjour, 
l'époque  n'était  i>as  venue  des  excursions  de  quelques  semaines  ;  ces 
touristes  d'antan  voyageaient  lentement  pI  longuement.  Les  Anglais, 
les  Hollandais,  les  Allemands,  les  Suédois  étaient  les  plus  nombreux; 
lorsqu'ils  quittaient  leur  pays  natal  pour  se  mettre  en  route,  c'était 
à  la  fin  de  Teté  ;  leur  premier  soin  était  d'aller  passer  l'hiver  A  Paris, 
alors  (ju  ils  avaient  encore  la  bourse  bien  garnie  ;  lorsque  revenait  la 
belle  saisun,  ils  allaient  visiter  le  reste  de  la  France  et  partaient  en 
aulomue  pour  l'Italie. 

Ainsi  donc,  les  étrangers  afiluaient  à  Paris  ;  mais  ils  n'étaient  pas 
les  seuls;  les  provinciaux  y  accouraient  aussi  en  foule.  La  plupart 
étaient  attirés  dans  la  grande  Ville  parleurs  procès.  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  faire  remarquer  coudiieti  la  multiplicité  des  lois,  des 
coatumes  et  des  usages  rendaient  fréquentes  les  contestations  entre 
les  particuliers  ;  il  y  avait  peu  do  gens  qui  n'eussent,  au  moins 
nnc  ft»is  dans  leur  existence,  quelque  grand  procès  à  soutenir; 
beaucoup  de  ces  débats  se  terminaient  en  dernier  ressort  devant  le 
Parlement  de  Paris,  et  c'était  dès  le  début  de  l'hiver  que  nos  magis- 
trats reprenaient  le  cours  de  leurs  travaux. 

11  est  donc  facile  de  comprendre  pourquoi  la   mauvaise  saison,  qui 
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attirait  tant  de  monde  à  Paris,  était  colle  où  les  fêtes  de  la  société 
brillaient  avec  le  plus  d'éclat. 

De  Noôl  au  Mardi  gras,  c'était  une  suite  presque  ininterrompue  de 
réjouissances  publiques  ou  privées. 

La  Messe  de  Minuit  attirait  beaucoup  de  monde  ;  les  églises  se 
mettaient  en  frais  et  rivalisaient  entre  elles  de  luxe  et  de  splendeur; 
les  organistes  en  renom  s'y  faisaient  entendre  et  donnaient  sons  ce 
prétexte  de  véritables  concerts.  Après  la  messe,  c^était  le  réveillon, 
déjà  aussi  joyeux,  aussi  gargantuesque  que  de  nos  jours. 

Le  premier  janvier  était  également  Toccasion  de  nombreuses  fêtes 
et  cérémonies  ;  les  étrennes  et  les  visites  avaient  la  môme  importance 
qu'aujourd'hui  ;  les  rues  se  remplissaient  de  petites  boutiques  où  Ton 
vendait  des  jouets^  des  sucreries,  etc. 

Il  n'est  point  d'endroits  i  Paris 

Qui  n'en  soient  doublement  remplis. 

Ici  l'on  y  voit  des  oranges, 

Dont  le  marchand  fait  des  louanges  ; 

Là  toules  sortes  d'almanachs 

Enluminez  de  haut  en  bas, 

Sur  tous  les  sujets  héroïques, 

Et  les  actions  ma^iûqucs 

Que  mon  Roy,  qu'il  faut  respecter, 

De  nos  jours  a  fait  éclater  ; 

En  ce  lieu,  on  voit  des  tableiles 

Toules  couvertes  d'allumottes, 

De  petits  pains,  de  harans  secs, 

Qu'on  nomme  des  harans  sorcts, 

De  bouteilles,  par  cent  rangées, 

Que  l'on  a  favcy  de  dragées 

Pour  cstrenner  petits  et  grands. 

Et  surtout  les  petits  cnfans. 

Là  le  marchand  qui  songe  au  lucre 

Vend  des  petits  hommes  de  sucre, 

Des  charcttes  et  des  chevaux 

Qui  ne  souffrent  pas  grands  travaux. 

Et  que,  sans  trouver  trop  estrangc, 

Un  enfant  à  déjeuner  mange  ; 

Icy  ce  sont  des  gauffriers 

Avccque  leurs  petits  foyers. 

Et  là,  le  peuple  sot  admire 

Cent  figures  faites  de  cire, 
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Dont  les  |iiO(ls  vl  U^i>  uiaiiis  par  art 
Branlent  sur  un  lit  do  lichart  (1)  ; 
Eniirt.  ce  ne  sont  que  tioutiques, 
Non  (le  grandes  pû^-cs  antiques, 
Mais  de  divers  pt'lils  l»ijoii)c 
Que  l'on  a  pour  deux  ou  trois  sous  (2). 


leO 


la  Fôte  des  Rois. Celte  fôte 


Après  le  Jour  de  l'An  venait  le  0  janvier, 

ji  n'avait  plus  la  raôme  importance  qu'au  Moyen  Age,   se  célébrait 

?pcndaiit  nvec  plus  d'éclat  que  do  nos  jours.  l*ersonne  n'y  manquait, 
pas  plus  au  Louvre  que  dans  la  plus  humble  maison  bourgeoise . 

La  première  part  du  gâteau  consacré  était  la  part  du  bon  Dieu  (3), 
si  par  hasard  la  fève  s'y  trouvait,  c'élnit  le  maître  de  la  maison  qui 
était  proclamé  roi.  Pendant  le  festin  les  convives  se  plaçaient  sur  la 
tête  des  «  chapels  de  fleurs,  on  en  coiiïait  également  les  bouteilles. 
Le  cri  traditionnel  «le  Roi  boit  »  retentissait  dans  toutes  les  maisons. 
Après  le  repas,  on  passait  le  reste  de  la  nuit  en  danses  et  en  masca- 
rades de  toute  nature. 

Des  musiciens  ambulants  venaient  dans  les  maisons  pour  y  offrir 
leurs  services. 

Les  rues  de  la  ville  prenaient  un  air  de  fête.  Les  pâtissiers  qui 
dans  une  telle  journée  faisaient  beaucoup  d'affaires,  ornaient  leurs 
boutiques  avec  un  art  particulier.  «  A  travers  les  vitres  ouvertes  de 
leurs  huis,  on  voyait  s'étaler  par  longue  file  de  beaux  gâteaux  feuilles, 
bien  saupoudrés  de  sucre  blanc,  des  roinsoles  croustillantes  sortant 
de  la  poêle;  des  taries  de  inassepains  faites  d'amandes  pilées,  assai« 
sonnées  de  moitié  de  leur  poids  de  sucre  et  aromatisées  d'eau  de 
rose,  puis  des  tourtes  au  musc  et  à  l'ambre  «  qui  coustoieut  jusqu'à 
vingt-cinq  escus  d,  selon  l'Estoile,  des  gâteaux  faits  avec  des  fruits 
de  toute  couleur  assaisonnés  d'hypocras,  et  de  grasses  pièces  de 
.four  toutes  piquées  de  dragées,  de  pistaches  et  de  cédrat  »  (^i).  Toutes 

■     ||J  D'archal. 

(2)  Triu'uA  de  Par'tjt  de  F.  Colletet,  l665.Ed.  de  Pari»  ridk'ule  et  burlesque, 
Paris,  1S59,  p.  271  et  272, 

l.3j  I^  seconde  était  la  part  de  la  Vierge,  al  la  fève  s'y  tronvnit;  c'était  la  dame 
de  la  Boci^'16  '|ui  occapait  le  plus  haut  rang,  qui  devenait  la  Heine,  L«j  Roi  numiniMl 
de^  titiuistres  et  des  chatitbelians,  et  r^nuit  «ur  la  table    comme  dans  un    empira 
faibsolu.  FOUBVEL,  Les  rue*  Hu    Vwujr  Pari»,  p.  IIG. 

r    (I)  Wstvheji  drs  hÙttUtirh»,  cabareti,  atc.  par  P.  MlCUBL  et    RDOUAKD    FOOR- 
iflBB,  Taris,  1831.  t.  H,  p.  274  et  ^5. 
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ces  bonnes  choseB  étaient  si  bien  disposées,  si  agréables  à  l'odorat 
que  c'était  plaisir  c«''leste<le  les  conternpler  et  d'en  liuraer  le  parfam. 

Lorsque  la  unit  venait,  nieâsieurs  les  pâtissiers  r^oublaient  d'art 
et  d'habileté  ;  ils  disposnient  contre  leurs  vilres  de  g^rundf^s  pancar- 
tes de  papier  transparent,  tt>ulctj  couvertes  de  tipures  d'huninies  el 
de  boites  grossièrement  enluminé.e3,  derrière  lesquelles  ils  plaçaient 
d«'s  chandelles  allumées  ;  grftee  ii  cet  artifice  leurs  boutiques,  vues 
du  dehors,  offraient  raspectde  vastes  lanternes  magiques  d). 

Les  rues  présentaient  une  grande  animation,  des  bandes  de  getis 
masqués  les  parcouraient  en  tous  sens  et  entraient  dans  les  maisons 
où  l'on  avait  tiré  la  fève  pour  porter  le  momon  (2),  c'est-à-dire  pour 
y  délier  le  Roi  au  jeu  <le  dés. 

«  Les  masques  du  momon  jetaient  souvent  des  dragées  en  entrant 
aux  vab'ts  ol  aux  chambrières,  el  ils  jotiaient  des  boites  sèches  de 
Confitures,  du  cotignac  (3)  ol  des  sucreries  de  tout  genre  »  (4). 

Les  pauvres  allaient  de  porte  en  porte  demander  la  part  du  bon 
Dieu. 

Le  Mardi  Gras,leCarèmc-Prenant,  constituait  le  coiu'Oîmeraent  do 
luute  cette  série  de  liesses  el  de  réjouissances.  C'était  le  Lundi  Gras 
et  sur  le  l)Oulevard  de  la  porte  Saint-Antoine  que  la  mascarade  était 
la  plusanimée.  on  s'y  rendait  en  foule.  Des  carrossesclrculaientrem- 
plis  de  personnes  déguisées  qui  jetaient  des  dragées  aux  gens  qui 
les  entouraient  et  dans  les  fenôtres  des  maisons.  Les  masques  étaient 
innombrables,  écoutons  l'énumération  que  fait  Loret  de  ceux  qu'il 
y  vit  en  1055: 

Les  uns  rosscmbloiciil  des  chinois, 

Des  jnargïijals,  «los  albanois, 

Des  nitia/ones.  îles  borgores, 

n(?s  paysiiiincs,  dos  haraiiyères. 

Des  clercs,  des  sergents,  des  l)aiulels, 

Des  gorgones,  des  fuiTadels, 

Dos  vieilles,  des  sai«les-n'y-lo»cht's. 

Dcb  Jean  Doucets,  des  Scaraïuoiichos, 


(1)  Ibifi. 

(3)  NonEidonTiitnR  |ilui;  loin,  p.  (i04,  l'explication  do  ce  mot. 
(3)  Voir  Biir  lexplicntion  do  ce  mut  Isi  note  d(.'  la  p.  443. 

(♦)VlCTOB    FOURNEL.      /.rjt    //««-j  liu  vietw    Purin.    l'nriF,   Didot,  1871»,  |i     110 
et  Buiv. 
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Des  gens  a  cheval,  dos  à  dos, 
Des  Scurabahombtilardos, 
Et  (ce  qui  causoit  des  exkizc») 
Des  carosscs  couverts  d»'  ^iizes, 
A|iivs  fjiii  courotent  les  euraiits, 
El  des  clKiiiols  Irioiifans 
Toiis  rctiijdih  de  tendres  pucellcs, 
Ou,  du  (iioiiis,  qui  se  dizoîcnl  tulles. 
Puur  voir  Liiit  de  diversité/.. 
Qui  l»rilluienl  li>rs  de  luns  côlez» 
Les  bourgeois  quiloient  leurs  négoces, 
El  plus  de  six  mille  carosses, 
Tant  de  satin,  que  de  velours, 
Ce  jour  mesmo  alléi'eni  au  Cours, 
Non,  ptturlaiU,  au  Cours  du  la  Hoine, 
Mais  en  celuy  «le  Saint  Anloin«3(l). 

Le  Cours  la  Reine,  surtout  à  la  fin  du  siècle,  devint  un  lieu  de  pro- 
menade pendant  les  Jours  Gras.  «  Toute  la  nuit,  les  mnsques  circu- 
laient dans  les  alli-fs  illuminées,  les  intrigues  se  nouaieut,  les  rires  et 
les  gais  propos  se  mêlaient  au  bruit  dos  concerts;  rorcheslro  des  bals 
retentissait  de  toutes  parts,  et  les  cabarets  de  Chaillol  et  des 
Champs-Elysées  se  remplissaient  de  convives  travestis,  faisant  lo  ré- 
veillon jusqu'au  matin  (2),  » 

11  paraît  presque  certain  qu'à  celle  époque,  comme  de  nos  Jours,  oa 
célébrait  la  lutte  symbolique  quesoulenailCarôme  el  ses  compagnons 
Pain-Sec  et  llareng-Sauret,  contre  le  joyeux  Mardi-Gras  et  ses  sup- 
pùts,  Pan5ard,Crevard  et  Saucissois  et  qui  se  terminait  pur  la  défaite 
de  ces  derniers  et  leur  supplice  final  en  un  grand  autodafé. 

Quoiqu'on  ne  possède  pas  de  renseignements  à  ce  sujet,  il  est  pro- 
bable, d'après  ce  qu'on  soupçonne  du  Moyen  Age  et  du  XVI»  siècle, 
que  la  promenade  du  Bœuf  Gras  n'elail  point  alors  <îhose  complète- 
ment inconnue:  cependant  on  n'en  trouve  de  traces  certaines  qu'au 
XVIII"  siècle- 
La  population  de  Paris  se  livrait,  durant  les  Jours  Gras,  à  des  facé- 
ties qui  n'avaient  rien  de  bien  ajL^réable  pour  ceux  qui  en  étaient  les  vic- 
times. Richelet,  dans  son  dictionnaire,  nous  en  ofire  un  exemple 
curieux.  Suivant  lui ,  les  gamins  s'amusaient  à  accrocher  la  figure  d'un 

(1)  Lettre  do  13  février  1655. 

(2)  V.  Fournies.  Le»  Rue*  de  Paru,  p,  23(!. 


rnt  dans  le  dos  des  femmos  et  des  filleB  qui  passaient  par  les  mes  et 

et  qui  ne  leur  paraissaient  pasi^tre  desdL'nKiisellesnidosbourgeoisv* 
consider.-ibles;  ilslessuivuientensuttcenles  siillaDt  et  en  criant  :  ■  elle 
n  un  rat  »  (1). 

La  liberté  était  d'ailleurs  Ir^'s  grande  durant  tout  le  Carnaval,  dont 
la  durée  était  fort  longue,  puisque  Puretiére,dnns  son  dictiomiaîruje 
df'linil  ainsi  t  lemjts  de  rifjouîssanctî  qui  se  conipte  depuis  les  Hoia 
jusqu'au  Carême  ».  A  ce  propos,  nous  allons  dire  quelques  mots  de 
l'u&age  des  momons.  Pendant  toute  cette  saison  île  fiHes,  les  pei>9ûn> 
nés  masquL'cs  avaient  le  droit  d'entrer  dans  toutes  les  maisons  où  il  y 
avait  bal  ou  festin.  Ils  adressaient  aux  personnes  qu'ils  rencontraient 
dans  la  demeure  où  ils  avaient  fait  invasion,  un  tléli  aux  jeux  de  dés; 
on  était  obligé  d'accepter  la  partie  dont  l'enjeu  était  quelquefois  con- 
sidérable ;  vainqueurs  ou  vaincus,  les  masques,  qui  avaient  ainsi 
porti'  le  momon,  distribuaient  aux  dames  les  dragées  qu'ils  avaient 
apportées  dans  des  boites.  On  devine  aisément  que  cette  cuutume 
devait  favoriser  bien  des  intrigues  galantes  (2). 

Mais  le  grand  plaisir  du  Carnaval  résidait  dans  les  bals  et  piirli- 
culièremenL  dans  les  bals  masqués  que  l'oii  dutiiiail,  dans  les  maisons 
riches. 

C'était  un  plaisir  général  ;  nous  avons  vu  que  l'on  dansait  dans  les 
boutiques  de  la  rue  Saint-Denis  ;  on  en  faisait  de  mt^me  chez  les  bonr* 
geois,  chez  les  magistrats  et  les  nobles  de  la  ville.  Les  femmes  y 
mettaient  une  véritable  passion  et  pendant  le  Carnaval  un  grand  nom- 
bre d'entre  elles  ne  se  lassaient  pas,  en  compagnie  de  leurs  amis, 
de  courir  le  bal  toutes  les  nuits. 

Les  bals  masqués  commençaient  à  minuit  et  duraient  jusqu'au 
jour  ;  toutes  les  personnes  munies  d'un  masque,  avaient  le  droit  d'y 


(1)  RioliclRt  BU  mot  a  nit  D  cite  l'expression  suivante  qui  peut  expliquer  ce  sinipu* 
l!i»r  miige  :  «  Il  n  pris  uu  rat,  fnçou  de  parler  proverbiale  dont  on  se  9«rt  i\  l'ariB, 
quand  ou  veut  ec  tnoquer  d'une  jjersonnt»  qui  ii  manqua  Bon  coup,  ex.  :  Tout  votre 
6cli(t  et  Votre  bcAUt^'.  Philis,  [>rendi-ont  un  rnt.  d  Cette  expression  s'employait  aurai 
pour  de»  armes  A  feu,  lo  vorlin  fnmilier  rater  on  provient  sans  aucun  doute.  Cetto 
ruystiticiition  decaruaval  .■»!■.  trouve  représentée  sur  un  éventail  du  XVI II"  siècle  peint 
8ur  pftrcLetiùn  et  que  Vjdou  Fouknel  a  reproduit  à  la  p.  23ii  do  sou  livre  sur  les 
Khc»  du  TVfV.r  Piiri«. 

(2)  I.ea  auteurs  draniatiipics  ont  fait  ^nt'nd  uHoge  d*»  momona  et  da&  masquei»,  tels 
MoLlknK  dan*  VEtourdi^  le»  Fiifhrtij-,  il.  tle  Pourceavgtuic,  Rkonahd  dans  le  B«t  ^ 
et  beaucoup  d'autres  pièces. 
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entrer  môme  lorsque  la  fôlc  avait  lieu  dans  une  maison  particulière  et 
quelles  n'y  étaient  point  invitées. 

Celte  coutume  n'allait  pas  sans  déplaire  à  beaucoup  do  gens  qui 
n'aimaient  point  voir  leur  maison  envahie  par  des  inconnus.  Certaines 
personnes  curent  l'idée  de  faire  fermer  leurs  portes  à  tous  les  dan- 
seurs qui  n'avaient  point  de  billets  d'invitation. 

Cette  manière  d'agir  souleva  bien  des  protestations  et  Tanecdote 
suivante  va  nous  montrer  comment  Louis  XIV  traita  un  de  ces  mat- 
troa  de  maison  peu  hospitaliers. 

»  Le  président  de  N...,  mariaitun  de  ses  lils  et  donnait  à  cette  occa- 
sion un  bal  masqué.  Le  roi  qui  se  plaisait  à  courir  quelquefois  lo  bal 
incognito  s'y  rendit  avec  trois  carrosses  pleins  de  dames  et  do  seigneurs 
de  la  Cour,  toute  la  livrée  en  surtout  gris  pour  ne  pas  îïtre  reconnue. 
Quoiqu'il  fut  une  heure  après  minuit,  les  suisses  ne  voyaul  pas  de 
billets,  refusèrent  de  laisser  passer.  Le  roi  ordonna  joyeusement  de 
mettre  le  feu  à  la  porte,  et  la  livrée  commençait  déjà  à  exécuter  les 
ordres,  quand  le  président  lit  ouvrir  tontes  les  portes,  se  doutant 
bien  que  des  personnes  de  la  première  qualité  avaient  pu  seules  se 
permettre  une  action  si  hardie. 

Tout  te  cortège  entra  dans  la  cour,  et  l'on  vit  paraître  dans  le  bal 
une  bande  de  douze  masques,  magnifiquement  parés,  avec  une  infinité 
de  grisons  masqués,  tenant  un  (lambeau  d'une  main  et  l'épée  de  l'au- 
tre; de  sorte  que  cela  imprima  le  respect  à  toute  l'assemblée.  M.  de 
Louvoisjqui  étailde  la  troupe  du  roi,  tiraM.  de  N...  à  part,  et,  s'étant 
démasqué,  lui  dit  qu'il  était  le  moindre  de  la  compagnie.  C'en  fut 
assez  pour  obliger  M.  de  N...  .h  réparer  la  faute.  Il  fit  apporter  dans  le 
bal  de  grands  bassins  de  confitures  sèches  et  de  dragées;  mais  M"" de 
Montpensier  donna  un  coup  de  pied  dans  l'un  des  bassins  qui  le  fit 
sauter  en  l'air.  Cette  action  alarma  encore  M.  de  N...,  mais  le  mal 
n'alla  pas  plus  loin,  par  la  prudence  du  Roi,  qui  calma  le  ressenti- 
ment des  princes  et  des  princesses  de  sorte  qu'ils  sortirent  sans  se 
faire  connaître,  après  avoir  dansé  autant  qu'ils  le  voulurent  (1).  » 

Cette  liberté  d'entrer  ainsi  partout  faisait  le  bonheur  des  jeunes 
gens  de  toutes  les  classes  de  la  société, puisqu'il  leur  sulfisail  pour  cela 
d'être  masqués  ;  les  étudiants,  comme  les  autres,  devaient  en  profiter. 


(1)  Cette  aaet'dute  asl  emprunt^>e  &  BoITMEt,  Hut.  dr  h  datue,  ch.  YI,  cité  par 
V.  FoORMBL,  Le*  Rvf*  du  view  Pari4,  p.  226  et  327. 
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Essayons  maintenanl  de  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  ce 
qu'étaient  les  bals  à  celle  époque  ;  ils  pourront  const-ater  une  grande 
ressemblance  avec  ce  qu'on  observe  aujourd'hui. 

On  choisissait  ordinairement,  pour  donner  ces  fêtes,  la  plus  grande 
salle  de  la  maison. 

A  l'une  des  extrémités  se  tenait  l'orchestre,  composé  de  violons, 
de  hautbois,  de  Hi^tcs  et  de  tambourins,  tout  autour  étaient  disposés 
des  chaises  et  des  tabourets  destinés  aux  personnes  qui  voulaient  se 
reposer. 

Les  hommes  qui  désiraient  ne  phis  danser,  s'enveloppaient  de  leurs 
manteaux,  et  les  dames  gardaient  leur  écharpc.  I^es  danseuses 
faisaient  la  guerre  h  ceux  qui  s'étaient  ainsi  retirés  de  la  fête  et 
cherchaient  par  tous  les  moyens  possibles  à  les  dépouiller  de  leurs 
manteaux  pour  les  obliger  k  danser. 

On  ouvrait  ordinairement  le  bal  par  le  branle  à  mener;  chaque 
couple  de  danseurs  menait  la  danse  k  son  tour,  puis  se  replaçait  der- 
rière les  autres.  Les  branles  étaient  ce  que  l'on  appelait  des  danses 
basses,  c'est-à-dire  n'exigeant  point  de  mouvements  violents;  on 
avait  coutume  de  chanter  en  dansant  les  branles;  il  y  avait  plusieurs 
couplets  tous  terminés  par  le  même  refrain. 

Cette  espèce  de  danse  présentait  de  grandes  variétés,  chaque  pro- 
vince avait  son  branle  particulier  ;  certains  d'entre  eux  étaient  de 
vraies  danses  figurées:  tels  étaient  le  brante  des  lavsLndières  dans 
lequel  les  danseurs  en  frappant  dans  leurs  mains  imitaient  le  bruit 
des  battoirs  des  blanchisseuses.  Le  branle  du  flambeau  qui  rap- 
pelle une  de  nos  modernes  figures  de  cotillon  ;  le  danseur  offrait  un 
chandelier  à  la  dame  qu'il  désirait  inviter;  la  dame  remettait,  après 
la  danse,  lo  flambeau  à  une  autre  dame,  et  ainsi  de  suite. 

Après  le  brajilo  du  début  ou  exécutait  d'autres  danses  suivant  la 
mode  ou  le  goAl  des  personnes  de  l'assistance. 

La  pavane  n'était  plus  très  en  usage,  on  la  trouvait  trop  solennelle 
et  trop  prétentieuse;  nn  lui  préférait  la  courante  que  le  roi  avait 
mise  en  vogue  et  qui  était  en  quelque  sorte  une  marche  cadencée 
accompagnée  de  révérences. 

\ai  gaillarde  ou  romanesca  n'était  plus  usitée,  mais  parmi  les 
anciennes  danses  du  siècle  précédent  on  conservait  les  tricoteis, 
danse  gaie  et  rhytméc  qui  se  chantait  et  dansait  sur  quatre  couplets, 
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composes  d'airs  diiTérents  dont  le  dernier  était  celui  de  la  chansoa: 
Vive  Henry  Quatre,  vive  ce  roi  vaillant. 

La  sara.ba.nde,  que  l'on  exécutait  au  son  de  la  gtiitare,  faisait  le 
triomphe  de  certaines   dames  ;    Ninon  de  I^enclos  y  excellait,  dit-on. 

Le  menuet  et  la  gai^oitc  commenraitMit  à  accjiiérir  le  renom  et  la 
vogiie  qu'ils  conservèrent  au  XVII h  siècle. 

La  chacone  était  une  danse  des  plus  difticiles  que  l'on  ne  dansait 
guère  dans  les  bals,  elle  était  plutôt  réservée  aux  danseurs  des  théâtres. 

Si  l'on  en  croit  M"*  de  Sévigne,  lepassepied,  d'orif^ine  bretonne, 
obtint  un  grand  succès  à  Paris. 

Enfin  r.lHemandô  jouissait  d'une  très  grande  réputation  ;  pendant 
celte  danse,  le  cavalier  ne  lâchait  point  les  mains  de  sa  danseuse, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  ;  enfin  elle  avait  sur  ces  dernières 
l'avantage  de  pouvoir  ôtre  exécutée  simultanément  par  un  grand 
nombre  de  couples. 

La  fin  du  bal  était  marquée  par  un  branle  de  sortie  dont  nos  faran- 
doles donnent  assez  bien  l'idée. 

Ncmeitz  nous  fournit  d'assez  curieux  renseignements  sur  la  ma- 
nière dont  on  devait  se  comporter  dans  ces  fêtes  et  sur  les  scènes 
qu'on  y  observait. 

Lorsque  Ton  conduisait  une  femme  au  bal,  on  ne  devait  pas  la 
quitter  durant  toute  la  soirée. 

Entre  les  danses,  on  s'asseyait,  on  se  promenait,  ou  bien  on  allait  se 
rafraîchir  à  des  buffets  où  étaient  disposés  des  oranges,  des  grenades, 
des  citrons,  des  \inè  de  liffèrentes  natures,  des  liqueurs,  des  sirops, 
etc.  ;  d'ailleurs  des  valets  chargés  de  plateaux,  circulaient  au  milieu 
de  l'assemblée. 

Les  bals  étaient  naturellement  le  prétexte  d'une  foule  de  galante* 
ries  ;  les  amoureux  s'y  donnaient  rendez-vous  ;  h  l'aide  du  masque 
ou  cherchait  à  s'intriguer  les  uns  les  autres. 

Nemeitz  cite  l'histoire  d'un  mori  et  de  sa  femme  qui,  ne  se  recon- 
naissant pas,  grAce  k  leur  déguisement,  se  firent  l'tm  à  l'autre  une 
cour  assidue  et  couronnée  de  succès  ;  on  juge  de  la  scène  lorsque  les 
deux  époux  se  démasquèrent. 

En  bon  protestant,  notre  auteur  fulmine  contre  les  bals,  qui,  à  ses 
yeux,  représentent  l'abomination  de  la  désolation. 
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parraitemcnl  à  Tépoque  quenousétudioDS.  Les  femmes  avaient  conquis 
un  empire  absolu  sur  la  société,  elles  en  formaient  le  centre  et  tout 
évoluait  autour  d'elles. 

Les  Françaises  et  particulièrement  les  Parisiennes  étaient  alors 
bien  séduisantes  -,  elles  avaient  déji\  acquis  parmi  les  autres  nations 
cette  renommée  d'élégance  et  de  bon  goAt  quelles  ont  encore  con- 
servée depuis.  Nemeitiî,  dans  son  lourd  ettudesqiie  jargon,  se  plaît  à  le 
constater  : 

'<  Les  dames,  dit-il,  possejdeiit  ici  le  secret  de  se  donner  des  petits 
airs  avec  fort  peu  de  chose.  Elles  ont  je  ne  suis  quoi  de  charmant, 
lors  mémo  qu'elles  n'ont  mis  que  la  robe  de  chambre  et  uno  petite 
coiffure.,.  C'est  la  raison  pourquoi  les  modes  françaises  s'imitent  si 
fort  chez  bous  et  en  plusieurs  autres  pays  (1).  « 

Mais,  car  il  y  avait  un  mais,  toutes  ces  qualités  n'allaient  point 
sans  un  certain  nombre  de  défauts.  M.  de  Solencourt,  le  héros  de  la 
comédie  du  BrI  de  Re^nard.  est  obligé,  malgré  ses  prétentions,  de  le 
constater  ;  après  avoir  reproché  leurs  travers  aux  femmes  de  la  pro- 
vince, il  est  contraint  d'ajouter. 

....  le  sexe,  à  Paris,  a  la  uiiiie  jolie, 
L'air  attractif,  surtout  la  (Tnti|K'  rrhondio, 
Mais  il  est  tliablruicnl  sujfll  .1  (Viulion  (2). 

Cela  n'était  que  trop  vrai  ;  mais,  avant  de  nous  engager  plus  loin 
dans  cette  voie,  il  est  intéressant  de  donner  ici  l'opinion  de  l'auteur 
de  la  Lettre  d'un  Sicilien  sur  les  femmes  françaises. 

"  Les  femmes,  dit-il,  surpassent  ici  en  agrément  et  en  vivacité 
toutes  les  femmes  du  monde,  et  cela  fait  qu'elles  ont  la  facilité  de 
persuader,  de  gagner  tout  à  elles,  et  de  ne  perdre  jamais  rien.  Elles 
ont  aussi  le  privilège  de  commander  à  leurs  maris,  et  de  n'obéir  à 
personne.  La  liberté  de  ce  sexe  est  ici  plus  grande  que  celle  dont 
jouissent  à  la  campagne  les  Arabes,  qui  ne  couchent  jamais  le  soir 
dans  le  lieu  où  ils  se  sont  levés  le  malin.  Elles  sont  également  Unes 
et  éloquentes,  elles  vendent  publiquement  les  marchandises  dans  les 
boutiques  et  dans  les  places  et  ne  cèdent  aux  hommes,  ni  en  l'art  de 


(1)  T.  I,  p.  79. 

(2)  llBGNAaD.  Ze  Bal,  w.  VlII;  o«tte  comédie  avait  été  représenU-e  le  H  juin  lfi96 
90UB  le  titre  des  Bourg fvit  de  ^laùm. 

F.  3» 


f'inl  des  livres  ;  les  plas  sage» 

*nt  les  aflligcz. 

de  biensoance  ;  on  l«fi  roA 

'     -    - = on  nés  gajes  ;  »*}]/» 

ui  maisoD  «K»t  t*m- 

une  setUe  fola;  elles  ne  halsseitl 

Hé  de  ces  choses  que  Lariiît(i){ 

,  -  -_»  étoient  inja rieuses  à  ce  sexe. 

«a  DiiwiK  s»  «Ml»  de  tx  qu'il  ne  fait  pas,  «1 

^  pw  ïM  fMfftf^  <f«  il  «  il>»»é<  ;  elles  changent  souvent  de 

cbaa^enl  soosent  de  visage 
^  «•  «ht»  ^nïhm  «wommmImA  «tt  Voa>m»s  comme  reines,  à  leurs 
4  lnw*  <»■■$  comme  à  dos  esclaves. 
|.j.      .^  é»  dmacr  le  Uit  à  leurs  enTants,  d'tllre 
la  ImâW  de  Penclupe,  se  ro^^*^ 
>  NwiaiÉ  ,  cl  e»  maol  avec  cette  h! 
•  .«■Évr  tVfc  «rafâaiMS  eC  des  gens  de  lettres,  dont 
^tvn^aat  W«  pW  4c  soldats  ei  de  docteurs  quVin 
i^>Utu^  r.V«M  desaperstitieux  et  d  astrologues. 
1 4k  M\vi«v«l  tiell—iettt  de  Tamour,  mais  on  n*aiine 
«à  MOim   in»  HM«t^«s.  q«î  autrefois  étaient  pour  la 
u^  ^tio  <|4i*paiir  «a  temps,  cela  fait  que  le  divorce 
ttMVMkl  dan»  les  maisons  les  plus  retenues  ; 
%tk  iwian|<É>B»  dans  la  province  et  la  femme  se 

^iirfwwja»  j^rtWrttr»  K'idf  jaloux,  rureraonl  un  homme  qui; 
litrilosa  femme  et  très  raremc 
■-or.  qui.  on  Turquie,  en    Italt^ 
:il  de  radultrrc.  n'est  ici  qu'une 

4,  que  l'auteur,  tout  en    paiingettnL 
-'•='t-ju»es,   les   trouvait  cqpendunt 
'  âujottes  à  caution. 

:  aris,  Utumtiu,  ItWa,  |i.  20  et  étliv. 
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Jules  et  Bdmund  de  GoncourI  commencenl  ainsi  lour  livre,  inti- 
tulé :  «  rAmouraudix-hniti«?me  siècle  «  :  «  La  France,  jusqu'à  lamort 
de  Louis  XIV,  semble  travailler  à  diviniser  l'amour.  Elle  fait  de 
l'amour  une  passion  théorique,  un  dogme  entouré  d'une  adoration 
qui  ressemble  k  un  culte.  Elle  lui  attribue  une  langue  sacrée  qui  a 
les  raHinemenls  de  formules  de  ces  idiomes  qu'inventent  ou  s'appro- 
prient les  dévotions  rigides,  ferventes  et  pleines  de  pratiques.  Elle 
cache  la  matérialité  de  l'amour  avec  l'immatérialité  du  sentiment,  le 
corps  du  dieu  avec  son  Ame  »  <1). 

Cet  amour  platonique  et  respectueux  est  loin  de  correspondre  à  la 
réalité  des  faits  ;  c'est  un  déguisement  sous  lequel  certains  littéra- 
teurs ont  caché  des  sentiments  beaucoup  plus  humains  ;  c'est  un 
idéal  auquel  les  amants  aspiraient  modérément  et  qti'ils  n'atteignaient 
que  contraints  et  forcés. 

On  se  représente  assez  ordinairement  le  grand  siècle  sévère  et 
soleimel  dan.s  ses  passions  comme  dans  ses  costumes.  Cette  erreur  a 
été  le  plus  souvent  propagée  par  la  lecture  des  tragédies  desquelles 
tous  les  sentiments  bas  et  vulgaires  étaient  soigneusement  exclus. 

Les  passions  naturelles  de  l'homme  n'ont  jamais  varié  ;  le  déver- 
gondage .semble  avoir  toujours  été  le  même  dans  tous  les  temps  ;  la 
forme  a  seule  change  et  c'est  ce  qui  explique  que  les  personnes  âgées 
ont,  à  toutes  les  époques,  trouvé  que  la  décence  était  plus  grande 
dans  le  temps  de  leur  jeunesse  que  dorant  celui  où  s'écoulait  leur 
vieillesse. 

On  s'habitue  aisément  h  supporter,  lorsque  l'on  est  jeune  encore, 
les  formes  que  revêt  le  péché  de  paillardise,  comme  on  disait  alors  ; 
plus  tard,  ces  formes  étant  changées,  on  se  scandalise  plus  facile- 
ment des  nouvelles,  dont  on  n'a  pas  l'habitude. 

De  nos  jours,  beaucoup  de  gens  qui  ont  vu  sans  effroi  les  femmes  se 
décolleter  d'une  façon  excessive  au  bal.  ne  se  sentent-ils  pas  offusques 
de  les  voir  montrer  leurs  janibes  quand  elles  vont  à  bicyclette  'f 

Nous  allons  commencer  cette  courte  étude  sur  les  femmes  du  la 
société,  par  celles  dont  la  conduite  laissait  à  désirer,  non  pas,  qu'on 
fait,  elles  fussent  les  plus  uondireuses,  mais  parce  que  c'est  sur  elles 
que  les  contemporains  nous  ont  laissé  le  plus  de  renseignements. 

(I]  L'Amour  au  di>e-huitiéme  tiécU,  par  Ed.  et  J.  De  Oohoocbt,  Paris,  Dentti, 
1876,  p.  l. 
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Dès  son  enfunce  la  jeune  fille,  au  XVII*  siècle,  était  expusée  à  de 
grands  dangers  de  corruption.  Lorsqu'elle  appartenait  à  une  famille 
riche,  elle  n'était  que  trop  souvent  confiée  aux  soins  des  domestiques. 
Or,  un  livre  intitulé  Les  amours,  intrigues  et  caballes  des  domesti- 
que.s  des  grandes  maisons  de  ce  temps  (1).  nous  révèle  la  vie  très 
peu  édifiante  que  metiait  alors  la  valetaille  ;  l'auteur  remarque  lui- 
môme  quels  elTets  déplorables  exerçait  cette  fréquentation  sur  l'es- 
prit des  enfants  des  maîtres. 

D'autre  part,  la  liberté  de  la  conversation,  on  le  sait,  était  oxtrôi 
à  celte  époque,  et  bien  des  gens  ne  se  gênaient  nuUemont  pour  lenii 
toutes  sortes  de  propos,  même  en  présence  déjeunes  filles.  D'ailleurs, 
dans  la  rue,  comme  nous  le  savons,  elles  en  entendaient  bien  davan- 
tage. 

Plus  elles  avançaient  en  &ge,  plus  les  dangers  se  multipliaient. 

Lorsqu'elles  quittaient  leurs  habils  d'enfance  pour  se  vétjr  à  la 
mode  du  jour  ;  leur  décenco  était  de  nouveau  menacée. 

L'usage  des  tailleurs  pour  dames  était  déjà  très  répandu,  lo 
Livre  Commode  des  adresses  en  cite  les  principaux  (2)  ;  or  ces  mes- 
sieurs avaient  de  singulières  manières  d'essayer  les  vêtements  des 
tilles  et  des  femmes  ;  ce  passage  tiré  d  un  livre  intitulé  le  Gage  lou^ 
chef  auquel  nous  avons  fait  déjà  quelques  emprunts,  va  nous  en 
donner  une  idée;  la  scène  se  passe  dans  la  boutique  du  maître  tailleur 
en  présence  de  ses  commis;  il  s'agit  de  l'essayage  d'un  c^irps  de 
jupe  qui  tenait  alors  lieu  de  corsage  et  de  corset:  y  la  jeune  tille 
s'étant  plainte  que  son  corps  la  pressoit  un  peu  d'en  haut,  le  tailleur 
le  tira  avec  les  dents  par  devant  pour  lui  faire  prendre  la  forme  qu'il 
devoit  »  (3) . 

Ceci  nous  donne  un  exemple  de  la  naïve  impudeur  du  temps . 

Tout  le  monde  connaît  le  passage  dans  lequel  La  Bruyère  fait 
allusion  aux  bains  de  la  porte  Saint-Bernard:  les  jeunes  filles,  comme 
les  femmes,  venaient  s'y  promener  et  s  y  baigner;  écoutons  la  remon- 
trance que  fait  l'honnête  Pierrot,  avec  son  bon  sens  de  campagnard, 


(1)  Cm  HvTC,  dont  l'auteur  est  inconnu,  fut  imprimé  A  Parie  un  lfi3.3,  oneatroiiv« 
une  aoklyse  fort  bien  fHit«>dnnB  les  Analc^ti»  dv  bihhnphUe.  Bruxellee,  Gay,  1876 
î«HTmi«on,  p.  9. 

(3|  Livre  Commode,  t.  II,  p.  61. 

(8|Le  OaçeioMché.  Leyde,  1612,  p .  126. 
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au  Docteur,  son  maître,  qui  veut  envoyer  sa  fille  Angélique  à  ces 
bains. 

«  A  cette  promenade-là,  dit-il,  on  ne  regarde  guère  du  côté  des 
champs,  et  pourvu  qu'on  jette  la  vue  du  côté  de  l'eau,  il  ne  fautqu'un 
coup  de  prunelle  pour  causer  bien  des  réflexions  à  une  jeune  fille  qui 
n'a  jamais  vu  cela.  On  va  ensuite  se  recueillir  au  Porta  l'Anglais  (1). 

Ma  foi,  monsieur,  je  dis  que  cette  promenade-là  ne  vaut  rien,  c'est 
pis  que  le  Moulin  de  Javelle  (2). 

LB  DOCTBDR 

Ma  fille  n'ira  point  au  Port  à  l'Anglois. 

PIERROT 

Fort  bien  :  mais  elle  ira  se  baigner? 

LE  DOCTEUR 

Oh,  pour  cela,  oui. 

PIERROT 

Kl  bien,  il  en  est  d'une  fille...  N'avez-vous  jamais  été  à  la  chasse 
du  cerf  ? 

LE  DOCTEUR 

Quelquefois,  mais  il  y  a  longtemps. 

PIERROT 

Tenez,  il  en  est  d'une  fille  comme  d'un  cerf  quand  il  a  été  chassé. 
Dès  qu'il  se  jette  à  l'eau,  la  hôte  est  bientôt  prise. 

LE  DOCTEUR 

Angélique  sera  dans  une  tente  bien  fermée. 

PIERROT 

Bien  fermée  ?  Et  le  plongeon  ? 

LE  DOCTEUR 

Comment  le  plongeon  ? 

(1)  C'était  un  cabaret. 

(2j  Voir  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur  le  Moulin  de  Javelle,  p.  533. 
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Vrnimetil  oui,  le  pluii^uon.  Tutioz.  immsieur,    une   t^nte   ilu 
bain  est  tout  comme  le  moyeu  d'une ruuedo  charrette,  ou  do  carr.--- 
il  u  importe.  Il  y  a  tout  aulour  au  lieu  de  rais,  de  p<)tîtd  chemins  mu» 
l'oau,  de  sorte  que  si  1  ou  ouvrait  la  plupart  de  ces  lentes,  on  serait 
bien  étonne  d  y  trouver  bien  des  tritons  {l).  n 

Plus  loin  Colombine  qui  accompagne  Ang^éliqae  aux  baina,  fait  U 
réflexion  su  i  vu  nie  : 

«  Jamais  il  n'y  a  ou  plus  do  monde,  et  l'on  dirait  que  c'esi  '.■■'.  > 
marché  aux  maris,  commeceluiuux  chevaux  se  tient  do  l'autre  c<'>t> 

Le  mariage  délivrait  la  jeune  fille  de  ro>>éissance  et  de  U  cou* 
Irainlo  où  on  l'avait  ntainienue  jusque-là  !  Les  soins  que  lut  imposait 
la  direction  de  sa  moison  éUnt  loin  d'absorber  entièrement  son  temps, 
il  fallait  qu'elle  se  désennuyât.  La  lecture  était  une  dv  ses  premières 
occuptitions. 

Bien  avant  Molière,  des  {.jcns  avaient  dit: 

qu'une  Fcmnii!  en  sait  toujours  assez, 

Quand  la  cap»cito  de  son  esprit  si*  hausse 
A  connoistrc  un  pourpoint  i\'nwc  un  haut-il(^-<-.|]au8(^e(3). 

Cette  prét^aulion  ét,ill  inutile,  m^me  ignorante  la  jeune  femme 
était  saisie  par  la  passion  des  ouvrages  romanesques. 

Furolière.  danssonRoman  Bourgeois, analyse  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté rinflucnce  qu'exerce  la  lecture  de  l'.lsfr<?e  d'Honoré d'Urfë  sur 
l'esprit  de  Javotte,  tille  duprocureur  Vollichon,  jeune  personne  tjrs 
réservée,  élevée  dans  la  plus  grande  ignorance  de  toutes  choses 
et  que  nous  avons  présentée  au  lecteur  dans  le  chapitre  précédent; 
Javotte  linit  pur  prendre  les  chimères  du  roman  pour  des  réalités  et 
se  fait  enlever  par  son  premier  amoureux  (4)  . 

Lorsque  la  jeune  femme  appartenait  A  la  bourgeoisie,  il  arrivait  que 
son,  mari  était  obligé  par  les  nécessités  de  sa  professiond^  e  rester 

(1  )  Théûtre  de  Gherakoi.  Les  Hain»  delà  ik*rte  Saint-Hfrniird,uci^  II,  s«-.  IV, 

(2)  JA>c.rH.  Act(^III,8C.  II.AIItuion  au  inarcbé  aux  chevaux  du  fttubourj  St- 
MatocI  ;  il  fnut  reiimniuer  qu'on  nn  parité  nulle  pnrl  ilii  nioinilr^  costume  iIq 
biiiii. 

(8)  Voir  dauH  le  rvouell  de  contes  intitule  La  (Jibneiére  de  Momf,  Paris,  1644,  p  4| 
l*iinco(]ote  uù  l'on  fuit  dire  i\uu  duc  de  Bratiigno  qu'il  4  tieutuue femme  ai»sez  sçAVAtit 
quanti  el!«  s«;ait  luctire  différence  eDtr«  le  pourpoinct  et  la  obfimisfl  de  «on  mary 

(4)  R»mnn  hourgeou,  p.  214  etsuiv. 
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éloigné  de  sa  maison  une  grande  partie  de  la  journée.    La  solitude 
esl  mauvaise  conseillère  : 

rbeiir»'  «le  raudiencu 

Chez  les  femmes  de  robbe  csl  rbeun»  <lu  berger, 

dit  Arlequin  (1). 

Pour  se  distraire,  on  fréquentait  les  ruelles  et  les  fêtes,  et  au 
milieu  de  toute  celte  société  dissertant  sur  l'amour,  on  cherchait  Â 
revivre  dans  la  réalité  les  scènes  du  roman  préféré.  Il  est  impru- 
dent do  jouer  avec  le  feu  ;  peu  à  peu  celte  psychologie  exquise  des 
seulimonlis  '?e  transformait  en  la  plus  ordinaire  des  physiologies. 

La  catastrophe  devenait  certaine. 

Une  fois  le  premier  pas  franchi,  bien  des  usages  et  des  coutumes 
favorisaient  Tinconduite  des  femmes.  «  Elles  ont  toutes  le  privilège 
d  aller  masquées  en  tout  temps,  de  se  cacher  et  de  se  faire  voir  quand 
il  leur  plaît,  et  avec  un  masque  de  velours  noir,  elles  entrcntquelquc- 
fois  dans  les  Eglises,  commeau  Bal  età  la  Comédie,  inconnues  à  Dieu 
et  à  leurs  maris  (2).  » 

L'usage  des  masques  était  très  ancien,  âu  XV t"  siècle  les  dames  en 
portaient  de  fort  grands  pour  préserver  leur  teint  des  atteintes  du 
hâle.  Cette  mode  qui  ne  se  pratiquait  qu'en  voyage,  fut  bient<\t  usitée 
k  la  ville  où  elle  favorisait  l'incognito  des  galanteries.  Sous  Louis 
XIll  les  masques  devinrent  plus  petits  et  plus  carrés,  on  les  appelait 
des  miJTiifSy  sans  doute  parce  qu'ils  avaient  été  introduits  en  France 
par  les  mimes  italiens. 

Plus  tard  la  mode  changea.  En  IGOO,  Furetiére,  dans  son  Diction- 
na/re.nous  apprend  que,  de  son  temps,  les  femmes  portaient  des /oups, 
masques  qui  n'étaient  point  attachés,  mais  qu'elles  tenaient,  à  l'aide 
d'un  bouton,  entre  leurs  dents.  Ces  loups  couvraient  le  visage  du  Iront 
jusqu'au  menton.  Los  femmes  de  moindre  condition  cachaient  leur 
figure  à  Faidedes  longs  rebords  de  leur  coiiïes.  En  y  réfléchissant  cet 
usage  ne  doit  pas  nous  surpendre,  le  masque,  sous  l^ouis  \IV,  corres- 
pondait à  la  triple  voilette  classique  de  nos  romanciers  de  l'adultère 
contemporain  (3). 

(1)  Théâtre  f/f  Ohkuauui    Lr»  PromrHu.lrJi  ,ir  l'arit,  nclvll,  *c.  II, 

(2)  Lcttri'  d'un  Sii'Hùn,  LiH'  ait. 

(3)  Sur  luâ  miuiine»  voirie  Dwf.tïu  FrRETIKKE,  Lrn  Vcnàamji'*  tir  Sun-muM,  tyoïnè- 
die  de  Du  Bteb,  lt>3.'*;  It'  FnUti*  Mantrin,  du  ootntf  DK  La.bobd£,  luitc  3Q7  ; 
V.  FotJRNKt,  Ia-»  litw*  du  V,ni^  Pari»,  p.  218. 
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L'atlrait  du  pinisir  engendrait  la  coquetterie  et  l'amour  du  lase 
et  nous  savons  jusqu'à  quel  excé«  il  était  alors  porté.  •  Tout  e«tdafu 
une  si  grande  conrusion,ditlo  juriflconaultG  Pierre  Taisant  de  Dijoa, 
<i  qu'aux  Tuileries,  où  les  laquais  ne  suivent  pus  leurs  maCtr^sses,  o& 
ne  distingtio  pas  la  femme  d'un  procureur  de  celle  d'un  duc.  II  j  a  cin- 
quante ou  soixante  procureuses  h  Paris  qui  ont  des  habits  de  velo<u^ 
galonnés  d'or;  si  b  reine  et  madame  la  Dauphinc  vivaient  ca< 
qu  auraient-elles  de  plus?  »  (1). 

Los  soins  de  leurs  parures  et  de  leurs  toilettes  deviennent  alors  la 
principale  occupation  des  femmes.  Ke  médecin  Bernier^  personnage 
Bt^vère  el  morose,  nous  fait  une  singulière  description  de  la  coquette 
de  son  temps,  dans  ces  vers  dont  il  néglige  d'indiquer  l'auteur  : 

N'o8t-ce  pas  un  sujet  plaisant  et  bien  commode. 
De  H'enlendn»  parler  que  ri  achapti  et  de  modes 
De  rencontrer  iiartoul  la  poiiiitiadc  <'t  le  fard. 
De  la  voir  au  miroir  concerter  su  posture, 
Kt  ilii  M  air  pi^nch('>  prendre  la  lahlaliire, 
EttiditM'  la  griice,  «raorrer  ses  rrpards. 
Rappeler  imi  leurs  ran^s  qnolqurs  cheveux  ^parç 
Lescimparlir  do  nœuds  Âdistaoces  pareilles 
De  (iDsou  taux  lirillatts  se  char^or  lan  oreilles, 
Pour  la  moiicliu  thorcht'r  un  poste  avantageux, 
AppriMidrf  -À  ra<ioui!ir  son  air  trop  dédaigneux, 
Ajonlirr  au  souris  la  riatilo  grlniarr, 
Sans  découvrir  les  diMils  ou  la  blancheur  s'efTacc, 
Chasser  par  leur  secours  des  h:>vres  la  pilleur. 
Ou  d'un  rouge  appliqué  rehausser  lob  couleurs. 
Presser  de  tou^  eôlez  la  mollp  corpulence 
D'un  ^«ein  qui  »'éinaneipc  et  prend  trop  dfi  Ijeeoce, 
Ou  l'aire  avec  grand  suin  teinhourrer  sou  étui 
Lorsque  pour  se  produire  il  a  besoin  ri'nppuix. 
Arborei  sur  sa  tète  elage  sur  6tage, 
Des  coelTes  ou  des  points  l'ondoyant  équipage, 
Aller  dans  le  grand  monde  étaler  ses  appâts, 
Courir  aux  rpiide/-vous,  dont  le  mari  n'est  pas. 
Donner  .1  tous  objets,  être  de  toutes  fêtes, 
CUercher  de  tous  cOte/,  i  faire  des  conqui^les. 
Et  recevoir  les  vœux  d'uoias  de  lins  gausseurs, 
De  jeunes  pr(^tend,itits,  de  «'un leurs  de  douceurs 


(l)  Cité  par  La  PizeliÀRK.  HUtoirede  lacrinùUiw,  Paris,  Aubr/,  1869,  p.  15« 
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Qui  pour  so  divertir  dans  lu  pats  de  Tendre 
Sur  sa  rare  boaulé  se  plaisent  a  s'cleiidre  (1). 

Le  vieux  Bernier  nous  révèle  les  ruses  et  les  fraudes  de  ces  dames, 
1  n^est  pas  le  seul  : 

Des  charmes  apparents  on  est  souvent  la  dupe, 
Et  rien  n'est  si  irorupour  qu'anima!  porte-jupe, 

dit  la  Lisette  du  Bal  de  Regnard  (2). 

Pour  soutenir  ce  luxe,  pour  posséder  ces  bijoux,  ces  parures,  il 
fallait  avoir  de  l'argent,  or  il  faisait  rapidement  défaut  ;  les  maris 
n'aimaient  guère  ces  dépenses  excessives  et  réduisaient  souvent  leurs 
moitiés  à  la  portion  congrue.  Pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas,  ces 
dames  avaient  recours  au  jeu,  abtme  où  achevait  de  sombrer  la 
vertu  de  bien  des  femmes. 

On  peut  dire  que  le  jeu  était  la  passion  dominante  de  la  société 
sous  Louis  XIV. 

Si  l'on  en  croit  Boileau,  les  écoliers  jouaient  en  cachette  Jusque 
dans  l'intérieur  des  collèges  (3),  c'était  en  tout  cas  également  le  passe- 
temps  favori  des  pages  ;  Tristan  L'Hermite  dans  son  auto-biographie, 
le  Page  disgracié^  nous  en  donne  la  certitude. 

Les  pouvoirs  publics  essayèrent,  à  maintes  reprises,  de  lutter 
contre  ce  fléau  ;  mais  c'était  en  vain  que  les  urdunnances  se  multi- 
pliaient, que  la  police  faisait  fermer  les  maisons  de  jeu  :  l'exemple 
venait  de  trop  haut,  le  Roi  et  son  entourage  jouaient  avec  fureur,  on 
perdait  ainsi  à  la  Cour  des  sommes  considérables  (4). 

Dans  beaucoup  de  maisons  particulières  on  donnait  le  jeu  une  ou 
deux  fois  par  semaine,  dans  ces  conditions  jouer  devenait  une  obliga- 
tion à  laquelle  il  était  dillicile  de  se  soustraire.  Nemeitz  recommande 
aux  étrangers  d  éviter  auUinl  que  possible  ce  danger,  mais  il  recon- 
naît lui-même  qu'on  ne  peut  guère  opposer  un  refus  A  une  dame  qui 
vous  demande  de  jouer  avec  elle,  ou  refuser  de  faire  le  troisième  » 
une  partie  d'Hombre  (b). 

(1)  Bbrnibs,  Bittoim  ekronotikfiqu/t  ie  li^  Médr.iHM  et  de*  Médecine.  Pkris,  11<{9* 
p.  CXXX. 

(2)  Bc.  Vit. 

(3)  Lutrin,  Cbuit  III. 

(41  Clament,  la  Police  jumt  Louit  XIV,  p.  80  et  8uiv.  DsLAMARRB,  Trttité  de  la 
•Polù'e.  Livre  III,  Titre  IV,  Ch.  VI. 

(5)  T.I,  p.  200  et  suiv.  Le  jen  d'Hombre  6t»i(  aa  jou  de  cartw  qui  ite  joaait  k  ileux 
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Ce  jea  était  pourtant  parmi  les  moins  dangereux,  il  n'en  était  pas! 
de  même  des  autres  tels  que  le  Hocca,  qui,  pour  se  soustraire  aux' 
atteintes  de  la  police,  prit  successivement  les  noms  de  Pharaon^  de 
Barbacolle,  de  Pour  et  contre,  etc.  (1);  le  Trou  Madame,  sorte  de 
jeu  de  billard,  la  JRa.sse//e,  le  Lansquenet,  jeux  de  cartes  plus  ou 
moins  parents  du  baccara  et  du  poker  et  tant  d'autres  qu'il  serait 
fastidieux  de  citer. 

Les  femmes,  principalement,  avaient  une  véritable  fureur  pour  le 
jeu.  Oancourten  fait  une  singulière  peinture  dans  une  comédie  inti- 
tulée «  La  Désolation  de»  Joueuses  d  qui  fut  représentée  le  23  août 
1687.  Une  nouvelle  ordonnance  de  police  venait  d'interdire  le  lans- 
quenet :  grand  tumulte  parmi  les  amateurs  ;  dans  cette  pièce,  entre 
autres  personnages,  un  marquis,  une  intendante,  une  comtesse  cber- 
chent  un  endroit  écarté  où  l'on  puisse  frauder  à  loisir  les  prescrip- 
tions de  M.  de  La  Reynie  ;  Tune  propose  d'aller  jouer  au  grenier, 
l'autre  à  la  cave,  le  marquis  annonce  qu'il  va  se  faire  une  réunion 
jouant  en  cachette  dans  une  masure  du  faubourg  Saint-Antoine  et 
que  cette  réunion  changera  chaque  fois  de  local.  Lisette,  une  sou- 
brette, propose  de  jouer  eu  bateau. 

tr  On  prend,  dit-olle,  un  bateau  au  Pout-Rouge,  et  l'on  va  jouant 
jusqu'à  Saint-Cloud  et  si  vous  n'avez  pas  regagné  votre  argent  et  que>i 
le  wBur  vous  en  dise,  vous  pouvez  descendre  jusqu'à  Rouen.  » 

Il  arrivait  quelquefois  aux  femmes,  comme  aux  hommes,  de  perdre 
ainsi  tout  leur  argent,  mais  un  certain  nombre  d'entre  elles  plus 
habiles,  savaient  comment  s'y  prendre  pour  n'en  tirer  que  du  gain. 
Voyons  comment  Lucrèce,  une  des  héroïnes  du  Ho7nan  Bourgeois, 
dont  la  tante  donnait  le  jeu  chez  elle,  s'arrangeait  au  mieux  de  ses 
intérêts.  •<  Elle  se  mettait  de  moitié  avec  quelqu'un  qu'elle  avait 
embarqué  uu  jeu;  mais  après  avoir  rangé  son  monde  en  bataille,  elle 
allait  parla  salle  entretenir  la  compagnie  et  savoit  si  bien  contenter 


ou  à  it'iiii4  OU  u  ciiu]    jtMrrioiiiie!^,    mais  {jrfs<tue    buijour^  i\  trois,    On   donnait    n^oC  ' 
cart>!ii  i\  chjicun,  et  celui    qui  joiinît  devuit  fiiire  cinq    Iev6e»  ou  «juatre,  lorsique  le» 
cinq  untrce  étaient  ]>tirtntfées,  en  i»ort«  que  l'un  des  deux  Hutrei)  joueurs  eneut  deux 
et  l'HUtre  trois.  (Dù'tmnH .   df  ïrèroHm.) 

[\)  \.v  Hocoa  se  jouait  avec  un»  table  i\  compartimenta  ntimén»t^'i»  sur  l4i«qu«l« 
Irwioueurs  plaçaient  leur  urj^nt,  On  tirait  d'un  e»c  uo  des  trt<ut<<  numéros,  le  ban- 
quier payaitZ^l  io\*  l'urgent  du  compartiment  gttKuont  ot  gardait  ler««te.  ^CLéMEaVTf 
Jm    jiitlU'e  tout  Li»ui»XIV.  Loc.  cit.) 
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ses  galants,  par  l'égalité  qu'elle  apportoit  à  leur  parler,  qu'on    eut 
dit  qu'elle  eut  eu  un  sable  (1)  pour  rogler  tous  ses  discours,  n 

u  Elle  tiroit  un  grand  avantage  du  jeu,  car  elle  partageoit  le  gain, 
qui  se  faisait,  et  ne  payait  rien  de  la  perle  qui  arrivait.  Sur  tou»  cllo 
trouvait  bien  son  compte  quand  il  tombait  entre  ses  mains  cerlains 
badauds  qui  faisoient  cotisister  la  belle  galanterie  à  se  laisser  gagner 
au  jeu  par  les  filles,  pour  leur  faire,  par  ce  moyen,  accepter  sans 
honte  les  présents  qu'ils  avaient  dessein  de  leur  faire  (2).  » 

'  Lucrèce  aimait,  sur  tous  les  galants,  les  joueurs  de  discré- 
tions (3)  ;  car,  dans  sa  perte  elle  payait  d'un  siniet  ou  d'un 
ruban,  et,  dans  le  gain,  elle  se  faisait  donner  de  beaux  bijoux  et  de 
bonnes  nippes.  Elle  notait  vôtue  que  des  bonnes  fortunes  du  jeu  ou 
de  la  sottise  de  ses  amants.  Les  bus  de  soie  qu'elle  avait  aux  juinbes 
*!;toionl  une  discrétion  ;  sa  cravate  de  point  de  Gènes,  une  discrétion,  son 
collier  et  raômc  sa  jupe,  encore  une  autre  discrétion  ;  enlin  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tète,  ce  nétoit  que  discrétions.  Cependant  elle  joua 
tant  de  fois  des  discrétions,  qu'elle  perdit  à  lo  Gn  la  sienne  comme 
vous  entendrez  ci-après  (4).  » 

On  comprend  aisément  1  horreur  que  les  bons  bourgeois  avaient 
pour  le  jeu  ;  ces  discrétions  n'étaient  dans  le  fait  qu'un  moyen  déguisé 
de  faire  des  présents  aux  femmes.  A  la  longue,  si  Ton  en  croit  les 
mauvaises  langues,  un  certain  nombre  d'entre  elles  n'y  mettaient 
plus  tant  de  façons  et  acceptaient  directement  ce  qu'on  leur  donnait. 
Mais  le  jeu  reste  un  prétexte  dout  elles  voileut  toute  chose.  «  Et  si 
les  maris  s'élonnent  de  les  voir  propres  sans  savoir  d'où  viennent 
leurs  Jjraveries,  elles  eti  sont  quittes  pour  dire  :  oh  dame,  mon  pclit- 
fils,  c'est  que  suis  heureuse  au  jeu  (U).  ■ 

Un  certain  nombre  de  professions  favorisaient  ces  désordres  et 
en  tiraient  profit. 

Dans  l'arriére-boulique  des  pâtissiers  était  toujours  quelque  petit 
réduit  bien  caché  tout  disposé  pour  le  mystère  et  le  lAle-à'lAte.  «  Une 


(1)  Un  sablier. 

(2)  Ilinihin  hourçrot»,  p,  58  et  r>9. 

(3)  L\ï  Uià<'r{aion  i-tait  une  convention  |>ar  laquelle  on  laLaaait  l'nojeu  A  la  volonté 
du  pordant. 

Hi  l^-.  cit.,  p.  <>U,  euVifet  Lucrèce  fut  raïae  à  mal  par  unin>irquii«  qui  ne  réjionBa 

(fi)  Théâtre  de  QHBHAnDt.  l^n  Daim  dr  lu  Porte  Saint- Brr/ianl,  acte  I,  ac.  VI. 


petite  porte  donnant  sur  une  ruelle  étroite  et  sombre  conduisait  à 
la  mystérieuse  chambrette. 

«  La  femme  novice  en  fait  de  d<^bauche  et  timorée  encore  dans  le 
vice»  ne  manquait  point  de  passer  par  cette  entrée  discrète,  mais 
celle  chez  qui  une  longue  liabitude  a  fait  laîre  tout  scrupule  et  tout 
remords,  qui  marche  liardinient  et  le  front  haut  dans  le  désordre, 
celle-là  dodaigiiait  la  porte  clandestine.  Narguant  toute  pudeur, 
elle  entrait  bravement  chez  le  pâtissier  par  la  porte  commune.  * 
Tout  cela  était  bien  connu  et  lorsque  l'on  voulait  parler  d'une  femme 
sans  vergogne,  on  disait:  «  l£lle  a  toute  honte  bue,  elle  a  passé  par 
devant  l'huis  du  Pâtissier  (1).  » 

Les  établissements  de  bains  avaient  encore  une  plus  mauvaise 
réputation  que  les  pâtisseries.  Il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
explications  &  ce  sujet.  Sous  l'influence  des  croisades,  Tusage  des 
bains  de  vapeur  s'était  répandu  en  France  pendant  tout  le  Moyen 
Age.  Hommes  et  femmes  passaient  souvent  des  après-diners  entières 
dans  les  Étuves  (2),  comme  on  les  appelait.  On  s'y  baignait^  on  y 
mangeait,  on  y  dormait,  on  s'y  livrait  à  certaines  opérations  d'ordre 
intime,  grAceàuoe  coutume  rapportée  d'Orient,  pour  lesquelles  l'in- 
tervention du  barbier  était  nécessaire  et  que  l'on  trouve  décrites  tout 
au  long  dans  une  pièce  assez  grossière  du  XV i*  siècle  intitulée  le 
Banquet  des  Chamberières  aux  Estuves  (1541).  Ces  établissements 
eurent  rapidement  une  très  mauvaise  renommée;  les  femmes  honnêtes 
cessèrent  de  s'y  rendre,  le  peuple  lui-même  les  négligea;  la  pro- 
preté et  l'hygiène  y  perdirent  et  la  morale  n'y  gagna  pas  beaucoup. 

()uoique  très  réduites  comme  nombre,  les  Etuves  existaient  encore 
au  XVII'  siècle;  à  côté  de  quelques-unes,  malpropres  et  misérables 
que  certaines  gens  du  peuple  fréquentait  encore,  il  y  en  avait  d'autres 
très  luxueuses  réservées  aux  personnes  riches,  où  1  on  trouvait  de 
nombreuses  chambres  richement  meublées  et  où  Ton  pouvait  se  faire 
servir  de  véritables  festins.  Un  grand  nombre  de  domestiques  sou- 
mis, réservés,  discrets  et  adroits  y  assuraient  le  service.  «  Votro 
entrée  et  votre  séjour  dans  cette  maison  était  pour  eux  comme  un 


(1)  FaANOlBQTTR  MIOUKL  et  EDOUARD  FODKNIBB.    UUtûire  fier  nstelleritt  et 
Oahiireté,  fte,,i.  II,  p.  279 

(2)  Un   ortain  nombre  de  ruHii,  tAnt  àParis  i|uo  ilans  let>  villes  Je  province,  pi>r- 
tent  encore  de  ce  fait  le  txom  de  rue  des  Etuves. 
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secret  (l'hfal  qu'ils  ne  révélaient  jamais.  Aussi  c'était  chez  le  baigneur 
f|ae  les  femmes  qui  ne  pouvaient  autrement  échapper  aux  yeux  qui  les 
surveillaient  se  rendaient  déguisées,  le  visage  masqué,  seules,  ou 
conduites  par  leurs  amants  i>(l).    . 

De  tous  ces  étranges  établissements,  les  plus  célèbres  furent  tenus 
au  XVII*  siècle  par  Prudhomme,  le  célèbre  La  Vienne,  l.ou- 
vard,  etc.  (2). 

Parmi  tous  les  gens  spéculant  sur  les  vices  de  leur  temps,  il  faut 
ranger  les  coifTeurs  et  entre  ceux-ci  le  célèbre  Champagne,  auquel 
'l'allemant  des  Réaux  consacre  une  de  ses  historiettes  (3),  différentes 
dames  d'intrigues,  honnêtes  courtières  en  toutes  espèces  de  contrats 
et  dont  Molière  nous  a  donné  un  type  dans  la  Frosine  de  i  Avare  {^), 
les  brocanteurs  et  colporteurs  jouant  le  rôle  de  nos  marchandes  à  la 
toilette  (5),  et  ces  marchands  d'éventails  et  de  tabatières  renfermant 
des  peintures  galantes  et  qui  s'en  allaient  par  les  maisons  et  parles 
promenades  vendre  leurs  marchandises  et  faire  des  commissions  (6). 
Enlin  ils  n'était  pas  jusqu'aux  distributeurs  d'eau  bénite  aux  portes 
des  églises,  qui  ne  se  chargeassent  de  porter  des  billets  doux  (7). 

Bien  des  fournisseurs,  tailleurs  et  couturières,  acceptaient  et  solli- 
citaient même  des  paiements  qui  n'étaient  pas  faits  par  le  mari  (8). 

Les  amoureux  préférés  de  toutes  les  dames  qui  se  livraient  ainsi  k 
la  galanterie  étaient,  nous  l'avons  dit,  les  officiers  A  cette  époque, 
où  tant  de  gens  poussaient  si  loin  l'amour  de  la  gloire  et  des  aven- 
tures, où  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  riche  ne  trouvaient  pas  de 
plus  noble  occupation  que  le  métier  des  armes,  il  était  assez  naturel 
que  les  femmes  participassent  h  l'engouement  général. 

Les  guerres,  qui  étaient  très  fréquentes,  pour  ne  pas  dire  constantes, 
retenaient  les  otiiciers  k  l'armée  pendant  tout  l'été.  Quand  revenait 


(1)  WalcKENABH.  Méminre*  ntr  J/"»*  de  Sèvign/.,  t.  II,  eh.  IV. 

(2)  Livrt  romtiiMU\t.  l,p.IS2.  Ces  Établissetuentf  étnicnt  doao  analogues  à  ceux 
que  l'ou  voit  dous  certaines  grandes  villes  <rAulnclic  et  de  Hnshie. 

(3)  Ed.  Paris,  t. IV,  p.  343,  et  Y.Fodbnkl,  La  coiUempitrain»,  1. 111,  p. 262  et  263. 

(4)  V.  niifsi  la  Dame  d'iiUriyue  du  ChapU£BAU.  Cinttetup&rains  de  MulUre,  L  I, 

(ô)  Tb.  de  (tHEHABDI.  Ia:s  bain*  dt  la  porte  Iiaint-Bi;rtut.nl^  »cte  II,  se.  V. 
(fi)  Théâtre  de  Ghebaroi.  Le  retovr  de  la  foirr  de  Uezong.ic,  VU. 

(7)  Le  Gage  tanehi.  Loe.  /^tf„  |».  llC 

(8)  Lg  (iage  toufh^.  Loc.  cit.,  p.  126. 
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la  mauvaise  saison,  les  hostilités  cessaient  et  les  troupes  prenaient 
leurs  quartiers  d'hiver.  Il  y  avait  bien  alors  quelques  officiers  fana- 
tiquc'H  de  leur  métier,  et  désireux  d'avancement,  qui  restaient  au 
corp»  (1),  mais  la  plupart  demandaient  un  congé  et  retournaient  à 
Paris. 

Messieurs  les  militaires  étant  très  demandés,  se  montraient,  en 
vertu  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  fort  exig-eants.  Ils  n'étaient 
pas  très  chargés  d'argent  :  l'équipement  coûtait  cher,  la  solde,  qui 
n'était  pas  considérable,  n'était  pas  toujours  payée  régulièrement  : 
d'ailleurs  on  jouait  beaucoup  aux  camps,  et  en  campagne  on  ramas- 
sait plus  facilement  des  blessur(>!s  que  des  pistoles.  Ainsi  ce  n'était 
pas  le  F'érou  que  les  guerriers  apportaient  A  ces  dames.  Bien  au 
contraire,  certains  d  entre  eux  mettaient  à  contribution  les  bellesque, 
par  plaisanterie,  on  appelait  les  troupes  auxiliaires  de  l'armée  (2). 
Ces  pratiques  qui  nous  scandaliseraient  aujourd'hui,  n'indignaient 
pas  les  gens  du  XVII'  siècle  ;  leurs  idées,  sur  ce  point,  n'étaient 
pas  les  mêmes  que  les  mMres  ;  ainsi  dans  les  parties  de  plaisirs,  il 
était  parfaitement  admis  que  les  dames  payassent  leur  écot  comme 
les  autres  (3). 

Quand  revenait  le  doux  printemps,  colonels,  capitaines  et  lieute- 
nant reprenaient  le  harnois  de  guerre  ;  on  bouclait  sa  soubreveste  ; 
o  n  sanglait  le  bon  cheval  de  bataille  ;  les  galants  redevenaient  des 
héros  ;  le  régiment  des  gardes  partaitau  son  des  iifres  et  des  tambours, 
emportant  les  regrets  des  boutiquières  et  des  ravaudeuses.  Tout  le 
monde  s'en  allait  gaiement  et  galamment  narguer  la  camarde  et 
cogner  â  lour  de  bras  sur  MM.  les  espagnols,  les  Allemands,  les 
Anglais  pour  l'amour  de  la  gloire  et  le  service  de  Sa  Majesté.  Chacun 
d'eux,  ofliciers  ou  soldats, avant  d'aller  reprendre  le  terrible  dialogue 


(1)  L'abbê  de  Choiay  qui  avait  ua  trôre  officier,  nous  donne  A  bou  âujet,  ces  curieux 
détails  : 

«t  M.  de  Tilrenne  qai  l'aimait  fort,  lui  faisait  donner  de  l'emploi  toute  l'année 
pour  l'avancer.  Une  campagne  d'biver,  od  l'on  ne  hasarde  point  sa  vie,  avance  plus 
quo  doux  conipa^îriei*  il'ùii  où  l'on  p«ui  dtre  tué  à  tuu»  moments;  la  raison  un  ont 
bien  «impie  >\  trouver,  c'est  que  la  plupart  des*  jeunes  gens  veulent  venir  piw«er 
l'hiver  à  Paris  pour  «lier  &  la  Comédie,  à  l'Opéra,  voir  les  daaie«  ;  il  y  eu  a  peu  qui 
eacriôent  le  plaisir  il  la  fortune  ».  Acenture  de  Va.hhé  dk  CnotsY  kahilU  mftiunu, 
Bruxelles,  1870,  p.  88. 

(21  Palai'EAT.  Le  L\meert  ridievle,  se.  III 

(3)  MKHKITZ,t.  I,  p.  138. 
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à  coups  de  mousquets  el  de  canons,  etail  heureux  de  s'être  uo  peu 
grisé  des  plaisirs  de  Paris,  pays  desjoliesferamos  et  des  gens  d'esprit. 

Après  leur  départ  la  solitude  était  rude.  «  Si  l'on  ne  s'humanisoit 
un  peu  »,dit  Angélique,  une  des  héroTnes  de  Dancourt(l),on  mourroit 
d'ennui  tout  l'été,  II  faut  se  faire  une  occupation  dans  la  vie.  J'y 
trouve  une  espèce  de  mérite  même  :  on  polit  un  homme  de  robe,  on 
apprend  à  vivre  à  un  abbé,  on  met  un  jeune  homme  dans  le  monde  ; 
l'hiver  vient  insensiblement  et  l'on  se  retrouve  dans  son  centre  s. 

Ce  n'était  pas  seulement  1  ennui  que  les  coquettes  avaient  à  com- 
battre durant  l'été;  il  fallait  pour  quelques-unes  réparer  les  brèches 
terribles  qu'avaient  faites,  dans  leur  bourse,  les  gens  de  guerre. 

Voici  voire  tour. 
Venez,  Messieurs  (le  la  ville, 
Parloz-iiouH  d'aïuour, 
Mais  jusqu'à  Unir  retour  {2). 

Kt  Messieurs  de  la  ville  accouraient  à  l'appel  des  coquettes,  comme 
nous  l'avons  vu  au  Jardin  des  Tuileries,  ils  payaient  quehpjefuis  chè- 
rement cet  honneur,  mais  que  donnerait-on  pour  passer  pour  un 
homme  à  bonnes  fortunes  (3)  y  La  geot  écolière  profitait,  comme  elle 
le  pouvait,  de  semblables  aubaines. 

Nos  coquettes  eurent  quelquefois  l'occasion  de  revoir  leurs  amis,  les 
militaires,  au  beau  milieu  de  l'été  ;  la  plus  célèbre  de  ces  occasions 
fut  le  camp  qu'on  organisa  à  Compiégne,  en  1098,  pour  Tinstruclion 
de  iM.  le  Dnc  de  Bourgogne  qui  devait  commander  les  truupes  avec 
l'aide  du  Maréchal  de  Boufflers,  l'un  des  futurs  héros  de  Malplaquet. 

Tous  les  habitants  de  Paris,  magistrats,  médecins,  bourgeois,  étu- 
diants qui  avaient  un  parent  ou  un  ami  à  l'armée,  et  c'était  le  cas  du 
plus  grand  nombre,  se  mirent  en  roule  pour  aller  voir  ce  spectacle 
incomparable. 

Ce  fut  en  effet  magnifique;  les  troupes  fort  nombreuses,  eliiicnl  can- 
tonnées dans  la  plaine  de  Gournay,  prés  du  village  de  Couduii.  Le 
1"  septembre,  le  roi  arriva  au  camp  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  le  7  un 
passa  une  revue  en  l'honneur  de  ce  dernier  ;   «  elle  fut  précédée  d'un 

<I|  V^i  dfs  roquetltt,  joa6fl  pour  lu  p^emi^^t5  fois  le  12  juillet  IiîSO. 

(2)  Baboc.  Le*  ammirtita-  de  M"** dt<  S^rigtté,  Pfttie,  Didier,  1H62. 

(3)  Voir  dritis  les  Pritm^nade*  df  ParU  du  Thiâtro  de   Qhebaroi,  L(»  amotirB 

d'Klise  et  du  fluuncier  ChIgoiu-. 


©nppiReraent  de  caTaleric  durant  lequel  un  carrosse  de  daines,  s'étant 
Uop  avancé,  fut  pris  et  emmené;  M,  de  Hosen.  lieutenant  général, 
ayant  «ppris  cet  événement,  s'élança  an  secours  des  prisonnières 
qui  furent  enlevées  à  leurs  ravisseurs-  Bien  en  prit  k  M.  de  Rosen  de 
se  lancer  dans  cette  aventure  chevaleresque,  puisqu'il  trouva  parmi 
los  dames  égarées  sa  propre  femme.  M"*  de  Rosen.  * 

Le  12,  on  commença  le  siège  deCompiègoeet  la  tranchée  fui  ouverte: 
oit  donna  eosuite  l'assaut  ;  1  instant  fut  solennel  ;  les  troupes  sorti- 
rent des  retranchements  précédées  de  leur  officiers  el  s'élancèrent  en 
poussant  de  grands  cris  ;  les  tambours  el  les  fifres  battaient  la  charge; 
les  canons  et  la  mousqueleriedes  assiégés  tiraient  sans  discontinuer; 
la  plaine  était  couverte  de  curieux  venus  de  tous  cotés  et  presque 
aussi  nombreux  que  les  troupes.  Sur  le  haut  des  remparts  on  aper- 
cevait un  groupe  de  hauts  personnages  el  de  dames  de  la  Cour,  entou- 
rant une  chaise  à  porteurs,  magnifiquement  ornée,  dans  laquelle  était 
M"'^  de  Maîntenon.  ainsi  présentée  officiellement  pour  la  première  fois, 
comme  favorite  reine. 

»  A  la  glace  de  droite,  dit  Saint-Simon,  étoît  le  Roi,  debout,  et  un 
peu  en  arrière  un  demi-cercle  de  ce  qu'il  y  avoil  en  hommes  de  plus 
distingué.  Le  Roi  étoit  presque  toujours  découvert  et  à  tous  moments 
se  baissoit  dans  la  glace  pour  parler  à  M°"  de  Maintenon,  pour  lui 
expliquer  tout  ce  qu'elle  voyoit  et  les  raisons  de  chaque  chose.  A 
chaque  fois,  elle  avoit  l'honnêteté  d'ouvrir  sa  glace  de  quatre  ou  cinq 
doigts,  jamais  de  la  moitié,  car  j'y  pris  garde  et  j'avoue  que  je  fus 
plus  attentif  à  ce  spectacle  qu'à  celui  des  troupes.  >• 

Lorsque  les  assaillants  furent  à  la  contrescarpe,  la  ganiison  capi- 
tula, •«  M"*  de  Maintenon  apparemment  demanda  permission  de  s'en 
aller.  Le  Roi  criu  :  les  porteurs  de  Madame  !  Ils  vinrent  et  rempor- 
tèrent. Moins  d'un  quart  d'heure  après  le  Roi  se  retira,  suivi  de 
M"'  la  duchesse  de  Bourgogne  et  de  presque  tout  ce  qui  était  là.  Plu- 
sieurs se  parlèrent  des  yeux  et  du  coude  en  se  retirant  et  puis  à 
l'oreille  bien  bas.  On  ne  pouvoit  revenir  de  ce  qu'on  venoit  de  voir.  » 

Le  16  septembre,  il  y  eut  une  grande  revue  de  cavalerie  ;  le  17  on 
assista  â  l'attaque  d'un  camp,  et  le  18  à  une  grande  bataille  rangée  ; 
ce  fut  la  fin  des  manœuvres  (1). 


(I)  Pour  tous  ca»  détails  voir  lei  caïupa  de  Compiègrne  par  O.  nn  JcZAVOOtniT, 
1880,  extrait  dn  t.  V  du  Bullfitin  de  la  Société  hùttoriqve  de  Compiègne. 
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On  juge  aisément  du  plaisir  que  prirent  à  ce  spectacle  les  Parisiens 
et  les  Parisiennes  accourus  en  foule.  Les  ofliciers  firent  de  folles 
dépenses  pour  paraître  en  bel  équipage.  Dancourt,  l'homme  des 
actualités,  fit  à  ce  sujet  une  comôdie  fort  amusante  (l);  on  y  voit  des 
officiers  excédés  de  ces  caravanes  de  bourgeois  venus  au  camp  et 
logés  sous  leurs  auspices,  mais  heureux  de  revoir  leurs  maîtresses 
de  l'hiver;  leur  rencontre  avec  leurs  rivaux Jes  galants  d'été, donnent 
Heu  à  plusieurs  scènes  plaisantes. 

En  lemps  ordinaire  les  premiers  olliciers  commençaient  à  revenir 
en  septembre  à  la  grande  joie  de  leurs  dames. 

Ce  bruit,  ces  tambours,  ces  tronifieltes 
De  Mars  annoncent  le  retour, 
Prenoz  ttorigé  <le  noj;  cofiuftttes, 
Bourgeois,  rcnguatncz  votre  amour, 
La  co«"ine  est  sourde  à  vos  llcuretlcs 
Sitôt  qu'elle  entend  le  lambotir  (2). 

Ce  premier  retour,  tant  désiré  des  belles,  coïncidait  souvent  avec 
la  foire  de  Bezons  qui  se  célébrait  le  premier  dimanche  après  la 
Saint -Fiacre,  A  la  fin  du  siècle,  la  mode  vint  d'y  aller  danser  masqué, 
au  son  des  violons  ;  il  se  faisait  là  de  galantes  parties  ;  «  c'est  à  la 
Foire  de  Bezons  que  les  curieuses  de  Paris  se  fournissent  pour  l'au- 
tomne n,  dit  Dancourt,  dans  une  de  ses  comédies  (3);  c'était  la  foire 
aux  soupirants. 

En  octobre  et  en  novembre,  le  gros  des  gens  de  guerre  arrivait  à 
son  tour  et  les  plaisirs  de  l'hiver  recommençaient. 

Les  bourgeois  ne  voyaient  pas  sans  jalousie  les  succès  féminins 
de  Messieurs  les  Militaires,  mais  en  rétléchissant  ils  se  disaient,  en 
eux-mêmes,  que  tandis  que,  pendant  l'été,  ils  allaient  paisiblement 
prendre  le  frais  aux  Tuileries  ou  faire  les  vendanges  dans  leurs  mai- 
sons de  campagne,  les  ofliciers  en  voyaient  de  rudes  à  la  guerre  ;  ils 
frémissaient  on  lisant  les  terribles  combats  que  relatait  la  gazette  ; 


(1)  J.f9  thirieuj'  dr  (hmpiègn/!,  com6<lîo  en  un  acte  at  en  proMt,  représentfie  pour 
la  première  fois,  le  4  oct<>hr«  Hî98, 

(3)  Théâtre  de  Gheraudi.  Li-»  Prontc%adr$  de  Paria,  scène  dernièro. 

(3)  1,41  Piiire  dt  JJesotin,  comédie  en  un  acte  et  «n  prose,  représentée  |>ourla  pre< 
mière  foi«,  le  1.3  Jiofit  1695  ;  les  com^-clieiiij  italiens  donnèrent  eu  octobre  «le  In  mhme 
«nnée  une  pièce,  âur  le  mâme  sujet,  intitulée  le  Ret»Mr  de  la  Faire  de  Baont. 

F.  40 
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ils  se  souveiiaietil  des  guerre»  civiles  où  les  Espagnols  t?i  les  eou- 
durds  dti  duc  de  Lorraine  venaient  répandre  la  ruine  et  la  dt^solatiou 
jusifu'aux  portes  de  Paris;  finalement  ils  pensaient  qu'on  pouvait 
bien  passer  quelques  fredaines  à  tous  ces  jj|;en8  qui  se  faisaient  si 
galamment  casser  la  tête  pour  le  service  du  Koi  et  la  défense  de  leur 
pût  à  eux  bourgeois,  comme  disait  le  bonhomme  Chrysale,et  qu'au 
surplus  chacun  était  libre  de  surveiller  sa  femme. 

La  passion  du  jeu  entraînait  les  femmes  à  fréquenter  des  maisons  in- 
terlopes, où  des  hommes  et  des  femmesplus  ou  moins  tarés  tenaient  ce 
que  Ton  appelait  des  académies  de  jeu.  Elles  y  rencontraient  toute 
espèces  de  gens  et  leur  vertu  déjà  très  éprouvée  y  subissait  de  nouvelles 
avaries;  elles  s'y  trouvaient  eu  présence  desiilles  d'amour,  comme  on 
disait  ;  les  premières  rencontres  étaient  pénibles,  mais  souvent  l'ou 
ne  s'accordait  que  trop  bien  par  la  suite  ;  elles  en  arrivaient  à  imiter 
leurs  modes  et  leurs  manières.  Ecoulotis  la  mercuriale  qu'upe 
courtisane,  la  Dupré,  adresse  à  deux  coquett^îs  de  la  ville  : 

Vous  tranchez  de  la  royne,  et  s'il  en  faut  conter, 

Tuutus  vos  actions  votil  à  nous  imiter, 

Vous  bliuiiuz  el  siiivi.'z  ca  doux  lihcrtiniigu 

Qui  llaltf  la  sôv(>re  et  leule  la  plus  sage. 

Mille  attraits,  <|ue  nos  yeux  en  public  ont  produits 

Vous  les  fludit'Z  dans  vos  chastob  réduite, 

El,  par  une  honteuse  el  lihro  tlaiterie, 

Ce  qui  nous  est  pccbe  vous  est  gallanturie  ; 

Vous  imitez  nos  yeux,  nos  gestes,  nos  propos  ; 

Nous  découvrons  le  soin,  vous,  lu  movlté  du  dos; 

Nous  voyons,  sans  mêler  le  ciel  à  nos  sottises, 

Nosaïutin»  dans  la  chambre,  et  vous  dan&  tes  égU«es  (1). 

Nous  venons  de  décrire  lu  forme  la  plus  ordinaire  que  revt>tait  alors 
ce  que  l'on  appelait  la  galanterie  des  femmes  ;  il  y  en  avait  d'autres, 
la  plus  terrible  était  la  fausse  dévote  ;  nous  en  avons  présenté  une 
au  lecteur,  nous  n'insisterons  pas  davantage,  nous  bornant  à  repro- 
duire le  mot  de  La  Bruyère. 

a  C'est  trop  contre  un  mari  d'être  coquette  et  dévote,  une  femme 
devrait  opter  »  (2). 

{l)  Lf  théâtre/ rança h aw* X  VP et XVI J' iiètle», ijar  E D. FoU RNiER.  Paris, Lapinoe. 
2*  édltioEL,  ]).303.  Le  Railieur,  couiûdio  de  ÂNTOiNi:  Makescuai.,  1636.  Acte  IV, 
KÔae  n . 

(8)  La  Bbutrbji.  Dt*  femmt*,  \  41. 
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ir  conclure,  il  faut  remarquer  qu'on  cela,  comme  dans  beaucoup 

res  clioses,  le  XVIf*=  siècle  fut  plus  sain  que  le  siècle  suivant; 

imme  débouchées  de  ce  temps  sont  des  gaillardes,  comme  on 

;  on  ne  remarque  g-uère  alors  ces   vices,  ces  perversions  qui 

mtiront  an  XVtlI''  siècle  h  la  folie  sanguinaire  du  terrible  marquis 

h  rig^noble  démence  de  Restif  de  la  Bretonne  (1). 

Après  avoir  parlé  des   galanteries   de  certaines  de  mesdames  nos 

îleules,   il   serait  injuste  de  ne   rien  dire  de  celles  de  qui  la  bonne 

renommée  sut  résister  aux  médisances  de  leurs  contemporains. 

C'est  en  France,  pour  beaucoup  de  litir-rateurs,  une   ancienne  et 
chère  habitude  qui  ne  fait  que  s'accroître  de   nos  jours,  de  faire  fan- 
ironnadc  do  nos  vices  et  de  s'étendre  avec  détails  sur  la  dépravation 
le  quelques-uns  et  par  cela  même  de  faire  croire  qu'elle  est  commune 
;      a  tous. 

I  Certains  étrangers  peu  bienveillanls  et  qui  sans  doute  ne  s'aper- 
■Lçoivent  pas  de  ce  qui  se  passe  chez  eux,  dans  leurs  villes  et  dans 
^Beurs  propres  maisons,  acceptent  avec  Joie  ces  descriptions  et  nous 
^^^roclament  la  plus  dissolue  des  nations. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faii'e  de  bien  longs  voyages  on  Europe, 
pour  s'apercevoir  de  la  fausseté  «l'un  pareil  jugement.  N*en  déplaise 
I      aux  amateurs  d'une  psychologie  malsaine,  il  y  a  et  il  y  a  eu  en  France 
I      autant  et  plus  d'honnêtes  femmes  qu'ailleurs. 
^L    Cela  était  aussi  parfaitement  vrai  au  XVII"  siècle. 
^^    La  Rochefoucauld  a  dit  :  «  Il  y  a  bien  d'honnêtes   femmes  qui  sont 
lasses  de    leur  métier.   »  C'est  fort    possible,   mais  le  plus  grand 
nombre  supportaient  parfaitement  cette  lassitude. 
^^    Parmi  les  femmes  vivant  au  milieu  des  plaisirs  mondains,  exposres 

^^P  (1)  U  aérait  ioezact  de  préteodre  qae  les  différentes  formée  de  perveraion  géal« 
^^nle  fitiUent  ineonnuee  au  XV!!"  siècle.  L'influence  italienne  du  siècle  prëd^dent 
^fpvalt  laissé  des  traceti,  témoins  les  filcbeuscs  tendauceti  de  Monaieur,  frèru  du  Roi  et 
do  tant  d'autres.  Dan»  l'autre  st^xe,  ud  peut  citer  la  comtesse  de  Brînviilier», 
M'^'Maupin,  etc.  Mais  il  faut  constater  que  de  teii^  faits  sont  exceptionnel»*.  Au 
?ièole  suivant.  ri'Totisme  eemble  derenir  plus  cérébral  ijue  réel  ;  il  envahit  la  litté- 
rature ;  une6<!olo  ho  cré»-,  dont  lirécourt  nt  friibillou  filu  forint  les  maîtres,  et  «lUi 
poumn  an  dernier  point  l'art  d«  raconter  d^s  obscéiiitéH  dan»  un  stylo  uléfjaut  et 
délicat.  LesHvfisa  ob»*t.i^uc8.  si  nombreux  duniutlu  goconde  moitié  du  XVIll*  sitkclo, 
sont  relativement  rarca  dans  le  siéclv  précédent  ;  il»  se  font  remarquer  alors  {af 
leur  grossièreté  ;  leurs  auteurs  se  soucient  pvu  des  raffinements  qu'auront  leur»  «uc* 
ijeaseurs,  il  n'y  a  là  que  la  nuiuife«tatiou  brutale  de  l'instinct  génital. 
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plus  que  toutes  les  autres,  à  cause  de  leur  esprit  et  leur  beauté,  beau- 
coup surent  g'arder  leur  renommé  intacte  :  et  cependant  les  colpor- 
teurs d'anecdotes  scandaleuses,  les  faiseurs  de  couplets  satiriques 
étaient  toujours  à  l'affût,  toujours  prêts  à  prendre  pour  prétexte  le 
moindre  indice,  la  moindre  apparence. 

Parmi  ces  femmes  vcrlucuses  que  l'on  ne  savait  comment  attaquer, 
nous  pouvons  citer  comme  exemple  M'"'  de  Scvigné.  La  bonne  mar- 
quise aimait  bien  les  histoires  g-aillardes  et  se  plaisait  volontiers  dans 
des  propos  qui  eussent  effarouché  la  société  d'aujourd'hui,  mais 
c'est  en  vain  que  de  nombreux  amants  assiégèrent  sa  vertu,  depuis  le 
pédant  Ménage  jusqti'au  brillant  Bussy  :  ce  dernier  qui,  dépité  par 
ses  rigueurs,  l'avait  calomniée,  dut  faire  amende  honorable  et  lui 
rendre  justice. 

Il  faut  remarquer  de  plus  que  son  mari  M.  de  Sévigné,  auquel  elle 
garda  cetti^  fidélité,  durant  son  mariage  et  son  long  veuvage,  était  un 
assez  triste  sire,  bien  indigne  de  tant  de  considération. 

M"*  Des  Uouliùres.  que  l'on  ne  connaît  plus  guère  que  par  les 
premiers  vers  d'une  bergerie  allégorique  restée  célèbre,  donna  le 
même  exemple  d'honneur  et  de  vertu.  Kilo  aussi  ne  détestait  pas  les 
propos  un  peu  lestes,  on  en  retrouve  des  traces  dans  ses  œu\Tes  et 
notamment  dans  les  singulières  épStres  qu'échangent  Grisette,  chatte 
de  M""  Des  Houliéres,  avec  les  chats  du  voisinage,  et  avec  Cochon, 
chien  de  ce  «  gros  crevé  »  de  maréchal  de  Vivonne.  Malgré  certaines 
lettres  un  peu  imprudentes,  adressées  au  grand  Condé,  ses  contem- 
porains la  considéraient  comme  irréprochable,  et,  sur  de  telles 
matières,  nous  n'avons  guère  le  dri>it  de  nous  montrer  plus  difficiles 
qu'eux. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples,  mais  ceux-là  sulllsent. 

D'autres  femmes,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  fausses  dé- 
votes, grôce  il  leur  piété,  et  surtout  grftce  a  leur  inépuisable  charité, 
furent  regardées  comme  de  véritables  saintes  par  les  gens  de  leur 
temps. 

Nous  avons  montré  en  parlant  de  la  fondation  de  l'HApîtal  général, 
combien  grand  fut  l'élan  de  charité  qui  entraîna  la  société  de  celte 
époque;  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  fait  ;  c'est  une  justice  qu'il 
faut  rendre  au  XVll"  siècle,  en  dépit  des  passions  politiques  qui  ont 
aveuglé  certaines  gens. 


MADAME   DE    MIRAMIOIC 


629 


Que  dire  de  M"*  Legras  et  de  toutes  ces  Dames   de  Charité  qui 
ont  aidé  saint  Vincent  de  Paul  dans  ses  œuvres  de  bienfaisance?  Quel- 
les que  soient  les  opinions  que  l'on  professe  en  maliéie  de  religion, 
,  il  faut  Savoir  s'incliner  en  présence  de  tels  dévouements. 

De  tant  d'exemples  nous  n'en  voulons  citer  qu'un,  celui  de  M"*  de 
Miramion. 

Ce  nom  qui  n'éveille  plus  guère  de  souvenirs,  était  alors  vénéré 
d'un  bout  de  la  France  à  l'autre.  Nousavons  ou  déjà  l'occnsion  do  par- 
ler de  quelques-unes  des  fondations  charitables  de  M™'  de  Mira- 
mion, ce  ne  furent  pas  les  seules;  elle  créa  dinV'rents  orphelinats,  or- 
ganisa l'institution  des  fourneaux  économiques,  dota  la  plupart  des 
liApilaux  et  dépensa  ainsi  en  aumùnes  de  tous  genres,  l'immense  for- 
tune qu'elle  possédait.  I.e  roi  et  les  plus  grands  personnages  la  char- 
geaient de  distribuer  leurs  aum^^nes  particulières. 

La  vie  de  M"""  de  Miramion  renferme  un  épisode  assez  roma- 
nesque. En  1045  elle  avait,  à  seize  ans,  perdu  son  mari,  qui  lui  lais- 
sait une  (ille,  en  même  temps  qu'une  fortune  considérable  ;  en  1048, 
Bussy  attiré  autant  par  cette  fortune  que  parla  beauté  de  la  dame  qui, 
paraît-il,  étnit  très  grande,  fit  enlever  M""  de  Miramion,  près  de 
Sainl-Cluud,  cL  l'emmena  de  force  dans  un  carrosse  fermé  au 
château  du  Launay,près  de  Sens. 

Bussy  qui,  trompé  par  de  faux  rapports,  crut  qu'elle  céderait  ai- 
sément, fut  tellement  interdit  de  ses  protestations  et  de  ses  résistan- 
ces, qn  il  dut  lui  rendre  la  liberté,  tout  honteux  dé  s'être  ainsi  four- 
voyé; l'affaire  fut  étouffée. 

En  it)84,  trente-six  ans  après  cet  événement,  Bus.sy  eut  un  procès  à 
soutenir  et  le  succès  de  sa  cause  dépendait  de  M ,  le  Président  de 
Nesmond,  gendre  do  M*"  de  Miramion.  Très  inquiet  et  craignant  les 
suites  de  sa  folie  d'anlan,  il  se  présenta  devant  celle  qu'il  avait  autre- 
fois offensée  ;  cette  entrevue,  dont  le  récit  nous  a  été  transmis,  ne 
laissa  pas  que  d'être  très  impressionnante;  M"'  de  .Miramion, oubliant 
le  passé,  promit  d'intervenir  pour  Bussy  qui  obtint  ainsi  gain  de 
cause  (1). 

Revenons  à  la  classe  moins  élevée  (pic  nous  avons  un  instant  aban- 
donnée, à  ce  milieu  auquel  appartenaient  les  étudiants  en  médecine. 

(1)  BOKKEAU.  JT"»*  dr  Mirant im.  Pari»,  Pouwjii<IgU6,  1868.  —  WAI>CKKVABR. 
HUmoirei  de  Jl/n»  dr  Sàr^i/jné,  l.  I,  cli  X,  p.  124. 
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Es&ayous  de  nous  représeuter  ces  bonnes  bourgeoises,  ayant  gardé  fîdè- 
Irtnent  les  pratiques  de  l'ancien  temps,  fajanl  avec  horreor  le  jeu  et  les 
dangers  da  luxe.  Leur  existence  calme  se  passe  à  diriger  leur  maison, 
à  veiller  à  Téducation  de  leurs  enfants;  leur  grand  plaisir  est  dfi 
rendre  quelques  visites.  Sans  èlre  prudes,  elles  sont  un  peu  déTOtes, 
mais  savent  se  défier  de  certains  directeurs  et  confesseurs,,  ce  qui  rend 
leur  religion  très  supportable  à  leurs  maris.  Cependant,,  elles  n'airoeot 
guère  qu'on  dise,  devant  elles,  trop  de  mal  de  l'Eglise  et  de  so^j 
ministres.  Gui  Patin,  après  avoir  écrit  à  M.  Falconet  quelque  his- 
toire gaillarde  sur  les  moines,  ajoute  :  •  Ne  montrez  pas  tout  ceci  a 
Madame  votre  femme^  de  peur  qu'elle  ait  mauvaise  opinioo  de 
moi  (1).  B 

Une  de  leurs  distractions  favorites  est  de  se  rendre  aux  messes  et 
aux  sermons  où  toutes  leurs  amies  sont  réunies  ;  on  va  de  compagnie 
h  certains  pèlerinages  rapprochés  ;  la  préparation  des  reposoirs  de  la 
Fôtc-Dicu  est  un  f^vônement  qui  absorl>e  toutes  ces  bonnes  dames  du 
quartier. 

Gui  Patin  nous  met  au  courant  du  plaisir  que  les  femmes  <le  la  bour- 
•  geoisic prenaient  àees  exercices  religieux,  elc'est  en  le  citant  quenous 
tarminerona  ce  chapitre  :  «  Ma  femme,  ma  bru  ',2)  et  mes  deux  belles 
S4£urs,  dît-il,  sont  allées  gagner  les  pardons  à  un  certain  petit  ser- 
mon dont  je  no  sais  pas  seulement  le  nom.  Mais  co  ne  sont  pas  tou- 
jours les  pardons  qui  font  aller  les  femmes,  c'est  Tenvie  de  trotter. 
VoilA  pourquoi  l'on  dit  ici  plaisamment  que  saint  Trotter,  sainte 
Caquea  et  saint  Babil  sont  les  plus  grands  patrons  de  ce  sexe 
d4ivot(3).  • 


(1)T.  m,p.  144. 

(2)  Nou»  nvoiis df'jù  t3ii  l'iMcwvtion  de  parler  ilu  mauvairt  cftnu'tère  de  la  femme  «le 
Oui  rutin;  «n  brti,  il  -^'i^M  ici  «le  CatLoritu-  rtarréuii  Ouri,  femme  de  Robert  Patin, 
était  encore  bien  pl<iB  ilôttaj^r^abb'.  Klle  fit  In  désolation  de  ea  noiivellH  f&uiille.  Sa 
mûcbuDcctû,  isoa  nvidit'^,  et  son  c&rticlAro  oUicaiiter,  qui  »c  r6 vêlèrent  «urtout  apr^s  In 
inort  lia  ton  auui  {IG7<J),  empoiaonbèrent  1««  dernière*  annétat  dt?  bi  vie  de  Gai 
PMin. 

(a^Il.p.  14S. 
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Le  Mariage  de  l'étudiant 


A  quel  Sge  se  Tnamietit  le»  inédeoins.  —  Int1tienc«  de  l'éduoatioD  rie  leur»  femme* 
Bur  leur  carrière.  —  Dot  des  femmes  de  médecins.  —  Le  tarif  dt»  Furetière.  — 
JâuneM  filles  à  éviter,  —  L'idéal.  —  Le  mnringo  boiirgoois  d'nprès  Ftiretière.  — 
Le  roli'  luatriruuiiial  îles  éyliwe,  —  L'églist.'  <le«  Caraiea  âr  la  l'iace  Miiuliert.  — 
Lik  dt'iiiaixle  et  lea  préBftnt*tJonb.  —  ('oursea  cLe»  les  /oumieseura.  —  La  oérfc- 
moDîe.  —  Oonclusion. 


» 


Lo  chapitre  précèdent  nous  amène  tout  naturellement  à  parler  du 
mariage,  qui  fait  entrer  l'étudiant  dans  une  existence  nouvelle.  Ce 
stîra  en  (}uel<}ne  aorte  la  conclusion  do  notre  travail. 

Autant  qu'on  peut  en  juger,  car  il  y  avait  actuellement  bien  des 
exceptions,  on  ne  se  niuriail  g:ueré  plus  jeune  dans  lo  monde  n)èdical 
qu'on  ne  le  fait  de  nos  jours.  Cependant,  dès  qu'il  avait  passé  sa 
licence,  n'ayant  plus  que  quelques  mois  à  attendre  pour  être  docteur, 
l'étudiant  en  médecine  pouvait  songer  au  mariage  (i). 

Il  lui  fallait  choisir  une  femme  qui,  grâce  à  son  éducation,  pf!it 
faire  honnt^temenl  figure  dans  les  milieux  qu'il  était  appelé  à  fré- 
quenter. En  effet,  il  était  possible  qu'il  réussît  à  se  faire  une  clientèle 
dans  la  société  élégante,  qu'il  obtînt  même  une  charge  à  la  Cour  ; 
dans  ces  conditions  il  importait  que,  dans  aucuu  cas,  il  n'eût  à  rougir 
des  manières  de  sa  femme;  quanta  lui  personnellement,  il  pouvait 
toujours  se  tirer  d'affaire. 

Lu  Bruyère  nous  fuit  très  bien  comprendre  cette  particularité  : 
«  Un  homme  libre,  dil-il,  et  qui  n'a  point  do  femme,  s'il  a  quelque 

(i)  Gui  Patin  sti  uiaria  à  27  ans  (8  ool.  1628),  un  an  après  avoir  été  reçu  docteur. 
Boliert  t'Btin  »e  tnariïi  à  31  une  (31  mai  1660),  au  bout  de  dix  an«>  de  doctorat. 
<J\iant  i\  Charlfs  Patin,  il  avait  3iî  uns  ijuand  tl  i^e  maris  (juin  16C3)  ;  il  était  docteur 
dopuiit  plus  d».'  six  ana  (duc.  1666).  Oo  voit  par  cea  variiuious  dau»  uiie  seule  et 
mhme  famille  que  le  XVIP  siècle  ae  diflôrait  poa  du  tempti  préseot. 
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esprit,  peut  s'élever  au-iJcssus  de  sa  forlane,se  rnôlcr  dans  le  monde, 
et  aller  de  pair  avec  les  plus  honriAtes  gens  ;  cela  est  tiioins  facile  à 
celui  qui  est  angngô  ;  il  semble  que  le  mariage  met  tout  le  monde 
dans  son  ordre  (1)  u. 

Il  était  encore  nécessaire  que  la  dot  de  la  jeune  tille  fût  sufTîsante, 
car,  alors  comme  aujourd'hui,  les  clients  n'assiégeaient  pas  la 
maison  des  jeunes  médecins,  dès  qu'ils  commençaient  à  exercer.  Cette 
question  importante  dépendait  évidemment  aussi  de  là  fortune  per- 
sonnelle de  notre  fuLur  docteur,  mais  eiiliti  la  situation  que  lui  créait 
sa  profession,  lui  donnait,  à  elle  seule,  le  droit  de  formuler  certains 
désirs. 

Furelière  a  placé,  par  manière  de  plaisanterie,  dans  le  Jîoman 
bourgeois,  un  document  singulier  à  l'usage  des  jeunes  filles  à  marier 
et  qu'il  inLilulc  :  «  Tarif  ou  évaluation  des  partis  sortables  pour  faire 
facilement  les  mariages  ».  MalUeureusement  Furelière,  qni,  en  tant 
qu'avocat,  ne  s'est  occupé  que  des  gens  de  robe,  a  complètement 
oublié  de  parler  des  médecins.  Nous  allons  chercher  à  combler  cette 
lacune.  Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons  dit  dans  quelle 
classé  de  la  société  il  fallait  ranger  la  plupart  des  médecins  ;  nous 
les  avons  placés  entre  les  simples  procureurs  au  CUiàlelet  et  les  con- 
seillers au  Parlement  ;  c'est  donc  parmi  les  partis  désignés  par 
Furetière  entre  ces  deux  conditions  que  les  médecins  doivent  prendre 
place  ;  voici  l'extrait  de  ce  tarif  qui  nous  intéresse  : 

Pour  colle   qui   a  hx  nulle  tivrrs  Un  luarL'biiiitl  de  suicilraiilrr,  inou- 


et    ;ui-tlessui»,  jusqu'à    douze    raille 
livres. 

Pour  celle  qui  a  de  ilouzo  mille 
livres  el  au-<lesstis,  jusqu'à  vingt  mitlp 
livres. 

Pour  cclk-  qui  a  vingt  inillo  livres 
cl  au-dessus,  jusqu'A  lroii(<'  mille  li- 
vres. 

Poiu'  ri'llf  qui  .1  ilopuis  liviiif  mille  li- 
vres jusqu;'»  quaraiWcciiiquiilif  livres. 

Pour  celle  qui  a  depuis  quinze  mille 
jusqu'à  vitigl-cifiq  mille  rciis. 


leur  (le  Uois.  procureur  du  Chàlelel, 
uiailro  d'hûtol,  et  secrétaire  de  grand 

seigneur. 

Un  procureur  on  parleuicut,  huis- 
sier, notaire  ou  (^Toflicr. 

Un  avocat,  coti*«eiller  dii  Trésor  ou 
des  eaux  cl  l'orcLs,  âulistihtt  du  par- 
quel  el  général  des  moniioics. 

Un  aurlifeur  dis  rom|ites,  trésorier 
de  Fraïuo  ou  pîtyeur  des  renies. 

Un  conseiller  de  la  cour  des  aides, 
ou  conseiller  du  ^rnnd  Couscil. 


(1)  Du  Mérite  perwKHel^  %  23. 
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Ainsi  en  consullant  ce  tableau,  on  peut  dire  que,  suivant  sa  propre 
>rlune,  ses  rclutions  et  ses  succès  personnels,  un  môdecin  pouvait 
kspirer  entre  une  dot  de  douze  mille  livres  el  une  de  cinquante  mille  ; 
voit  que  la  marge  était  grande  (1). 

Il  y  avait  une  considération  encore  bien  plus  importante  que  toutes 

îlles  qui  précèdent  ;  c'était  le  caractère  de  la  jeune  lille. 

Les  écrivains  du  temps  n'étaient  pas  rassurants  sur  ce  chapitre  : 

Rabelais,  l'auteur  préféré  des  médecins,  moins  que  tout  autre  ;  dans 

îs  contes,  dans  les  pièces  de  théâtre,   il  n'était  question  que  des 

jésavenlures  des  maris  ;  La  Bruyère  lui-même  n*a-t-il  pas  écrit  : 

«  11  y  a  peu  de  femmes  si  parfaites  qu'elles  empêchent  un  mari  de  se 

repentir,  du  moins  une  fois  le  jour,  d'avoir  une  femme  ou  de  trouver 

heureux  celui  qui  n'en  a  point  (2).  » 

Mais  enfin  on  ne  pouvait  pas,  comme  Paniirge,  rester  dans  une  indé- 
cision perpétuelle,  il  fallait  se  décider. 

A  tout  prix  il  était  indispensable  d'éviter  ces  jeunes  fdles  trop 
mondaines,  trop  éprises  de  galanterie  et  passant  leur  temps  h  jouer 
comme  la  Lucrèce  du  Roman  bourgeois,  dont  nous  avons  précédem- 
ment parlé. 

Les  jeunes  personnes  timides  et  silencieuses  n'étaient  pas  moins 
sujettes  à  caution  ;  nous  savons  l'étrange  fin  qu'a  faite  M""  Javotte; 
tout  le  monde  se  rappelle  les  mésaventures  d'Arnolphe  avec  la  jeune 
Agnès;  évidemment,  dans  ce  cas  particulier,  le  vieux  soupirant  était 
bien  ridicule,  mais  la  demoiselle  était  bien  délurée,  un  tel  mariage  était 
gros  d'imprévu. 
L    L'idéal  était  de  rencontrer  une  jeune  fille  bien  élevée  sans  être  pré- 


(1)  Jeanne  de  J»asM>n,  femme  de  Qui  Patin  et  allé  de  commerçanto  enrioh»,  avait 
tant  en  dot  quen  f'S/w*muw*  20,000  écuB,  soit  60.000  IivreB{LARBIRU.  Th.cit.,p.22)  ; 
Catbtirin«3  Barr6,  fùtnme  do  IloKert  Patin,  lui  apporta  en  dot  12,000  livres,  les  eapé- 
ranoes  ■'éieviiiuut  à  une  HOtnme  égale  (Lettre  à  Uelin  du  2  juin  1G60).  Ct^s  deux 
iiiiirift^eB  uvaicnt  donc  été  avantageux  au  jKiint  de  vue  pécuninirc.  Nous  n'avons 
pnâ  t.rouv6  lu  chitTru  de  la  dot  de  Madeleine  Honiets,  femme  de  Charles  ;  mais 
d'apr{)8  une  lettre  de  Gui  Patin  d  Falconet  (l'J  juin  1663),  on  peut  conclure  que 
cette  o[)^*rtttiou  avait  ('i^  également  fructueuse. 

(2)  Dt-éfetitmet,  %  78.  Gui  Patin  qui  n'avait  ]«s(;t6  lieureux  en  ménage,  profee&ait 
une  opinion  analogue,  thins  fa  lettre  du  IV  juin  l(î<i3  où  il  annonce  le  mariage  de 
fPn  (ÎU  Charles  h  Falconut,  après  avoir  f»it  l'éloge  de  sa  nouvelle  bru,  il  termine  en 
disant  :  meori  atque  viro  toruf  est  fatatU.  tI&toDB-oou8  de  dire  que  l'avenir  devait 
démentir  ces  pre88«ntimeDt«. 
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cieuse,  instruite  sans  ôlre  pédanle,  élégante  sans  être  coquette,  hardie 
sans  ôtre  effrontée;  cet  idéal  existait,  Molière  nous  l'a  représenté 
dans  plusieurs  de  ses  comédies  et  certes  il  ne  Ta  pas  inventé  ;  c'est, 
entre  autres  exemples,  Henriette  des  Femmes  Sauanfe«(l). 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  raisonner  ainsi,  il  fallait  aller  à  la  recher- 
che de  cette  perle  rare. 

Bien  des  gens,  à  vrai  dire^  ne  se  mettaient  pas  en  peine  pour  cela 
else  laissaient  paisiblement  marier  par  l'intermédiaire  d'aulrui  ;  «  ils 
se  contentent,  dit  Furetière,  qu'on  leur  fasse  voir  leur  maîtresse  à 
certain  banc  où  à  certain  pilier  d'une  église,  et  lui  rendent  là  une 
visite  muette,  pour  voir  si  elle  n'est  ni  tortue  ni  bossue  ;  encore 
n'est-ce  qu'après  ôtre  d'accord  avec  les  parents  de  tous  les  articles 
du  contrat:  toutes  les  autres  cérémonies  sont  purentent  inutiles (2)  ». 

A  cette  époque  donc  les  églises  remplissaient  le  rôle  dévola  de  nos 
jours  à  l'Opéra  Comique.  En  effet,  c'était  là  que,  le  dimanclie  matin,  à 
l'heure  de  la  grand'messe,  on  pouvait  voir  tuutes  les  jeunes  filles  du 
quartier  dans  leurs  plus  beaux  atours.  Les  parents  rivalisaient  de 
luxe  et  de  magnificence  pour  parer  leurs  lillcs,  (]uand  elles  avaient 
l'honneur  d'tl'lre  quêteuses  ;  c'était  un  gros  événement  dans  les  famil- 
les ;  la  demoiselle  qui  avait  fait  la  plus  grosse  somme  en  quiHunt 
était  considérée  comme  la  plus  belle  et  la  plus  recherchée,  on  tenait 
compte  des  chiffres  :  on  se  disait  que  M"'  une  telle  avait  fait  quatre- 
vingt-dix  livres,  tandis  que  telle  autre  n'en  avait  fait  que  soixante  (3). 
Dans  le  quartier  de  l'Ecole  de  Médecine,  c'était  l'église  des  Car- 
mes de  la  place  Maubert  qui  était  la  plus  en  vogue.  «  C'est  le  centre 
de  toute  la  galanterie  bourgeoise  du  quartier,  dit  Furetière,  et  elle 
est  très  fréquentée,  à  cause  que  la  licence  de  causer  y  est  assez  grande. 
C'est  là  que,  sur  le  midi,  arrive  une  caravane  de  demoiselles  à  llear 
de  corde  (4),  dontles  mères,  il  y  adixans,  portoient  le  chaperon,  qui 


(1)  Nous  AvouB,  dnn»  une  not«  prAcédenUi,  indiqué  à.  <|ucl  ftgD  «'Étaient  mariltfl 
Oui  l'Atiu  itt  ses  flU  ;  il  eist  ourinux  d'njouter  à  ces  reui^jiKVtitnPntB  V&^çv  i]u'avaiiiiit 
leur»  fHinmntt,  uu  luirmctit  ite  leur  luariage.  Nous  ne  ihiuvuuh  le  faire  quu  pour  deux 
d'entro»  ollttt  :  la  femmu  de  Bol)ert  avait  17  lUis  ut  uello  de  Cbarlea  19  ans  niotu» 
quatri.^  mois. 

{2)   ftoman  hourf/eoh,  p.  228. 

(3)  Sur  \f»  qui!-t*iusti6  voir  le  début  du  lùtman  Jitmrtjeoi*  et  la  pièce  intiiutéo 
Satirt  runfrr.  l'inilctiiu'd  iIha  qv^tcuitet  dans  le  t.  V  lU^u   VarUif*  hixt.  l't  lit.,  p.  33. 

(4)  A  fleur  de  corde  est  une  locution  qui  voulait  dirti  prnsque  ;  donc  des  demoîflelleii 
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^oil  le  caraclôre  et  la  vraie  marque  do  la  bourgeoisie,  mais  qu'elles 

>nt  lellement  rogné  petit  à  petit,  qu'il  a'est  évanoui  tout  h  fait  (1).  » 

Beaucoup  de  jeunes  gens  no  venaient  là  que  pour  se  réjouir  l'œil, 

lais  les  autres  plus  avisés  s'y  rendaient  dans  le  but  plus  précis  de 

faire  leur  choix. 

Quand  on  avait  su  choisir,  il  fallait,  suivre  la  jeune  lille  pour  savoir 
)ù  elle  habitait  et  comment  elle  se  nommait  ;  au  besoin  ou   soudoyait 
suisse,  les  bedeaux,  ou  même  le  donneur  d'eau  bénite  pour   avoir 
:es  précieux  renseignements. 

Ensuite  on  mettait  en   campagne  parents,  amis  et  connaissances 
pour  se  ménager  quelque  entrevue  en  visite,  au  Cours,  aux  Tuileries, 
^Biu  Luxem])ourg,  etc. 

^B   Ce  notait  pas  une  petile  besogne  ;  on  n'avait  pas  un  instante  perdre 
^^t  pendanttout  ce  temps-là  les  œuvres  d'Hippocrale  et  de  Galiei»  som- 
meillaient paisiblement  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  denotre  éco- 
lier, auprès  deVUniversa  racdicinnâe  ce  bon  Monsieur  Fernel. 

Lorsque  notre  amoureux  avait  acquis  la  conviction  que  ses  projets 
n'étaient  point  vus  d'un  mauvais  œil  par  la  jeune  iitle,  il  pi*éparatt  la 
grande  opération  de  la  demande. 

Il  fallait  mettre  les  familles  en  mouvement,  amener  les  pères  en 
présence,  chercher  à  adoucir  et  à  aplanir  les  diflicultés  qui  pouvaient 
se  produire,  veiller,  chose  délicate,  h  la  première  rencontre  des  deux 
futures  bellés-mores  et  éviter  qu'il  n'y  eiH  quelque  accroc. 

Si  tout  marchait  bien,  on  entrait  dans  une  nouvelle  ère  de  visites  et 
de  présentations,  puis  c'étaient  les  nombreuses  courses  chez  les  mar> 
chauds,  modistes,  lingères,  tailleurs,  quincaillers,  ébénistes,  etc., 
a  lin  d'organiser  le  nouveau  ménage. 

A  la  fin  du  siècle,  la  coutume  voulut  qu'on  allât  dans  ces  occasions 
rue  des  Bourdonnais,  chez  Gaultier,  le  marchand  d'étoffes  (2);  il 
n'avait  pas  son  pareil  pour  fournir  ce  qu'il  fallait  pour  des  vêlements 
de  noces,  mais  si  ses  marchandises  étaient  magnillques,  ses  prix 
étaient  bien  en  proportion.  Les   gens  prudents  ouvraient  l'œil  ;  rien 


à  tlctur  (le  corde,  déaigno  des  jaunes  fille»  qui  ^ont  predquo  dori  deiuoiaollea,   nous 
avotu  déjÀdJt  quâ  Id  mot  demoisollo  avait  alore  une  signification  relevée. 
(1)  Roman  bourgeois,  p.  28. 

BABTBiLEMT.  ParîB,  Charpentier,  1882, 


^H     (2)  La  Coméditj  dr.  Daneourt,    par   Ch 
p.  Hl. 


n'était  plus  absurde  que  dépenser  la  moitié  de  la  dot  de  sa  femme  en 
de  pareils  frais,  comme  tant  de  personnes  avaient  coutume  de 
faire  (1). 

Enfin  le  grand  Jour  arrivait,  les  chefs,  les  amis,  tout  le  monde 
était  invité;  après  la  somptueuse  cérémouie  à  l'église,  le  cortège 
regagnait  la  maison;  toutes  les  commères  étaient  sur  le  pas  de  leurs 
portes  pour  admirer  la  jeune  épousée,  tandis  que  les  sonneurs  gras- 
sement payés  envoyaient  à  toute  volée,  aux  quatre  coins  de  l'horizon, 
le  joyeux  son  des  cloches.  Le  reste  de  la  journée  se  passait  en  fes- 
tins, en  chansons,  en  danses,  etc.,  etc. 

Notre  tAche  est  maintenant  terminée  ;  nous  avons  montré  l'étudiant 
ftnonnant  te  latin  sur  les  bancs  du  collège,  plus  tard  à  la  Faculté, 
conquérant  ses  grades  en  disputant  avec  ardeur  sur  Hippocrate  et 
Galien  ;  nousTavons  suivi  à  l'hôpital,  au  collège  de  France,  au  Jar- 
din Royal,  Nous  avons  essayé  de  montrer  au  lecteur  quel  était  l'es- 
prit do  la  vieille  Faculté,  ses  idées  scienlifiques  et  les  luttes  qui  la 
passionnaient  ;  nous  avons  dit  «|uelle  était  la  place  et  la  situation  des 
docteurs  et  des  écoliers  dans  la  société.  Après  avoir  essayé  de  faire 
revivre  Paris  tel  qu'il  était  alors,  nous  nous  sommes  mêlé  à  la  vio 
quotidienne  des  étudiants,  à  leurs  fête»,  ù  leurs  plaisirs;  nous  avons 
tenté  de  restituer  sous  son  véritable  aspect  la  société  bourgeoise 
qu'ils  fréquentaient  et  au  milieu  de  laquelle  leur  vie  allait  s'écouler. 

Voilà  donc  notre  étudiant  marié;  a  son  tour,  il  va  devenir  un  grave 
docteur,  circulant  par  les  rues  pour  voir  ses  malades,  distribuant 
sans  compter  lavements,  purgalions  et  saignées,  et  toujours  plein 
d'ardeur  pour  batailler  h  l'Ecole,  tandis  que  sa  femme,  suivant  l'an- 
tique manière,  veillera  sur  sa  maison,  se  distrayant  h  visiter  ses  voi- 
sines et  à  aller,  avec  elles,  ouïr  les  messes  et  les  sermons.  Plus  tard, 
ils  auront  quelque  petite  maison  de  campagne  près  de  Paris  ou  ce 
sera  plaisir,  l'été,  d'aller  faire  la  vendange  avec  les  amis.  Puis  vien- 
dront les  enfants  ;  eux  aussi  reparcourront  le  même  cycle;  mais  ce 
sera  en  d'autres  temps  ;  ils  verronlla  mort  du  Vieux  Roi,  et  le  régnede 
Louis  XV  le  Bien-aimé  ;  s'ils  deviennent  médecins,  ce  qui  est  pro- 
bable, ils  assisteront  aussi  à  de  grands  débats,  k  de  grandes  luttes, 
au  cours  desquelles,  imitant  leurs  aines,  ils  défendront  avec  achar- 
nement le  prestige  et  l'honneur  de  l'antique  Faculté. 

(1)  Soman  bourtfeoit,  p.  246. 


APPENDICE 


640  LETTRES    DE   LICENCE 


II 

LETTRES  DE  LICENCE  (1) 

Quo  b&cc&laureatûs  gradu  insignitus  idem  M...,  prseterqua.m 
quod  omnibus  et  singuUs  b&ccalaureorum  medicorum,  collega- 
rum  suorum  interfuit  actibusj  per  biennem  licentiœ  decursum,y 
i7i  quibus  interrogatus  ex  tempore  respondit,  quatuor  insuper 
intra  prœfatum  temporis  intervallumy  actus  publicos  propugna- 
vit,  nimirum  de  qusestione  quodlibetariâ.  très,  de  cardinalitiâ 
unum;atquede  omni  matenâ  medicinali  perhebdomadem  inter- 
rogatus^tumet  inexaminibus  anatomicis  etchirurgicisluculenta 
peritise  suse  testimonia  prsebuit  ;  et  per  idem  biennium  singulis 
diebussabbati  ad  fuit  in  scholiSj  ad  invisendos  segros  consiliorum 
medicorum  ergô  accedentes,  ac  tandem  de  praxi  medicâ  publiée 
interrogatuSf  gradum  licentiatûs  laudabiliter  et  honorifice  adep' 
tus  est,  die 

In  cujus  rei  fidem  sigillum.  parvum  Facultatis,  quo  in  talibus 
utimur  praesentibus  apposuimus. 

X Decanus. 

(1)  COBLIBU.  L'Ancienne  Faculté,  p.  74. 
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LETTRES  DE  DOCTORAT  (1) 

Universis,  prœsenles  littera»  inspccluris,  Decanus  et  coUegium 
SaliifjerrimsF  Facullatis  MedicinfB  in  famatissimo  studio  Pari» 
siensi  regenthnn  in  Eo  qui  est  omnium  \)era  salus.  Cum  univôrsas 
l'idei  calholicas  cullores,  divinœ  Icgis  prœccplis  sint  adstricti,  ut 
(îdele  testimoniumperhibeunt  veritaii  muUo magis  convenu  ut  viri 
lam  ecclesiastici  quam  scculares  maxime  divevsartitn  artium  et 
scieyitiarum  professores^  qui  veritatem  in  omnibus  scrutinluPt  et 
in  ea  alios  instruunt  et  informant^  ul  sic  nec  awore,  vet  favorc, 
aut  alia  quacumque  occasionedeviare  a  rectitudinc  vcrilatis  et  ra- 
tione  debeant.  Ilinc  est  quod  nos,  non  solum  vera  amicHia  moti^ 
stid  eiiam  vcrilale  verum  leslimonium  perhibemus,  quod  dilectus 
noster  nobilis  et  discretus  vir  magister  Guido  PATIN,  diœcesis 
Bellovacensis,  ex  pago  dicto  lloudan  en  Jîray,  in  Suluberrima 
Facultatc  Medicinss  gradum  doctoratus  secundum  Facidtalissla, 
lula  et  consuetudities  pra')tabitis  solemnitatihus  in  lalibus  as- 
suetis,  laudabiliter  et  honorifice  adeplus  esf,  ajino  Domini  mille- 
simo  scxcenlesimo  vigesimo  septimo^  die  vero  scptima  mensis 
^ctobris.  I7i  cujus  rei  teslimonium,  sigillum  nostriim  magnum, 
[uo  m  talibus  utimui\  literis  prfesentibus  apposuimus.  Datuni 

)lemnite7\  Parisiis,  in  Aula  Scholarum  priedicla*  Facullatis, 
^&nno  Domini  millesimo  scxcenlestmo  vigesimo  octavo^  die  sabballii 
quarta  novembris. 

De  mandata  dominorum  Decani  et  Doctorum  Regenlinm. 

BeozBviLLE.  major  bedellui. 

(1)  NouB  donnoM  ici,  à  titre  d'exemple,  les  lettre»  de  doctorat  d«  Gui  Patin,  toile» 
iae  Larrieu  les  reproduit  dans  sa  Thèfe,  p.  19. 
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Sotice  sur  loi  monnaies  et  la  valeur  de  l'argent  dans  Ut  jeconob 
moitié  du  XVII*  siècle. 


Ayanl  fort  souvent,  au  cours  de  ce  travail,  parlé  du  prtx  des  chose*, 
ot  ayant,  non  moins  souvent,  cité  les  noms  de  certaines  monnaies  en 
temps,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  donner  à  ce  sujet  quelques  r«0' 
seignemenls  sommaires. 

Il  faut  distinguer,  dans  les  monnaies  du  Wll'  siècle,  deux  VArt^iés 
fort  difft^rentes,  les  monnaies  de  complet  et  les  monnaies  réelles^ 
c'esl-A-dire  existant  en  réalité  sous  forme  de  pièces  de  cuivre,  d'argei 
ou  d'or.  De  nos  jours  il  n'y  a  plus  légalement  de  dilTérence  entre  ceff] 
deux  variétés  ;  le  franc  constitue  à  la  fois  une  monnaie  de  compte 
unemo^znate  rée^/e.  Cependant,  l'usage  vulgaire  n'a  pas  entièrement] 
suivi  la  loi  ;  on  désigne  encore  sous  le  nom  de  sou.  la  pièce  de  cinqi 
centimes  et  sous  le  nom  de  louis,  la  pièce  de  vingt  francs.  A  oaa^ 
youx,  le  sou  et  le  louis  sont  donc  des  monnaies  réelles,  correspondnnV 
A  un  type  de  pièce  bien  défini,  et  cependant  ce  ne  sont  pas,  pour  nous, 
dos  inonnaies  de  compte  ;  jamais  un  caissier,  par  exemple,  n'anrait 
l'idée  d'intercaler  des  sous  et  des  louis  dans  ses  additions. 

Cotte  dilTérenciation  acquérait  une  grande  importance  au  XVII* 
•IMt»  ;  nous  nous  bornerons  à  parler  des  monyiaies  de  compte,  nous 
ountcnlant  do  signnlcr  quelques  monnaies  réelles  des  plus   usitées. 

L'unité  monétaire,  en  usage  à  Paris  sous  Louis  XIV,  était  la  livre 
Tournoi»  (1).  La  livre  valait  vingt  sols,  et  le  sol  douze  deniers.  Jusque 
•ous  le  régne  de  Louis  XIII,  on  faisait  conjointement  usage  de  la  livre 
ParisiN,  équivalant  également  vingt  sols  de  douze  deniers  chacun  ; 
mais  la  valeur  de  cette  livre  Parisis  était  d'un  quart  plus  forte  que 
oollo  do  la  livre  Tournois  :  la  livre  Parisis  valait  vingt-cinq  sous 
TournoU  ;  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  on  renonça  à  cette  dernière 
•ous  le  régne  do  Louis  XIV. 


(I)  O*  tMtiu  TODAtt  cl'uii«  ftncienne  moxnaiV  rérlle  frappée  autrefoU  il  Tours. 


4 


NOTICE  SUR  LES  MONNAIES  ET  LA  VALEUR  DE  l'aHGENT      645 


Parmi  les  monnaies  réelles,  mentionnées  par  nous  an  cours  de  ce 
travail,  nous  citerons  Vécu  et  le  louis.  Le  premier  était  une  pièce 
d'argent  ;  il  y  avait  des  écus  de  six  livres  et  des  demi'écus  de  trois 
livres  ;  ces  derniers  étaient  de  beaucoup  les  plus  employés  et,  dans 
l'usage  courant,  étaient  simplement  désignés  sous  le  nom  d  écus.  Le 
louis  était  une  pièce  d'or,  valant  ordinairement  vingt  livres  ;  il  y  avait 
des  demi-louis. 

La  pi8fo?e  était  primitivement  une  monnaie  d'or  d'Espagne  ;  mais 
^â  l'époque  qui  nous  intéresse,  elle  n'était  plus  qu'une  monnaie  de 
compte  équivalant  à  dix  livres  (1). 

Il  nous  faut  dire  maintenant  quelle  était  la  valeur  de  ces  diiïércntes 
monnaies  proportionnellement  à  nos  monnaies  actuelles. 

Il  importe  de  distinguer  deux  côtés  fort  dilTéronls  de  la  question  : 
d'abord  la  valeur  intrinsèque  des  monnaies,  c'est-à-dire  leur  équiva- 
lence métallique,  ensuite  leur  pouvoir  social,  cest-à-dirc  le  degré  du 
puissance  qu'elles  donnaieiitâ  leurs  possesseurs,  leur  valeur  en  com- 
paraison des  choses  achetées  ;  c'est,  en  un  mot,  ce  qu'on  appelle  le 
pouvoir  de  l'argent. 

N'ayant  pas  personnellement  la  présomption  de  traiter  une  ques- 
tion aussi  difliicile,  nous  nous  bornerons  à  suivre  les  indications  four* 
nies  par  M.  G.  d'Avenel  et  qui  nous  ont  paru  correspondre  le  mieux 
à  la  réalité  des  faits  (2). 

La  valeur  intrinsèque  de  la  livre  tournoi  alla  en  diminuant  durant 
le  demi-siècle  que  nous  éludions.  De  1651  A  1675  elle  vaut  environ 
1  fr.  63,  et  de  1G75  à  1700,  1  fr.  4«. 

Le  pouvoir  de  l'argent  ne  parait  pas  avoir  suivi  la  même  propor- 
tion. Nous  prendrons  pour  unité  le  pouvoir  actuel  de  l'argent,  le 
chiffre  donné  comme  coeiTicîeut  du  pouvoir  ancien  représente 
Hsun  rapport  avec  le  pouvoir  moderne  ;  si  le  coefficient  est  2,  cela 
^■indique  donc  un  pouvoir  ancien  deux  fois  plus  fort  que  le  pouvoir 
moderne. 

Voici  un  extrait  du  tableau  donné  par  M.  d'Avenel  (3)  : 

(1)  Voir  |)Our  tous  cesdétoiU,  Chk&OKI>.  Dietioatiairr  kiHi'riqve  dte  inttitvtiifAf 
ée  la  France.   Pari»,  Hachette,  ]884,  urt,  Monoaitia. 

(2)  G.  D'AVBNKL.  La  Fortune  priréc  à    trarirs  grpt  tiède*.  Partes  Collln,  1895, 
chap.  I  et  II. 

(3)  Loe.  cit.,  p.  37. 
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1)0  IrtOl  à  10*2.'),  a>pfficieut 3 

I)t>  lrt2ri  îi  1650,        _        2.60 

1)0  liî')!  îi  l()7ô,        —        2.0'» 

n«-  1G7C  ft  17VX).         —            2,33 

Coninio  la  diminution  du  pouvoir  do  l'urgenL  est  le  signe  de  son 
abomlsinco  et  par  cnnlre  de  lauf^Mnonlalion  de  la  richesse  publique, 
on  voit  que  los  prcniièros  années  du  rùj^ne  do  Louis  XIV  ont  élé  fort 
prospèros.  Lo  pouvoir  do  l'argent  continuera  à  augmenter  en  raisun 
invorso  dv  la  ricliosso  jusqu'au  milieu  du  XVllI'"  siècle,  où  le  coeffi- 
cient sera  do  .'?,  comme  soiis  lo  ri'jj^ne  d'Henri  IV,  après  les  misères 
dos  {^iiorrt's  civiK-s. 

Pour  prôcisor  davantaj^e  et  nialorialiscr,  en  quelque  sorte,  ce  que 
nou.s  venons  diî  dire,  prenons,  comme  exemple,  un  Parisien  qui 
paye,  m  i(>(»().  sa  place  dans  un  carrosse  à  cinq  sols.  11  doit  verser 
cinq  fois  la  vin^^tit-mo  partie  d'une  livre,  «pu.  à  celle  époque,  équi- 
vaut à  1  fr.  r»;j.  soit  U  fr.  40  centimes.  Mais  cotte  somme  représente 
pour  lui  une  valeur  double  do  ct-llo  qu'elle  aurait  aujourd'hui  ;  eu 
rôalito,  la  di'j)onso  (|u'il  vient  de  faire  équivaut  à  0  fr.  80  centimes 
payés  par  un  lioiiinic  d'aujourd'hui. 

(Citons  JMifore  un  autre  oxomple.  celui  d'un  clerc  allant  à  la  Comé- 
die ot  |)n'nant  une  place  do  [»arlorro  qui  coûtait  15  sols.  Il  dépense 
1  fr.  20  (le  iiiilre  monnaie,  mais  lolTort  pécuniaire  fait  par  lui  équi- 
vaut à  2  fr.  'lO  ;  cecpii  nous  montre,  ou  comparant  celte  somme  avec 
le  pri.\  aeluel  do  la  même  place  j\  la  Comédie-Française,  qu'il  ne 
^'est  produit  <|uo  peu  <lo  chan^'-emont . 

lîion  entendu  do  tels  calculs  no  sont  qu'approximatifs  et  n'ont  rien 
il  alisolu. 
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